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PREFACE 

DE    LA    PREMIÈRE    ÉDITION 


VHistoire  de  la  Littérature  n'est  pas  une  partie 
indifférente  des  dlii^F^s.Jcjrançhes  de  l'instniction. 
Elle  complète,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  politique, 
en  nous  initiant  aux  progrès  de  l'esprit  humain  chez 
les  différentes  nations,  et  en  nous  faisant  connaître 
ces  monuments  impérissables  que  les  siècles  se  sont 
transmis  comme  les  règles  du  savoir  et  du  goût.  Elle 
nomme  ces  grands  génies  auxquels  il  a  été  donné 
de  s'élever  à  des  hauteurs  sublimes.  Prétendre  les 
égaler  serait  téméraire  ;  du  moins  est -il  bon  de  con- 
naîtra leurs  chefs- d*œuvre  :  au  contact  de  ces  esprits 
d'élite,  le  goût  du  beau  s'empare  de  l'élève  studieux 
et  attentif.  L'Histoire  de  la  iitliTature  offre  en  même 
temps  des  modèles  à  la  portée  de  tous,  dans  les 
ouvrages  d*uii  grand  nombre  d'écrivains  qui  se  sont 
attachés  aux  genres  les  plus  simples,  et  n'ont  sou- 
vent produit  des  œuvr-es  dignes  de  la  postérité  quà 
force  de  travail fÉb^c^jUT^'^'aDoe.  N'est-ce  pas  là 
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un  précieux  encouragement  à  développer  par  de 
sérieuses  études  les  dons  intellectuels  que  nous 
avons  reçus,  et  qui  nous  deviendront  ainsi  une 
source  d'incomparables  jouissances? 

De  plus,  il  est  bon,  surtout  à  notre  époque,  de 
posséder  des  idées  vraies  et  justes  sur  la  saine  litté- 
rature, afin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  goût 
dépravé  de  cette  multitude  d'auteurs  qui  répudient 
toutes  les  traditions  du  passé  pour  y  substituer  des 
nouveautés  dangereuses. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait  rédiger  cette  His- 
toire des  Littératures  anciennes  et  modernes.  Tout 
permet  d'espérer  que  les  élèves  y  trouveront  une 
étude  profitable  et  en  même  temps  pleine  d'intérêt. 
On  y  a  condensé,  à  leur  intention,  l'enseignement 
des  maîtres  les  plus  sûrs  en  ces  matières  :  La  Harpe, 
Chateaubriand,  Villemain,  Nisard,  etc. 

Il  a  fallu  nécessairement  se  borner  en  parcourant 
un  champ  aussi  vaste;  néanmoins,  pour  éviter  la 
sécheresse,  écueil  ordinaire  des  abrégés  classiques, 
on  s'est  efforcé  de  tenir  un  juste  milieu  entre  les 
développements  excessifs  et  une  brièveté  non  moins 
fastidieuse,  n'offrant  presque  aux  élèves  qu'une 
simple  nomenclature.  Rendre  l'étude  de  l'histoire 
littéraire  aussi  méthodique ,  et  en  même  temps  aussi 
attrayante  que  possible,  tel  est  donc  le  but  de  cet 
ouvrage. 

^^t  y  a  été  prévu,  et  dans  le  plan  suivi,  et  dans 
Ipfdisposition  typographique  elle-même,  pour  fixer 
mieux  l'attention  et  pour  faciliter  le   travail  de  la 
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mémoire.  De  nombreux  Tableaux  synoptiques,  placés 
à  la  suite  des  principales  divisions,  seront,  à  ce  point 
de  vue,  d'une  immense  ressource,  en  permettant  de 
saisir  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  des  diverses 
époques  de  la  littérature.  Enfin  un  Recueil  de  mor- 
ceau^  choisis,  joint  à  chacun  des  deux  volumes, 
offrira,  comme  à  tout  instant,  outre  une  lecture 
agréable,  un  complément,  et  le  meilleur,  le  plus 
authentique,  des  notions  données  dans  le  cours  de 
l'Histoire  sur  les  auteurs  les  plus  célèbres. 

On  a  cru  bon  de  réserver  exclusivement  un  volume 
spécial  à  la  Littérature  française;  c'est  pourquoi, 
dans  celui  qui  leur  est  consacré,  les  Littératures 
anciennes  seront  suivies  des  Littératures  modernes 
étrangères. 


—  Le  volume  des  Littératures  anciennes  et  modernes  étran- 
gères demeure ,  comme  dans  les  éditions  précédentes ,  indépen- 
dant de  celui  de  la  Littérature  française;  l'un  et  l'autre  peuvent 
être  acquis  séparément. 


f 


l 

\  HISTOIRE 


y 


1 


DE    LA 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


INTRODUCTION 


L'histoire  des  Littératures  modernes,  et  surtout  de  la 
Littérature  française,  est  pour  nous  du  plus  haut  intérêt. 
Elle  aura  eu  sa  préparation  comme  naturelle  dans  l'étude 
faite  précédemment  des  littératures  anciennes.  Nous  avons 
vu  quel  rôle  la  langue  latine  joua  en  Occident  pendant  la 
pius  grande  partie  du  moyen  âge;  mais  déjà,  vers  le  ixe  siècle, 
apparaissent  encore  informes  les  langues  modernes,  com- 
posées de  l'élément  latin  joint  à  quelque  idiome  étranger. 
C'est  ainsi  que  le  français,  l'italien  et  l'espagnol  se  sont 
formés  peu  à  peu,  sous  diverses  influences  qui  en  ont  hâté 
ou  retardé  la  perfection.  L'anglais  et  l'allemand  ont  moins 
emprunté  au  latin  et  sont  presque  entièrement  issus  des 
idiomes  germaniques.  Nous  avons  fait  connajtre  dans  un 
volume  spécial,  à  la  suite  des  littératures  anciennes,  les 
principales   Littératures  mode^mes  étrangères;  le  présent 
volume  sera  consacré  tout  entier  à  notre  littérature  natio- 
nale. 

Les  plus  lointains  monuments  que  nous  en  possédions 
remontent  au  xi®  siècle  ;  cependant  il  n'est  pas  inutile  de 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  des  lettres  en  Gaule 
avant  cette  époque,  et  de  donner  quelques  notions  sur  les 
origines  de  la  langue  française. 
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,.Les  jèttres  eu  Gaule  jusqu'au  XI^  siècle.  — 

•  TMs.'plîa'ses;  principales  sont  à  mentionner  durant  celte 
longue  p'^nôdê  :  1^  Vépoque  celtique;  2°  l'époque  romaine; 
3o  Vépoque  de  Charlemagne. 

I.  Époque  celtique.  —  Les  Geltes  OU  Galls,  habitants 
primitifs  de  la  Gaule ,  nous  sont  dépeints  comme  un  peuple 
hardi,  entreprenant,  avide  d'expéditions  lointaines  et  aven- 
tureuses. Toutefois,  si  nous  en  croyons  les  auteurs  anciens, 
cette  nation  belliqueuse  ne  prisait  pas  moins  le  beau  lan- 
gage que  la  bravoure  :  bien  combattre  et  finement  parler 
lui  semblaient  deux  qualités  également  précieuses.  La  poésie 
et  l'éloquence  étaient  chez  elle  en  grand  honneur,  témoin 
les  distinctions  accordées  aux  bardes  ou  poètes  lyriques 
et  le  culte  rendu  à  Ogmius,  le  dieu  de  l'éloquence  :  les  dis- 
ciples de  ce  dieu  le  suivaient,  dit- on,  attachés  par  l'oreille 
à  des  chaînes  symboliques  d'or  et  d'ambre  qui  sortaient  de 
sa  bouche.  Toute  la  science  des  Gaulois,  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  monument  bien  authentique,  était  conservée 
et  répandue  par  les  druides,  ministres  de  la  religion  et  en 
même  temps  maîtres  de  la  jeunesse. 

Au  milieu  des  bouleversements  politiques  dont  la  Gaule 
fut  le  théâtre,  la  race  celtique,  bien  que  mélangée  à  d'autres 
éléments,  conserva  quelque  chose  de  son  caractère  primitif; 
sa  langue  elle-même,  refoulée  de  province  en  province, 
trouva  un  dernier  asile  dans  la  solitaire  ArmoHque  :  aujour- 
d'hui encore,  près  d'un  million  d'habitants  y  parlent  cette 
langue  séculaire,  dite  bas  breton, 

II.  Époque^romaine.  —  A  César  était  réservé  l'honneur 
d'acheter,  au  prix  de  sept  années  de  lutte  acharnée  (58-51), 
la  soumission  de  nos  vaillants  aïeux.  Les  résultats  de  cette 
prise  de  possession  furent  immenses  ;  la  Gaule  devint  aisé- 
ment romaine,  tout  en  conservant  son  génie  national.  La 
majorité  de  la  population  accepta  la  langue,  les  coutumes, 
les  dieux  de  ses  vainqueurs.  Longtemps,  il  est  vrai,  le  grec 
et  le  latin  se  partagèrent  la  prééminence;  au  iv®  siècle, 
remarque  M.  Demogeot,  le  peuple  d'Arles  chantait  indiffé- 
remment l'offlce  religieux  dans  ces  deux  langues.  Le  latin 
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toutefois  devait  remporter.  NoïïÉ>re  d'écoles  fameuses,  éta- 
blies dans  les  principales  cités,  formaient  des  élèves  dont 
Rome  elle-même  avait  à  se  glorifier. 

Vint  répoque  des  invasions,  qui  menaça  l'Occident  d'une 
nouvelle  barbarie.  Mais,  dès  le  second  siècle,  le  christia- 
nisme avait  pris  possession  du  sol  gaulois  :  une  révolution 
pacifique  commençait  à  s'opérer  dans  le  domaine  intellec- 
tuel. Les  lettres,  vivifiées  à  ce  divin  contact,  produisent,  après 
l'ère  sanglante  des  persécutions,  les  Hitaire  de  Poitiers, 
Les  Sulpice -  Sévère ,  les  Grégoire  de  Tours,  les  Fortunat, 
l'honneur  de  la  laiigue  latine  dans  les  Gaules.  Ainsi,  du 
ye  au  vnie  siècle,  alors  que  la  monarchie  fraiique,  appuyée 
sur  la  force  brutale,  ne  prend  aucun  souci  de  la  culture 
littéraire  de  la  nation,  les  progrès  même  de  la  vraie  religion 
élèvent  le  niveau  moral  des  esprits  et  préparent  insensible- 
ment une  pro<:- haine  renaissance. 

m.  Époque  de  Gharlemagne.  —  La  fusion  des  races,  l'unité 
politique  de  la  Gaule,  à  peine  ébauchée  sous  les  Mérovin- 
giens, devait  être  accomplie  par  Charlemagne.  Non  content 
de  relever  l'empire  d'Occident  écroulé,  ce  prince  travaille 
sans  relâche  à  la  restauration  intellectuelle  des  peuples 
soumis  à  son  obéissance.  Les  savants  :  Alctiin,  Leidrade , 
Théodulphe,  etc.,  dont  il  s'entoure;  les  écoles  fondées  par 
ses  soins;  le  zèle  avec  lequel  lui-même  cultive  les  lettres, 
impriment  à  son  siècle  une  heureuse  impulsion.  Remar- 
quons néanmoins  que  la  renaissance  carlovingienne,  pré- 
cédant la  constitution  définitive  de  la  nation,  n'atteignit 
pas  la  masse  populaire,  mais  seulement  la  partie  lettrée, 
les  clercs  et  quelques  seigneurs  de  la  cour,  parmi  lesquels 
Éginhard,  biographe  distingué  de  l'empereur. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  cette  brillante  époque , 
les  lettres  se  réfugient  dans  les  nombreux  monastères  dis- 
persés au  sein  de  l'Europe  dirétienne  :  elles  s'y  maintiennent 
pour  des  temps  meilleurs,  à  travers  les  guerres  civiles  et 
ies  invasions  des  Normands  et  des  Sarrasins.  C'est  que,  en 
effet,  le  xe  siècle  marque  pour  notre  patrie  une  période 
de  ténèbres  et  de  complète  stérilité.  Cependant  un  travail 
considérable  s'accomplit  mystérieusement  au  sein  des  popu- 
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lalions  :  une  langue  nationale  s'ébauche  et  va  donner  ses 
premiers  monuments. 

Origines  de  la  langue  française.  —  Les  détails 
historiques  qui  précèdent  nous  permettent  de  remonter 
aisément  aux  origines  de  notre  langue.  On  peut  les  résumer 
ainsi  :  transformation  du  latin  vulgaire,  joint  à  quelques 
éléments  étrangers,  en  langue  romane  ou  français  primitif . 

I.  Le  latin  demeure  le  fonds  principal  :  importé  dans  la 
Gaule  par  les  légions  de  César,  il  fut,  durant  quatre  siècles, 
la  seule  langue  qu'emplaya  la  société  gallo-romaine.  «  Or 
cette  langue,  dit  Villemain,  était  par  sa  nature,  par  ses 
formes  savantes  et  complexes,  promptement  exposée  à  subir 
de  graves  altérations.  Sa  beauté  consistait  dans  ses  cas 
nombreux,  ses  inversions  prolongées,  sa  syntaxe  artiste- 
ment  combinée  ;  mais ,  sitôt  que  la  barbarie  et  Tignorance 
vinrent  le  heurter,  ce  magnifique  édiflce  dut  rapidement  se 
dégrader  et  se  détruire.  » 

De  là,  dès  l'origine,  une  division  bien  tranchée  entre  le 
latin  savant,  classique,  enseigné  dans  les  écoles,  et  le  latin 
vulgaire ,  popularisé  par  les  soldats  romains ,  les  colons  et 
les  artisans.  Ce  fut  bien  pis  lors  de  l'époque  des  invasions; 
il  se  produisit  en  Gaule  ce  que  l'histoire  constate  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps  :  le  vainqueur,  grossier  et 
barbare,  subit  l'ascendant  du  vaincu  civilisé.  Bourguignons, 
Francs  et  Visigoths  adoptèrent  la  langue  des  Gallo-Romains  ; 
mais  on  conçoit  quelle  nouvelle  et  plus  rude  atteinte  elle 
dut  subir  dans  leur  bouche  peu  exercée.  —  Sans  retra- 
cer longuement  les  transformations  successives  qui  firent 
du  latin  la  langue  romane,  posons  seulement  quelques 
remarques  : 

1»  La  syllabe  forte  de  chaque  mot,  celle  qui  porte  l'accent 
tonique,  frappant  davantage  l'oreille,  fut  toujours  conser- 
vée, surtout  dans  l'idiome  vulgaire  ;  dEhitum,  dEtte;  por- 
ticus,  porche, 

2o  La  consonne  médiane  disparut  le  plus  souvent  :  auou^ 
stus,  août;  lioare,  lier.  Il  en  arriva  de  même  pour  la  voyelle 
brève  précédant  la  syllabe  accentuée  :  bonitatem,  bonté ^ 
positura,  posture. 
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3û  Tandis  que  le  peuple,  guide  par  la  seule  audition,  se 
composait  un  vocabulaire  de  dérivés  latins,  les  savants,  res- 
pectant davantage  la  forme  grammaticale,  ne  modifiaient 
que  la  terminaison  de  ces  mêmes  mots.  Porticus  donna 
ainsi  porche  et  portique;  ligare,  lier  et  liguer;  fragilis, 
frêle  et  fragile,  etc.  On  compte,  dans  la  langue  française, 
plusieurs  centaines  de  ces  sortes  d'expressions ,  dites  dou- 
blets :  l'une,  d'origine  savante,  appartient  aujourd'hui 
encore  au  langage  cultivé;  l'autre,  issue  de  la  classe  popu- 
laire, est  aussi  d'un  usage  plus  commun. 

4»  Quant  à  la  syntaxe  latine,  Tignorance  des  barbares 
la  modifia  singulièrement  :  les  déclinaisons  furent  réduites 
à  deux,  puis  à  une  seule;  les  prépositions  comblèrent  les 
lacunes  laissées  par  les  cas  supprimés.  A  la  concision  de  la 
langue  primitive,  on  substitua  la  forme  analytique  :  d'amor, 
on  fit  je  suis  aimé. 

II.  Le  grec  doit  peu  compter  dans  les  origines  du  fran- 
çais. Les  dérivés  de  cette  langue  qui  s'y  rencontrent  actuel- 
lement datent  plutôt  de  l'époque  de  la  Renaissance  ;  beau- 
coup ont  été  créés  dans  notre  siècle,  pour  répondre  aux 
besoins  de  la  science  contemporaine. 

m.  L'idiome  celtique  a  laissé  des  traces  incontestables  : 
plusieurs  milliers  de  mots  français  :  havre,  arsenal,  amarre, 
attiser,  boucle,  etc.,  se  retrouvent  presque  littéralement 
dans  les  dialectes  bretons  issus  de  l'ancien  celtique. 

L'usage  de  Varticle,  l'absence  des  déclinaisons,  la  cons- 
truction directe  de  la  phrase,  trait  caractéristique  du  fran- 
çais; l'emploi  de  Vauxiliaire  être  pour  la  voix  passive,  sont 
autant  de  particularités  propres  au  génie  de  la  langue  que 
parlaient  nos  ancêtres.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  numération 
vigésimale,  usitée  chez  les  Gaulois,  qui  ne  se  retrouve  dans 
les  expressions  quatre-vingts,  quinze- vingts,  et  quelques 
autres  tombées  depuis  en  désuétude.  Nous  leur  devons  plu- 
sieurs idiotismes,  passés  dans  nos  usages  :  faire,  suivi 
d'un  infinitif,  faire  voir,  faire  partir.  Enfin  certains  sons  : 
Ve  muet,  l'é  très  ouvert,  le  j  pur,  les  l  et  n  mouillés,  le  t 
euphonique,  sont  identiques  dans  l'ancien  celte  et  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  autre  langue  de  l'Europe. 
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IV..  Les  FeanioB^,  de  race  germaaique ,  mêlèrent  quelques 
termes  de  leur  propre  langage  au  latin  vulgaire,  qu'ils 
durent  adopter  ;  c'est  ainsi  que  le  mot  war^  her,  sans  cesse 
usité  par  eux,  devint  guerra,  guerre;  hamish  fit  harnais; 
sperriy.  éperon- ,,  etc. 

PreBaiers  développemeats  et  division  de  la 
langue  romajie.  —  Vers  le  vnie  siècle,  le  latin  cesse 
d'être  la  langue  commune  usuelle  de  la  Gaule.  Gharlemagne 
parlait  à  sa  cour  la  langue  teutche  ou  allemande,  dont  il 
donna  même  une  grammaire.  On  sait  également  que  le 
concile  tenu  à  Tours  en  813  ordonnait  aux  évêques  de  tra- 
duire leurs  homélies  dans  la  langue  du  peuple.  Les  idiomes 
nouveaux,  formés  du  latin,  naissent  presque  en  même  temps 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne  :  tous  se  résument  au 
début  dans  cette  langue  connue  sous  le  nom  de  vulgaire, 
romane  rustique  ou  simplement  romane. 

Le  premier  acte  public  où  l'on  fit  usage  de  la  langue 
romane  est  le  fameux  serment  de  Strasbourg,  par  lequel 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve  formèrent  une 
alliance  défensive  contre  leur  frère  Lothaire  en  842.  La 
Cantilène  de  salnte  Eulalte,  œuvre  du  x«  siècle,  est  encore 
un  curieux  souvenir  des  premières  ébauches  de  cette  langue . 
(M.  G.,  Iet2^) 

Le  démembrement  de  l'empire  de  Gharlemagne,  les  divi- 
sions politiques  dont  la  France  fut  le  théâtre,  et  particu- 
lièrement l'antagonisme  qui  durant  plusieurs  siècles  sub- 
sista entre  le  Nord  et  le  Midi,  donnèrent  naissance  à  deux 
formes  très  distinctes  de  la  langue  romane.  Les  provinces 
situées  au  sud  de  la  Loire  parlèrent  le  roman  provençal  ou 
LANGUE  d'oc;  ccUes  du  nord,  le  roman  wallon^  ou  langue 
d'oïl.  Ces  mots,  oc,  oïl,  rappellent  la  manière  d'exprimer 
l'affirmation  dans  les  deux  idiomes^. 

Le  roman  wallon,  appelé  à  un  glorieux  avenir,  comptait, 

1  Les  initiales  M.  C.  et  le  chiffit*  qui  suit  renvoient  au  recueil  île  il//>>-- 
ceaujc  choisis  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  volume. 

2  Wallon  ou  n-cWi ,  c'est-à-dire  gaulois. 

3  Les  deux  adjectifs  affirmatifs  étaient  hoc  et  hoc  illud;  telle  est  Télv- 
mologie  la  plus  rationnelle  de  ces  mots,  celle  (pie  Dante  nous  a  donn*>o 
dans  son  traité  de  la  Lamjue  vuhjaîre. 
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vers  le  xie  siècle,  quatre  dialectes  principaux  :  le  nortnand, 
le  picard,  le  bourguignon  et  le  français.  Ce  dernier  eut  la 
prépondérance  dès  que  la  dynastie  capétienne  put  étendre 
son  pouvoir  au  delà  de  l'Ile-de-France,  domaine  primitif  de 
cette  maison.  Les  autres  dialectes,  cessant  dès  lors  d'être 
cultivés  comme  langue,  tombèrent  à  l'état  de  patois  :  ils 
subsistent  encore  aujourd'hui  sous  cette  forme,  en  Nor- 
mandie, en  Picardie  et  en  Bourgogne.  De  même,  les  dia- 
lectes issus  de  la  langue  d'oc  :  le  languedocien ,  le  gascon, 
le  provençal,  se  sont  conservés,  plus  ou  moins  altérés,  dans 
les  provinces  qui  les  ont  vus  naître. 

Division  de  la  littérature  française.  —  On  peut 
diviser  la  littérature  française  en  cinq  périodes  : 
lo  Le  I^oyen  Age  [XI^  au  XV If-  siècle). 
2**  La  Renaissance  (XVIf^  siècle). 
3o  Le  xviie  siècle  ou  Siècle  de  Louis  XIV. 
4o  Le  XYiu^  SIÈCLE  ou  Siècle  du  philosophisme. 
bo  Le  xix^  siècle  ou  Littérature  contemporaine. 


V  PERIODE 


MOYEN  AGE 

DU    Xie    AU    XVie    SIÈCLE 

Bien  que  les  monuments  de  la  langue  iroîl  comptent 
seuls,  à  vrai  dire,  dans  nos  annales  littéraires,  nous  étu- 
dierons néanmoins  tout  d'abord  la  littérature  provençale, 
dont  les  souvenirs  sont  intimement  liés  à  l'histoire  politique 
du  midi  de  la  France,  puis  la  littérature  wallonne.  Nous 
verrons,  en  dernier  lieu,  les  débuts  de  notre  prose. 


CHAPITRE  I 
LITTÉRATURE    PROVENÇALE 

ou   DE   LA   LANGUE   D'OC   (XII^  ET  XIII"  SIÈCLES) 


§  I.  —  Historique. 

I.  Conditions  favorables  du  midi  de  la  France.  —  La  litté- 
rature provençale  se  développa  rapidement.  Tout  favorisait 
le  Midi  ;  la  civilisation  romaine  y  avait  laissé  des  traces  plus 
profondes  ;  les  invasions  des  tribus  germaniques,  les  courses 
des  pirates  normands  atteignaient  à  peine  les  joyeux  manoirs 
de  ces  provinces  moins  exposées.  La  création  du  petit 
royaume  d'Arles,  fondé  en  879  par  Boson,  beau-frère  de 
Charles  le  Chauve,  donna  une  nouvelle  impulsion  au  génie 
méridional.  Heureuse  et  florissante  sous  la  protection  do 
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ses  souverains,  la  Provence  vit  ses  mœurs  s'adoucir,  sa 
langue  se  perfectionner. 

Mentionnons  encore  Vinflucnce  des  Arabes  en  Espagne  ; 
au  XII®  siècle,  en  effet,  la  Catalogne,  avec  sa  brillante  cour 
de  Barcelone,  ayant  été  réunie  à  la  Provence,  les  chevaliers 
arabes,  selon  l'expression  des  vieux  chroniqueurs,  se  plurent 
à  visiter  les  princes  chrétiens.  Leurs  poètes  chantaient  éga- 
lement en  arabe  et  en  langue  vulgaire,  faisant  passer  dans 
ridiome  provençal  quelque  chose  de  la  grâce  légère  qui 
distinguait  leur  propre  langue. 

Cette  existence  toute  poétique  de  la  France  du  Midi  se 
soutint  jusqu'à  la  ruine  des  Albigeois  (1229),  qui  amena  la 
fusion  des  deux  peuples  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue 
d'oïl. 

II.  Caractère  de  la  littérature  provençale.  —  Cette  littéra- 
ture ne  compte  d'autres  monuments  que  des  poésies,  presque 
toutes  LYRIQUES*.  Elle  demeura  complètement  étrangère 
aux  grands  genres  que  la  muse  moderne  devait  renouveler 
des  anciens.  Chanter  fut  tout  le  savoir  des  poètes  de  la 
(jaye  science  :  inspirés  par  une  brillante  nature,  favorisés 
d'un  climat  enchanteur,  ils  célèbrent  les  plaisirs  du  châ- 
teau, les  douceurs  -de  la  paix ,  rarement  les  fracas  des  camps 
ou  les  horreurs  de  la  guerre.  La  vie  féodale  du  Midi  se 
retrouve  au  naturel  dans  ces  compositions;  rien  de  sérieux  : 
la  courtoisie,  le  culte  des  dames,  des  provocations  cheva- 
leresques sur  de  minces  sujets,  tels  en  sont  les  thèmes 
ordinaires. 

A  peine  y  rencontre-t-on  quelques  élans  de  patriotisme  ; 
le  sentiment  religieux,  lorsqu'il  se  montre,  est  indignement 
mêlé  aux  idées  les  plus  romanesques.  Point  d'allusions 
Iiistori(^ues  ni  de  comparaisons  empruntées  à  des  mœurs 
étrangères  :  que  de  héros  cependant  et  de  faits  mémorables 
pouvaient  alors  inspirer  la  poésie  I  Robert  (îuiscard  et  Tan- 
crède,  Godefroy  de  Bouillon  et  Baudouin,  la  prise  de  Jéru- 

^  On  y  ti'ouve  néanmoins  dans  le  genre  épique  le  poème  de  Girard 
de  RoussiUon ^  dont  le  héros,  adversaire  de  Charles  le  Chauve,  a  réelle- 
nïent  existé.  Les  mœurs  chevaleresques  du  moyen  âge  y  revivent  au  natu- 
'^L  soit  dans  le  caractère  allier  de  Girard,  soit  dans  le  dévouement  fort  et 
généreux  de  la  princeèse  Brrthe ,  son  épouse. 
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salem,  celle  de  Goaatantinople  I  Les  troubadours  demeurent 
pour  la  plupart  en  dehors  de  ces  grands  événements  ;  aussi 
n  ont-ils  laissé  aucune  œuvre  durable.  Leur  réputation, 
avouon&-le,  a  été  surfaite;  peut-être  faut-ii  chercher  la 
cause  de  cette  célébrité  dans  le  charme  d'une  langue  toute 
musicale,  pleine  d'éclat  et  de  couleur;  dans  les  imitations 
qu'ils  ont  inspirée*  depuis  aux  grands  poètes  italiens,  Dante, 
Pétrarque,  le  Tasse,  TArioste,  et  surtout  dans  le  caractère 
mou  et  voluptueux  des  cours  du  Midi,  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'applaudir  une  telle  poésie. 

111,  Le  troulyftdour.  —  Tel  est  le  nom  donné  au  poète 
provençal  :  troubadour  signifie  trouveur  ou  créateur.  Pour 
devenir  troubadour,  il  suffisait  d'être  chevalier,  de  tourner 
gentiment  des  vers,  c'est-à-dire  de  posséder  la  gaye  science  : 
sans  être  ni  clerc  ni  lettré ,  on  pouvait  exceller  comme  trou- 
badour. De  nobles  seigneurs,  des  souverains  même  comptent 
parmi  ces  poètes;  on  y  rencontre  aussi  d'obscurs  vassaux 
qui  par  leur  talent  obtinrent  ce  titre  envié. 

Le  troubadour  ambulant  se  reconnaissait  à  son  costume 
bariolé  de  diverses  couleurs;  une  aumônière  ou  malette 
pendait  à  sa  ceinture  ;  il  portait  sous  le  bras  l'instrument, 
vielle  ou  mandore,  dont  il  accompagnait  ses  chants.  Lors- 
qu'il ne  pouvait  chanter,  il  s'attachait  un  jongleur  ou 
ménestrel,  qui  ne  manquait  pas  de  mêler  à  son  rôle  tours 
plaisants  et  bons  mots*.  Souvent,  à  force  de  redire  les  vers 
du  maître,  le  jongleur  apprenait  à  en  faire  lui-même,  :  alors 
il  passait  troubadour.  Une  certaine  considération  s'attachait 
à  ces  poètes  ;  celui  qui  avait  forfait  à  l'honneur  était  regardé 
comme  indigne  du  titre  de  troubadour  ;  il  retombait  à  l'état 
de  jongleur. 

*  Un  teoubadoui-  gascon  donne ,  dans  un  sb-ventu  qui  a  été  conservé ,  le» 
conseils  suivants  à  son  jongleur  ;  Sache  bien  Irouver,  bien  rimer,   hiax 
'proposer  un  jeu  parti;  sache  jouer  du  tambour  et  des  cymbales  et  fait-e 
retentir  la  symphonie;  sache  jeter  et  retenir  d-e  petites  pommes  avec  r?*».*? 
couteau.v,  imiter  le  chant  des  oiseaujc.  faire  des  tours  avec  des  corbeille ii 
faire  attaquer  deschâteaua:,  faire  sauter  (des  singes)  an  travers  de  q/HOrfr^- 
cerceaux;  jouer  de  la  citole  et  de  la  mandore...  Jongleur,  tu  feras  04^0 ut-- 
der  neuf  instruments  de  dia-  cordes;  si  tu  apprends  à  en  bien  jouer,    n^ 
fournirom  à  tous  tes  besoins;  fais  aussi  retentir  les  h/res  et  >Mso»i>ï«I, 
les  {I relots...  '  * 
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tV.  Principales  formes  de  la  poésie  provençale.  —  Tou- 
jours lyrique,  comme  nous  ravonâ  dit,  cette  poésie  affecta 
néanmoins  diverses  formes. 

La  CHANSON  était  la  désignation  la  plus  générale ,  et  com- 
prenait toute  poésie  destinée  à  être  chantée.  La  complainte 
déplorait  le  trépas  d'un  ami,  d'un  héros,  d'une  personne 
chère.  La  pastourelle,  chant  dialogué  entre  un  troubadour, 
un  berger  ou  une  bergère  ;  le  sirvente,  le  plus  remarquable 
peut-être  de  tous  ces  genres,  était  une  pièce  satirique, 
divisée  en  couplets.  Enfin  le  tenson  ou  jeu  parti  renfermait 
une  discussion  entre  deux  ou  plusieurs  interlocuteurs  qui 
soutenaient  des  avis  contradictoires  :  c'est  surtout  dans  les 
cours  d* amour,  sortes  de  tribunaux  d'honneur  et  de  cheva- 
lerie, dont  les  plus  nobles  dames  formaient  h;  jury,  que  se 
débitaient  ces  sortes  de  plaidoyers. 

§  II.  —  Principaux  trouMdours. 

L'époque  des  troubadours  s'étend  depuis  la  fin  du  xi«  siècle 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xiiie.  On  compte  dans  cet 
intervalle  environ  deux  cents  troubadours  ;  nous  nous 
arrêterons  peu  à  les  étudier,  vu  la  conformité  des  genres 
qu'ils  ont  embrassés. 

I.  GuiUainne  de  Poitiers  (1072-1126),  COmte  de  Poitou  et 

duc  d'Aquitaine,  peut  être  regardé  comme  le  plus  ancien 
troubadour.  C'était  un  prince  cruel  et  débauché,  qui  prenait 
plaisir  à  piller  les  abbayes  et  les  monastères.  «  L'évêque 
de  Poitiers,  Pierre  II,  avec  cette  généreuse  fermeté  que 
déploya  souvent  le  clergé  dans  le  moyen  âge,  le  répri- 
mandait un  jour  dans  l'église,  et  commençait  contre  lui  la 
formule  d'eicomniun dation.  Le  comte  tire  son  épée  et  veut 
frapper  le  prélat,  L'évêque  demande  un  moment  de  répit, 
se  recueille^  t?t  d'mie  vt3ix  forte  achève  l'anathème  :  «  Frappe 
maintenant,  dîi-il,  ji'  suis  prêt.  —  Non,  dit  le  comte;  je 
ne  veujï  pas  roainlinant,  parce  que  je  vous  enverrais  en 
paradis.  »  {YiUemaui.) 

Guilbunae  s'îmienda  enfin  et,  pour  expier  ses  fautes,  se 
rendit  à  b  croisade  en  1101,  après  avoir  adressé  à  son  pays 
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un  CHANT  d'adieu.  Scs  poésies,  gracieuses,  faciles,  recèlent 
déjà  en  germe  toutes  les  qualités  qui  distinguent  la  muse 
languedocienne.  ;M.  C,  3.) 

II.  Bernard  de  Ventadour  naquit  dans  le  châteaù  de  ce 
nom,  en  Limousin;  son  père,  de  condition  servile,  y  était 
employé  à  chauffer  le  four.  Les  rares  dispositions  de  Ber- 
nard pour  la  musique  et  la  poésie  lui  attirèrent  les  faveurs 
du  comte  de  Ventadour;  mais  il  paya  ces  bienfaits  d'ingra- 
titude et  tomba  justement  dans  la  disgrâce  de  son  maître. 
Attaché  depuis  à  la  personne  d'Éléonore  de  Guyenne,  il 
passa  en  Angleterre  avec  cette  princesse,  lors  de  l'avène- 
ment de  Henri  II,  son  époux.  Bernard  fit  encore  entendre  ses 
chants  à  la  cour  de  Raymond,  comte  de  Toulouse  ;  puis , 
dégoûté  des  joies  du  monde,  dont  il  avait  épuisé  les  délices , 
il  alla  finir  sa  vie  dans  un  monastère. 

Ce  poète  est  un  des  meilleurs  chansonniers  du  moyen 
âge  :  un  tendre  abandon,  une  exquise  délicatesse,  sont  le 
cachet  distinctif  des  quelques  œuvres  conservées  sous  son 
nom. 

III.  Richard  Cœur  de  lâon  (1157-1199).  —  Bien  qu'appar- 
tenant par  sa  naissance  à  la  race  des  hommes  du  Nord, 
Richard  Cœur  de  Lion  doit  être  compté  parmi  les  trou- 
badours. Seigneur  feudataire  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  il 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  fréquents  rapports  avec  les 
poètes  provençaux;  devenu  roi  d'Angleterre,  il  les  attira 
à  sa  cour  et  continua  de  goûter  leurs  chants  harmonieux; 
Célèbre  par  ses  vices  et  sa  férocité,  Richard  a  presque  tout 
effacé  par  l'éclat  de  sa  gloire  :  son  nom  rappellera  toujours 
le  vainqueur  de  Saladin,  le  héros  de  la  guerre  sainte, 
Teffroi  des  infidèles. 

Au  milieu  du  bruit  des  combats,  au  sein  môme  de  la  cap- 
tivité, ce  prince  batailleur  demandait  à  la  poésie  ses  plus 
doux  délassements.  Tandis  qu'il  languissait  dans  les  prisons 
de  l'empereur  Henri  VI,  Blondel,  son  ménestrel  et  son 
ami,  le  cherchait  dans  toutes  les  forteresses  de  l'AJlemagne. 
Un  jour,  il  s'arrête  au  pied  du  donjon  où  Richard  est 
enfermé,  et  répand  sa  tristesse  dans  un  tenson  bien  connu 
du  prince.  Tout  à  coup  une  voix  se  mêle  à  la  sienne  :  c'est 
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la  voix  de  son  maître,  il  ne  peut  s'y  méprendre.  Ravi  de 
celle  découverte,  Blondel  retourne  en  Angleterre  et  presse 
la  reine  d'acquitter  la  rançon  du  prisonnier,  dont  les  fers 
sont  enfin  brisés.  Cette  anecdote,  d'ailleurs  peu  authen- 
tique, a  fourni  à  Grétry  un  de  ses  opéras  les  plus  connus. 

Il  ne  reste  de  Richard  Cœur  de  Lion  qu'un  sirvente  en 
langue  romane,  composé  durant  sa  captivité  :  il  s'y  plaint 
de  l'abandon  de  ses  amis  et  de  la  trahison  du  roi  de  France, 
qui  profite  de  son  absence  pour  envahir  ses  États.  (M.  C,  4.) 

IV.  PeyroU.  —  Une  voix  courageuse  s'éleva  cependant 
pour  flétrir  la  conduite  déloyale  de  Tenipereur  Henri  VI 
envers  Richard,  et  surtout  envers  l'Église  :  ce  fut  celle  du 
troubadour  Peyrols.  11  préférait,  selon  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  la  vie  facile  des  cours,  où  il  était  accueilli,  aux  glo- 
rieuses fatigues  qu'enduraient  les  défenseurs  du  Saint- 
Sépulcre;  cependant  il  partit  pour  la  croisade,  et  c'est  en 
Syrie  qu'il  écrivit  le  sirvente  plein  d'énergie  auquel  nous 
faisons  allusion.  (M.  C,  5.) 

V.  Bertram  de  Boni,  seigneur  de  Haulefort,  en  Périgord, 
fit  passer  dans  ses  vers  sa  bouillante  ardeur  chevaleresque. 
Avide  de  coups  de  lance  et  de  hasards,  il  batailla  durant 
toute  la  seconde  moitié  du  xne  siècle ,  tantôt  contre  les  rois 
d'Angleterre  ou  de  Castille,  tantôt  contre  les  seigneurs  du 
Midi. 

II  s'était  allié  à  Richard  Cœur  de  Lion  et  à  ses  deux 
frères  contre  le  roi  Henri  II  leur  père,  lorsque  le  plus  jeune 
de  ces  princes,  Henri  Court-Mantel,  vint  à  mourir  ;  Berlrani, 
qui  ne  respirait  que  carnage,  trouva  néanmoins  pour  déplorer 
la  perte  de  son  ami  les  accents  d'une  vive  douleur.  Peu 
après,  assiégé  dans  son  manoir  de  Ilautefort  par  Henri  11 
lui-même,  il  fût,  en  dépit  de  sa  valeur,  obligé  de  se  rendre  : 
«  C'est  donc  vous,  lui  dit  le  roi,  qui  vous  vantiez  d'avoir 
tant  d'esprit!  —  Je  pouvais  m'en  flatter  autrefois,  reprit 
Bertram;  mais,  en  perdant  votre  fils,  j'ai  perdu  tout  ce  que 
j'avais  d'esprit  et  d'habileté.  »  Au  souvenir  de  son  fils,  le 
roi  se  prit  à  pleurer  et  s'écria  ;  «  Bertram,  malheureux 
Bertram!  c'est  bien  avec  raison  que  vous  avez  perdu  l'esprit 
depuis  que  mon  fils  est  mort,  car  il  vous  aimait  unique- 
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ment  ;  et ,  pour  Tamour  de  lui ,  je  vous  rends  votre  liberté , 
vos  biens,  votre  château.  »  Le  prince  ajouta  à  ces  largesses 
cinq  cents  marcs  d'argent  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Après  avoir  couru  de  nouveaux  dangers,  Bertram  de  Born 
alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Gîteaux, 
afin  d'expier  la  part  coupable  qu'il  avait  prise  à  la  révolte 
des  princes  anglais  contre  leur  père. 

Cfr  poète,  surnommé  avec  raison  le  Tyrtée  du  moyen  âge, 
a  reproduit  d'une  manière  vive  et  brillante  la  passion  des 
combats  qui  animait  la  chevalerie  ;  il  montre  dans  ses  vers 
un  sentiment  achevé  de  la  cadence  et  de  l'harmonie. 
(M.  G.,  6.) 

Parmi  les  autres  troubadours  dont  les  noms  ont  survécu,  citons 
Abraud  Daniel,  gentilhomme  du  Périgord,  et  Sqrdbl,  au  cœur 
noble  et  généreux  :  Dante  les  nomme  tous  deux  avec  honneur 
dans  son  Piirgahire;  Pierre  Cardinal,  qui,  par  ses  violentes 
satires,  se  fit  le  Juvénal  de  cette  poésie,  dont  Bertram  de  Born 
avait  été  le  Tyrtée;  enfin  Giraud  Riquier,  auteur  d'une  supplique 
adressée  en  1275  au  roi  de  Castille,  pour  le  conjurer  de  relever 
les  jongleurs  de  leur  avilissement  :  cette  pièce  est  comme  le  der- 
Bier  soupir  de  la  muse  provençale.  On  peut  dire  que  cette  poésie 
mourut  dlnanition  :  la  guerre  des  Albigeois  interrompit,  il  est 
vrai,  ses  chants;  mais,  d'un  autre  côté,  ayant  épuisé  le  fonds 
d'idées  romanesques  et  superficielles  qui  l'avaient  nourrie  pendant 
deux  siècles,  elle  devait  forcément  expirer. 


§  III.  —  Jeux  floraux. 

Vers  l'année  1323,  alors  que  la  gloire  des  troubadours 
n'existait  plus  déjà  que  dans  le  souvenir,  les  capitouls  de 
Toulouse  tentèrent  de  raviver  la  poésie  nationale  :  il&  éta- 
blirent à  ce  dessein  le  Gollège  du  gai  sç avoir.  Des  concours 
poétiques  y  furent  ouverts  :  une  violette  d'or  était  décernée 
chaque  année,  le  i**"  mai,  à  la  meilleure  pièce.  Un  siècle 
plus  tard,  Clémence  Isaure,  noble  dame  de  Toulouse,  im- 
prima à  cette  institution  un  nouvel  essor,  et  laissa  à  la  ville 
des  revenus  considérables  pour  en  soutenir  l'éclat.  Enfin 
Louis  XIV  rérigea  en  Académie  des  Jeux  Floraux  ,  laquelle 
existe  encore  aujourd'hui.  Les  prix  symboliques  qui  lui 
ont  valu  son  nom,  savoir  :  une  amarante ,  une  violette ,  une 
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églantine  d'or  et  un  souci  d'argent,  sont  encore  distribués 
tous  les  ans,  le  3  mai. 

La  poésie  provençale  n'est  pas  d'ailleurs  complètement 
morte  :  Mistral,  Jasmin,  Roiimanille  ont  su  la  faire  revivre, 
et  actuellement  encore,  les  Féllhriges,  nom  que  se  donnent 
les  poètes  provençaux,  publient  des  œuvres  pleines  de  déli- 
catesse et  de  fraîcheur. 


CHAPITRE  H 
LITTÉRATURE    WALLONNE 

ou  DE  LA  LANGUE  D'OIL  (Dl'  XIl*  AU  XV»  SIÈCLE) 


L  GaMotève  de  cette  Htténtoae.  —  Ici  s'ouvre  à  propre- 
ment parler  notre  histoire  littéraire,  puisque  le  français 
moderne  était  en  germe  dans  la  langue  d'oïl.  Des  contrastes 
marqués  existent  d!ailleurs  entre  les  deux  littératures  du 
Nord  et  du  Midi  :  ce  phénomène  s'explique  par  les  diffé- 
lencea  de  race,  de  climat,  et  par  l'isolement  respectif  de 
l'une  et  l'autre  région.  Il  convient  de  donner  une  large  part 
d'inflaefice  aaii  Normands  qui,  après  un  siècle  de  pillages, 
s'étant  fixés  dans  l'ancienne  Neustrie,  avaient  tourné  leur 
ardeur  vers  la  culture  des  lettres.  Esprits  pratiques,  ils 
procuraient  à  leurs  enfants  le  bienfait  de  l'instruction  ;  on 
enseignait  dana  les  écoles  de  Normandie,  outre  le  latin, 
la  laitue  vulgaire,  le  raman  appelé  aussi  nontiand.  Cette 
proirince  fournit  donc  les  premiers  monuments  de  la  litté- 
rature wallonne,  ébauches  encore  grossières  où  se  dessine 
toutefois  le  caractère  français . 

«  Une  sorte  de  vivacité  moqueuse,  de  raillerie  satirique ^ 
anime  la  langue  des  poètes  du  Nord  ;  mais  au  lieu  d'éclater 
par  des  images  brillantes  et  lyriques,  d'avoir  quelque  chose 
de  musical  comme  les  voix  du  Midi ,  l'esprit  des  trouvères 
est  prosaïque  et  narquois;  c'est  un  conte  au  lieu  d'une 
ode.  »  {YiMemaÀn.) 
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II.  Trouvères.  —  Le  nom  de  trouvères  donné  aux  poètes 
de  la  langue  d'oïl  signifle  la  même  chose  que  celui  de 
troubadour  :  la  désinence  seule  est  différente.  Cependant, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ces  deux  classes  de  poètes 
ne  se  ressemblent  en  rien.  «  Ici,  dit  Villemain,  je  crois  voir 
un  chevalier  troubadour  qui,  du  haut  de  son  coursier,  chante 
des  vers  de  guerre  ou  d'amour;  là,  un  bourgeois  malin  qui, 
dans  les  rues  étroites  de  la  cité,  devise  avec  son  compère  et 
se  raille  des  choses  dont  il  a  peur.  »  • 

Cette  remarque  fait  assez  entendre  que  le  genre  satirique 
rencontra  parmi  les  trouvères  plus  d'un  interprète.  Ils 
racontèrent  aussi,  s'élevant  même  au  ton  de  Tépopée.  Ces 
compositions  de  longue  haleine,  préparées  à  loisir,  et  non 
plus  improvisées ,  comme  la  poésie  à  fleur  d*âme  des  trou- 
badours, étaient  redites  à  la  cour  des  princes  et  dans  les 
manoirs  féodaux.  Jusque  dans  leurs  expéditions  lointaines, 
les  preux  chevaliers  aimaient  à  s'entendre  bercer  de  ces 
ré<  its  merveilleux  :  Robert  Guiscard  emmenait  en  Italie 
des  jongleurs  normands  qui  lui  répétaient,  à  clère  voix  et 
à  doux  sons,  les  prouesses  des  guerriers  de  France.  Jon- 
gleurs et  méfiestrels  chantaient  également,  s'accompagnant 
de  la  vielle  ou  de  la  rote  ;  les  poètes  se  produisaient  peu  par 
eux-mêmes,  ce  qui  fait  que  leurs  noms  nous  ont  à  peine  été 
transmis.  Les  ménestrels,  mieux  considérés  que  les  jon- 
gleurs ,  formèrent  au  moyen  âge  une  corporation  jouissant 
de  certains  privilèges. 

III.  Principaux   genres   cultivés   par   les    trouvères.   —   La 

littérature  wallonne,  riche  et  variée,  nous  offre  :  1<*  des 
RÉCITS  ÉPIQUES  ;  2»  DES  (EUVREs  SATIRIQUES,  satircs  et  fabliaux  ; 
3"  des  CHANTS  lyriques;  4<»  des  essais  dramatiques,  miracles 
et  mystères. 


§  I.  —  Genre  épique. 

L'épopée  en  France  au  moyen  âge.  —  Les  Français ,  au  dire 
de  Voltaire,  n'ont  pas  la  tète  épique.  Ce  jugement  est  amplement 
démenti  par  les  épopées  primitives  de  nos  anciens  trouvères. 
Dédaignés  de  nos  classiques  modernes ,  ces  longs  poèmes   sont 
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aujourd'hui  remis  en  honneur,  gràoe  aux  savants  travaux  de  plu- 
sieurs érudits  contemporains  ^  Le  génie  inculte  de  leurs  auteurs 
ne  fut  secondé  ni  par  les  modèles  grecs  et  latins  qu'ils  connurent 
à  peine,  ni  par  les  ressources  d'un  idiome  harmonieux;  leur  langue 
de  /e/'  ne  se  meut  \  Taise  que  dans  le  cliquetis  des  armes  et  le 
carnage  des  combats.  Néanmoins  leurs  œuvres  témoignent  d'une 
féconde  et  souvent  ni'une  haute  inspiration. 

Les  règles  prosodiques  des  poètes  du  Nord  sont  extrêmement 
simples  :  la  rime  est  remplacée  par  Vnssonnnce^  qui  porte  seulement 
sur  la  dernière  syllabe  accentuée.  Caries,  vaille,  barbe ^  forment 
assonance  et  peuvent  entrer  dans  la  même  tirade.  Les  différentes 
parties  du  chant  ou  laisses  se  composent  d'un  nombre  très  variable 
«le  vers  sur  une  assonance  adoptée. 

Cycles  épî<|ues.  —  On  donne  le  nom  de  cycles  épiques  aux 
principaux  groupes  de  poèmes  se  rapportant  à  un  mùme  sujet. 
Trois  cycles  sont  à  mentionner  :  1°  le  cycle  françaiïs  ou  de  Char- 
lemarjne;  ±^  le  cyclb  breton  ou  d'Arthur;  3°  le  cycle  ANTiguE.  — 
.lean  Bodel,  poète  du  xiii«  siècle,  posait  ainsi  cette  distinction  : 

Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant  : 
De  France ,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grand. 

Sous  ces  noms  historiques,  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  sur- 
tout la  légende;  les  trouvères,  quoique  lettrés  pour  la  plupart, 
s'inquiètent  fort  peu  des  données  de  la  science.  Les  héros  de  leurs 
épopées  assortissent'  tant  bien  que  mal  les  quelques  notions  géo- 
graphiques nécessaires  pour  la  mise  en  scène  :  à  les  entendre,  la 
Judée  toucherait  l'Irlande,  le  royaume  de  Babyloiie  se  trouverait 
aux  frontières  de  la  Bretagne,  etc.  Il  en  est  de  même  de  l'histoire  : 
aucun  anachronisme  ne  les  arrête. 


Art.  1er.  _  Cycle  français  ou  de  Charlemagne. 

Chansons  de  geste  :  leur  objet.  —  Les  épopées 
carlovingiennes  portent  le  nom  de  chansons  de  geste  ;  ce  mot 
geste  désignait  au  moyen  âge  quelque  récit  héroïque.  On 
leur  donne  pour  origines  les  canlilènes,  hymnes  guerriers 
et  patriotiques,  importés  en  Gaule  par  les  Francs. 

Charlemagne  est  le  héros  d'un  vaste  cycle.  La  gloire  que 
ce   prince  s'était  acquise,  soit  en  combattant  les  Saxons, 

1  Citons  seulement,  parmi  ces  amis  dévoués  de  notre  ancienne  littéra- 
ture nationale,  MM.  Raynouard,  Paris,  Francisque  Michel  et  surtout 
Léon  Gautier,  qui  a  fait  paraître  en  1871  une  édition  populaire  de  la  Chan- 
non  de  Roland,  «  de  sa  vieille  chanson,  comme  il  l'appelle,  destinée  à 
faire  du  bien  aux  intelligences  françaises  et  aux  cœurs  français.  » 
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soit  en  relevant  l'empire  d'Occident,  avait  grandi  encore 
par  la  distance  :  l'imagination  des  peuples  s'était  créé  mille 
légendes  sur  ce  puissant  monarque,  dont  elle  avait  fait  la 
personnification  même  du  pouvoir  royal.  Gea  récits  popu- 
laires, ne  tenant  aucun  compte  des  temps  et  des  époques, 
réunirent  sur  la  tête  du  grand  Charles  les  exploits  de  ses 
ancêtres  et  ceux  de  ses  successeurs;  et  comme  l'unique 
préoccupation  du  moment  était  alors  la  guerre  sainte,  on 
transforma  selon  cette  idée  toutes  les  expéditions  du  vail- 
lant fils  de  Pépin  le  Bref.  Ce  ne  sont  plus  les  Saxons  ni  les 
Lombards  qu'il  terrasse,  mais  toujours  les  Sarrasins,  avec 
lesquels,  d'après  l'histoire,  il  ne  se  mesura  réellement 
qu'une  seule  fois,  dans  la  Marche  d'Espagne. 

A  ce  cachet  religieux,  les  épopées  carlovingiennes  joignent 
un  caractère  féodal.  Tantôt,  comnde  dans  la  Chanson  de 
Roland,  le  beau  rôle  est  pour  le  souverain  autour  duquel 
se  rangent  des  vassaux  dévoués  et  respectueux  ;  plus  souvent 
encore,  ce  sont  les  fiers  barons  qui  provoquent  leur  roi  et 
se  jouent  de  sa  faiblesse. 

Enfin,  ces  poèmes  nous  offrent  la  fidèle  peinture  de  la 
vie  du  mvyen  âge.  «  C'est  dans  ces  longs  récits  que  s~e 
retrouvent  à  leur  place  le  monastère,  les  dames  au  clair 
visage  cueillant  des  fleurs  de  mai  ou,  du  haut  des  balcons, 
attendant  les  nouvelles  ;  l'ermite  au  fond  du  bois  qui  lit 
son  livre  enluminé  ;  la  demoiselle  sur  son  palefroi  pom- 
melé ;  les  messagers ,  les  pèlerins  assis  à  table  et  devisant 
dans  la  salle  parée...;  les  plaids,  les  joutes,  les  épées 
héroïques,  là  Durandal,  la  Joyeuse,  la  Hauteclaire;  les 
chevaux  piaffants  et  nommés  par  leurs  noms,  à  l'instar 
d'Homère,  le  Bayard  des  fils  Aymon,  le  Blanchard  de 
Charlemagne,  le  Veillantif  de  Roland;  tout  ce  qui  accom- 
pagnait et  suivait  les  disputes  des  seigneurs,...  c'est-à-dire 
le  spectacle  entier  de  cette  vie  bruyante,  silencieuse,  variée, 
monotone ,  religieuse ,  guerrière ,  où  tous  les  extrêmes  étaient 
rassemblés.  »  [Ed.  Quinet.) 

Principales  chansons  de  geste.  —  Outre  la  Chan- 
son DE  Roland,  qui  mérite  une  étude  spéciale,  nous  cite- 
rons : 
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La  GrESTE  MIS  LoRRADfs  OU  Lohérains,  par  Jean  de  Flagy. 
C'est  la  lutte  de  deux  puissantes  maisons  féodales  :  Tune  de 
Lorraine,  représentée  par  te  comte  Garin  et  Bergues,  son 
frère;  l'autre  française,  qui  a  pour  chef  le  seigneur  Fro- 
ment. Véritable  «  Iliade  gothique  »,  le  poème  des  Lohérains 
fait  revivre,  mieux  que  nul  autre,  cette  rudesse  mêlée  de 
généreuse  loyauté  qui  caractérise  le  moyen  âge. 

Huow  DE  Villeneuve  est  l'auteur  des  Ocjatre  fils  Aymon. 
L'enchanteur  Maugis  d'Aigremoiit  y  joue  uii  grand  rôle  : 
c'est  lui  qui  a  dompté  le  fameux  coursier  Bayard ,  si  agile 
sous  la  main  de  Renaud  et  de  ses  frères,  tous  bannis  par 
Charlemagne,  et  errants  dans  la  forêt  des  Ardennes^ 

On  attribue  Berte  au  grand  pié  à  Adenez  le  Roi,  ori- 
ginaire du  Brabant.  Peu  de  légendes  aussi  populaires  que 
celle  dont  cette  chanson  se  fit  l'écho,  témoin  ce  vieux  dic- 
ton, transmis  à  travers  les  siècles  :  Du  temps  que  la  reine 
Berthe  filait.  Berthe ,  fille  du  roi  de  Hongrie ,  a  été  la  mère 
de  Charlemagne. 

Daas  une  sorte  de  poème  héroï-comique.  Voyage  de  Char- 
lemagne à  Constantinople ,  quelque  naïf  trouvère  conduit 
ce  prince,  escorté  de  ses  douze  pairs,  d'abord  à  Jérusalem, 
d'où  il  rapporte  maintes  précieuses  reliques;  puis  à  Cons- 
tanfeifiople,  où  l'empereur  d'Orient  se  reconnaît  humblement 
son  vassal.  On  peut  croire  que  les  relations  de  Charlemagne 
avec  le  califB  Haroun-al-Raschid  ont  donné  lieu  à  ces  aven- 
tures supposées. 

Chanson  de  Roland. 

I.  SoEjet.  —  Le  fait  historique  qui  a  servi  de  point  de  départ 
à  la  Chanson  de  Roland  est  assez  connu.  Le  15  août  778  se 
livrait  au  val  de  Roncevaux  un  combat  dans  lequel ,  selon 
le  récit  d'Éginhard,  les  Gascons,  tombant  à  l'improviste  sur 
rarriere~garde.de  l'armée  de  Charlemagne,  massacrèrent 

1  Huon  de  Villeneuve  a  encore  composé  Dooîin  de  Mayence  et  Hxwv 
de  Sordeauœ y  imité  par  Wieland,  poète  allemand,  dans  son  Obéron.  — 
Ruotd  de  Cambrai  y  dont  l'auteur  est  inconnu,  tiendrait,  au  dire  do  certains 
critiques,  la  seconde  place  parmi  les  épopées  carlovingiennes. 


20  LITTÉRATURE   FRANÇAISE   —   V'^   PERIODE 

jusqu'au  dernier  homme  :  «  Là,  dit  le  chroniqueur,  périt 
Roland,  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne.  » 

La  légende,  s'emparant  de  ce  mince  épisode,  lui  donna 
les  proportions  d'une  épopée;  elle  y  mit  tant  de  courage 
chevaleresque,  tant  de  noble  patriotisme,  que  l'Europe 
entière  se  l'appropria  tour  à  tour  et  travailla  sur  ce  thème 
inépuisable.  L'auteur  présumé  de  notre  Chanson  de  Roland, 
TuROLD  ou  Thérould,  trouvère  normand  de  la  fin  du 
XI®  siècle,  s'inspira  sans  nul  doute  des  chants  populaires 
qui  déjà  redisaient  aux  foules  les  exploits  de  Roland  et  de 
ses  braves.  A  la  bataille  d'Hastings  (1066),  le  jongleur 
Taille  fer,  dit  un  poète, 

Devant  lo  duc  allait  chantant 
De  ('.harlemagne  et  de  Roland 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  moururent  à  Roncevaux. 

II.  Analyse.  —  Trois  actes  principaux  se  déroulent  dans  ce 
poème  :  la  trahison  de  Gatielon  ,  la  nutrl  de  Roland,  les  repré- 
sailles. 

1°  Trahison  de  Ganelon.  —  Charles ,  le  grand  empereur  à  la 
barbe  fleurie,  combat  depuis  sept  ans  sur  la  terre  d'Espagne  ;  il 
a  soumis  toutes  les  villes  païennes  à  l'exception  de  Saragosse. 
Marsile,  qui  en  est  le  roi,  députe  vers  lui  Blancandrin ,  à  l'âme 
déloyale,  pour  traiter  de  la  paix;  il  s'engage  à  suivre  bientôt 
Charles  à  ses  eaux  d\Aix,  que  Dieu  fit  jaillir  pour  lui,  et  à  y 
recevoir  la  foi  chrétienne.  Après  avoir  pris  conseil  de  ses  barons, 
l'empereur,  malgré  l'avis  de  Roland,  accepte  les  conditions.  «Che- 
valiers francs,  dit -il  à  ses  preux,  quel  messager  pourrons -nous 
envoyer  vers  le  roi  Marsile?  »  Plusieurs  sont  proposés;  Ganelon 
l'emporte,  Ganelon  dont  la  perfidie  va  faire  répandre  le  sang  de 
tant  de  nobles  Français.  Ce  traître  est  le  beau -père  de  Roland  et 
nourrit  contre  le  neveu  de  Charlemagne  *  une  sourde  haine. 

Ganelon  rejoint  Blancandrin  sur  la  route  de  Saragosse.  Tout  en 
chevauchant,  ils  se  font  part  de  leurs  projets.  Ils  ont  tant  chevauché, 
(/u'ils  ont  fini  par  s'engager  mutuellement  leur  foi  pour  arriver 
à  faire  périr  Roland.  Bientôt  tout  est  convenu  avec  Marsile,  qui 
jure  sur  le  livre  de  Mahomet  d'exécuter  le  plan  de  Ganelon.  — 
('cependant  Charles,  ayant  reçu  du  traître  les  clefs  de  Saragosse 
et  se  reposant  sur  la  foi  trompeuse  de  son  ennemi ,  fait  sonner  la 
retraite;  suivi  de  ses  nobles  barons,  il  s'achemine  vers  France 
la  douce. 

1  La  légende ,  pour  relever  le  mérite  de  Roland ,  trouva  bon  de  le  faire 
neveu  de  Charlemagne,  lils  de  sa  sœur  Berthe  et  du  sénéchal  Milon. 
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2«  Mort  de  Roland.  —  L'armée  s'engage  dans  l'étroit  défilé 
de  Roncevaux  :  Seifjneurs  barons,  dit  le  roi,  vous  vot/ez  ces  pas- 
sages difficiles  :  qui  placerai -je  à  Varrière  -  garde?  déciflez.  — 
Roland,  mon  beau -fils  Roland,  s'écrie  Ganelon  ;  vous  n'arez  juts 
de  si  vaillanl  chevalier.  Et  Roland,  qui  jamais  ne  recula,  accepte 
le  défi.  L*emperem'  redoute  quelque  surprise  :  il  laisse  à  son  neveu 
ses  douze  pairs  et  l'archevêque  Turpin,  avec  vingt  mille  de  ses 
plus  vaillants  hommes;  puis  il  s*éloigne  le  cœur  navré. 

Cependant  les  Sarrasins  s'avancent  :  ils  sont  plus  de  cent  mille  ; 
tous  ont  juré  la  mort  du  comte  Roland  et  des  Français.  Olivier 
aperçait  le  premier  la  campagne  couverte  de  leurs  lances;  la  mêlée 
sera  terrible.  Roland  soupçonne  une  trahison.  Certes,  dit -il  à 
Olivier,  7\ous  pouvons  plaindre  douce  France  la  belle  qui  va 
demeurer  veuve  de  tels  barons;  ami ,  je  suis  certain  que  nous 
mourrons  aujourd'hui.  L'archevêque  bénit  les  Français  et  les 
absout  de  leurs  péchés. 

Roland  a  ceint  sa  Durandal  :  monté  sur  Veillantif,  son  fidèle 
coursier,  il  est  beau  à  voir.  Les  païens  tombent  autour  de  lui  ;  nul 
ne  peut  frapper  le  héros.  Ses  braves  chevaliers  ne  succombent 
qu'après  avoir  couché  dans  la  poussière  l'armée  presque  entière 
des  Sarrasins.  Marsile  s'enfuit  honteusement;  mais  son  oncle  le 
calife  demeure,  avec  ses  Éthiopiens  au  noir  visage  :  la  bataille 
reprend.  Cette  fois,  Olivier  est  blessé  à  mort.  Avant  que  le  cœur 
lui  manque  y  il  laisse  tomber  Hauleclaire ,  sa  vaillante  épée,  sur 
le  cimier  du  calife,  et  lui  fend  la  léte  jusqu'aux  dents.  I*uis  il. 
tombe  à  terre:  c'en  est  fait,  le  comte  est  mort.  A  cette  vue, 
Roland  se  sent  défaillir;  sans  Olivier,  quel  fardeau  pour  lui  que 
la  vie!  Déjà  il  a  sonné  de  son  olifant,  et  Charles  l'a  entendu  au 
fond  de  la  vallée.  Aussitôt  les  monts  retentissent  des  éclats  du 
clairon  :  Charles  revient  en  grande  hâte  vers  Roncevaux.  Les 
païens  s'enfuient  courroucés  et  pleins  d'ire. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  point  poursuivis ,  car  il  a  perdu  son 
cheval  Veillantif  et  reçu  de  larges  blessures.  Seul  il  a  survécu 
au  carnage,  seul  avec  l'archevêque  Turpin,  qui  est  sur  le  point  «le 
rendre  l'âme.  Roland  le  couche  doucement  sur  Therbe  verte;  puis, 
défaillant  lui-même,  il  parcourt  encore  le  champ  de  bataille  pour 
retrouver  les  corps  des  douze  pairs,  celui  d'Olivier  son  frère 
d'armes  :  il  les  dépose  en  pleurant  aux  pieds  de  Turpin ,  qui  les 
ht?ml  avant  d'expitev.  PUjfin  Roland  s'ajjerçoit  que  la  mort  le 
^/ifistt.  lE  monte  sur  un  trrtre  comme  pour  braver  l'ennemi  déplus 
haut,  se  couche  m  pied  d'un  pin,  et,  n'ayant  pu  briser  sa  chère 
Durandal  pour  h  son^lraiie  aux  païens,  il  la  place  près  de  lui 
avec  Sun  olirant;  puip  ]\  tourne  le  visage  du  côté  de  l'ennemi,  fait 
Sel  prière  tdr'niande  i\  Dieu  pardon  de  ses  péchés  et  remet  son  gant 
à  saint  GribiieL  Vftrrhi^^fje  le  reçoit,  et  les  anges  emportent  l'âme 
iiu  v*.t  m  I  f  e  n  p  u  i  -ad  is.  f  M .  G . ,  7 .  ) 

3*>  Lep  repr^^aîUea.  —  L'empereur  arrive  à  Roncevaux;  grande 
esl  sa  douleur  en  contemplant  un  tel  désastre.  //  pleure,  s'arrache 
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la  barbe,  et  ne  peut  faire  plu&.  Le  duc  Naymes  relève  son  cou- 
rage et  l'excite  à  poui^suivre  les  païenB.  Alors,  pour  Charlemagne, 
Dieu  fit  un  (/ranci  miracle;  car  le  soleil  s'arrête  et  laisse  atrx 
Français  le  temps  d'achever  le  masst^cre.  Les  païens  sont  jetés 
dans  l'Èbre  et  not/és  très  cruellement,  Charles  revient  ensuite  à 
Roncevaux  pour  y  faire  rcnsevelir  ses  brades,  i/  voit  Roland  qui 
</il  sur  Vherbe  verte;  il  plew^e  et  se  pâme  de  douleur  et  se  lamente 
sur  une  telle  perte.  L'empereur  fait  mettre  à  partie  corps  de  son 
neveu,  avec  ceux  d'Olivier  et  de  l'archevêque  Turpin,  pour  les 
transporter  avec  honneur  dans  leur  patrie. 

Mais  voici  que  Baligant,  l'émir  de  Babylone,  est  arrivé  au  secours 
de  Marsile  ;  son  armée  com  re  au  loin  les  hauteurs  et  les  Tallées. 
Il  envoie  deux  messagers  à  Charles  pour  lui  annoncer  la  bataille. 
Le  choc  est  rude;  saint  Gabriel  descend  du  ciel  afin  d^assister 
l'empereur,  que  Baligant  a  provoqué  en  duel.  L'émir  succombe, 
et  (Parles  \ictorieux  entre  dans  Saragosse;  Marsile,  au  fond  de 
son  palais ,  en  meurt  de  dépit,  et  les  diables  s'emparent  de  son 
âme. 

L^empereur,  plein  de  fierté  joyeuse ,  reprend  sa  route  vers  la 
Gascogne.  Il  est  de  retour  à  Aix.  Alors  commence  le  procès  de 
Ganelon.  Trente  de  ses  parents  se  portent  caution  pour  lui  :  tous 
sont  condamnés,  pendus,  et  Ganelon ,  écartelé,  meurt  en  félon  et 
en  lâche.  Ici  s'arrête  la  geste  de  The'roulde, 

iU.  Jimement  sur  la  Chanson  rde  Aoiand.  —  1»  QuALITÉB 
DE  l'action  Épique.  —  Ce  qui  distingue  avant  tout  ce  poème 
des  autres  chansons  de  geste,  c'est  Tunité  du  sujet,  condi- 
tion si  rarement  gardée  dans  les  œuvres  qui  marquent  Teu- 
fance  d'une  littérature.  L'auteur,  par  un  secret  instinct, 
a  trouvé  cette  loi  universelle  qu'aucun  traité  de  rhétorique 
ne  lui  avait  appris.  Le  poème,  il  est  vrai,  aurait  pu 
se  terminer  à  la  mort  du  héros;  mais  qui  ne  voit  combien 
le  châtiment  des  traîtres  clôt  heureusement  cette  vaste  tri- 
logie? De  plus,  on  a  lieu  de  présumer  que  des  additions 
postérieures  sont  venues  gâter  la  simplicité  primitive  des 
dernières  scènes. 

Non  seulement  le  sujet  est  un,  comme  l'exige  l'action 
épique ,  il  est  encore  national  et  religieux  ;  c'est  aux  plus 
nobles  fibres  de  l'âme  humaine  que  s'adresse  la  Chanson 
de  Roland.  Pour  la  première  fois  se  montre  à  nos  regards 
l'image  de  la  patrie,  de  cette  douce  Fremce  qui  chez  les 
poètes  contemporains  disparaît  presque  toujours  derrière 
les  souverainetés  vassales.  Ici,  au  contraire,  des  Français 
combattent  et  meurent  pour  défendre  cette  terre  chérie  qui 
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semble  leur  ^re  le  monde  entier.  Que  dire  du  souffle  chré- 
tien répandu  à  toutes  les  pages  ?  Ces  héros  bardés  de  fer 
ont  au  cœur  la  foi  des  martyrs  ;  ils  volent  à  la  mort  avec 
ce  courage  calme  et  serein  que  nourrissent  les  divines  espé- 
rances :  déjà  ils  semblent  entonner  le  Dieu  Je  veut!  des 
CToisades.  L'inspiration  chrétienne  pouvait  seule  d'ailleurs 
trouver  dans  l'humiliation  d'une  défaite  la  matière  d'une 
épopée. 

2<>  Les  caractères.  —  S'ils  n'ont  pas  la  variété  des  héros 
de  l'Iliade,  les  caractères  de  ce  poème  sont  du  moins  tracés 
avec  une  rare  énergie.  Charlemagne  est  le  type  de  l'em- 
pereur chrétien ,  tel  que  le  concevait  le  moyen  âge  :  piété , 
courage,  majesté  auguste  tempérée  par  la  bonté.  Un  tel 
homme  est  fait  pour  porter  couronne  !  s'écrient  les  barons 
émerveillés  en  contemplant  leur  prince.  Et  de  fait,  «  ce  roi 
marchant  à  la  tête  d'une  armée  de  croisés,  sa  barbe  blanche 
étalée  sur  son  haubert  étincelant,  le  regard  jeune  et  fier, 
malgré  ses  deux  cents  ans,  apparaît  comme  un  être  surna- 
turel. »  [Léon  Gautier.) 

Roland  réunit  en  sa  personne  tous  les  traits  du  guerrier 
féodal  :  vaillance,  générosité,  audace  téméraire;  toutes  les 
nobles  passions  du  héros  chrétien,  du  soldat  français.  Sur 
le  point  d'expirer,  il  se  souvient 

Et  de  douce  France ,  et  des  gens  de  son  lignage , 
Et  de  Charlemagne ,  son  seigneur,  qui  le  nourrit. . . 

Ce  mélange  de  force  et  de  délicatesse  est  incomparable. 
«  Roland,  dit  M.  Nisard,  fait  toutes  choses  dulcement  et 
suef  (doucement  et  suavement).  »  A  Olivier,  qui  le  raille, 
il  répond  dulcement.  C'est  mult  dulcement  qu'il  le  pleure 
et  que  dans  un  touchant  adieu  il  lui  dit  : 

Ensemble  avons  été  et  des  ans  et  des  jours; 
Jamais  tu  ne  me  fis  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  lis; 
Et  quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive. 

Olivier  représente  le  courage  calme  et  réfléchi;  une  amitié 
touchante  l'unit  à  Roland  :  tous  deux  sont  vraiment  TOreste 
et  le  Pylade  de  notre  poème  national.  La  sœur  d'Olivier, 
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Aude  au  clair  visage,  est  fiancée  à  ce  frère  de  son  frère, 
auquel  elle  ne  pourra  survivre. 

Le  duc  Naymes  rappelle  le  sage  Nestor  ;  l'archevêque 
Turpin  joint  aux  vertus  guerrières  la  miséricorde  et  la 
charité  :  il  bénit,  il  absout.  D'un  mot  sublime,  il  promet 
à  ces  braves,  qui  meurent  pour  la  bonne  cause,  de  reposer 
cette  nuit -là  même  au  ciel  : 

En  paradis ,  où  sont  les  preux  guerriers , 
Sont  les  lits  faits  où  nous  devons  coucher. 

Ganelon  enfin,  avant  d'être  complètement  avili,  offre  çà 
et  là  des  traits  de  grandeur  qui  font  supporter  ses  bas- 
sesses. 

Ainsi  trouvons-nous,  dans  la  Chanson  de  Roland,  de  réelles 
beautés  épiques.  Néanmoins  ce  poème  demeure  encore  loin 
des  chefs-d'œuvre  d*Homère  et  de  Dante,  faute  d'une  langue 
suffisamment  développée  pour  répondre  à  toutes  les  nuances 
de  la  pensée  et  pour  interpréter  la  variété  des  sentiments. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  à  bon  titre  nous  glorifier 
de  cette  œuvre  si  française.  «  Il  n'est  pas  possible,  s'écrie 
Léon  Gautier,  qu'elle  meure,  cette  France  de  Roland,  celte 
France  malgré  tout  si  chrétienne  I  » 

Art.  2.  —  Cycle  breton  ou  d'Arthur. 

Romans  de  chevalerie.—  1^  Légende  du  roî  Arthur. 

—  Cette  seconde  série  de  poèmes  épiques  a  pour  point  de 
départ  l'histoire  légendaire  d'ARTHUR  ou  Arthus,  qui,  vers 
le  vi^  siècle,  gouverna  réellement  les  Bretons  du  pays  de 
Galles.  A  la  tête  de  ses  compatriotes,  ce  prince  aurait  repoussé 
une  invasion  des  Anglo-Saxons,  régné  ensuite  paisiblement 
sur  un  vaste  royaume  et  propagé  partout  le  christianisme. 
Ces  premières  données,  répandues  dès  longtemps  en  Grande- 
Bretagne  par  les  bardes  celtiques ,  fournirent  aux  trouvères 
normands  maints  récits  dans  lesquels  le  merveilleux  entre 
pour  une  large  part.  Les  poèmes  de  ce  cycle  sont  spéciale- 
ment désignés  sous  le  nom  de  romans  de  chevalerie  :  là, 
en  effet,  se  révèlent  avant  tout  l'honneur  et  la  courtoisie 
chevaleresques,  tantôt  avec  une  nuance  mondaine,  tantôt. 
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comme  dans  le  Saint  Graal,  arec  un  caractère  essentiel- 
lement religieux. 

2°  Le*  chevaliers  de  la  Table  ronde  et  leurs  romanciers.  — 
Robert  Wace,  le  plus  célèbre  romancier  breton,  né  au 
commencement  du  xn®  siècle  dans  l'île  de  Jersey,  vécut  en 
Normandie.  Il  a  laissé  le  Roman  de  Brut  *  ou  d'Arthur  de 
Bretagne  et  le  Roman  de  Hou  ou  de  Rollon ,  qui  renferme 
l'histoire  des  ducs  de  Normandie. 

Arthur  devient  chez  ce  poète  un  véritable  chevalier  chré- 
tien, défenseur  infatigable  du  bon  droit  et  de  la  justice  : 
Dieu  et  sainte  Marie!  tel  est  son  cri  de  guerre.  Sa  cour  de 
Gaërléon  est  le  rendez- vous  des  plus  nobles  princes;  les 
rois  étrangers  le  redoutent,  car  il  est  assz  brave  pour  sou- 
mettre la  terre  entière.  L'enchanteur  Merlin  multiplie  en 
faveur  d'Arthur  les  prodiges  de  son  art.  Ce  magicien  sert 
lui-même  la  bonne  cause  :  c'est  d'après  son  conseil  que  le 
roi  institue  le  fameux  ordre  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  dont  les  membres,  tous  de  haute  noblesse,  siègent 
autour  d'une  table  circulaire  afin  d'éviter  les  querelles  de 
préséance  : 

Fit  roi  Arthur  la  ronde  table , 
Dont  les  Bretons  disent  maint  fable. 

Ces  preux  chevaliers  avaient  pour  mission  de  se  dévouer 
à  la  recherche  et  à  la  conquête  du  Saint  Graal,  Le  graal 
[vase,  en  langue  celtique)  était,  selon  les  anciens  bardes, 
une  coupe  mystérieuse  communiquant  à  ceux  qui  en  buvaient 
science,  sagesse,  connaissance  de  l'avenir.  Les  âges  chré- 
tiens s'emparèrent  de  cette  poétique  fiction  :  le  graal  devint 
pour  eux  le  vase  consacré  dont  Notre -Seigneur  se  servit  à 
la  dernière  cène,  et  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  recueillit 
quelques  gouttes  de  sang  du  Sauveur.  Posséder  une  telle 
relique,  c'est  jouir  à  l'avance  du  bonheur  céleste.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  sous  ces  figures  un  symbole  de  la  foi  chré- 
tienne dont  l'Orient  reçut  le  dépôt  pour  le  répandre  jus- 
qu'aux contrées  les  plus  reculées. 

Une  entreprise  aussi  noble  que  la  recherche  du  Saint 

1  Arthur^  seloi\  la  légende,  descendait  de  Brt(t  ou  Brutus,  petit- fils 
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Graal  ne  pouvait  manquer  de  tfëurmr  nrille  légendes  nou- 
velles sur  les  principaux  chevaliers  de  la  Table  ronde. 

Chreifcieii  4e  Tvoyes  oommeota  oes  doiînées  populaires 
dans  une  série  d'interminables  romans ,  Perceyal  le  Gal- 
lois, l'heureux  conquérant  du  Saint  Graal;  Tristan  le 
LÉONNOiB,  Lancelot  DU  Lac  ,  LE  Chevalier  AU  LioN,  etc, 
ne  sont  que  des  variétés  assez  uniformes  d'un  même  fonds 
légendaire.  Partout  des  fées  et  des  géants,  des  anneaux 
magiques,  des  palais  enchantés;  force  galanterie  chevale- 
resque. Au  milieu  d'une  abondance  diffuse,  il  se  rencontre 
néanmoins  çà  et  là  de  ces  traits  délicats  que  les  siècles  sui- 
vants ont  su  s^approprier  :  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
n'y  ont  pas  moins  puisé  que  la  France*. 

«  Les  romans  de  la  Table  ronde  diffèrent  des  poèmes  car- 
lovingiens  autant  par  le  style  que  par  le  sujet.  Dans  ceux-ci 
le  poète  apparaissait  peu,  il  n'était  que  la  voix  presque 
impersonnelle  de  la  tradition  :  les  poètes  du  cycle  d'Arthur 
s'offre^it  à  nous  comn^e  de  véritables  auteurs  qui  composent 
au  gré  de  leur  fantaisie;  ce  sont  des  écrivains  qui  ont  déjà 
toutes  les  prétentions  du  métier.  »  [M.  Demogeot.) 

Art.  3.  —  Cycle  antique. 

Son    infériorité.    —  Le   ver»   alexandrin.   —    Le  troisième 

cycle  comprend  les  sujets  antiques;  non  moins  fécond 
que  le  précédent,  il  est  plus  que  médiocre  sous  le  rapport 
de  l'invention.  Nos  trouvères,  avec  leur  naïve  igno- 
rance, s'emparent  sans  façon  des  héros  grecs  et  romains 
dont  quelques  traditions  défigurées  sont  parvenues  jusqu'à 
eux. 

C'est  ainsi  que  les  aventures  d'Ulysse,  toutes  francisées, 
sont  mises  sur  le  compte  d'un  certain  Raymond  du  Bous- 
quet, seigneur  des  environs  de  Toulouse  ;  Minerve  y  est 
remplacée  par  Sainte- Foi,  etc.  La  Guerre  de  Troie,  avec 
ses  immortels  héros,  dont  toutes  les  nations  de  l'Europe 

1  Creuzé  de  Lesser  (1771-1830)  a  publié  en  1811,  sous  le  litre  de  Poème 
de  la  Table  ronde,  une  sorte  de  composition  épique  renfermant  divers 
récils  tirés  de  ces  romans  ;  cette  œuvre  n'est  pas  sans  mérite. 
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féodale  préiendai«nl  descendre ,  fui  égalisent  célébrée  par 
nos  poètes  :  le  palais  de  Priam  leur  apparaît  comme  un 
manoir  enchanté,  Hector  et  Achille  sont  de  briDants  et 
courtois  seigneurs  ;  les  Ganelons  ne  manqucat  pas  à  cette 
périlleuse  entreprise.  Ailleurs  nous  voyons  Énée,  vassal 
à^Évandre,  armer  Pallas  chevalier.  Ce  qui  paraît  le  plus 
curieux ,  ce  sont  les  siiîgttfiers  anachronismes  transportant 
en  pleine  antiquité  le  roi  Arthur  et  sa  cour  :  Hippomédon , 
peraoMiage  d'une  de  ces  Odyssées  reBOuvelées,  va  rendre 
\1site  au  prince  breto»,  après  avoir  salué  en  passant  Am- 
phimiy  baron  de  Sicile,  déjà  assez  vieux,  mais  dont  la  voix 
n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur. 

^  Nulle  %ure  cependant  ne  captiva  autant  les  poètes  de  ce 
cycle  que  celle  à^Alexandre  le  Grcmd.  Chevalier  plein  de 
bravoure ,  on  lui  met  à  la  main  Toriflamme  de  nos  rois  ; 
accompagné  de  ses  douze  pairs ,  il  entreprend  la  conquête 
du  monde,  explore  même,  par  d'ingénieux  procédés ^  k\< 
régions  de  l'air  et  les  abîmes  de  l'Océan. 

Lammirt  le  Court  ei  Alexane^e  de  Paris  ont  traité  de 
cetie  manière  }ê Histoire  d'Alexandre.  Le  second  de  ces 
poètes  ayant  ^nployé  pour  la  première  fois  le  vers  de  douze 
syllabes,  ce  vers  prit  de  là  le  nom  d'alexandrin,  qu'il  a 
conservé  depuis.  Benoît  ixb  Sainte-Maure  composa,  à  la 
ftn  du  xiie  siècle,  le  Roman  du  siège  de  Troie ^  qui  n'a  pas 
moins  de  trente  mille  vers. 


§  II.  —  Genre  satirique. 


La  sAtâre  mi  moyen  âge.  —  Tandis  que  les  cours  et  les  châ- 
teaux se  repaissaieat  à  l'envi  d'épopées  chevaleresques,  le  peuple 
avait  aussi  ses  poètes  :  or  ceux-ci  s'adonnèreQt  surtout  à  la  satire. 
Le  Français,  n^  malin,  selon  Boileau,  a  toujours  possédé  au  plus 
àaot  degré  ce  talent  du  trait,  cette  causticité  joviale,  qu'aucune 
vieissitoade  ne  semble  vouloir  altérer  :  dès  le  temps  de  César,  la 
malice  gauloise  était  proverbiale.  Cette  malice  coule  à  flots  chez 
nos  vieux  auteurs  :  voilée  le  plus  souvent  sous  un  aîr  de  bonhomie, 
elle  n'en  est  pas  moins  acerbe,  s'attaquant  à  tout,  au  sacré  et  au 
profane ,  an  clergé  et  à  la  noblesse. 

San»  former  encore  un  g€nre  à  part,  la  satire  se  rencontre  au 
HK>}^en  âge  dans  une  foule  de  compositions  variées  :  le  Roman  du 
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Renard  et  le  Roman  de  la  Rose,  œuvres  de  longue  haleine;  puis 
les  fab  liait  je,  lais  et  fables,  qui  offrent  ou  prétendent  offrir  un 
caractère  moral  et  instructif.  Le  dédain  de  la  classe  savante  pour 
cette  poésie  populaire  explique  la  liberté  sans  contrôle  dont  elle 
jouit  longtemps,  et  dont  elle  ne  manqua  pas  d'abuser. 


Roman  du  Renard. 

Satire  de  la  société  tout  des  nomt  d'animaux.  —  Un  grand 

nombre  d'auteurs,  la  plupart  inconnus,  travaillèrent  tour 
à  tour  à  cet  interminable  poème,  dont  l'origine  remonte  au 
xiie  siècle.  C'est  comme  un  vaste  théâtre  dans  lequel,  sous 
des  noms  d'animaux  malicieusement  choisis,  la  société^ 
féodale,  avec  ses  abus  et  ses  vices,  est  parodiée  de  mille 
manières. 

Le  Lion,  Noble,  est  le  roi  de  cette  monarchie:  il  tient 
cour  plénière,  convoque  des  Champs  de  maii;Fiérapel,  duc 
des  Léopards,  et  Grosbrun,  tribun  des  Ours,  orgueilleux 
courtisans,  ont  su  se  rendre  nécessaires.  Tybert  le  Chat, 
Brichemer  le  Cerf,  Roonel  le  Chien,  Grimbert  le  Blaireau, 
Chante- Clair  le  Coq,  et  nombre  de  seigneurs  titrés,  rem- 
plissent les  divers  rôles ,  se  trompent  à  qui  mieux  mieux , 
et  ne  vivent  guère  que  de  luttes  et  de  conflits.  Sièges  de 
châteaux  forts,  duels  judiciaires,  hommages  liges,  pèleri- 
nages ;  tout  ce  qui  occupait  le  monde  d'alors  est  passé  dans 
les  mœurs  de  la  gent  animale. 

Entre  ces  héros,  deux  champions  apparaissent  au  premier 
rang  ;  Renard  ou  Gorpil  (le  renard)  et  son  oncle  Ysengrin 
(le  loup).  L'un,  type  achevé  de  la  ruse  et  de  l'hypocrisie, 
joue  des  tours  pendables  aux  grands  et  aux  petits,  au  roi 
lui -môme,  qui  le  redoute;  l'autre,  n'ayant  pour  lui  que  la 
force  brutale,  est  souvent  dupe  de  son  habile  compère. 
Celui-ci  semble  parfois  s'amender,  promet  de  partir  pour 
la  Terre  sainte;  mais,  toujours  fripon,  il  tombe  enfin  t^ous 
les  coups  de  la  justice. 

V ancien  Renard  fit  pendant  plus  de  deux  siècles  les 
délices  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  qui 
se  disputent  l'honneur  d'en  avoir  fourni  les  premiers  élé- 
ments. D'autres  branches,  greffées  sur  le  tronc  primitif. 
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Renard  le  Novel,  Renard  le  Bistourné,  etc.,  portent  à  cent 
vingt  mille  vers  le  total  de  l'œuvre  complète.  On  trouve  dans 
le  cadre  de  cette  satire  comme  un  prélude  des  fables  de  La 
Fontaine;  là  s'organise  cette  république  des  animaux ,  image 
de  la  société  humaine,  exploitée  avec  tant  de  bonheur  par 
notre  inimitable  fabuliste.  (M.  G.,  8.) 

Roman  de  la  Rose. 

I.  Les  auteurs  :  Guillaume  de  Lorrit  et  Jean  de  Meung.  — 

Le  Roman  de  la  Rose  n'eut  pas  une  moindre  fortune  que 
celui  du  Renard.  Guillaume  de  Lorris,  qui  vivait  du  temps 
de  saint  Louis ,  en  donna  la  première  partie  :  quatre  mille 
vers  environ.  Soixante  ans  plus  tard,  Jean  de  Meung,  sur- 
nommé Clopinel  ou  le  boiteux,  clerc  lettré  et  même  érudit 
pour  son  siècle,  reprit  ce  sujet  ou  plutôt  composa  un  second 
poème  de  dix -huit  mille  vers. 

Chez  Tun  et  l'autre,  le  cadre  est  à  peu  près  semblable. 
Guillaume  se  renferme  dans  le  récit  d'un  songe  :  au  milieu 
d'un  vergier  embastillé  où  dame  Oyseiise  l'a  introduit,  une 
rose  d'une  incomparable  beauté  lui  est  apparue;  il  s'agit 
d'en  faire  la  conquête.  Bel- Accueil  lui  offre  son  secours; 
mais  tous  deux  doivent  lutter  contre  Dangier,  Honte,  Peur, 
Malebouche  (médisance).  Dame  Raison  semonce  le  songeur  ; 
elle  est  fort  mal  reçue.  Tous  ces  personnages  allégoriques 
sont  peints  en  traits  ordinairement  justes ,  souvent  même 
délicats. 

îi:i  apparaît  V Envie  : 

Apriv^  jH  vys  pourtraite  Envie 
Qui  m  vH  oueques  en  sa  vie, 
N*oncf[ui  s  fe  rien  ne  s'esjoit 
S'elle  ne  voist  ou  s'elle  n'oyt 
Âiipun  ^i-i\u\  dommage  retrait e... 

P!ijs  loin,  ÏOisîvetr  ; 


w 


Il  ^^aïoît  ly>n  à  son  atour 
Qu'elle  étoit  peu  embesoigiiée  : 
Quanjl  cl  II  -ntoit  bien  pignée, 
Et  bien  yuyi'e  et  atournée, 
Si  éloîl  hiiiv  Ba  journée. 
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GuilIauBie  de  Lorris ,  bien  qa'il  imite  Ovide  et  ccHuiaisse 
quelque  peu  les  anciens,  se  garde  du  pédantisme  et  de  Téru- 
dilion.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d©  Jean  de  Meung  :  celui-ci  fait 
de  son  roman  une  sorte  d'encyclopédie  dana  laquelle  trouvent 
place  physique ,  astrologie ,  histoire  sacrée  et  profane ,  phi- 
losophie, en  un  mot  toute  la  science  du  moyen  âge.  Peu  de 
poésie  chez  cet  auteur,  mais  une  ironie  amère  qui  ne  res- 
pecte aucune  institution  sociale  :  la  royauté  et  la  noblesse, 
le  clergé  et  les  ordres  religieux  sont  traités  avec  un  égal 
mépris;  il  raille  le  mariage  et  détruit  les  fondements  de  k 
propriété.  On  a  souvent  cité  son  portrait  de  Faux-Sem- 
hlant,  prélude  énergique  du  Tartufe  de  Molière  : 

Tu  semblés  être  un  saint  ermite. 

—  C'est  vrai,  mais  je  suis  hypocrite... 

—  Tu  vas  prêchant  la  pauvreté. 

—  Oui,  mais  je  suis  riche  à  planté  {abondamment)... 

Toutefois,  à  côté  de  ce  vil  usurpateur  de  la  vertu,  on 
cherche  vainement  la  droite  et  vraie  piété,  qui  semble  con- 
fondue dans  une  même  proscription. 

II.  Jagemeat.  —  "En  somme,  le  Rmnan  de  la  Rose  est 
immoral  et  licencieux.  La  société  mondaine,  y  retrouvant 
le  tableau  de  ses  propres  désordres,  en  fit  longtemps  ses 
délices;  l'Angleterre  et  Htalie  ne  l'accueillirent  pas  ave<' 
moins  de  faveur  que  la  France.  L'Église  et  les  écrivains 
sages  en  signalèrent  plus  d'une  fois  les  dangers;  le  chance- 
lier Gerson,  au  xivp  siècle,  composa  un  traité  allégorique 
dans  lequel  il  flétrit  cet  ouvrage ,  toixt  en  lui  reconnaissant 
quelque  mérite  d'érudition;  Christine  de  IMsan  protesta^ 
également,  au  nom  de  la  poésie,  dont  le  Roman  de  la  Rose 
méconnaît  le  but  noble  et  élevé. 

Fabliaux,  lais  et  fables. 

I.  Caractère  de  ces  poèmes.  Le  ¥îhMnr  mire.  —  A  CÔté  des 
ouvrages  de  longue  haleine  se  placent  les  fabliaux,  qui 
forment  sans  contredit  le  genre  le  plus  riche  au  xni^'  siècle. 
Destinés  à  distraire  plutôt  qu'à  instruire,  ces  poèmes  se 
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prêUieiil  au  débit  ou  au  chaut  :  dans  ce  dernier  cas^  l'au- 
teur avait  soin  d'y  mêler  quelque  refrain  populaire. 

ce  Le  fabliau  racontait  une  anecdote ,  un  fait  amusant ,  un 
bon  mot...  Son  petit  vers  de  huit  syllabes  s'en  allait  sautil- 
lant à  travers  toutes  les  témérités  du  sujet,  frappant  au 
hasard. ce  qu'il  trouvait  sur  sa  route,  et  provoquant  ainsi 
de  bons  et  francs  éclats  de  rire...  Le  commun  populaire 
surtout  goûtait  ces  récits  humbles  et  malins  comme  lui, 
où  il  retrouvait  sa  vie  de  chaque  jour,  les  vices  et  les  tra- 
vers de  ses  maîtres  comme  de  ses  égaux.  Souvent ,  au  foyer 
des  compères  de  la  nouvelle  commune,  venait  s'asseoir 
quelque  boQ  vieux  jongleur.  Là,  tandis  que  se  choquaient 
les  hanaps  remplis  de  vin  de  Brie ,  il  répétait  d'un  ton  nar- 
quois quelques-uns  de  ses  jolis  contes  qu'il  contait  si 
bien.  »  (M,  Demogeot.) 

Marquées  au  coin  du  vrai  esprit  gaulois,  la  plupart  de 
ces  compositions  seraient,  dit -on,  d'origine  orientale  :  les 
contes  indiens  de  Pilpaï  et  le  roman  arabe  des  sept  Sages 
auraient  spécialement  inspiré  nos  trouvères.  Quelle  que  &oit 
la  provenance  des  fabliaux,  il  faut  avouer  que  la  niorale 
n'y  est  pas  toujours  respectée.  Citons,  parmi  ceux  qu<'  nos 
poètes  modernes  ont  à  leur  tour  imités,  le  Vilain  mihe  [mé- 
decin ,  dont  Molière  a  fait  le  Médecin  malgré  lui  : 

Ud  paysan  a  coutume  de  battre  sa  femme.  Celle-ci  imagîue  de 
le  désigner  aux  officiers  royaux,  en  qutMe  d'un  médecin  pour  guérir 
la  fille  du  roi ,  les  avertissant  d'ailleurs  que ,  s'ils  veulent  déter- 
miner son  mari  à  les  suivre,  ils  le  doivent  frapper  de  la  bonne 
m;inière.  Ainsi  fait- on  :  le  manant,  bon  gré,  mal  gré,  arrive  au 
palais.  Toujours  sous  la  menace  du  bâton,  il  ne  voit  rien  de  mieux 
que  de  provoquer,  par  une  pantomime  des  plus  grotesques,  le  rire 
de  la  jeune  princesse,  gui  rejette  aussitôt  Tarète  dont  elle  menae;dr 
d'être  étouff&e.  Après  un  tel  succès,  les  malades  affluent  airprès  du 
physicien  improvisé;  celui-ci,  pressé  par  les  coups,  trouve  d'ingé- 
nieux expédients  pour  leur  rendre  la  santé.  Enfin,  lorsque  I»'  roi, 
l'ayant  comblé  de  présents ,  se  résout  à  le  laisser  aller,  une  si  rude 
expérience  l'a  pour  jamais  guéri  de  sa  brutalité. 

U.  ]|uidb<»ttl'.  —  Peu  de  noms  ont  échappé  à  l'oubli  parmi 
les  auteurs  de  fabliaux.  Le  trouvère  Hutebceuf,  contempo- 
rain de  saint  Louis,  a  néanmoins  laissé  un  souvenir  durable. 
Ce  poète  plébéien,  lettré  pour  son  siècle,  se  consolait  de  sa 
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pauvreté  en  maniant  la  rime.  Son  facile  talent  ne  semble 
pas  l'avoir  tiré  de  la  misère  :  «  Je  suis  sans  cotte,  s'écrie- 
t-il,  sans  lit;  je  tousse  de  froid,  je  baille  de  faim,  je  ne  sais 
où  aller,  et  il  n'y  a  personne  qui  soit  aussi  malheureux  que 
moi  d'ici  à  Senlis...  Depuis  la  ruine  de  Troie,  il  n'y  en  a  pas 
eu  d'aussi  grande  que  la  mienne.  »  Mais  Rutebœuf  était 
joueur,  ce  qui  explique  en  partie  sa  détresso. 

il  a  laissé  plus  d'un  conte  mordant  :  le  Testament  de 
Vâne  est  semé  de  traits  contre  le  clergé  ;  son  Bict  de  VHer- 
herie,  plus  inoffensif,  a  pour  héros  un  charlatan  qui  débite 
ses  drogues  avec  force  bons  mots  et  vanteries.  La  Dispute 
du  croisé  et  du  décroisé  est  une  sorte  de  chant  dans  lequel 
le  poète  conclut  en  faveur  de  la  croisade,  tout  en  laissant 
percer  son  opinion  personnelle,  qui  est  différente.  II  a  encore 
laissé  des  complaintes.  Son  Miracle  de  Théophile,  où  se 
rencontrent  des  vers  charmants,  est  un  de  nos  plus  curieux 
essais  dramatiques. 

III.  Marie  de. France.  Laît  et  fables.  —  Peu  de  détails  ont 
été  conservés  sur  cette  aimable  femme  poète,  l'un  de  nos 
meilleurs  trouvères. 

Marie  ai  nom ,  si  sui  de  Fiance. 

Tel  est  Tunique  renseignement  biographique  laissé  par 
elle-même.  Quelques  indices  font  présumer  qu'elle  vécut  au 
xiii«  siècle  et  brilla  à  la  cour  des  princes  anglo- normands. 
Son  premier  ouvrage  est  une  collection  de  Lais  '  ou  contes 
héroïques  empruntés  aux  légendes  armoricaines  ;  ces  pièces, 
au  iK)mbre  de  douze,  se  distinguent  par  une  narration  simple 
et  naïve,  bien  qu'élégante  dans  la  forme.  Elle  a  également 
<:omposé,  sous  le  nom  d'YsoPET,  un  recueil  de  fables  imi- 
tées d'Ésope  ou  d'autres  auteurs.  Rien  de  charmant  comme 
ces  petites  pièces  :  naturel,  bon  sens,  finesse,  ornent  déjà 
la  fable  chez  Marie  de  France.  La  Fontaine  a  dû  connaître 
VYsopet  et  s'en  inspirer  :  tout  y  est  conforme  à  son  génie 
et  à  ses  goiits.  (M.  C,  9.) 

1  Le  lai  diffère  peu  du  fabliau  ;  c'est  un  conte  en  vers  <le  huit  syllabes , 
emprunté  à  quelque  légende  merveilleuse.  Le  poète  distribuait  son  récit 
en  vingt -quatre  couplets,  de  quatre,  six,  huit  ou  douze  vers  chacun.  —  Le 
mot  allemand  lied  tient  à  la  mémo  origine  celtique,  et  signifie  chant  ou 
récit. 
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§  III.  —  Poésie  dramatique. 

I.  Origines  de  notre  théâtre.  —  Boileau  trace  ainsi  les 
débuts  de  Tari  dramatique  en  France  : 

Chez  nos  dévots  aïeux ,  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  y  monta  la  première , 

Et ,  sottement  zélée  en  sa  simplicité , 

Joua  les  saints ,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

{Art  poétique ,^ch.  III.) 

On  reconnaît  à  ce  langage  un  écrivain  du  grand  siècle, 
qui  dédaigne,  comme  le  faisait  alors  le  monde  littéraire, 
toutes  les  œuvres  antérieures  à  la  Renaissance;  les  faits 
sont  là  pour  démentir  un  tel  jugement.  Nos  dévots  aveux, 
loin  d'abhorrer  le  théâtre,  s'y  adonneront  avec  une  véri- 
table passion;  acteurs  et  auteurs  étaient,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  non  point  des  pèlerins,  des  étrangers,  mais  d'hon- 
nêtes bourgeois ,  sympathisant  avec  la  foule  et  la  récréant 
selon  ses  goûts.  Ce  qui  demeure  de  la  sentence  portée  par 
Boileau ,  c'est  que  la  religion  fut  le  germe  d'où  sortit  chez 
nous  Tart  dramatique. 

Dans  ces  âges  de  foi ,  alors  que  les  intérêts  éternels  pas- 
saient avant  ceux  du  temps,  l'âme  avant  le  corps,  le  peuple 
chrétien  saluait  avec  allégresse  le  retour  de  ces  fêtes 
annuelles  que  l'Église  offrait  si  nombreuses  à  sa  piété.  Sous 
les  voûtes  élancées  de  ses  temples  gothiques ,  il  voyait  se 
dérouler,  au  milieu  des  pompes  du  culte,  ces  délicieux  spec- 
tacles dans  lesquels  tout  parlait  à  son  cœur.  A  Noël,  Votûce 
du  Prœsepe  ou  de  la  Crèche;  celui  de  V Étoile  ou  des  Trois 
rois  mages,  au  jour  de  l'Epiphanie;  à  Pâques,  celui  du 
Sépulcre  et  des  Trois  Marie.  Le  chant  de  la  Passion  était 
réparti  entre  plusieurs  clercs  qui  figuraient  les  divers  per- 
sonnages. 

n.  Mystères,  Mlraolet  et  Jeux.  —  De  là  au  drame  sacré, 
il  n'y  avait  qu'un  pas;  aussi,  dès  le  xi®  siècle,  apparaissent 
les  MYSTÈRES,   actious   dramatiques   tirées   de    l'Écriture 


34  LITTÉRATURE    FRANÇAISE   —   I^^   PERIODE 

sainte,  et  les  miracles,  qui  s'inspiraient  de  la  vie  merveil- 
leuse des  saints.  Ces  pieuses  représentations  se  donnèrent 
tout  d'abord  dans  l'enceinte  des  temples  ou  sur  la  place 
voisine;  le  clergé  s'y  prêtait  volontiers,  et  les  riches  orne- 
ments des  sacristies  étaient  mis  à  contribution  par  les 
acteurs. 

Cependant  l'élément  profane  ne  tarda  pas  à  se  mêler  à 
ces  sortes  de  spectacles  ;  la  gaieté  populaire  avait  besoin  de 
s'épanouir.  Ne  franchissait -elle  pas  parfois  le  seuil  môme 
du  lieu  saint  ?  Qui  n'a  entendu  raconter  cette  fête  de  Vânej 
instituée  sans  doute  en  souvenir  de  l'entrée  triomphale  de 
Notre  -  Seigneur  à  Jérusalem?  L'humble  animal  était  intro- 
duit dans  l'église,  au  chant  d'une  hymne  latine;  après 
chaque  strophe,  la  foule  disait  en  langue  vulgaire  : 

Eb  !  sire  âne ,  mais  chantez  î 

Belle  bouche ,  rechignez  : 

Vous  aurez  du  foin  assez 

Et  de  l'avoine  à  planté  (abondamment). 

On  cite  encore  la  fête  du  Deposuit,  nommée  aussi  fête  des 
Fous.  Les  jeunes  clercs  et  les  enfants  de  chœur  y  tenaient 
la  phtce  des  évêques,  abbés  et  chanoines,  qui  abdiquaient 
pour  quelques  instants  leur  dignité;  c'était  une  allusion 
parlante  au  verset  du  Magnificat  :  Deposuit  potentes  de 
sede.  —  Des  bouffonneries  semblables  envahirent  le  drame 
sacré;  aux  mystères  et  aux  miracles  se  joignirent  les  jeux, 
dont  les  sujets  moins  graves  permettaient  quelques  scènes 
comiques. 

Le  plus  ancien  mystère  qui  ait  été  conservé  est  celui  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  ;  il  y  a  dans  le  dé- 
nouement une  certaine  beauté  d'invention.  Au  cri  mille  fois 
répété  des  coupables  ; 

Malheureuses ,  chétives  !  nous  avons  Xmc^  dormi  ! 

succède  un  calme  solennel,  durant  lequel  apparaissent  les 
prophètes  de  l'ancienne  loi  qui  viennent  célébrer  les 
triomphes  de  la  loi  nouvelle. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  le  Miracle  de  Théophile  par 
Rutebœuf.  JeanBodel  d'Arras  composa,  vers  le  xiiie  siècle. 
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le  Jeu  de  setmt  Nicoiae,  qm  eut  uae  grande  célébrité.  A  fan- 
tique  légende  da  glorieux  thaumaturge,  le  poète  avait  su 
ajouter  des  droon stances  nationales  et  contemporaines  : 
c'est  ara  milieu  d'un  désastre  éprouvé  en  Terre  sainte  par 
les  Croisés  que  saint  Nicolas  manifeste  sa  puissance;  le  roi 
musulman ,  convaincu  par  les  prodiges  dont  il  est  témoin , 
demande  le  baptême. 

IH.  Tvoîs  sooîéiés  drMuitî^vMs  au  XY»  tièole.  —  Avec  le 
xv<î  siècle ,  les  productioDS  dramatiques  se  multiplient  :  quarante 
pièces  au  moins  nous  ont  été  cooseivées  de  cette  époque;  mais 
déjà  la  scène  tend  à  se  séculariser,  elle  devient  indépendante  du 
culte.  En  1492,  quelques  bourgeois  de  Paris  obtinrent  du  roi 
Charles  VI,  en  reconnaissance  du  plaisir  qu'il  avait  pris  à  l'une 
de  leurs  représentations,  la  faculté  de  se  constituer  en  troupe 
régulière  et  de  jouer,  tant  dans  la  ville  de  Paris  que  dans  la 
banlieue  d'icelle  *.  Trois  associations  rivales  se  trouvent  presque 
aussitôt  en  présence  :  les  Confrères  de  la  Passion ,  les  Clercs  de 
la  Basoche  et  les  Enfants  Sans- Souci. 

Art.  ±^^.  —  Les  Confrères  de  la  Passion. 

I.  Le  Mystère  de  la  Passion  :  acteurs  et  mise  en  scène.  — 

Les  Confrères  de  la  Passion  étaient  pour  la  plupart  de 
modestes  artisans,  maîtres  maçons,  menuisiers,  serru- 
riers, etc.,  qui  donnaient  au  public,  les  jours  de  fête,  des 
représentations  tirées  du  Nouveau  Testament.  Le  Mystère 
de  la  Passion,  d'où  ils  prenaient  leur  nom ,  était  la  pjus 
importante  de  leurs  pièces.  L'Église  favorisa  cette  confrérie, 
tant  qu'elle  se  maintint  pure  d'alliage  profane  ;  Theure  des 
offices  était  même  avancée  ou  retardée,  afin  que  la  foule  pût 
jouir  aisément  des  cérémonies  sacrées  et  de  ces  pieux  spec- 

*  Les  viQes  de  province  eurent  aussi  leurs  théâtres ,  analogues  à  ceux 
de  Paris  :  Rouen,  Ai^ers,  Le  Mans,  furent  les  premieis  à  en  posséder.  — 
On  a  conservé  le  procès-verbal  d'un  Mystère  représenté  en  1496  à  Seurre , 
ville  de  Bourgogne  :  c'est  la  Vie  de  saint  Martin  parpersonnaiges.  «  L'au- 
teur, maistre  André  ou  Adrien  de  la  Vigne,  natif  de  La  Rochelle,  un 
vicaire  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Seurre  et  plusieuis  honorables  bour- 
geois de  ladite  ville  s'assemblèrent  pour  faire  coucher  sur  un  registre  la 
vie  de  Monseigneur  saint  Martin  par  personnalges ,  en  façon  que ,  à  la  voir 
jouer,  le  commun  peuple  pouirait  voir  et  entendre  facilement  comment  le 
noble  patron  dudit  Seurre ,  en  son  vivant ,  a  vescu  sainctement  et  dévoste- 
ment.  » 
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tacles.  Les  Mystères,  en  général,  étaient  d'ailleurs  coupés 
par  journées,  m  Heu  d'être  divisés  par  actes. 

Rien  de  plus  simple  que  la  mise  en  scène.  Le  théâtre, 
dressé  à  l'extrémité  d'une  vaste  salle,  était  divisé  en  trois 
compartiments.  Le  plus  élevé  représentait  le  «  paradis 
ouvert,  fait  en  manière  de  trône,  avec  des  balustres  dorés 
tout  à  Tentour;  Dieu  y  apparaissait  avec  ses  anges  ».  Le 
monde  occupait  le  milieu  ;'là  se  déroulait  l'action.  Venfer, 
sorte  de  gueule  béante,  était  au-dessous,  se  cloant  et 
ouvrant  selon  le  besoin,  pour  laisser  entrer  et  sortir  les 
démons.  Point  de  coulisses,  mais  seulement  des  banquettes 
placées  à  droite  et  à  gauche  du  théâtre  ;  les  acteurs ,  qu'ils 
fussent  Lucifer  ou  saint  Michel,  Pilate  ou  Barabbas,  s'y 
retrouvaient  ensemble,  à  la  vue  du  public,  nullement  sur- 
pris de  ces  sortes  de  rencontres.  Tous  tenaient  d'ailleurs 
à  ne  rien  perdre  du  spectacle  ;  or  les  rôles  étaient  nom- 
breux ,  puisqu'on  a  pu  dire  plaisamment  que  la  moitié  de  la 
ville  était  chargée  de  divertir  l'autre, 

II.  Appréciation.  —  Le  Mystère  de  la  Passion,  travaillé 
par  divers  auteurs,  entre  lesquels  Arnoul  Gréhan,  com- 
prend environ  soixante  mille  vers;  aussi  ne  fallait- il  pas 
moins  de  plusieurs  semaines  pour  en  atteindre  le  terme. 
Chaque  dimanche,  la  pièce  était  reprise  au  point  où  on 
l'avait  laissée ,  sans  que  ces  interruptions  diminuassent  le 
zèle  des  acteurs  ou  lassassent  la  patience  du  public.  On 
chercherait  vainement  dans  une  telle  prolixité  les  beautés 
littéraires  qui  impriment  aux  œuvres  leur  durée  ;  mais  on 
doit  reconnaître,  avec  Villemain,  que  si  l'écrivain  de  génie 
a  manqué  aux  confrères  de  la  Passion,  du  moins  la  matière 
sur  laquelle  ils  travaillaient  était  admirable.  Exista -t- il 
jamais  tragédie  plus  émouvante,  sujet  mieux  goûté  d'un 
auditoire  dont  il  traduisait  les  convictions  intimes?  La 
physionomie  du  Sauveur,  celle  de  la  Vierge  Marie,  offrent 
des  traits  saisissants  de  grandeur  simple  et  naïve.  (M.  C,  10.) 

Ce  qui  dans  cette  pièce  choque  aujourd'hui  notre  déli- 
catesse contribua  précisément  à  sa  popularité.  Le  Parts  du 
xvo  siècle  y  revit  au  naturel  :  on  y  entend  le  langage  de  la 
foule,  mis  sur  les  lèvres  de  personnages  juifs  ou  romains. 
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Les  bourreaux,  dit  Sainte-Beuve,  semblent  pris  sur  la  place 
(lu  Palais -de -Justice  ou  à  Monlfaucon;  les  tribunaux  de 
Caïphe  et  de  Pilate  sont  à  Tiiistar  du  Châtelel  ou  du  Parle- 
ment. C'est  jusqu'à  cette  actualité  qu'il  fallait  descendre 
pour  captiver  des  spectateurs  ignorants  et  grossiers.  De 
même,  c'étaient  de  vrais  coups  que  les  acteurs  devaient 
recevoir  lorsque  leurs  rôles  les  comportaient  ;  si  bien  que , 
d'après  la  Chronique  de  Metz,  «  un  sire  appelé  Nicole  fut 
une  fois  presque  mort  en  la  croix ,  pour  parfaire  le  person- 
nage du  crucifiement  ;  et  Judas  dut  être  dépendu  hâtive- 
ment, parce  que  le  cœur  lui  faillit.  » 

Nous  ne  parlons  pas  de  \  absence  des  règles  dramatiques: 
il  ne  faut  s'attendre  à  trouver  dans  les  mystères  aucune  des 
trois  unités.  L'action  embrasse  aisément  quarante  siècles; 
la  scène  se  déplace  aussi  souvent  que  besoin  est;  de  plus, 
la  multitude  des  rcMes  amène  la  confusion  et  empêche  qu'au- 
cun caractère  ne  soit  fortement  tracé.  Ces  défauts  n'en 
étaient  pas  pour  nos  dévots  aïeux.  Des  reproches  plus  graves 
firent  tomber  en  1548  la  Confrérie  de  la  Passion  :  oubliant 
son  caractère  religieux,  elle  mêlait  le  bouft'on  et  le  sacré, 
fraternisant  avec  la  Basoche  et  les  Enfants  Sans-Souci;  un 
arrêt  du  Parlement  lui  donna  le  coup  de  mort. 

Art.  2.  —  Les  Clercs  de  la  Basoche. 

I.  Moralités  et  farces.  —  Tandis  que  la  tragédie  s'ébau- 
chait dans  les  mystères,  la  comédie  se  montrait  en  germe 
dans  les  farces  des  Clercs  de  la  Basoche  ^  Cette  société, 
plus  lettrée  que  celle  des  Confrères  de  la  Passion,  mais 
uniquement  profane,  remonte  au  règne  de  Philippe  le  Bel. 
Les  clercs  de  procureurs,  comme  toute  profession  au  moyen 
âge,  formaient  alors  une  corporation  ayant  des  privilèges, 
des  grades,  et  de  plus  le  droit  de  se  nommer  un  chef,  qua- 
lifié Roi  de  la  Basoche.  Ils  donnaient  à  certaines  époques 
des  représentations  dans  la  grande  salle  du  palais,  aujour- 
d'hui Palais  de  Justice. 

1  Ce  nom  de  Basoche  était  la  tradition  burlesque  «Je  HafiiUca ,  palais , 
par  allusion  aux  clercs  ot  aux  gens  de  palais  qui  en  faisaient  partie. 
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Les  Basochiens  débutèreat  par  des  moralités,  pièces 
allégmiqties  ou  prôcieptes  de  bonne  conduite  mis  en  vers. 
Quelques-uns  de  ces  petits  poèmes  étaient  sérieux,  d'autres 
purement  badûas.  C'est  ainsi  que  la  moralité  du  Biek-Advisé 
et  du  Mal-Advisé  a  pour  acteurs  ;  d'un  côté,  Dieu  et  ses 
anges  ;  de  l'autre,  Satan  et  ses  démons.  Dans  la  Condamna- 
tion DE  Banquet  figurent  Gros -Banquet,  Pas&e- Temps, 
Mange-Tout,  etc.;  puis  la  Mort%i  les  pâles  Jf  a  Radies,  Dame 
Expérience,  etc.  Ces  personnages  abstraits  ne  pouvaient 
longtemps  amuser  le  peuple  :  on  inventa  les  farces  ,  sorte 
de  mise  en  action  du  fabliau  ou  conte  badin .  Bon  nombre 
de  ^es  farces  ont  été  conservées  ;  presque  toutes  sont  extrê- 
mement licencieuses  :  elles  témoignent  du  dérèglement  des 
mœurs  au  xv®  siècle ,  époque  malheureuse  pour  la  France , 
à  peine  remise  des  secousses  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère.  Le  pouvoir  royal  ne  pul  tolérer  les  excès 
de  la  Basoche ,  qui  fut  interdite  vers  1540. 

II.  La  Farce  de  l'avocat  Pathelîn.  —  Gelto  excellente  pièce 
forme  une  heureuse  exception  au  milieu  de  tant  d'autres  sans 
valeur  :  c'est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  —  Pathelin,  avocat  pauvre 
et  fripon,  escroque  habilement,  par  ses  mielleuses  paroles,  six 
aunes  de  drap  à  maître  Guillaume,  honnête  marchand,  son  voi- 
sin; il  le  payera  en  bons  écus ,  mais  il  vent  de  phis  1«'  réjraler  et 
l'invite  pour  le  jour  même  : 

Et  si  mangerez  de  moii  oie , 
Pai'  Dieu!  que  ma  femme  rôtit. 

Guillaume  se  présente  chez  son  débiteur,  dont  il  reçoit,  pour 
toute  gratification,  une  scène  d(^  folie  que  Patheiin  exécute  au 
mieux.  Sur  ces  entrefaites,  le  marchand  de  drap  se  voit  obligé  de 
plaider  contre  son  berger  Agnelel ,  qui  lui  a  fait  périr  plusieurs 
moutons.  ïl  parait  devant  le  juge  :  quelle  n'est  pas  son  indigna- 
tion en  reconnaissant  dans  l'avocat  de  Faccusé  maître  Patheiin , 
lui-même,  le  faux  malade  de  la  veille!  A  cette  vue,  sa  raison 
se  trouble  :  il  expose  le  délit  du  berger  en  confondant  les  deux 
causes;  draps  et  brebis  font  un  pêle-mêle  des  plus  piquants.  En 
vain  le  magistrat  le  rappelle- t-il  doucement  à  Tordre  : 

Sus .  revenons  à  ces  moutons  : 
Qu'en  fut -il? 

Le  pauvre  drapier  n'y  voit  pas  clair  : 

—  Il  en  prit  six  aulnes 
De  neuf  francs... 
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Plus  il  paile,  moins  il  se  fait  oompiendiv,  si  hm\  que  le  }usr 
déclare  sa  cause  perdue  : 

Il  c'y  a  lime  ni  raison 

En  tout  ce  (pie  Vous  rafardez  (  imenlfz  ), 

Qu'est  -  ce  cy  ?  Vous  entrelardes 

Puis  d'ung ,  puis  d'autre  :  somme  toute , 

Par  le  sang -bleu,  je  n'y  voy  goutte  ! 

Suit  la  scène  du  dénouement;  elle  renferme  la  moralité  «le  la 
pièce.  Agnelet  qui,  selon  le  conseil  de  Pathelin,  a  joué  l'idiot 
devant  son  maitre,  ne  lui  répondant  que  bée!  bée!  soutient  ce 
Mie,  avec  non  moins  -de  naturel  et  d>ntètement,  lors(ju*îl  s'aLnt 
de  payer  les  honoraires  de  l'avocat  :  maître  Pathelin  est  pris  dans 
ses  propres  pièges. 

a  Cette  fai'ce,  dit  M.  Géruzez,  n'est  pas  médiocrement  comique: 
les  caractères  y  sont  d'une  touche  franche  et  fine,  les  scènes  bien 
liées  et  bien  conduites  ;  le  dialogue  abonde  en  traits  plaisants ,  et 
la  langue  en  est  excellente  aussi  bien  que  le  style.  »  Pierfe  Blan- 
chet  en  est  l'auteur  présumé.  Briteifs,  au  xvii*  siècle,  l'arrangea 
assez  heureusement,  selon  les  règles  du  théiître  moderne;  mais 
ni  cette  imitation,  ni  aucune  autre,  ne  vaudra  la  vivacité  et  le 
naturel  de  l'original.  (M.  C,  il.) 


Art.  3.  —  Les  Enfants  Sans -Souci. 

Les  Soiîes.  —  Les  Enfants  Sans -Souci  formèrent,  dès  le 
règne  de  Charles  VI^  une  société  dramatique  ayant  plus  d'un 
rapport  avec  la  Basoche.  C'étaient  de  jeunes  désœuvrés  qui, 
sous  la  conduite  d'un  chef  dit  Prince  des  Sots,  se  donnaient 
le  droit  et  le  plaisir  de  corriger  la  sottise  du  genre  humain. 
Religion,  politique,  magistrature,  vie  privée,  tout  passait 
à  leur  tribunal,  tout  était  immolé  dans  les  Soties  :  ainsi  se 
nommaient  leurs  pièces.  On  y  retrouvait,  sous  des  noms 
différents,  Ahus,  Sot  trompeur,  Sot  ignorant,  etc.,  les  per- 
sonnages allégoriques  des  moralités.  Louis  XU  lui-même 
supportait  les  satires  des  Sans-Souci,  qui  le  taxaient  d'ava- 
rice ;  dans-  sa  bonté  indulgente ,  il  allait  jusqu'à  dire  qu'un 
roi  connaît  par  ce  moyen  bien  des  abus  dont  nul  n'ose 
l'infonner.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ces  dangereuses 
bouffonneries  furent  «évèrement  réprimées,  et  enfin  inter- 
dites avec  celles  des  Basochiens. 

Pi^WE  Gringore,  l'un  de  leurs  plus  féconds  auteurs,  com- 
posa le  Jeu  du  Prince  des  Sots,  la  Moralité  de  V Homme 
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obstiné  et  la  Farce  de  faire  et  dire  :  le  tout  plein  d'allu- 
sions mordantes  aux  affaires  du  temps  et  spécialement  à  la 
politique  du  pape  Jules  II.  Ce  môme  Gringore  avait  donné 
précédemment  le  Mystère  de  saint  Louis,  qui  respire  au 
contraire  de  nobles  sentiments  de  foi  et  de  patriotisme. 

Les  soties  se  rapprochent,  par  le  fond,  du  pamphlet  poli- 
tique, que  la  littérature  moderne  devait  largement  exploiter. 

§  IV.  —  Poésie  lyrique  au  uord  de  hi  Loire. 

I.  La  oomplainte  et  la  chanson.  Nos  premiers  chansonniers. 

—  Les  trouvères  chansonniers  se  présentent  nombreux  dès 
le  xii«  siècle.  Sans  imiter  encore  la  brillante  poésie  des 
troubadours,  ils  cultivent  la  comjjlainte ,  issue  des  hymnes 
de  l'Église,  qui  devient  la  chanson,  genre  français  par 
excellence.  «  Tour  à  tour  moqueuse,  tendre,  grave  ou  plain- 
tive, changeante  et  multiple  comme  la  fantaisie  et  Ta -pro- 
pos dont  elle  est  la  fille,  la  chanson,  dit  M.  Lenient,  effleu- 
rera de  son  aile  légère  tous  les  accidents  de  la  vie  publique 
et  privée  ;  elle  égayera  les  jours  de  fête  ;  elle  consolera  le 
peuple  de  ses  misères  et  de  ses  humiliations.  » 

Toutes  les  classes  de  la  société  se  rencontrent  parmi  nos 
poètes  chansonniers  ;  à  cùté  des  noms  plus  célèbres  qui 
suivent,  n'oublions  pas  le  pauvre  trouvère  Rutebœuf,  déjà 
rite;  ses  complaintes  valent  au  moins  ses  fabliaux.  Raoul 
DE  GoucY  et  QuESNEs  i>E  BÉTHUNE  Tavaieut  précédé  ;  le  pre- 
mier mourut  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  ;  le  second,  Tun 
des  ancêtres  de  Sully,  ehanta  la  croisade  avec  le  môme  élan 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  feu  du  combat. 

Thibaut  IV  (1201-1253),  co7nte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  appartient  à  la  fois  au  Nord  et  au  Midi.  Esprit 
fin  et  délicat,  il  fit  passer  dans  la  langue  d'oïl  le  rythme 
gracieux  des  troubadours.  On  croit  que  plusieurs  de  ses 
chants  furent  dédiés  à  la  reine  Blanche  de  Castille,  dont  il 
servit  la  politique  après  avoir  été  quelque  temps  son  adver- 
saire. Ce  poète,  par  un  secret  instinct  de  l'harmonie,  mêla 
le  premier  les  rimes  masculines  et  les  rimes  féminines,  ee 
qui  devint  dès  lors  un<;  des  règles  de  notre  versification. 
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«  Thibaut  de  Champagne,  dit  Villemaiii,  avait  eu  do 
bonne  heure,  par  sa  famille,  les  habitudes  gracieuses  et 
poétiques  du  Midi  ;  il  mêla  dans  ses  ver?  le  génie  des  deux 
nations  et  des  deux  langues...  Malgré  la  rudesse  de  l'idiome 
du  Nord,  quelques-unes  de  ses  chansonnettes  ont  une  dou- 
ceur élégante  qui  ne  serait  pas  indigne  des  troubadours,  et 
qui  de  plus  est  déjà  toute  française.  » 

Eusuche  Desohamps  (13.. -1422),  homme  de  guerre-  et 
magistrat,  cœur  tout  patriotique,  déplora  les  désastres  dr 
la  France,  Grécy,  Poitiers,  dans  des  ballades  pleines  d'élé- 
gance et  de  poésie.  La  mort  de  du  Guesclin  lui  inspira  un»^ 
sorte  de  chant  national;  il  y  convoque  la  France  entière 
près  de  la  tombe  de  son  héros  : 

Pleurez,  pleurez,  flour  de  chevalerie! 

Froissart,  Christine  de  Pisan,  Al.\in  Chaktier,  trois 
noms  que  nous  aurons  à  citer  parmi  nos  chroniqueurs, 
figurent  également  parmi  les  lyriques  du  Nord.  Froissart 
n'a  laissé  que  des  poésies  légères,  ballades  et  rondeaux, 
Christine  de  Pisan  est  plus  sérieuse  :  ses  Dicts  moraux  à 
son  fils  s'inspirent  de  la  pure  morale  de  l'Evangile.  On  con- 
naît cette  petite  pièce  mélancolique  dans  laquelle  chaque 
vers  commence  par  le  même  diminutif  : 

Seulette  suis  et  seuletle  veuil  estre... 

Alain  Gharlier  a  de  fraîches  poésies,  idylles  et  rondeaux. 

n.  Poètes  lyriques  du  XV®  siècle.  —  Le  XV*-'  siècle  nous 
offre  deux  poètes  lyriques  dont  la  réputation  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  précédents  :  Charles  d'Orléans  el 
Villon. 

Charles  d'Orléans  (1391-1465).  —  l"  Biographie.  — 

Charles  d'Orléans,  fils  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  de 
Milan,  reçut,  au  milieu  d'une  époque  malheureuse  et  trou- 
blée, une  éducation  toute  poétique.  L'influence  d'une  mère 
non  moins  distinguée  par  son  esprit  que  par  ses  vertus  lui 
fut  particulièrement  précieuse,  et  communiqua  à  son  génie 
quelque  chose  de  la  facilité  et  de  la  grâce  italiennes.  Une 
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suite  de  désastre»  marquèrent  sa  îeumesee  :  après  Fassassi- 
nat  de  son  père  par  le  duc  de  BcHiigogne  (14(07),  il  Tit  suc- 
combeï  sa  pûense  mère,  qui,  durant  les  quelofCKS  mois  d^  son 
veuvage,  n'avait  su  que  répéter  :  Plus  ne  m'eti  rien,  vien 
ne  m'est  plus!  Vint  ensuite  la  défedte  d^Azincourt,  dan» 
laquelk  le  jeuoe  prince  fut  fait  prisonnier.  Sa  captivité  dura 
vingt-cinq  ans  ;  elle  nous  a  valu  la  plupart  de  ses  poéries. 
Délivré  en  1440,  il  se  retira  en  son  château  dé  Blois,  où 
il  charma  les  dernières  années  de  sa  vie  par  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  la  culture  des  lettres.  Il  mourut  en  1465,  empor- 
tant au  tombeau  Testime  et  l'affection  de  ses  sujets.  Son 
fils  unique  fut  notre  roi  Louis  XII,  le  Père  du  peuple. 

2*»  Charles  d'Orléans,  poète  nnîtateur.  —  Les  poésies  de 

Charles  d'Orléans,  ballades,  complaintes,  chansons  et 
RONDEAUX,  longtemps  inconnues  à  la  France,  ont  été  retrou- 
vées en  1734  par  l'abbé  Sallier,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Boileau  ne  les  connaissait  donc  pas  lorsqu'il 
décernait  à  Villon  l'honneur 

IX'avQir  su  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Les  critiques  modernes,  à  même  d'en  juger  plus  sûre- 
ment, admirent  chez  le  noble  poète  «  un  cachet  original,  une 
imagination  correcte  et  naïve,  un  style  élégant,  et  de  ces 
expressions  qui  n'ont  point  de  date  et  qui,  étant  toujours 
vraies,  demeurent  dans  la  langue  d'un  peuple  ».  [Villemain.) 
<(  Néanmoins,  dit  M.  Nisard,   quand   même  Boileau  eût 
connu  ce  recueil,  aurait-il  jamais  donné  la  gloire  d'avoir 
débrouillé  nos  vieux  romanciers  à  un  poète  qui  les  continue 
fidèlement  et  qui  ne  hasarde,  hors  du  cercle  de  leurs  inven- 
tions, que  quelques  pièces  imitées  de  la  poésie  italienne?» 
Charles  d'Orléans  manqua   de  ce   génie  créateur  qui  se 
dégage  de  l'imitation  servile  et  se  fraye  de  nouvelles  voiefi  ; 
il  s'inspire  évidemment  beaucoup  plus  de  l'imagiciatien  qu» 
du  fonds  iatime  où  le  vrai  poète  sait  puiser.  Sous  les  élé- 
gantes mais  froides   allégories,  thème   ordinaire   de    ses 
vers,  on  cherche  vainement  le  prince  français  qui  reven- 
dique de  justes  droits,  flétrit  les  meurtriers  de  sa  famille 
ou  tressaille  d'espérance  aux  succès  de  la  Pucelle,  dont  ï\ 
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foi  contemporain.  Cependant  on  relira  toujours  avec  plaisir 
les  quelques  naarceaux  dans  lesquels,  se  montrant  plus 
naturel ,  il  a  trouvé  le  langag:e  du  eoBur  : 

Les  fourriers  d'été  sont  venus,... 
(m  enccMre  sa  complairUe  sur  les  malheurs  de  la  France  : 

France ,  jadis  on  te  souioit  nommer 
En  tous  pays  le  trésor  de  noblesse... 

^M.  C,  a.) 

Villon  (1431-...).  1«  Biographie.  —  François  Villon* 
naquit  à  Paris,  d'une  famille  pauvre  et  obscure,  comme  il 
le  dit  lui-même  : 

Pauvre  je  suis  dès  ma  jeunesse 
De  pauvre  et  de  petite  extrace , 
Mon  père  n'eut  oncq*  grand'richesse... 
Pauvreté  tons  oous  suyt  et  trace. 

Il  fut  cependant  mis  aux  études ,  mais  n'en  profita  guère , 
ce  qui  lui  arrachait  plus  tard  cet  aveu  singulièrement  tou- 
chant : 

Mais  quoyl  moy  je  fuyoye  Tescolle, 
Comme  faict  le  mauvais  enfant. 
En  escrivant  eette  parolle , 
A  peu  ({ue  le  cueur  ne  me  fe-nd. 

Sa  paresse  le  laissa  bientôt  sans  ressource  au  sein  de  la 
capitale.  La  faim  lui  faisant  une  rude  guerre ,  if  commença 
dès  lors  une  vie  d^escroqueries,  de  libertinage,  qui  lui  valut 
maintes  poursuites  et  le  conduisit  souvent  au  Ghâtelet.  Deux 
fois  même,  condamné  à  la  corde,  il  n'échappa  à  cette  infa- 
mie que  par  un  rare  bonheur.  Le  parlement,  à  qui  il  en 
avait  appelé,  commua  sa  peine  en  un  exil  dans  les  Marches 
de  Bretagne  ou  Poictou  ;  quant  à  l'autre  circonstance,  ce 
fut  Louis  XI  qui,  traversant  l'Orléanais  au  retour  de  son 

1  Son  \Tai  nom  était  François  Montcorbier;  il  l'échangea  pour  celui 
d'an  prêtre  de  Paris  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection.  11  lui  a  consacré 
dans  ses  vers  un  souvenir  reconnaissant  : 

Mon  plus  que  père . 

Maître  Guillaume  de  Villon , 
Qtii  m'a,  esté  plus  doulx  que  mC-rc 
D'enfant  élevé  au  maillon. 
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sacre,  accorda  au  pauvre  poète,  alors  prisonnier  à  Meung- 
sur- Loire,  absolution  complète,  comme  don  de  joyeux  avè- 
nement :  aussi,  pour  Villon,  ce  prince  fut -il  le  bon  roi.  II 
passa  ses  dernières  années  dans  le  Poitou  et  mourut  à  Saint- 
Maixeiit,  vers  la  fin  du  xv°  siècle. 

A  travers  cette  existence  vagabonde,  on  aime  à  saisir 
quelques  instincts  dignes  d'un  noble  cœur.  Lorsque  Villon 
parle  de  sa  bonne  mère  y  povrette  et  ancienne,  qui  lit  seu- 
lement sur  les  vitraux  du  mousiier  où  elle  voit  peints  para- 
dis  et  enfer,  ou  sent  comme  des  larmes  dans  sa  voix;  au 
souvenir  de  cette  humble  femme  qui  pleura  sans  doute  elle- 
même  les  désordres  de  son  fils.  11  lui  consacre  une  pieuse 
ballade  po^ir  prier  Notre-Dame  : 

Dame  des  ciculx,  régente  lenieniie, 
Emperière  d<'S  infernaulx  palux, 
Recovcz-iuoi,  votre  humble  chrestienne , 
Que  comprinse  soye  entre  vos  esleus... 

L'amour  de  la  patrie  inspire  également  à  Villon  des  traits 
vigoureux  contre  tous  ceux  qui  mal  vouldraient  au  royaume 
de  France  ;  enfant  du  peuple,  il  salue  l'héroïque  berg«'Te  de 
Vaucou leurs  : 

Jehannc,  la  bonne  Lorraine, 
Qu'An^rlais  hruslèrent  à  Rouen'. 

2o  Ouvrages  de  Villon.  —  Les  ouvrages  de  Villon  com- 
prennent son  Petit  Testament  ou  legs  satiriques  qu'il 
adresse  à  des  amis  dignes  de  lui  avant  de  quitter  la  capi- 
tale ;  puis  son  Grand  Testament,  composé  quelques  années 
plus  tard.  Il  était  alors  dans  sa  trentième  année;  les  retours 
sur  sa  vie  passée  s'y  entremêlent  aux  tristesses  du  présent  : 
l'exil  qui  pesait  sur  lui,  sa  santé  délabrée,  son  cor|>s  amai- 
gri ou  les  vers  ne  trouveront  pas  g r and' g r esse  ^  tout  cela 
donne  une  terrible  actualité  à  ce  badinage  trop  souvent 
obscène.  Des  pièces  de  tout  genre  s'y  rencontrent  ;  la  bal- 
lade des  Dames  du  temps  jadis  est  justement  célèbre  :  il  y 
évoque  de  poétiques  figures,  la  plupart  françaises,  aujour- 
d'hui évanouies,  et  termine  chaque  strophe  par  ce  vers 
mélancolique  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?  (r/c  fan  dernier.) 
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3"  Villon,  poète  original.  —  Villon,  franc  basochien,  d'une 
moralité  plus  que  suspecte,  a  néanmoins  rencontré  la  vraie 
poésie,  cette  poésie  intime  et  personnelle  qui  jaillit  des 
profondeurs  de  Pâme,  qui  naît  sans  effort  d'un  plaisir  vive- 
ment senti  ou  d'une  poignante  douleur.  Les  vicissitudes  de 
sa  singulière  existence  l'amènent  comme  naturellement  à  ces 
grandes  pensées  de  la  mort,  de  la  brièveté  du  temi>Sj  de  la 
fragilité  des  biens  dHci-bas,  qu'il  rend  d'une  manière  neuve 
et  originale. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  des  réllexions  sérieuses  apparaissent 
les  bouffonneries  grossières;  mais  jusque  dans  ses  trivia- 
lités, Villon  laisse  échapper  des  mots  vrais  et  profonds. 
C'est  ainsi  que,  narguant  sans  pudeur  le  gibet  de  Mont- 
faucon,  auquel  il  se  voit  déjà  suspendu  avec  ses  compagnons 
de  débauche,  il  nous  inspire  en  même  temps  horreur  et 
pitié  : 

La  pluie  nous  a  deJiuez  et  lavez, 

Et  le  soleil  desséchez  et  noiieis. 

Pies,  corbeaux,  nous  ont  le?  yeux  cavé>;... 

Puis  çà ,  puis  là  ,  comme  le  vent  vai  ie , 

A  son  plaisir,  sans  cesser,  nous  charrie... 

Hommes,  icy  n'usez  de  mocquerie, 

Mais  priez  Dieu  (jue  tous  nous  veuille  ahsoudivl 

Villon  innove  dans  le  style  comme  dans  la  pensée  ;  igno- 
rant les  subtilités  de  la  langue  des  savants,  il  emploie  le 
français  du  peuple  de  Paris,  qui  sous  sa  plume  prend  une 
expression  des  plus  pittoresques.  Sa  versification  vive  et 
franche  est  déjà  empreinte  de  ce  naturel  plein  de  bon  sens, 
de  grâce  et  de  malice,  qui  demeureront  les  traits  saillants 
de  notre  poésie.  Charles  d'Orléans,  a-t-on  dit,  est  le  derniei" 
des  trouvères  ;  Villon,  le  premier  poète  moderne.  Clément 
Marot  se  déclarera  son  disciple  et  ne  le  surpassera  guère 
q^e  pour  la  forme,  sans  rien  lui  dérober  de  sa  gloire.  La 
Fontaine  lui  empruntera  ses  meilleurs  tours ,  et  apprendra 
plus  à  l'école  de  Villon  qu'au  milieu  du  cercle  brillant  de  la 
cour  de  François  1«^. 


I 
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CHAPITRE  III 
LA   RRO&E  AU   MOYEN   AGE 


Genres  cultivés.  —  La  poésie ,  selon  la  loi  commune  à  toutes  les 
littératures,  fleurit  en  France  longtemps  avant' la  prose.  Quelques 
TRADUCTIONS  en  langue  vulgaire  marquent  les  plus  lomtaiDS  essais 
<le  nos  prosateurs  :  parmi  ces  traductions ,  se  rencontrent  cfiverses 
Chroniffues  rédigées  en  latin  dans  les  cloîtres,  et  spécialement  les 
Grandes  Chroniques  de  Saint -Denis,  que  Ton  popularisa  dès  le 
xi«  siècle.  De  plus ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  la  néces- 
sité de  se  faire  entendre  du  peuple  obligea  de  bonne  heure  le 
clergé  à  s'assujettir,  pour  la  prédication,  au  roman  rustique  à  peine 
ébauché.  Même  innovation  dans  le  domaine  politique  :  les  lois , 
chartes  et  traités ,  commencent  à  abandonner  le  latin  vers  l'époque 
des  Croisades. 

Toutefois  les  premiers  monuments  de  la  prose  française  appar- 
tiennent à  I'histoirk  :  ce  sont  les  chroniques  de  Villehardouin , 
de  Joinvilley  de  Froissart  et,  sur  la  limite  des  temps  modernes  , 
les  Mémoires  de  Comines.  Quant  à  rÉLOQUEiscE,  elleiette  un  instant 
quelque  éclat  au  xn*  siècle  avec  saint  Bernard;  mais  elle  ne  naîtra 
véritablement  que  dans  la  pério<le  suivante. 


§  1.  —  Histoire  :  Chroniqueurs. 

VILLEHARDOUIN  (It55-i2t3) 

1.  Biographie.  —  Geoffroy  de  Villehardouin  »  maréchal  de 
Champagne^  naquit  en  1155,  dans  un  château  situé  près  de 
Troyes.  La  noblesse  de  sa  maison  et  ses  qualités  person- 
nelles l'avaient  déjà  mis  en  grande  estime  à  la  cour  de  son 
seigneur,  lorsque  Foulques,  curé  de  Neuilly,  vini,  au  nom 
du  pape  Innocent  III,  prêcher  la  croisade  en  France  (1199). 
Les  comtes  de  Champagne,  de  Blois,  de  Flandre,  ayant 
pris  la  croix,  élurent  six  députés  pour  aller  en  leur  nom 
demander  des  vaisseaux  aux  Vénitiens  :  Villehardouin  fut  ■ 
mis  à  la  tête  de  Tambassade. 

A  Venise,  il  expose  sa  requête  devant  le  peuple  asserablé-l 
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en  réfiçlise  Saint-Marc  :  Nous  V octroyons  !  ^Kms  roctt^oyonsf 
s'écrie  îa  foule,  en  entendant  cet  énergique  appel,  et  en 
voyant  les  députés  français  tomber  à  genoux  mult  plorant 
aux  pieds  du  doge.  Malgré  c^  enthousiasme,  les  difôeuliés 
ne  manquèrent  pas  à  l'expédition.  Le  brave  maréchal,  qui 
aine  (jamais)  n'i  menti  de  mot  à  son  escient,  nous  conduit 
à  travers  les  péripéties  de  ce  drame  vraiment  merveilleux 
dont  le  dénouement,  imprévu  de  tous,  fat  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Croisés  et  la  fbndî^tion  de  l'empire  latin 
en  Orient. 

Lorsque  Baudouin,  comte  de  Flandre,  eut  été  mis  à  la 
tête  de  ce  nouvel  empire,  il  créa  Villehardouin  maréchal  de 
Roumanie  et  trouva  toujours  en  lui  un  auxiliaire  puissant  ; 
l'intrépide  chevalier  sauva  même  un  jour  l'armée  de  l'em- 
pereur d'une  destruction  totale.  Il  mourut  en  12i3,  dans  sa 
ville  de  Massinople,  qu'il  tenait  comme  fief  du  marquis  de 
Montferrat,  roi  de  Thessalonique. 

H.  ilct^ment  sur  rœtnnre  de  ViltelMtfdavtî».  —  L'HlSTOmE 
DE  LA  CONQUÊTE  DE  CoNSTANTiNOPLE  renferme  un  espace  de 
neuf  années,  de  1198  à  1207  :  elle  s'ouvre  par  la  prédication 
de  la  quatrième  croisade  et  se  termine  à  la  mort  du  mar- 
qms  dte  Montferrat,  l'un  des  chefs  de  l'expédition.  (M.  C,  M.) 

!•  V«le«r  htstorîqvte.  —  A»  point  de  vue  historique,  eet 
OHvrage  est  p^cieux.  La  loyauté  chevaleresque  de  l'auteur 
ne  permet  pas  de  suspecter  sa  véracité;  il  raccmte  simple- 
ment ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  fait,  se  mettant  lui-même 
en  scène  avec  une  modeefe  pleine  de  franchise.  Et  bien 
témoigne  Joffroy  de  Villehardouin  H  mareschau  de  Cham- 
paigne,  proteste-t-il  souvent  au  cours  du  récit.  Un  intérêt 
puissant,  que  le  naïf  chroniqueur  champenois  n'a  nullement 
songé  à  produire,  jaillit  du  contraste  des  mœurs  et  des  carac- 
tères. Ces  Grecs  lâch^  et  astucieux  du  Bas-Empire,  mêïés 
à  la  race  franque,  jeune  encore  et  fidèle  aux  nobles  vertus 
guerrières  ;  cette  opulence  de  la  cité  de  Constantin  d^aat 
laquelle  s'ébahissent  nos  ru^s  croisés  :  quel  tableau  pour 
UH  historien  !  Villehardouin  n'en  saisit  que  les  grandes  lignes; 
il  ne  voit  que  des  faits  isolés,  et  s'abstient  d'ailleurs  de  tout 
commentaire.  Son  livre  a  quelque  parenté  avec  les  Chansons 
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de  geste  :  de  grandes  et  merveilleuses  choses  y  sont  rappor- 
tées sans  que  Tauleur,  pas  plus  que  nos  anciens  poètes ,  se 
préoccupe  d'en  rechercher  les  causes  ou  les  conséquences. 
h  héroïsme  est  loin  d'y  faii:e  défaut,  témoin  la  scène  vrai- 
ment homérique  du  vieux  doge  aveugle,  Henri  Dandolo,  pre- 
nant la  croix  en  présence  de  son  peuple;  mais  cet  héroïsme 
est  réduit  aux  proportions  humaines. 

«  hdi 'philosophie  de  cette  Histoire,  si  Ton  peut  ici  employer 
ce  mot,  est  celle  d'un  chrétien  qui  n'hésite  pas  à  voir  dans 
les  succès,  comme  dans  les  revers,  l'action  de  la  Provi- 
dence, et  (|ui  n'est  troublé  de  rien  parce  qu'il  est  sûr  de  la 
justice  de  Dieu.  »  [Villemain.) 

2o  La  langue  de  Villehardouin.  —  Comme  écrivain,  \  ille- 
hardouin  '  possède  les  qualités  maltresses  du  genre  :  il  est 
concis  et  rapide,  jusqu'à  rappeler  parfois  (juelques  traits  de 
Salluste.  On  reconnaît  chez  lui  le  langage  de  Thomme  de 
guerre  ;  peu  d'ornements,  rien  pour  l'effet.  La  pauvreté  d'un 
idiome  à  peine  ébauché  le  ramène  toujours  aux  mêmes  tran- 
sitions; certaines  tournures  uniformes  marquent  son  admi- 
ration et  son  étonnement  :  Or  votcsjiourrez  ouïr  une  étrange 
prouesse...  Or  oyez  le  grand  miracle  de  Notre -Seigneur^.. 
Le  bruit  d'un  combat  ou  d'une  assemblée  tumultueuse  ne 
manque  jamais  de  provoquer  cette  comparaison  :  ilsembloit 
que  li  terre  et  II  mer  se  fondist.  En  dépit  de  ces  difficultés, 
notre  langue,  dit  Villemain,  apparaît  mieux  dans  cette  chro- 
nique que  dans  les  rimes  alignées  de  nos  trouvères. 

JOINVILLE  (1224-1319) 

I.  Biographie.  — Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  à  Joinville, 
non  loin  de  Yassy,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Cham- 
pagne. Élevé  à  la  cour  de  Thibaut  I\ ,  notre  célèbre  chanson- 
nier, il  y  puisa  dès  l'enfance  quelque  chose  de  cet  esprit  con- 
teur des  troubadours  qu'il  porta  dans  Thistoire.  En  1239,  il 
épousa  Alix  de  Grandpré  et  succéda  en  même  temps  à  son 
père  dans  les  fonctions  de  sénéchal  et  de  grand  maître  de 
la  maison  du  comte  de  Champagne.  Toutefois  son  plus 
beau  titre  de  gloire  devant  la  postérité  devait  être  celui 
d'ami  et  de  confident  de  saint  Louis. 
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Lorsque  le  pieux  monarque,  après  avoir  pris  la  croix,  fil 
un  appel  à  la  noblesse  française,  Joiuville  résolut  de  suivre 
son  prince  et  ceignit  lui-môme  Técharpe  et  le  bourdon  du 
I^èlerin.  Mais  il  nous  avoue  que,  repassant  devant  son  châ- 
teau après  avoir  visité  divers  sanctuaires,  il  nosa  oncques 
tourner  la  face  de  ce  côtéj  de  peur  que  le  cœur  ne  lui  atten- 
drit au  penser  de  ^a  femme  ^  de  ses  deux  enfants  et  de  son 
beau  chastel  de  Joinvilie  qu'il  laissait.  Il  alla  rejoindre 
saint  Louis  dans  Vue  de  Chypre ,  prit  part  aux  grands  <onj- 
bats  que  ce  prince  eut  à  soutenir  en  Egypte,  et  partagea  ses 
revers  et  ses  épreuves.  De  retour  en  France,  il  fut  le  témoin 
constant  de  la  sage  administration  du  pieux  roi,  de  la  jus- 
tice de  son  gouvernement ,  et  [>ut  ainsi  rendre  tépaoigna^^e 
de  ses  vertus  dans  le  procès  de  sa  canonisation.  Quand  saint 
Louis  entreprit  sa  dernière  croisade ,  il  refusa  franchement 
de  raccompagner,  disant  qu'il  avait  trop  perdu  et  trop  souf- 
fert dans  la  première.  La  nouvelle  de  la  mort  prématurée  du 
roi  le  rendit  inconsolable  ;  aussi  ne  craint-il  pas  de  dire  que 
ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de  partir  péchèrent  mortel- 
lement. 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  la  vie  de  Joiuville;  tout  annonce 
qu'il  avait  renoncé  aux  affaires  de  ce  monde,  et  que  ses  der- 
niers jours  s'écoulèrent  paisiblement  dans  son  chastel.  Le 
souvenir  de  Louis  venait  souvent  charmer  sa  retraite  ;  il  le 
vit  une  fois  en  songe ,  et  il  lui  sembla  que  le  monarque  lui 
demandait  d'être  hébergé  en  sa  chapelle;  c'est  pourquoi  il 
lui  éleva  un  autel,  et  fonda  une  messe  perpétuelle  en  Vhon- 
neur  de  Dieu  et  du  roi  qu'il  avait  tant  aimé  et  honoré. 
Toutes  les  fois  que  le  sire  de  Joinvilie  venait  à  la  cour  de 
France,  et  lorsqu'on  allait  le  voir  dans  sa  retraite  de  Cham- 
pagne, on  ne  manquait  pas  de  lui  faire  raconter  les  choses 
merveilleuses  qu'il  savait  de  la  vie  publique  et  privée  de 
saint  Louis;  il  était  comme  un  témoignage  vivant  qu'on 
interrogeait  sans  cesse,  et  Dieu  voulut  qu'un  témoignage 
si  pur  et  si  saint  pût  se  faire  entendre  de  plusieurs  généra- 
tions. Enfin  la  reine  Jeanne  de  Navarre  le  pria  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'il  avait  raconté  tant  de  fois;  le  vieux  séné- 
chal obéit,  et  rédigea  ses  Mémoires,  qu'il  dédia  à  Louis 
le  Hutin.  11  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
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après  avoir  vu  cinq  règnes,  de  Louis  VIII  à  Philippe  le 
Long. 

H.  L'Histoire  de  saîat  Louis.  —  L^HlSTOIRE  DE  SAINT  LoUIS 

se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  des  vertus  du 
saint  roi,  qui  toute  sa  vie  cnma  et  craignit  Dieu  de  tout  son 
jyouvoir  et  mit  plusieurs  fois  son  corps  en  pétnl  de  mort 
pour  le  peuple  de  son  royaume,  La  seconde  partie,  beau- 
coup plus  étendue,  rapporte  les  grandes  chevaleries  et  faits 
alarmes  de  son  règne,  depuis  les  troubles  de  sa  minorité 
jusqu'à  sa  mort' sur  le  rivage  de  Tunis.  (M.  G.,  15.) 

m.  Jkigeneiit  sur  l'oravre  de  Joinville.  —  1^  Valeur  histo- 
riette. —  Les  relations  intimes  de  Joinville  avec  le  prince 
dont  il  a  écrit  Phistoire,  donnent  à  ses  assertions  une  valeur 
incontestable.  Plein  d'amwir  pour  la  vérité,  il  Texpose  avec 
la  plus  noble  franchise ,  fut-elle  à  son  désavantage  ou  sem- 
blât-elle jeter  une  ombre  sht  son  héros.  Que  la  peur  ^isisse 
le  sénéchal  en  face  des  Saarasins,  il  n*en  fait  point  mystère  ; 
que  le  saint  roi  lui  semble  mener  trop  grand  deuil  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  sa  mère,  il  lui  en  témoigne  avec  candeur 
son  étonnement.  Le  respect  et  la  vénération  ne  Tenapêchent 
point  de  garder  toute  la  Kbertè  de  ses  appréciations,  lémoi» 
cette  scène  mémorable  dans  laquelle,  en  présence  du  roi  ^ 
d»  son  conseil,  il  ose  seul  s'opposer  au  retour  de  l'armée  en 
France.  Il  est  vrai  que,  seul*  aussi,  le  bon  Joinville  avait 
compris  le  cœur  de  saint  Louis,  qui  pour  rien  au  monde 
n*eût  voulu  abandonner  ses  sujets  prisonniers. 

Ces  traits  et  mille  auti*es  déposent  en  faveur  de  IHmpar^ 
iialiié  de  l'airteur:  qu'il  ait,  à  son  ifi«u,  commis  quelques 
erreurs  de  faits  ou  de  dates,  il  se  peut;  cela  n'enlève  rien 
à  la  vérité  d'ensemble  de  son  œuvre.  Villeharctouin  avait 
retracé  les  explcâts  de  la  chevalerie  féodale  et  indépendante^; 
Joinvyie  nous  montre  dans  son  plus  beau  jour  la  monar- 
chie capétienne,  désormais  puissante  et  respectée. 

a» QuaKtés  de l'écrîTatii.—  L'aimable  vieillard,  qui,  presque 
nonagénaire,  dictait  ses  Mémoires,  a  su  leur  communiquer 
un  cachet  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  et  s  y  peindre  lui- 
même  tout  entier.  Une  naïveté  doublée  de  finesse  champs- 
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noise j  une  imagination  riante  et  crédule,  un  naturel  ini- 
mitable,  aiguisent  à  chaque  page  Fe  charme  de  son  récit. 

On  dirait,  selon  le  mot  de  Villemain,  que  les  objets  sont 
nés  dans  le  monde  le  jour  où  Joinville  les  a  vus.  U  s^émer- 
veitle  comme  un  enfant,  et  sur  \e  départ  de  la  flotte,  et  sur 
le  feu  grégeois  qui  lui  semble  un  dragon  volant  par  l'air, 
et  sur  le  Nil,  qu'il  fait  descendre  du  paradis  terrestre.  Quoi 
de  plus  naturel  que  cette  scène,  souvent  citée,  de  son  entre- 
tien avec  saint  Louis  sur  le  péché  mortel,  ou  ces  autres 
tête-à-tête  intimes  et  charmants  dans  lesquels  le  bon  prince, 
gagné  par  la  franche  gaieté  de  son  interlocuteur,  rit  moult 
clerement?  Cette  apparente  bonhomie  n'exclut  pas  la  ré- 
flexion ,  le  jugement  :  Joinville  interroge  autour  de  lui  et 
relate  ses  découvertes  ;  il  observe  les  hommes  et  les  choses 
avec  plus  d'attention  que  Villehardouin. 

A  ces  qualités  de  l'esprit  se  joint  une  sensibilité  pleine  de 
délicatesse.  On  connaît  ce  trait  charmant  du  brave  séné- 
chal, malade  lui-même,  se  levant  pour  soutenir  son  prêtre 
prêt  à  se  pâmer  tandis  qu'il  célébrait  la  nïesse  en  sa  chambre, 
et  TexhortaBt  à  achever  ainsi  tout  bellement  et  en  paix  son 
sacrement.  Ailleurs,  parlant  de  gens  de  guerre,  et  des  plus 
puissants,  qa'iï  vit  fuir  un  jour  de  bataille,  il  s'abstient  de 
les  nommer,  car  morts  sont.  Ici,  c'est  un  trait  de  génie  que 
lui  dicte  son  cœur  ;  au  moment  où,  entraîné  par  la  descrip- 
tion du  désastre  de  la  Massoure,  il  nous  peint  la  mêlée  du 
combat  engagé  sur  divers  points,  tout  à  coup  son  regard 
ému  rencontre  le  saint  roi,  si  magnanime  en  cette  journée  : 

11  s'arrêta,  nous  dit -il,  sur  une  chaussée,  entouré  de  ses  ^ens 
d^annes,  et  je  vous  promets  que  jamais  ue  vis  si  bel  homme  armé, 
car  il  d^assait  tous  les  autres  des  épaules,  un  casque  doré  en  son 
clxef,  une  épée  d'Allemagne  à  la  main. 

Rappelons  enfin  l'immortel  tableau  du  chêne  de  Vincennes, 
qBe  Joinville  n'a  si  délicieusement  rendu  qu'en  s'inspirant 
de  la  mémoire  du  cœur. 

a  La  langue  de  cet  auteur  si  français,  dit  M.  Msard,  n'a 
vieilli  que  comme  vieillissent  les  choses  qui  durent,  en  pre- 
nant des  années  sans  prendre  de  rides.  Il  suffirait  le  plus 
souvent  d*en  habiller  l'orthographe  à  la  moderne  pour  que 
tout  lecteur  de  ce  temps  -  ci  lût  JoinvUle  couramment.  » 
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FROISSART  (1333-1410) 

I.  Biographie.  —  Fils  d'un  peintre  d'armoiries,  Jehan  Frois- 
sart  était  né  à  Valenciennes.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique 
et  envoyé  aux  écoles,  il  n'en  profita  guère;  rarement,  selon 
son  aveu,  il  savait  ses  leçons  sans  vanner.  Les  jeux  et  les 
coups  de  main  lui  plaisaient  davantage  :  toujours  battant 
ou  battu  f  tel  il  se  peint  dans  son  enfance.  Ces  goûts  légers 
s'accentuant  avec  IVige,  à  douze  ans  il  n'aimait  que 

Veoii-  danses  et  carolles. 
Oïl'  ménestrels  et  parolles... 

Cette  passion  de  voir  et  d'entendre  devait  être  le  fond  de 
son  existence.  Quoi  qu'on  en  dise  d'ailleurs,  Froissart  reçut 
une  certaine  culture  littéraire  :  on  reconnaît  dans  son  style 
l'influence  du  latin  savant.  Doué  d'une  imagination  bril- 
lance, d'une  mémoire  prodigieuse,  il  entreprit  à  l'âge  de 
vingt  ans,  sur  l'invitation  de  messire  Robert  de  Namur, 
son  premier  protecteur,  la  Chronique  des  guerres  de  son 
temps. 

Or  les  matériaux  de  l'histoire  ne  gisaient  point  à  cette 
époque  dans  les  archives  poudreuses;  il  fallait  les  recueillir 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  évé- 
nements, ou  qui  s'en  étaient  instruits  par  ouï-dire.  Cette 
nécessité  de  voyager  répondait  parfaitement  au  caractère 
aventureux  de  Froissart;  sa  vie  devint  dès  lors  une  sorte  de 
chevauchée  perpétuelle.  L'Angleterre,  où  il  jouit  de  la  haute 
protection  de  la  reine  Philippe  de  Hainaut,  l'Ecosse,  l'Ita- 
lie, le  Brabant,  Paris,  Avignon,  Toulouse,  marquent  ses 
principales  étapes.  Monté  sur  son  cheval  gris,  sa  malle  en 
croupe,  tenant  en  laisse  un  blanc  lévrier,  il  se  présente  dans 
les  cours  et  dans  les  châteaux.  Partout  reçu  avec  le  plu.< 
gracieux  accueil,  il  questionne,  regarde,  écoute,  ayant  soin 
de  coucher  par  écrit  toutes  les  histoires  et  anecdotes  qu'il 
se  fait  raconter  :  ainsi  compose -t- il  son  livre. 

Entré  assez  tard  dans  les  ordres,  Froissart  fut  pourvu, 
deux  ans  avant  sa  mort,  d'un  canonicat  à  Chimay  en  Hai- 
naut; c'est  là  qu'il  mourut,  en  1410. 
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II.  Jugement  sur  la  Chronique  de  Froîssart.  —  11  Ta  inti- 
tulée :  Chronique  de  France,  d' ANCiLEXERRi: ,  d'Ecosse, 
d'Espagne  et  de  Bretagne.  Elle  s'étend  de  Tannée  1325  à 
1400  ;  bien  que  la  France  et  l'Angleterre  y  prédominent,  on 
peut  la  considérer  comme  une  histoire  générale. 

1^  L'historien.  —  Froissart  historien  diffère  entièrement 
de  Villehardouin.et  de  Joinville  :  ce  ne  sont  plus  des  Mémoires 
ou  souvenirs  personnels  qu'il  nous  présente,  mais  des  faits 
appuyés  pour  la  plupart  sur  le  témoignage  d'autrui.  Il  reçoit 
de  toute  main,  accueille  même  le  vraisemblable,  lorsqu'il 
ne  peut  arriver  à  des  garanties  certaines  de  la  vérité. 

Ses  rapports  intimes  avec  les  princes  étrangers,  spéciale- 
ment avec  la  cour  d'Angleterre,  ont  fait  suspecter  son 
impartialité;  cependant,  lorsqu'on  étudie  de  près  ce  chro- 
niqueur ambulant,  on  le  voit  attentif  à  tenir  la  balance 
exacte  entre  les  divers  partis  dont  il  entend  tour  à  tour  le.^ 
dépositions.  S'il  admire  la  ferme  attitude  du  Prince  Noir  et 
de  son  armée,  il  sait  également  rendre  hommage  à  du  (iues- 
clin  et  à  la  chevalerie  française.  Les  brillants  faits  d'armes, 
non  moins  que  les  tournois,  voilà  ce  qui  le  préoccupe  ;  il 
est  pour  la  France ,  dans  la  même  mesure  que  Tétait  cette 
féodalité  remuante  et  légère  du  xive  siècle. 

La  guerre  de  Cent  ans,  jusqu'à  la  première  moitié  du 
règne  de  Charles  VI,  tel  est  le  cadre  dans  lequel  se  déroule 
la  Chronique  de  Froissart  :  tant  d'intérêts  divers  s'y  trouvent 
en  jeu,  que  l'auteur  ne  cherche  môme  pas  à  les  démêler 
pour  mettre  Vunité  dans  son  récit.  11  compose  au  fur  et  à 
mesure  que  les  renseignements  lui  sont  offerts,  n'effaçant 
jamais,  donnant  plutôt  une  seconde  version  du  fait  sur 
lequel  il  a  pu  d'abord  être  induit  en  erreur.  Les  larges  vues, 
les  rapprochements,  l'étude  des  causes  et  des  conséquences, 
ciussi  bien  que  les  questions  relatives  au  commerce,  aux 
impôts,  aux  ressources  matérielles  des  États  :  tout  cela  est 
étranger  à  notre  chroniqueur.  11  y  a  donc  dans  son  ouvrage 
souvent  quelque  confusion,  et  assez  peu  de  solidité  quant 
au  fond. 

2*^  Mérite  de  l'écrivain.  — C'est  surtout  Técrivain  qu'il  faut 
louer  dans  Froissart.  Le  fils  du  peintre  d'armoiries  possède 
lui-même  à  un  degré  éminent  l'art  d'esquisser  les  faits,  de 
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représenter  au  naturel  Fa  noblesse  des  châteaux  et  des  camps  : 
il  demeure  le  grand  peintre  de  la  chevalerie  féodale.  Qtii 
n'a  lu  et  relu  cette  page,  la  plus  belle  peut -être  d«  notre 
histoire,  dans  laquelle  l'auteur  nous  fait  assister  au  drame 
héroïque  des  six  bourgeois  de  Calais  se  dévouant  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens?  ou  encore  le  récit,  plein  da  san- 
glantes prouesse»,  de  nos  désastres  de  Cjrécy  et  de  Poilii'ers? 
Non  pas  que  Froissart,  à  Pexesople  de  Joinville,  s'émeuve 
en  présence  de  tels  spectacles  :  son  patriotisme  n'est  pas 
assez  ardent.  L'effet  qu'il  produit  sur  son  lecteur  est  dû 
tout  entier  à  une  puissance  d'imagination  que  peu  d'écri- 
vains ont  possédée  au  même  degré. 

A  côté  des  scènes  grandioses  se  trouvent  les  anecdotes, 
les  menus  propos,  les  détails  d'une  fête  populaire,  telle  que 
rentrée  de  la  reine  Isabeau  à  Paris.  De  temps  à  autre,  le 
chronicfueur  cède  la  parole  à  quelque  gentilhomme  avec 
lequel  il  a  chevauché  et  qui  lui  a  fait  maint  beau  récit  dont 
il  ne  veut  rien  omettre.  Ce  besoin  de  tout  dire  engendre 
une  certaine  proUxité  :  comment  en  vouloir  à  cet  aimable 
causeur  qui  s^accointe  si  gracieusement  avec  vous?  «  Conter, 
dit  Villemain,  est  tout  le  génie  de  Froissart;  mais  il  conte 
admirablement.  »  (M.  C,  46.) 

GOMINES  (1447-1509) 

I.  Biographie.  —  Philippe  de  Gomines  naquit  au  château 
de  Comines,  situé  sur  la  Lys,  non  loin  de  Lille.  Sa  famille 
était  illustre  ;  sujet  des  ducs  de  Bourgogne,  il  servit  d'abord 
Philippe  lo  Bon , ,  puis  Charles  le  Téméraire ,  et  se  trouva 
même  avec  ce  dernier  à  Pérou  ne  lors  de  sa  célèbre  entre- 
vue avec  Louis  XL  L'habile  monarque,  pris  cette  fois  dans 
ses  propres  pièges,  devina  sans  doute  en  Comines  un  négo- 
ciateur digne  de  le  seconder  :  toujours  est -il  que,  délivré 
grâce  aux  sages  avis  qu'il  en  reçut,  il  ne  ménagea  rien 
pour  l'attirer  dans  son  parti,  lui  offrant,  comme  prix  de  sa 
défection,  la  seigneurie  d'Argenton  et  le  titre  de  sénéchal 
de  Poitou. 

Jamais  conseiller  ne  pénétra  mieux  les  vues  d'un  maître 
tel  que  Louis  XL  Comines  entre  désormais  dans  toutes  ses 
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ôotreprises,  ne  cesse  de  Taider  de  sa  parole  et  de  ses 
dànarches,  et  assiste  à  son  agonie  de  trois  années  derrière 
les  tristes  murs  du  Plessis- lez-Tours.  Il  ne  sympathise  pas 
aatanl  avec  Charles  VIII,  ni  surtout  avec  Mm«  de  Beau- 
jeu;  embrasse  la  cause  des  princes  révoltés  (  Gtterre  Folle]^ 
mais  se  voit  arrêté  et  enfermé  à  Loches  dans  une  de  ces 
cages  de  fer,  dites  Fillettes  du  roi,  inventées  par  Louis  XI. 
(n  Plusieurs  les  ont  maudite,  écrit-il,  et  moy  aussi,  qui  en 
ay  tctsté  sous  le  roi  de  présent  l'espace  de  huict  mois.  »  Un 
exil  de  dix  ans  et  la  confiscation  du  quart  de  ses  biens  devait 
suivre  cette  réclusion.  Toutefois  la  sentence  fut  adoucie  : 
Comines  reparut  à  la  cour,  oîi  Charles  VIII,  non  sans  quelque 
défiance,  l'employa  dans  diverses  missions  politiques;  il  en 
arriva  de  même  sous  Louis  XII.  Le  temps  des  faveurs  était 
passé  pour  l'ancien  conseiller;  il  mourut  dans  sa  terre 
d'Argenton  en  1509. 

D.  JugCBsent  sur  l'oeuvre  dé  Commes.  —  Ses  MÉMOIRES 
SUR  L'msToiRE  DE  Louis  XI  ET  DE  Charles  VIII  s'éteudcut 
de  l'année  1464  à  1498.  Ils  se  composent  de  huit  livres, 
dont  six  consacrés  au  règne  de  Louis  XI  et  deux  seulement 
à  ceïui  de  Charles  MIL 

1^  CaMînes  historien  poKtique.  —  Avec  Comines,  Thistoire 
prend  un  caractère  politique,  ignoré  jusque-là  de  nos  chro- 
niqueurs. Aussi  bien,  le  règne  dont  il  retrace  les  événements 
n'est  lui-même  qu'une  longue  et  savante  partie  que  dirige 
le  roi  politique  entre  tous,  Louis  XI  ;  pour  rendre  fidèlement 
ce  tableau,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  génie  de  Comines, 
moulé  en  quelque  sorte  sur  celui  de  son  héros.  Ce  ne  sont 
plus  ici  les  brillants  tournois,  les  prouesses  guerrières, 
les  récits  ménagés  pour  l'effet  :  des  préoccupations  plus 
sérieuses  absorbent  l'historien.  S'il  est  vrai  que  Louis  XI , 
selon  le  mot  d'un  contemporain,  jjorte  tout  son  conseil  dans 
sa  tête,  Comines,  son  confident  et  son  auxiliaire,  renferme 
également  dans  la  sienne  tous  les  fils  de  ces  vastes  combi- 
naisons, de  ces  mystérieuses  intrigues  qu'il  est  appelé  à 
conduire.  Ce  sont  là  ses  délices  :  Et  se  menaient,  s'écrie-t-il 
avec  admiration,  tous  ces  marchés  en  un  temps  et  en  un  coup! 
Là  où  un  (Bil  peu  exercé  ne  constate  qu'une  bataille  gagnée 
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OU  jierdue,  ne  saisit  que  les  motifs  superficiels  d'une  alliance 
ou  d'une  rupture,  notre  sagace  historien  découvre  les  causes, 
prévoit  les  conséquences ,  démasque  les  vrais  mobiles  d'ac- 
tion et  ne  se  laisse  éblouir  par  aucun  prestige.  Que  le  Témé- 
raire fasse  sonner  avec  éclat,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Montlhéry,  sa  prétendue  victoire,  peu  importe  àComines: 
il  devine  ce  que  produira  sur  un  tel  homme  cette  heure  de 
triomphe.  Elle  lui  a  cousté  bien  cher,  dit-il,  car  oncques 
puis  il  n'usa  du  conseil  d'homme,  mais  du  sien  propre... 
Et  par  là  fut  finie  sa  vie  et  sa  maison  détruite.  Ailleurs, 
il  pousse  Louis  XI  à  signer  une  trêve  avec  son  ennemi  qui 
se  dispose  à  marcher  vers  le  Rhin,  annonçant,  comme  il 
arriva  en  effet,  que  le  duc  irait  se  heurter  inutilement  aux 
puissantes  Allcmaijnes ,  ce  qui  ferait  le  compte  du  roi  de 
France. 

A  cette  profonde  science  politique ,  Comines  ne  joint  pas 
toujours  le  sens  moral,  don  exquis  de  l'historien  parfait. 
La  plupart  de  ses  jugements  pourraient  se  résumer  dans  ce 
mot  qu'il  aime  à  répéter  :  ^1  la  fin  du  compte,  qui  en  aura 
le  prouffict  en  aura  Vhonneur.  Louis  XI,  d'après  ce  prin- 
cipe., lui  semble  un  très  grand  roi,  le  plus  sage  à  soy  tirer 
d'un  mauvais  pas  :  par  quels  moyens?  peu  importe.  Pour 
quitter  Péronne  sain  et  sauf,  il  eût  livré  tous  les  otages  du 
monde;  mais  Je  croy,  dit  Gomines,  qu'il  les  eût  laissés  et 
ne  fût  pas  revenu.  Cependant  hâtons- nous  de  le  dire,  le 
conseiller  de  Louis  XI,  ébloui  par  lé  jeu  de  son  habile 
maître ,  conserve  la  lumière  de  la  foi ,  qui  lui  montre,  au- 
dessus  de  la  politique  humaine,  la  main  de  Dieu,  élevant 
ou  abaissant  à  son  gré  les  rois  et  les  peuples  ;  préparant  la 
chute  des  États  par  les  eni[)ortements  ou  les  vertiges  des 
princes  qui  les  gouvernent.  La  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire lui  inspire  des  réflexions  dignes  de  Bossuet: 

Je  seroye  a-ssez  de  Tophiion  que  Dieu  donne  le  prince  selon  qu'il 
veut  punir  et  châtier  les  subjects,  et  aux  princes  les  subjects,  ou 
leur?  couraiies  disposés  envers  lui,  selon  qu'il  les  veult  eslever  ou 
abaisser. 

2"  L'écrivain.  —  Le  style  de  Comines ,  sa  manière  comme 
écrivain,  découle  naturellement  de  l'aspect  sous  lequel  il 
envisage  l'histoire  :  la  forme  le  préoccupe  peu  ;  les  idées 
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seules  Tabsorbent;  elles  sont  vivantes  pour  lui,  les  mots 
viendront  sans  qu'il  songe  à  les  combiner.  Raisonner  juste 
lui  semble  plus  important  (jue  de  s'arrêter  à  de  minutieuses 
descriptions.  Il  a  néanmoins  laissé,  comme  à  son  insu,  des 
scènes  et  des  portraits  tracés  de  main  de  maître.  Louis  XI 
est  vraiment  peint  dans  ces  pages  où  tout  parle  de  lui  : 
nous  le  voyons,  tantôt  joyeux,  tantôt  morose,  selon  le  cours 
de  ses  affaires  ;  toujours  rusé,  tendant  des  pièges  ;  plus  pri- 
sonnier en  son  château  du  Plessis  que  les  victimes  de  ses 
propres  cruautés  : 

Les  cages  où  il  avoit  tenu  les  aultres  avoieul  quelques  huict 
pieds  en  quarré,  «'t  luy,  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  petite 
cour  de  chasteau  à  se  pourmener;  encore  n'y  venoit-il  guères, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans  partir  de  là,  sinon  par  les 
diambres,  et  alloit  à  la  messe  sans  passer  par  ladicte  cour. 

«  Admirons,  dit  M.  Nisard,  dans  l'œuvre  de  Comines, 
quels  progrès  la  langue  a  faits  depuis  Froissart,  en  clarté, 
en  précision,  en  nationalité.  Il  y  a  moins  de  mots  étran- 
gers, moins  de  saxon,  moins  de  vieux  gaulois,  moins  de 
latinismes  dans  les  mots,  sinon  dans  les  tours,  et  petit-«Hre 
plus  de  variété  dans  la  phrase.  »  Ce  riche  ensemble  de  qua- 
lités donne  a  Comines,  au  dire  de  Montaigne,  autorité 
et  gravité,  comme  représentant  son  homme  de  bon  lieu  et 
élevé  aux  grandes  affaires.  (M.  C,  17.) 

Chroniqueurs  secondaires  (xiv^'  et  xv«   siècles). 

I.  Christine  de  Piian  (1363-1431),  néo  à  Venise,  était  tille  de 
Tlioinaii  de  l'isan,  astrologue  de  Charles  V.  Élevée  à  la  cour  de 
l'ù  prince  ami  di  :^  lettres,  elle  acquit  des  connaissances  très  éten- 
liiu'Spûur  son  &îrde,  se  familiarisa  avec  le  latin  et  peut -être  avec 
le  g^iee.  VfMi^'t'  â  vingt-cinq  ans  d'un  gentilhomme  picard ,  Etienne 
de.  r.ifiiet.  Chiîslinft  se  servit  de  ses  talents  pour  subvenir  à  ses 
bn^ins  et  à  i-mix  de  ses  enfants.  Outre  ses  poésies,  mentionnées 
plus  haut,  ^'Me  ^^jliJposa  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  prose 
ou  elli?  tr.iitHiiL  ithilosophie.  morale,  voire  mt^me  art  de  la  guerre  : 
le  :^eul  qui  ait  siirvmi  est  le  Livrr  des  faits  et  bonnes  m(irurs  du 
nuN  nirt  CuAMt-Kf^,  Ou  Y  trouve  le  témoignage  d'une  légitime  recon- 
naissance et  d'une  sincère  admiration  qui  jamais  ne  dégénère  en 
far  M  es  51  p. 
Lliiptoiri*  otlV«",  (liez  Christine  de  Pisan ,  quelque  chose  de  plus 
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sérieux  quç  dans  Froissart;  les  réflexions  y  sont  nombreuses ,  trop 
nombreuses  môme.  Elle  se  plait  à  citer  les  anciens,  translate  avec 
délices  dç  beaux  mots  latins  :  son  style  périodique  semble  calqué 
sur  cehii  de  Cicéron.  Ce  soin  du  langage  n'étouffe  pas  en  elle  le 
sentiment  patrioti(pie  ;  son  cœur  d^  femme  sait  compatir  aax  ma^x 
de  la  France.  Elle  célébra  dans  de  nobles  vers  les  exploits  de 
Jeanne  d'Arc.  (M.  G.,  18.) 

H.  Alani  CSfaartîer  (  1386-1449)  a  mieux  réussi  comme  poète  que 
comme  chroniqueur.  Auteur  présumé  d'une  Histoire  de  Charles  VU, 
il  est  surtout  connu  par  son  Quadriloge  invbctif,  dans  lequel,  met- 
tant en  scène  quatre  personnages  allégoriques,  France,  Clergé , 
Noblesse  et  Labour,  il  flétrit  l'égoïsme  de  ses  compatriotes  au 
milieu  des  calamités  de  la  patrie. 

m.  Juvénal  des  Ursîns  (1388-1475),  archevêque  de  Reims, 
s'est  trouvé  mêlé  aux  grands  événements  politiques  de  son  siècle. 
Le  caractère  de  ce  prélat,  franchise  et  probité,  se  peint  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  composé  sous  ce  titre  :  Histoire  de  Chakles  VI 
et  des  choses  mémorables  advenues  pendant  les  quarante -deux 
aîis  de  son  règne. 

%  II.  —  Éloquence. 

L'éloquence  à  peu  près  nulle  à  cette  époque.  —  Cette 
dénomination  d'éloquence  semble  quelque  peu  ambitieuse  lorsqu'il 
s'agit  des  productions  oratoires,  en  langue  vulgaire,  d'une  époque 
où  le  latin  est  à  peine  banni  du  domaine  de  la  politique,  non  plus 
que  des  discours  sacrés. 

Au  xiv®  siècle  cependant,  la  création  des  états  généraux  offi-e 
à  Véloquence  de  la  tribune  quelques  occasions  de  se  déployer  :  ces 
harangues ,  toutes  de  circonstance ,  ne  nous  ont  point  été  conser- 
vées. Le  chancelier  Gerson  a  laissé,  en  français,  un  discours  adressé 
à  Charles  VI  :  il  y  condamne  énergiquement  les  abus  de  ce  triste 
règne.  Le  mauvais  goût  caractérise  d'ailleurs  cette  époque  de  tran- 
sition :  tout  en  est  infecté.  Jean  Petit ,  l'audacieux  apologiste  du 
meurtre  de  Jean  sans  Peur,  osait  bien  appuyer  sur  douze  raisons, 
en  l'honneur,  disait-il,  des  douze  apôtres,  l'un  des  principaux 
points  de  son  abominable  thèse. 

Véloquence  religieuse  présenterait  un  plus  heureux  champ 
d'études,  si  les  monuments  qu'elle  produisit  du  xin»  au  xv«  siècle 
avaient  été  conservés  :  à  côté  du  nom  de  saint  Bernard,  nous 
pourrions  inscrire  ceux  d'un  Pierre  l'Ermite ,  d'un  Foulques  de 
Neuilly^  dont  les  prédications  ébranlèrent  des  peuples  entiers. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  grands  docteurs,  la  gloire  de 
l'Université  de  Paris  et  des  célèbres  abbayes  qui  florissaient  au 
moyen  âge  :  saint  Anselme,  Guillaume  de  Champeauj,  Pierre 
Lombard,  etc.;  ils  ont  tous  illustré  les  lettres  latines. 


SAINT   BBRNARD  5l) 

SAINT  BERMARB  (i091-llB3) 

lo  Bcogsftpkie.  —  Saint  Beruard  naquit  en  1091  au  cliâ- 
teau  de  Fontaine,  près  de  Dijon,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Bourgogne.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  non  con- 
tent de  briser  lui-même  avec  un  monde  qui  s'offrait  à  lui 
plein  de  séductions,  il  entraînait  à  sa  suite  vers  Gîteaux 
trente  gentilshommes  de  ses  amis ,  parmi  lesquels  tous  ses 
frères,  sauf  le  plus  jeune.  Peu  ajirès,  ses  supérieurs  le 
jugeaient  digne  d'être  mis  à  la  tête  de  la  fondation  de  Clair- 
vaux.  Situé  dans  une  vallée  sauvage  et  inculte,  dite  vallée 
d'absinthe,  ce  monastère  prit  de  tels  développements,  qu'il 
changea  le  nom  de  ce  lieu  désert  en  celui  de  vallée  illustre 
[Clara  vallis),  Clairvaux.  C'est  là  que,  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  l'Europe  entière  devait  admirer  en  saint  Ber- 
nard le  plus  grand  génie  joint  à  la  plus  sublime  vertu. 
Son  abbaye  compta  jusqu'à  sept  cents  religieux  ;  elle  donna 
à  l'Église  le  pape  Eugène  111,  des  cardinaux  et  une  foule 
d'évêques. 

De  toutes  parts  on  recourt  aux  lumières  et  à  la  prudence 
du  savant  abbé.  Le  grand  maître  des  Templiers,  Hugues 
de  Payens,  Je  charge  de  rédiger  les  statuts  de  son  Ordre  et 
se  soumet,  ainsi  que  la  vaillante  milice,  à  son  bienheureux 
père  Bernard.  Le  roi  Louis  le  Gros  invoque  son  arbitrage 
pour  savoir  lequel  des  deux  papes.  Innocent  II  ou  Anaclet, 
est  le  légiliuie  s u<\^e semeur  de  saint  Pierre  ;  Bernard  décide 
la  question  en  friveur  d'Innocent  II,  et  toute  la  France  se 
range  à  son  avis.  Mikm,  où  il  est  envoyé  pour  faire  accepter 
lautorité  du  nouveau  pape,  Taccueille  avec  enthousiasme 
et  cherche,  mais  iriulilement,  à  l'élever  à  Tépiscopat. 

Kentré  dans  son  cloître  avec  la  même  simplicité  qu'il  en 
était  sorti,  saint  l'ernard  reçoit  en  1147  l'ordre  de  prêcher 
la  seconde  crois^ide.  Jamais  on  ne  vit  mieux  ce  que  peut  la 
force  de  l'éloquenD^  unie  à  celle  de  la  religion  :  Vous  avez 
ardonné^  écrivait- il  an  souverain  pontife,  j'ai  obéi,  et  votre 
autorité  a  rendu  mon  obéissance  fructueuse.  Les  villes  et 
îex  chdl^^^^  di^Hennenf  déserts;  partout  on  rencontre  des 
0riihelhi^  *îf  f'^*'  reift^e*  dont  les  pères  et  les  époux  sont 
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vivants.  Le  succès,  par  un  secret  dessein  du  Ciel,  ne  répon- 
dit pas  à  l'ardeur  du  départ  :  les  croisés  n'éprouvèrent  que 
des  pertes.  Quelques  esprits  injustes  osèrent  rendre  1^  saint 
responsable  de  cet  échec;  mais  il  montra,  dans  son  apo- 
logie, que  les  dérèglements  de  l'armée  avaient  attiré  ce 
châtiment  du  Ciel.  L'éloquence  de  l'abbé  de  Clairvaux  eut 
encore  à  se  déployer  dans  des  luttes  incessantes  pour  dé- 
fendre la  saine  doctrine  ;  Abélard  fut  l'un  de  ses  plus  célèbres 
antagonistes.  Le  20  août  1153,  il  termina  sa  carrière  si  bien 
remplie;  on  eût  dit,  selon  le  mot  d'un  chroniqueur,  que 
l'univers  perdait  sa  lumière  et  sa  joie. 

2o  Caractère  de  l'éloquence  de  saint  Bernard.  —  On  trouve 
parmi  ses  œuvres  latines,  traités  théologiques,  sermons, 
lettres,  quelques  sermons  en  langue  vulgaire  :  du  moins 
ont- ils  été  traduits  ainsi  de  son  temps  pour  être  adressés 
à  la  foule.  C'est  dans  ce  même  idiome  populaire  qu'il  dut 
prêcher  la  croisade,  mais  ces  discours  ne  nous  ont  pas  été 
conservés.  L'éloquence  de  saint  Bernard,  dit  le  pape  Sixte- 
Quint,  est  partout  pleine  de  douceur  et  de  feu;  elle  charme, 
elle  embrase.  Sa  langue  est  comme  une  source  d'où  le  lait 
et  le  miel  semblent  couler  dans  ses  paroles  ;  son  cœur  est 
une  fournaise  d'où  sortent  les  affections  brûlantes  qui  se 
communiquent  à  ses  lecteurs  ;  de  là,  les  glorieux  surnoms 
de  Docteur  aux  lèvres  de  miel  [Doctor  mellifluus)  et  de 
dernier  des  Pères  de  V Église, 

On  raconte  que  les  peuples  d'Allemagne,  lorsqu'il  par- 
courait leurs  villes  et  leurs  bourgades ,  prêchant  une  langue 
qu'ils  n'entendaient  pas,  étaient  plus  vivement  émus  du  son 
de  sa  voix,  de  son  action  forte  et  persuasive,  que  du  talent 
des  meilleurs  interprètes. 

La  chaire  au  XIV«  et  au  XVe  siècle.  —  La  chaire  chré- 
tienne, au  xive  et  au  xv«  siècle,  fut  généralement  envahie 
par  le  mauvais  goût  et  par  un  luxe  déplacé  d'érudition. 
«  Cependant  les  sermons  inédits  de  Gerson  offrent,  dit 
M.  Nisard,  à  côté  d'obscurités  impénétrables  dans  les  pas- 
sages qui  s'adressent  aux  grands  clercs,  une  langue  nette, 
expressive,  quand  il  parle  aux  simples  gens.  Son  sermon 
sur  la  Passion  intéressait  toutes  les  mères  au  redoutable 
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mystère,  par  le  récit  des  adieux  de  Marie  à  Jésus,  prêt  à 
faire  son  dernier  voyage  en  Jherusalem. 

Olivier  Maillard  et  Michel  Menot,  tOUS  deux  franciscains, 
acquirent  une  grande  célébrité  par  la  hardiesse  et  Ténergie 
de  leur  parole  véhémente.  Si  la  forme  de  leurs  discours  est 
inculte,  au  moins  la  logique  en  est- elle  convaincante  et  les 
applications  tirées  sans  merci.  En  présence  de  la  cour  de 
Bourgogne,  Olivier  Maillard,  s'adressant  à  cette  fière 
noblesse  : 

Qu'en  dictes -vous,  seigneurs?  .s'^critiU-U.  Regardez  -  moi  tous. 
Estes-vous  là,  les  usuriers,  pleins  d'avarice?  Certes,  il  fault  res- 
tituer ;  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  «  Je  ferai  dire  des  messes ,  je  don- 
nerai pour  l'amour  de  Dieu  ;  >»  il  faut  rendre  les  biens  à  ceux  à  qui 
ils  sont,  ou  jamais  n'entrerez  en  paradis. 

Ce  même  religieux,  prévenu  par  un  serviteur  de  Louis  XI 
que  ce  prince,  irrité  de  la  hardiesse  de  ses  discours,  mena- 
çait de  le  faire  noyer  :  «  Dis  à  ton  maître ,  répondit  -  il  sans 
s'émouvoir,  que  j'arriverai  plus  tôt  au  ciel  par  eau  que  lui 
avec  ses  chevaux  de  poste.  »  C'était  une  allusion  aux  relais 
de  poste  récemment  créés  par  le  roi. 
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„„„„„„    (    Chanson,  complainte,  pastourelle,   sirvenle , 

PRINCIPALES  FORMES   )       ^^^^^^  ^^  ^.  J  ^^^^^ . 

Guillaume  de  Poitiers  :  Chant  d'adieu. 
Bernard  de  Ventadour.  Qualitéà  :  abandon  et 

délicatesse. 
Ric-liard  Cœur  de  Lion  :  Sirvente ,  composé 

dans  sa  prison.  —  Peyrols. 
Bertram  de  Born  :  le  Tyrlée  du  moyen  âge , 

chante  les  combats. 
Arnaud  Daniel  —  Sordel  —  Pierre  Cardi- 
nal, Giraud  Riquier. 
^    Concours  poétiques,  institués  à  Toulouse  en  1323 , 
(        restaurés  par  Clémence  Isaure  (1485). 
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CARACTÈRE 

6B1ÎRES  CULTIVÉS 
PAR  LES  TROUVÈRES 


i'  CYCLE  FRANÇAIS 
OU  DB  ClARLEMACRfE 

(  Chansons  de  geste  ] 


2'  CYCLE  RRETON 
OU  B*  ARTHUR 

(RoiïKms  de  chevalerie) 


3*  CYCLE  ANTIÛUE 


POEMES 
DE  LONGUE  HALEINE 


FABUAUX, 
LAIS  ET  FABLES 


€  Vivacité  oMXiaeuse,  raillerie  satirique.  » 
Composittons  de  longue  haleine. 

Épique,  satirique  y  dramatique ,  lyrique. 

i^  Croiire  épttjiio. 

Caractàfe  religieux  «t  féodal. 

Geste  des  Lorrains  (Jean  de  Flagy.) 

Les  Qtmtre  fils  Aymon.  (HuoN  DE  Ville- 
neuve.) 

Berte  au  grand  pié.  (AOENEZ  LE  Roi.) 
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Roman  du  Rou  ou  de  Rollon. 


Wace 


Romans  de  la  Table  ronde  :  f 

Percerai  le  Gallois,  Tristan  \  Chrestiex 
le  Léonnois,  Lancelot  du  Lac,  J  DE  Troyes. 
le  Chevalier  au  lion.  \ 

Histoire  d'Alexandre.  (Lambert  le  Court  et 
Alexandre  de  Paris.) 

RomaYi  du  siège  de  Troie.  (Benoit  de  Sainte- 
Maure.) 

2o  Genre  satiriqtie. 

Roman  du  Renard  (xii'  siècle).  Satire  de  la 
société  sous  des  noms  d'animaux. 

Roman  de  la  Rose  (  xiir  siècle }  :  Guillaume 
*  de  LoppIs  et  Jean  de  Meung.  Roman  sati- 
rique et  didactique ,  fort  licencieux. 

Le  Vilain  mire. 

Ruiehœui  i  Fabliau jL- ,  complaintes ,  miracles. 

Marie  de  France:  Lais  (Ck^ntes  héroïques), 
Fables  :  Ysopet. 
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30  Poésie  dramatique. 
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CHANSONNIERS 
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DU 

XV"  SIÈCLE 


40  Poésie  lyrique. 

Raoul  de  Col'cy.Quesnes  dkBëthune  (chanis 
(tuerrlers). 

Thibaut  de  Cliaiiipa<|ne  (1201-1253),  imite  la 

délicatesse  des  troubadours. 
Eustaclie    Deschamps    :     Ballades    patrio- 

tiques. 
Froissart  ,    Chiustine    de    Pisax  ,    Alain 

Chartier. 
Cliarles  d'Orléans  (13^)2-1465).  BaUaden,  corn- 

plaintes , 'rondeau.'-   :    poé-sie   allégorique  et 

d'imitation. 
Villon  (1431-...).  Petit  et  Grand  Tealament  : 

poésie  intime  et  personnelle,  mais  trop  sou- 
vent licencieuse. 


III. 


PROSE   AU   MOYEN   AGE 


HISTOIRE 


ÉLOaUENCE  RELIGIEUSE  < 


Villehardouin  (1155-1213)  :  Histoire  de  la 

CONQUÊTE   DE   GONSTANTINOPLE.   -    Camct.  : 

Sincérité  :  pas  dv  vues  d'ensemble  ;  écrivain 
conci.<. 
Joinville   (1224-1319)    :   Histoire   de   saint 
Louis.  —  Caract.  :  Franchise,   impartialité; 
naïveté  et  naturel. 
Froissart  (1333-1410)  :  Chronique  de  France, 
d'Angleterre...  de  1325  à  1400.  l'einture  de 
la  chevalerie  féodale. 
Comines  (1447-1509)  :   Mémoires  sur  l'His- 
toire  de  Louis  XI  et  de  Charles  vni.  — 
Caract.  :  Historien  politique ,   «  a  autorité   et 
gravité,  d 

Christine  de  Pisan  :  Faits 
et   bonnes    mœurs   du    tjou 
roy  Charles. 
Alain  Chartier.    -  .Uvéxaj. 
DES  Ursins. 
Saint    Bernard   (1091-1153).   Traités  tlu^olo- 
ifiques,  Sermons,   Lettre.^.  —  «  Docteur  aux 
lèvres  de  miel;  dernier  des  Pères  de  lÉgUse.  » 
Gerson.  —  Maillard  et  Menot. 


Chroniqueurs 

secondaires 

(  xv  et  xvr 

siècles  ). 


IV  PÉRIODE 


RENAISSANCE 

XVI<^    SIÈCLE 


/. 


I.  La  Renaissance  en  Italie.  —  Le  xvi*^  siècle  esl  marqué 
en  France,  aussi  bien  que  dans  les  principales  contrées  de 
iEurope,  par  un  prodigieux  mouvement  intellectuel  connu 
sous  le  nom  de  Renaissance.  C'est  comme  la  fusion  des 
deux  aiitiquités païenne  et  chrétienne  avec  l'esprit  moderne; 
fusion  qui  s'opère  le  plus  souvent  au  mépris,  immérité,  du 
moyen  âge,  de  sa  littérature  et  de  ses  arts. 

L'Italie,  plus  rapprochée  de  ces  sources  du  passé,  plus 
apte  à  se  les  assimiler,  devance  toutes  les  autres  nations  et 
leur  fraye  la  voie.  Elle  a  d'ailleurs,  vers  la  fin  du  xv°  siècle, 
l'avantage  de  donner  asile  aux  exilés  de  Constantinople  et 
de  recevoir  d'eux  en  retour  la  connaissance  des  chefs- 
d'œuvre  grecs,  presque  ignorés  jusque-là  de  TOccident.  Cette 
révélation  soudaine  imprime  à  tous  les  esprits  un  mer- 
veilleux élan,  que  secondent  de  grands  papes,  Jules  11, 
Léon  X,  et  des  princes  illustres,  à  la  tête  desquels  les  il/edt- 
cis.  hHmyi^mprif^t  yf^npmmftnt  découverte  à  Mayence,  permet 
de  multiplier  les  manuscrits  rares  et  précieux. 

II.  La  France  prend  part  à  ce  mouvement.  —  La  France, 
avant  l'époque  des  guerres  d'Italie,  demeure  étrangère  à  ce 
courant  d'idées  :  sa  littérature,  encore  exclusivement  natio- 
nale, après  avoir  fourni  durant  l'âge  précédent  une  «arrière 
qui  n'est  pas  sans  gloire,  dépérissait  alors  faute  d'inspi- 
ration. De  téméraires  tentatives  de  conquêtes  (1493-1516) 
poussent  tour  à  tour  trois  de  nos  rois  vers  cette  terre  pri- 
vilégiée des  Muses;  les  provinces  qu'ils  y  ont  rêvées  leur 
échappent,  mais  un  résultat  plus  durable  est  le  fruit  de  ces 
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expéditions.  Au  contact  de  la  civilisation  italienne,  en  face 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  le  génie  français  se  retrempe 
et  voit  s'ouvrir  devant  lui  des  horizons  nouveaux.  Peinture, . 
architecture,  poésie,  tout  participe  à  cette  renaissance  : 
nos  manoirs  féodaux  sont  remplacés  par  des  constructions 
somptueuses ,  Saint-Germain ,  Chantilly,  FoUembray,  Cham-  v 
bord ,  dues  à  l'école  française  formée  sous  des  maîtres  ita- 
liens; de  même,  nous  avons  d'élégants  imitateurs  de 
Pétrarque  et  de  Boccace. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  avec  quelle  ardeur  FraBr 
çois  I^»',  le  Père  des  lettres,  seconde  l'enthousiasme  de  son 
siècle  :  il  stimule  les  progrès  de  Timprimerie,  fonde  le  Col- 
lège de  France,  dit  des  trois  langues,  pour  l'enseignement 
du  grec,  du  latin,  de  l'hébreu,  et  voit  se  grouper  autour  de 
lui  toute  une  génération  de  savants  et  d'artistes.  Son  règne 
correspond  également  à  l'introduction  de  la  Réforme  en 
France  :  avec  elle  pénètrent  dans  les  lettres,  en  un  degré 
excessif,  l'esprit  de  curiosité,  les  hardiesses  du  libre  examen. 
Toutefois  la  polémique  religieuse  remet  en  honneur  l'anti- 
quité chrétienne  et  provoque  d'importants  travaux. 

III.  Les  érudîts  français  du  XVI^  siècle.  —  En  SOmme ,  le 

trait  saillant  de  cette  époque ,  c'est  une  sorte  d'activité  fié- 
vreuse ,  c'est  la  passion  de  l'érudition,  La  science'  compte 
alors  de  vrais  héros  ;  Budé,  le  grand  restaurateur  des  études 
grecques,  surnommé  par  Érasme  le  prodige  de  la  France  *; 
Etienne  Dolet,  Turnèbe,  loué  par  Montaigne  dans  ses 
Essais;  Lambin,  dont  les  savantes  lenteurs  oratoires  nous 
ont  valu  le  verbe  lambiner;  Robert  Estienne  et  son  fils 
Henri,  non  moins  célèbres  comme  imprimeurs  que  comme 
érudits  ;  Vatable  et  Postel  ,  qui  professent  l'hébreu  et  les 
langues  orientales.  La  jeunesse,  de  son  côté,  déploie  une 
ardeur  sans  égale  pour  venir  s'abreuver  aux  sources  de 
l'antiquité  :  «  Nous  étions  debout  à  quatre  heures  du  matin, 
écrit  un  écolier  du  temps,  et,  ayant  prié  Dieu,  allions  à 

1  Travailleur  infatigable,  Budé,  pendant  dix  ans ,  ne  sortit  pas  une  seule 
fois  de  sa  maison.  On  raconte  que ,  le  feu  ayant  pris  chez  lui ,  un  de  ses 
domestiques  accourut  tout  eflfrayépour  le  prévenir  :  «Avertissez  ma  femme, 
répondit -il  tranquillement;  vous  savez  bien  que  je  ne  me  mêle  pas  des 
affaires  du  ménage.  » 
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cinq  heures  aux  études,  nos  gros  livres  sous  le  bras,  no8 
éeritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  »  —  «  Je  me  suis 
donné  de  toute  mon  âme  à  Fétode  du  grec,  disait  un  autre, 
et  aussitôt  qae  j'aurai  quelque  argent,  j'achèterai  de»  livres 
grecs  d'abord,  puis  ensuite  des  vêtements.  » 

Ce  qui  manque  aux  écrivains  de  la  Renaissance,  c'est 
une  langue  assez  formée  pour  se  plier  à  tous  les  besoins  de 
Tesprit  :  «  En  notre  langage,  dira  Montaigne,  je  trouve 
assez  d'étoffe,  mais  un  peu  faute  de  façon.  » 


CHAPITRE  I 
LA  POÉSIE  AU  XVI«  SIÈCLE 


Nous  trouvons  d'abord  le  groupe  de  Ma  rot  et  de  ses  imitateurs, 
qui ,  en  dépit  des  innovations  de  leur  siècle ,  conservent  une  cer- 
taine originalité  toute  gauloise;  puis  Técole  de  Rosabd,  s*inspi- 
rant  au  contraire,  et  même  avec  excès,  du  ^énie  grec  et  latin; 
enfiii,  à  la  limite  extrême  de  cette  période,  Malhebbk,  le  vérrtable 
réformateur  de  notre  poésie. 


§  I.  —  École  de  Marot. 

CLÉMENT  MAROT  (1495-1544) 

ï.  Biographie.  —  Clément  Marot ,  né  à  Cahors ,  était  fils 
de  Jean  Marot,  valet  de  chambre  de  Louis  XII  et  poète  assez 
distingué.  II  ne  montra  dans  son  enfance  que  des  goûts 
légers  : 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle , 
Je  ressemblois  l'arondelle  qui  voile , 
Puis  çà,  ittiis  là  :  l'âge  me  conduisoit, 
Sans  peur,  ne  soing ,  où  le  cueur  me  disoit. 

Toutefois  la  poésie  l'attira  de  bonne  heure,  ce  qui  porta 
son  père  à  le  mettre  aux  études.  Le  jeune  Clément  profi.ta 
peu    des  leçons  de  son  maître  :  on  le  vit  même  quelque 
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temps  se  mêler  à  la  troupe  des  Enfants  Sans-Souci.  En  lol8 , 
il  entrait  au  service  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
François  P''.  Son  talent  facile,  la  politesse  de  ses  manières 
et  Tenjouement  de  sa  conversation  le  firent  bientôt  aimer 
et  rechercher  de  toute  la  cour,  dont  il  devint  le  poète.  Cepen- 
dant il  voulut  suivre  le  roi  dans  son  expédition  en  Italie; 
mais  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 

Là  fut  percé  tout  oultre  rudement 
Le  bras  de  cil  dont  il  a  de  coustume 
De  manyer  ou  la  lance  ou  la  plume. 

De  retour  en  France,  on  l'accusa  d'avoir  donné  dans  les 
nouveautés  de  la  Réforme  :  il  fut  arrêté,  conduit  au  Ghâtelet, 
puis  transféré  à  Chartres.  Grâce  à  de  puissants  protecteurs, 
il  n'eut  dans  cette  ville  d'autre  prison  que  l'hôtellerie  de 
V Aigle,  où  l'élite  de  la  population  ne  manqua  pas  de  le  visiter. 
C'est  là  qu'il  composa  son  Enfer,  tableau  lugubre  du  Cha- 
telet  et  satire  violente  contre  la  justice  du  temps.  Le  roi, 
à  peine  sorti  de  sa  captivité  de  Madrid ,  fit  rendre  la  liberté 
à  son  poète  favori ,  qui  n'en  profita  guère.  S'étatit  permis 
d'arracher  un  détenu  des  mains  des  archers,  il  fut  de  nou- 
veau arrêté  :  «  Trois  grands  pendards,  raconte-t-il  à  Fran- 
çois \^^  en  sollicitant  sa  délivrance,  le  saisissent  par  les  deux 
bras  et  le  mènent,  ainsi  qu'une  épousée. 

Non  pas  ainsi ,  mais  plus  roide  un  petit.  » 

Seconde  absolution  accordée  au  poète,  puis  bientôt  dis- 
grâce plus  sérieuse ,  occasionnée  par  ses  relations  avec  les 
hérétiques.  Marot,  peu  amateur  du  Chàtelet,  s'enfuit  en 
Béarn,  puis  en  Italie,  et  dut  se  soumettre,  pour  rentrer  en 
France,  à  une  abjuration  solennelle  de  ses  erreurs.  Sa  tra- 
duction des  Psaumes,  qu'il  donna  alors,  était  soi-disant  un 
gage  de  son  repentir.  La  cour  s'en  amusa  :  dames  et  sei- 
gneurs, le  roi  lui -môme,  les  adaptant  à  des  airs  de  vaude- 
ville, allaient  le  soir  les  chanter  au  Pré -aux -Clercs*.  La 
Sorbonne  intervint  et  condamna  cette  ridicule  version  des 
cantiques  inspirés  :   l'auteur  crut  prudent  de   se  retirer 

*  Le  Pré-auX'Clercs .  cliaiiip  situé  sui*  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  dans 
l'espace  qu'occupe  aujourd'hui  le  faubourg  Saint  -  Gei'main ,  ser^•ait  de  lîeu 
de  promenade  aux  clercs  ou  écoliers  de  lUniversité. 
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à  Genève.  Il  mourut  à  Turin  en  154'i,  plus  protestant  que 
catholique. 

II.  Les  poésies  de  Marot.  —  a  De  spirituelles  et  gracieuses 
ÉPiTRES,  des  ÉLÉGIES  oii  la  sensibilité  ne  sert  que  d'assai- 
sonnement à  l'esprit,  des  épigrammes  enfin  pleine?  de  verve 
et  de  malice  :  telles  sont,  dit  M.  Demogeot,  les  meilleures 
gloires  de  Marot.  »  Il  offre  moins  d'originalité  dans  se? 
églogueSy  rondeaux,  ballades;  ses  Psaumes  montrent  que 
son  génie  n'était  nullement  fait  pour  s'élever  au  ton  de 
l'ode,  surtout  de  Tode  sacrée  *.  Jamais  il  n'a  manié  l'alexan- 
drin, mais  il  a  excellé  dans  le  vers  léprer  de  huit  à  dix 
syllabes. 

—  Parmi  ses  Épltres,  trois  surtout  doivent  être  citées.  La  pn-- 
mière,  adressée  du  (^hâtelet  a  son  ami  Lyon  Jamet,  n'est  qu'une 
ingénieuse  application  de  la  fable  du  Linn  el  du  Hat  à  sa  propre 
captivité  :  tout  y  est  d'un  naturel  et  d'une  finesse  que  La  Fontaine 
lui-même  n'a  pu  surpasser.  (M.  ('..,  19.) 

La  seconde ,  Au  roy  pouk  le  délivrek  de  prison  ,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'élégani  hadinage.  Comment  le  prince  eût -il  pu  r«'sist»'i 
à  ce  spirituel  argument  par  lequel  Marot  conclut?  —  «  Sur , 

Vous  n'entendez  procès  non  plus  que  moi  ; 
Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  émoi. 
Je  vous  en  crois ,  si  jf  vous  ai  mi'flfait  ; 
Encor  posé  le  cas  que  l'eusse  fait , 
Au  pis  aller,  n'escherrait  qu'ime  amende  : 
Prenez  le  cas  que  je  vous  lu  demande , 
Je  prends  le  cas  que  vous  me  la  donnez.  >• 

Enfin,  l'Épitre  au  roi  pour  avoiii  étk  dérobé,  dans  Ui'|uelle  il 
raconte  les  escroqueries  de  ce  valet  de  Gascoi^'ne . 

Gourmant ,  ivrogne  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart  à  cent  pas  à  la  ronde , 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Le  poète,  pour  rétablir  ses  affaires,  ne  demande  à  .^on  souverain 
qu'un  pnH  en  bonne  forme,  s'engatreant  à  le  rembourser 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content , 

Ou  si  vous  voulez  à  payei-  ce  sera 

Quand  votre  los  (lonaurfc)  et  renom  cessera. 

1  Les  Psaumes  de  Marot  devinrent  plus  tai*d  en  France  le  chant  d .' 
guerre  des  protestants  :  c'est  dire  assez  ce  qu'ils  valent  sou?  le  rai)port  du 
dogme.  Saint  François  de  Sales  les  traite  de  ridicule  rima  il  1er  ic  et  déclare 
qu'on  nf*  peut  les  chanter  sans  offenser  Dieu. 
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On  a-imire  encore  Y(fpigramme  sur  le  supplice  du  surintendant 
Semblançaf/,  victime  d'injustes  calomnies;  Marot  n'a  jamais  parlé 
plus  noblement  : 

Lorsque  Maillait ,  juge  denfer,  menoit 

A  Montfaucon  Semblançay  l'àme  rendre, 

A  votre  avis ,  lequel  des  deux  tenoit 

Meill«ur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 

Maillart  sembloit  homme  que  mort  va  prendre , 

Et  Semblançiiy  fut  si  ferme  vieillart , 

Que  l'on  cuidoit  pour  viay  qu'il  menait  pendre 

A  MontÊaucon  le  lieutenant  Maillart. 

IH.  Qualités  qui  caractérisent  le  génie  de  Marot.  —  Origi- 
nalité, esprit,  grâce  et  délicatesse,  tels  sont  les  principaux 
traits  qui  caractérisent  le  plus  gentil  des  premiers  poètes 
français,  ainsi  que  le  nomme  Henri  Estienne,  son  contem- 
porain. 

Marot  est  original,  uon  pas  tant  par  l'invention  et  le  fond 
de&  choses  que  par  la  manière  neuve  et  personnelle  dont  il 
les  présente.  Héritier  de  nos  malins  trouvères,  il  rappelle  en 
même  temps  Charles  d'Orléans,  Villon  et  Jean  de  Meung; 
la  Renaissance  lui  a  fait  connaître  Virgile  et  Ovide;  enfin  il 
subit  l'influence  des  poètes  de  son  siècle,  grands  amateurs 
de  jeux  de  mots  et  de  puérils  artifices  de  rime^  Cependant 
Marot  reste  lui-même  :  sa  légèreté  le  soustrait  à  toute 
impression  trop  vive;  une  certaine  mesure  pleine  de  goût 
le  retient  dans  les  limites  de  son  talent  et  donne  à  ses  pro- 
ductions un  cachet  particulier.  A-t-il  pour  cela,  comme 
rindique  Boileau,  montré  pour  rimer  des  chemins  tout 
nouveaux?  Nullement.  Ce  qu'on  a  nommé  depuis  style 
marotique  n'a  été  le  plus  souvent  qu'une  gauche  contre- 
façon d'un  genre  qui  échappe  à  l'imitation,  parce  qu'il  tient 
au  caractère  intime  de  l'auteur. 

L'esprit,  en  effet,  ne  s'enseigne  pas,  et  Marot  excelle  sur- 
tout par  l'esprit  :  il  a  de  ces  traits,  de  ces  à-propos,  de  ces 
ingéniosités  qui  charment  d  autant  plus  que  la  recherche 
et  le  pédantisme  en  sont  bannis  avec  soin.  Qu'il  flattp  ou 


1  Témoin  Jean  Molincl ,  composant  un  hultain  «  pouvant  se  lire  et 
retourner  en  trente- huit  manières  différentes  ));  ou  encore  finissant  chaque 
vers  par  la  même  syllabe  deux  fois  répétée  :  son,  son;  ton,  ton;  bon  y 
bon.  C'était  la  décadence  complète  de  l'art. 
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qa^a  raille,  qu'il  raconte  ou  qu'il  sollicite,  jamaij;  il  ne 
tombe  dans  la  banalité;  toujours  plein  de  finesse,  habile 
à  dire  joliment  les  moindres  choses,  il  supplée  ainsi  aux 
dons  i^s  élevés  du  génie.  Ce  que  Fénelon  admirait  dans 
son  langage  et  regrettait  de  voir  disparaître  au  xvii®  siècle , 
«  ce  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  vif,  de  passionné,  » 
vient  en  partie  de  cette  qualité  charmante,  indéfinissable, 
qu'on  nomme  l'esprit. 

Ajoutons-y  une  grâce,  une  délicatesse,  une -certaine  urba- 
nité de  ton  qui  élève  presque  maître  Clément  au  rang  de 
nos  classiques  :  «  Entre  Marot  et  nous ,  a  dit  La  Bruyère , 
il  n'y  a  guère  que  la  différence  de  quelques  mots.  »  Cet 
élégant  hadinage,  vanté  à  juste  titre  par  Boileau,  est  au 
xrie  siècle  une  nouveauté  dans  notre  langue  ;  la  cour  de 
François  I^^**,  que  Marot  nomme  sa  maîtresse  d'école,  lui 
apprit  à  louer  avec  goût,  à  plaisanter  sans  trivialité.  Non 
pas  que  le  valet  de  Marguerite  de  Navarre  se  respecte  tou- 
jours :  loin  de  là;  mais  il  représente,  si  l'on  veut,  Villon 
à  la  cour,  Villon  corrigé  de  ses  vices  grossiers  et  façonné 
aux  manières  du  grand  monde. 

Bien  qu'il  ait  à  l'avance  célébré  son  immortalité  : 

Et  tant  que  ouy  et  nenny  se  ÏÏira , 
Par  l'univers  le  monde  me  liia,... 

Marot  demeure  seulement  le  premier  de  nos  poètes  dans  le 
genre  familier  ;  il  ne  laisse  pas,  remarque  M.  Nisard,  de 
faire  désirer  les  véritables  écrivains  de  génir  qui  produiront 
enfin  des  œuvres  durables. 


DISCIPLES  DE  MAROT 
I.  Marguente  de  Navarre.  (1492-1549.)  —  Poésies,  l'Hepta- 

méron.  —  Fille  de  Charles  d'Angoulême  et  de  Louise  do 
Savoie,  sœur  unique  de  François  lei*,  cette  princesse  épousa 
d'abord  le  duc  d'Alençon,  qui  la  laissa  veuve  en  1425.  Elle 
devint  ensuite  reine  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Henri 
d'Albret,  aïeul  de  Henri  IV.  La  vie  de  Marguerite  fut  toute 
remplie  par  la  tendre  affection  qu'elle  portait  à  son  royal 
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frère,  dont  elle  servit  plus  d'une  fois  les  intérêts  politiques. 
Passionnée  comme  lui  pour  les  choses  de  l'esprit ,  elle  lisait 
les  auteurs  grecs  et  latins  dans  l'original,  et  prenait  même 
des  leçons  d'hébreu.  Sa  cour  de  Nérac,  capitale  du  duché 
d'Albret,  devint  une  sorte  d'Athènes,  le  rendez -vous  des 
savants  et  des  artistes ,  mais  aussi  l'asile  des  réformés ,  que 
Marguerite  accueillait  plutôt  par  curiosité  que  par  sym- 
pathie pour  leur  doctrine.  Ces  relations  néanmoins  ont  fait 
suspecter  sa  foi.  Frappée  au  cœur  par  la  mort  de  Fran- 
çois P»*,  elle  lui  survécut  peu  et  succomba,  âgée  de  cin- 
quante-sept ans. 

Marguerite  de  Navarre  figure  avec  avantage  parmi  nos 
prosateurs  du  xvie  siècle;  nous  rapprochons  cependant  sou 
nom  de  celui  de  Marot,  dont  elle  a  suivi  les  traces  dans  ses 
POÉSIES.  Ce  recueil  est  connu  sous  le  titre. gracieux  de  Mar- 
guerites (perles)  de  la  iVLARGUERrrE  des  princesses  ;  on 
y  trouve  les  sujets  les  plus  variés  :  comédies  pieuses,  poèmes 
théologiques,  contes  et  récits,  cantiques  spirituels.  Ces  vers, 
fort  goûtés  des  contemporains,  ne  représentent  que  la  partie 
secondaire  de  son  œuvre.  L'Heptaméron  ou  Nouvelles  de 
LA  reine  de  Navarre  est  son  principal  titre  <'omme  écrivain. 
Le  plan  de  cet  ouvrage  est  emprunté  au  Décaméron  de 
Boccace,  alors  dans  toutes  les  mains. 

Dix  nobles  voyageurs,  revenant  des  bains  des  Pyrénées,  sont 
arrêtés  par  une  crue  subite  du  gave  béarnais  et  forcés  de  demeurer 
plusieurs  jours  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Sarrance.  Pour 
passer  agréablement  le  temps,  ils  conviennent  de  se  réunir  chaque 
après-midi  «  dans  un  beau  pré ,  le  long  de  la  rivière,  où  les  arbres 
sont  si  feuilles,  que  le  soleil  ne  saurait  percer  Tombre.  —  Là,  assis 
à  nos  aises,  dira  chacun  quelque  histoire  qu'il  aura  vue  ou  bien 
ouï  dire  à  quelque  homme  digne  do  foi.  Au  bout  de  dix  jours, 
aurons  parachevé  la  centaine  » . 

Marguerite  ne  donna  que  sept  journées  au  lieu  de  dix  : 
de  là  le  titre.  Le  fond  de  ces  contes  est  licencieux  ;  ils 
offrent  un  singulier  mélange  de  mysticisme  et  de  profane. 
Le  raffinement  avec  lequel  les  auditeurs,  présidés  par 
dame  Oysille,  y  traitent  les  questions  que  fait  naître  chaque 
récit,  «  ressemblent  parfois,  d'une  façon  imprévue,  aux 
conversations  de  métaphysique   amoureuse   de   Phôtel  çle 
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Rambouillet  ou  de  la  Clélxe  de  M'^«  de  Scudéry.  »  (Saint- 
Marc- Girardin.  ]  Le  style  de  YHeptaméron  est  facile  et 
simple;  la  phrase,  lente  et  peu  châtiée.  La  reine  de  Navarre, 
raconte  Brantôme ,  composa  tous  ses  ouvrages  datu  sa  lie- 
tière,  en  allant  par  pays.  Cette  prose  n'en  marque  pas 
moins  un  progrès  réel  en  clarté  et  en  précision.  (M.  C,  20.) 

II.  Mellîn  de  Saint-Gelaît  (1491-1558),  disciple  et  ami  de 
Marot,  né  à  Angoulême,  entra  dans  les  ordres  et  devint 
aumônier  du  Dauphin  qui  fut  plus  tard  Henri  II.  Il  con- 
naissait le  grec,  le  latin,  l'italien,  et  cultivait  la  poésie  par 
manière  de  passe  -  temps ,  pour  égayer  les  fêtes  de  la  cour, 
plutôt  que  par  véritable  inspiration.  Etienne  Pasquier,  l'un 
des  érudits  de  ce  siècle,  a  bien  caractérisé  le  genre  de 
Saint-Gelais  :  Il  produisait,  dit-il,  des  petites  fleurs,  et  nmi 
fruits  d'aucune  durée.  Les  impromptus  plaisaient  à  sa  muse 
facile.  François  l^^  afin  de  mettre  son  talent  aux  prises, 
commençait  parfois  des  quatrains  que  le  poète  devait  ache- 
ver. Un  jour,  le  roi  apostropha  ainsi  son  cheval  : 

Gentil,  joli,  petit  cheval, 

Bon  à  monter,  bon  à  descendre. 

Saint-Gelais,  d'ajouter  aussitôt  : 

Sans  que  tu  sois  un  Bucépbal , 
Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre. 

Si  le  fait  est  vrai,  dit  à  ce  propos  un  historien  du  temps, 
ce  poète  était  plus  heureux  en  impromptus  qu'en  ouvrages 
médités.  On  lui  attribue  l'introduction  en  France  du  sonnet 
et  du  madrigal,  qu'il  emprunta  aux  Italiens.  Il  a  sûrement 
propagé  à  la  cour  le  pétrarquisme,  sorte  d'élégance  maniérée, 
exagération  du  genre  gracieux  cultivé  par  Pétrarque. 

III.  Bonaventure  det  Pérîert,  secrétaire  de  Marguerite  de 
Navarre,  a  laissé  un  recueil  intitulé  :  Nouvelles  récréa- 
tions ET  joyeux  devis  :  il  conte  aussi  bien  et  mieux  encore 
que  la  princesse;  mais  ses  récits,  comme  les  siens,  sont 
pour  la  plupart  extrêmement  licencieux.  Il  met  générale- 
ment en  scène  les  gens  du  peuple  :  tels ,  par  exemple ,  le 
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savetier  Blondeau  qui  ne  fut  oncq  en  sa  vie  mélancholic 
que  deuœ  fois ,  ou  la  bonne  Femme  qui  portait  une  potée 
de  lait  au  marché.  La  Fontaine  s'est  inspiré  de  ces  deux 
sujets. 

§  II.  École  de  Ronsard. 

ESSAIS  DE  RÉFORME  POÉTIQUE 

Manifeste  de  Joachim  du  Bellay.  —  On  était 
en  1550  :  l'érudition,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  avait 
déjà  renouvelé  la  prose  que  popularisaient  les  œuvres  de 
Calvin  et  de  Rabelais  ;  la  poésie ,  au  contraire ,  était  encore 
enserrée  dans  le  genre  marotique,  peu  fait  pour  les  hautes 
inspirations.  Quelques  jeunes  savants,  formés  selon  les  prin- 
cipes de  la  Renaissance,  résolurent  de  doter  leur  pays  d'une 
langue  poétique  capable  de  rivaliser  avec  celles  d'Homère 
et  de  Virgile  :  ils  se  flattaient  de  faire  oublier,  par  leurs 
propres  chefs-d'œuvre,  les  épisseries  de  V école  de  Marot, 
ainsi  qu'ils  qualifiaient  les  frivoles  compositions  de  Saint- 
Gelais  et  autres. 

JoAcniM  DU  Bellay  leva  l'étendard  de  cette  réforme  lit- 
téraire. Né  à  Lire  en  Anjou,  il  s'était  passionné  de  bonne 
heure  pour  l'étude  des  langues  anciennes.  Ronsard,  qui 
n'avait  rien  publié  encore,  l'attira  près  de  lui  au  collège  de 
Goqueret,  et  fut,  à  n'en  pas  douter,  le  premier  inspirateur 
du  célèbre  manifeste  que  du  Bellay  lança  sous  ce  titre  : 
Défense  et  illustration  de  la  langue  française. 

L'auteur  s'y  propose  un  double  but  :  défendre  la  langue  natio- 
nale contre  les  poètes  ignorants  et  courtisans  qui  la  dégradent, 
et  contre  les  écrivains  qui ,  enflés  de  leur  science ,  la  déprisent  et 
rejettent  d'un  sourcil  plus  que  stoique;  puis  illustrer  cette  même 
langue,  assez  copieuse  et  riche  pour  s'élever,  sur  les  traces  des 
anciens ,  jusqu'aux  sommets  de  la  haute  poésie.  Renvoyant  aux 
jeux  floraux  de  Toulouse  tous  ces  genres  affadis ,  rondeaux ,  bal- 
lades ,  virelais ,  chants  royaux ,  du  Bellay  propose  à  ses  partisans 
Y  ode,  Vélégie ,' la.  sature ,  la.  tragédie  ^  V  épopée  môme,  ou  encore  le 
sonnet  italien,  docte  et  plaisante  invention.  Les  nouveaux  poètes 
devront  se  former  par  Tétude  et  l'imitation  des  anciens ,  s'appro- 
priant  la  moelle  de  leurs  écrits.  Il  faut  se  transformer  en  eux,  les 
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dévorer  et,  après  les  avoir  bien  digérés,  les  convertir  en  sang  et 
'     nourriture. 

«  Là  donq ,  Français ,  conclut  du  Bellay,  marchez  courageuse- 
ment vers  cette  superbe  cité  romaine,  et  des  serves  dépouilles 
d'elle  ornez  vros  temples  et  autels.  Doonez  en  cetle  Orèce  mente- 
resse...  filiez- m©i  sans  conscience  les  saciés  thréwrs  de  ce  temple 
delphique.  » 

Cet  appel  enthousiaste,  plein  d'excellents  aperçus,  révélait 
chez  les  novateurs  un  souverain  mépris  pour  la  littérature 
nationale  du  moyen  âge  :  c'était  un  tort  ;  en  faisant  ainsi 
table  rase  du  passé,  Ronsard  et  ses  adeptes  s'exposaient, 
comme  il  arriva  en  effet,  à  succomber  à  la  tâche.  Du  Bellay 
ne  put  voir  que  les  débuts  de  la  nouvelle  école  :  il  mourut 
à  l'âge  de  trente- cinq  ans  (1560),  lisdssant  un  recueil  consi- 
dérable de  poésies.  Lorsqu'il  lui  arrive  d'oublier  ses  ambi- 
tieuses préoccupations  littéraires,  ce  poète  est  charmant; 
CD  relira  toujours  volontiers  le  sonnet  bien  connu  : 

Heureux  qui ,  comme  Ulysse ,  a  fait  un  beau  vopge. 

(M.  C,  21.) 

La  Pl<^afde.  —  Les  plus  intrépides  partisans  des  théories 
éBoiiœées  da&s  la  Défense  se  groupèrent  autour  de  ce  chef 
dont  du  Bdlay  n'avait  été  que  l'organe,  de  Ronsarb,  et 
formèrent  d'abord  la  Brigade,  puis  la  célèbre  Pléiade, 
reaauvelée  des  Alexandrins.  Ces  poètes  étaient,  avec  du 
Bellay  :  Antoine  de  Baif,  Rémi  Belleau,  Jodelle,  Pontus 
de  Tkyard  et  Daurai, 

La  Pléiade,  en  dépit  du  ridicule  dont  on  l'a  généralement 
<>hargée,  sut  élever  à  haut  prix  le  titre  de  poète,  en  fit  sentir 
le»  gra[ve8  obligations  et  jeta,  par  son  culte  de  l'antiquité, 
leB  fondements  de  notre  grand  siècle  classique.  Elle  a  eu , 
^rc  beaucoup  d'autres  torts,  celui  de  croire  qu'une  poésie 
réservée  aux  seuls  érudits  d'une  nation  puisse  jamais  être 
une  poésie  vivante  :  cette  illusion  lui  a  fait  produire  bien 
des  œuvres  factices. 
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RONSARD  (1524-1558) 

I.  Biographie.  —  Pierre  de  Ronsard  naquit  au  château  de 
la  Poissonnière,  non  loifa  de  Vendôme.  Après  de  médiocres 
études  faites  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  il  commença 
jeune  encore  une  vie  de  cour  et  fut  attaché  comme  page, 
d'abord  au  duc  d'Orléans,  fils  <ie  François  1er,  puis  à 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  venu  en  France  pour  épouser  Marie 
de  Lorraine.  Il  passa  trois  années  dans  la  Grande-Bretagne, 
visita  l'Irlande,  TÉcosse,  l'Allemagne  et  le  Piémont.  Ces 
voyages  lui  permirent  d'étendre  ses  connaissances. 

Quand  Ronsard  revint  à  Paris,  une  surdité  complète  dont 
il  se  trouva  atteint  l'obligea  de  renoncer  à  la  cour.  Cette 
circonstance  fut  en  partie  cause  de  sa  gloire  poétique; 
enfermé  pendant  cinq  ans  au  collège  de  Coqueret,  il  se  livra 
sans  relâche,  sous  la  direction  du  savant  Daurat,  à  l'étude 
du  grec  et  du  latin,  ce  II  travaillait,  raconte  son  maître, 
jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit  et,  se  couchant 
réveillait  Baïf,  qui  se  levait,  prenait  la  chandelle  et  ne  lais- 
sait pas  refroidir  la  place.  »  De  si  studieux  labeurs  réle- 
vaient déjà,  dans  Testime  publique,  à  une  distance  consi- 
dérable de  Marot  et  de  son  école.  Aussi  lorsque  parurent, 
vers  1651,  les  Odes  de  Pierre  de  Ronsard,  Vendômois,  ce 
fut  un  enthousiasme  universel  et,  pour  l'auteur,  le  com- 
mencement de  la  plus  surprenante  fortune. 

On  ne  manqua  pas  de  lui  trouver,  ainsi  qu'à  tous   les 
grands  hommes ,  des  fastes  héroïques ,  jusqu'à  compter  des 
rois  parmi  ses  ancêtres;  sa  naissance,  placée  à  tort,  mais 
non  sans  dessein,  le  jour  de  la  bataille  de  Pavie,  devint  une 
compensation  de  ce  désastre  national.  Un  ingénieux  rappro- 
chement fit  comparer  au  chantre  d'Ulysse,  devenu  aveugle, 
«  ce  bienheureux  sourd  qui  avait  su  donner  des  oreilles  au. 
peuple  français  pour  entendre  les  mystères  de  la  poésie.  » 
Les  jeux  floraux  de  Toulouse  le  proclamèrent   le  poèt^ 
français  par  excellence,  et  lui  décernèrent  une  Minerve 
d'argent  massif. 

Mellin  de  Saint-Gelais  essaya  bien  de  faire  sentir  sa  tenaille 
au  nouveau  roi  du  jour;  il  finit,  ainsi  que  la  plupart  des 


RONSARD  77 

survivants  de  Marot,  par  se  ranger  à  son  parti.  Henri  II, 
François  II,  le  comblèrent  à  Tenvi  de  biens  et  d'honneurs  ; 
Charles  IX,  plus  prodigue  encore,  lui  aurait  adressé  ces 
vers  si  délicats ,  dont  l'authenticité  est  assez  douteuse  : 

.    L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner, 
Doit  estre  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner; 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mais,  roi,  je  la  reçus;  poèje,  tu  les  donnes... 
Je  puis  donner  la  mort,  toi  l'immortalité. 

Sa  réputation  vola  jusqu'à  l'étranger;  la  reine  Elisabeth 
lui  fit  don  d'un  riche  diamant  ;  Marie  Stuart  se  consolait 
dans  sa  prison  par  la  lecture  de  ses  vers;  le  Tasse,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  vint  le  consulter.  Ce  concert  de 
louanges  ne  pouvait  manquer  d'enfler  de  gloire  celui  qui 
en  était  l'objet;  aussi  Ronsard  tenait -il  à  distance  tous  ses 
contemporains,  disant  naïvement  «  que  ses  rivaux  auraient 
beau  frapper  la  table  plus  de  cent  fois  et  se  gratter  la  tête, 
ils  ne  parviendraient  jamais  à  imiter  la  moindre  gentillesse 
de  ses  vers  ». 

Il  mourut  à  Saint-Cosme,  près  de  Tours,  le  29  dé- 
cembre 1585,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée.  Ses  funé- 
railles ressemblèrent  à  un  deuil  public.  Le  cardinal  du 
Perron  lui  fit  un  pompeux  éloge  ;  des  discours  en  prose  et 
en  vers,  en  grec  et  en  latin,  en  italien  et  en  français,  furent 
prononcés  dans  tous  les  collèges  en  l'honneur  de  l'illustre 
défunt.  —  Quelques  années  encore,  et  Malherbe,  précurseur 
de  Boileau,  fera,  par  ses  critiques  sans  merci. 

Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédanlesque. 

U.  CEuvres  de  Ronsard.  —  Son  recueil  de  poésies  ren- 
ferme des   ODES,   des   ÉLÉGIES,   dcS  ÉGLOGUES,   deS    SONNETS, 

des  POÈMES  DIVERS  ct  uu  fragment  d'épopée,  la  Franciade. 

—  Parmi  ses  ode»,  de  sujets  et  de  tons  variés,  on  met  géoé- 
ralement  au  premier  rang,  non  les  odes  pindariques,  dont  il  disait 
avec  emphase  :  Je  pindavise,  mais  plutôt  celles  qu'il  imite  d'Horace 
oa  d'Anacréon,  pièces  toutes  païennes,  il  faut  l'avouer,  et  concluant 
sans  scrupule  à  la  jouissance  des  biens  sensuels. 

Ses  élégies  sont  généralement  remarquables  par  la  vérité  du 
sentiment  :  on  aime  à  citer  la  Dryade  violée  ou  Plaintes  sur  la 
destruction  de  la  forêt  de  Gastinej  témoin  des  jeux  de  son  enfance. 
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et  qu'un  ordre  de  Charles  IX  avait  fait  abattre.  (M.  C,  22.)  Ce 
poète  a  su  d'ailleurs  s'émouvoir  sur  les  maux  de  sa  patrie  déchirée 
par  les  guerres  civiles  :  il  reproche  à  Henri  III  lui  -  même  sa  cou- 
pable mollesse ,  et  l'invite  à  s'armer  contre  les  hérétiques. 

Les  èglogwes  méritent  en  général  les  qualifications  peu  flat- 
teuses dont  Boileau  les  »  chargées  :  ces  idylles  gothiques  n'ofl'rent, 
en  effet,  rien  de  pastoral.  Ronsard  y  transforme 

Lycidas  en  Pierrot  et  Philia  en  ToiiK>n , 

c'est-à-dire  qu'il  prête  à  des  princes  et  à  des  princesses  des  rôles  de 
bergers:  Charles  IX,  Henri  III,  Marguerite  de  Valois,  deviennent 
Carlin,  Henriot,  Margot ,  etc.;  tout  se  termine  à  de  misérables 
adulations. 

La  Franoiade,.  qui  coûta  à  son  auteur  de  longues  années  de 
travail,  est  une  œuvre  manquée.  Le  sujet  de  cette  épopée,  éla- 
hlîsseinent  dans  la  Gaule  de  Francus  ou  Astyana.r,  fils  d'Hectory 
intéressait  tout  au  plus  les  érudits ,  mais  ne  pouvait  produire  un 
poème  national.  Ronsard  ne  donna  que  quatre  chants,  qui  furent 
assez  froidement  accueillis  ;  on  était  au  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
thélémy :  des  émotions  plus  poignantes  que  ces  puériles  légendes 
captivaient  l'opinion.  La  Franciade  oiïre  un  autre  désavantage  "  au 
lieu  de  l'alexandrin,  qu'il  a  souvent  manié  avec  bonheur,  le  poète 
a  choisi  le  vers  de  dix  syllabes,  peu  propre  à  l'épopée. 

m.  Jugemeoyl  siw  Ronsard.  —  HapportOQS  tout  d'abofd 

le  célèbfe  oracle  de  Boileau  : 

Ronsard,  qui  le  (Marot)  suivit,  par  une  autre  méthode. 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin. 
Vit,  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  lo  faste  pédantesque. 

Malherbe,  avant  Boileau,  avait  poursuivi  de  ses  traits 
celui  que  le  législateur  du  Parnasse  semble  coucher  dans 
la  tombe.  Plusieurs  critiques  contemporains,  entre  autres 
Sainte-Beuve  et  ses  partisans,  ont  réclamé  contre  cette  con- 
damnation absolue  :  ils  ont  distingué  dans  Ronsard  le  chef 
d'école,  exagéré,  ridicule  même  dans  ses  théories,  et  \^ poète, 
qui  révèle  son  talent  en  maints  endroits  de  ses  œuvres. 

lo  Skfl  défauts.  —  Les  défauts  de  Ronsard  tiennent  aux 
excès  de  son  système  :  renouveler  la  langue  et  la  poésie 
française  était  un  noble  dessein,  mais  il  le  poursuit  san^ 
discrétion.  Ses  débuts  surtout  sont  un  véritable  pillage  dani^ 
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le  domaine  des  Grecs  et  des  Latins,  dont  il  transporte  les 
riches  dépouilles  à  notre  propre  idiome.  Il  obtient  ainsi  des 
mots  nouveaux,  grands  et  sonores,  des  composés  gro- 
tesques: les  géants  deviennent  des  serpents-pieds;  les  cen- 
taures, des  dompte  -  poulain  ;  les  poètes,  des  mâche -lau- 
riers, etc.  ;  Bacchus,  Nourrit-  Vigne,  est  accablé  d'une  foule 
d'autres  noms.  Souvent  les  mots  étrangers  sont  à  peine 
travestis  :  sa  muse  parle  vraiment  alors  grec  et  latin;  au 
reste,  il  déclare  lui-même  que  la  connaissance  de  ces  langues 
est  indispensable  à  qui  veut  le  comprendre  : 

Les  Français  qui  mes  vers  liront, 
S'ils  ne  sont  et  Grecs  et  Romains , 
Au  lieu  de  ce  livre  ils  n'auront 
Qu'un  pesant  faix  entre  les  mains. 

De  plus,  Ronsard  conseille  et  pratique  ce  qu'il  appelle  le 
pravignement ,  création  fort  libre  de  dérivés  français  :  pays 
donne  payser;  eau,  eauer;  feu,  fouer,  foiiement,  etc.  Les 
patois ,  les  termes  de  métiers  qu'il  invite  à  recueillir  dans 
la  boutique  des  artisans  :  tout  lui  semble  bon  à  jeter  dans 
le  moule  de  cette  langue  nouvelle. 

Ëafîn  Ronsard  a  eu  le  tort  de  forcer  son  talent  :  non 
content  d'être  l'Horace  et  l'Anacréon  de  la  France,  il  voulut 
en  éire  le  Pindare,  le  Théocrite  et  l'Homère;  c'était  beau- 
coup pour  un  seul  homme  :  le  poète  orgueilleux  devait 
nécessairement  trébucher.  Les  adulations  de  ses  contem- 
porains nourrissaient  d'ailleurs  sa  témérité  :  le  divin  Ron- 
sard n'allait-il  pas,  selon  du  Bellay,  heurter  de  son  chef  le 
front  des  étoiles?  Ce  ne  fut  pas  le  ciel  chrétien,  mais  bien 
l'Olympe  mythologique  qu'il  chercha  dans  ces  régions  éthé- 
rées  :  il  en  imprègne  ses  vers,  sans  se  soucier  des  mœurs, 
des  croyances  et  du  passé  de  sa  patrie. 

2«  Ses  qualités.  —  Si  les  hautes  inspirations  lyriques  et 
épiques  ont  fait  défaut  à  Ronsard,  il  a  du  moins  saisi  la 
foi^me  de  ces  genres  élevés,  spécialement  de  Vode,  dont  le 
nom  même  était  à  peine  connu  en  France.  Sa  versification 
marque  \m  immense  progrès  ;  il  condamne  Vhiatus  et  pra- 
tique Pentrelacement  régulier  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines.  Passionné  pour  son  art,  il  crée  des  rythtnes  nou- 
veaux,  que  Malherbe  condamna  trop  légèrement,  et  que 
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notre  littérature  contemporaine  s'est  plu  à  faire  revivre. 
Poète  de  génie,  on  n'en  peut  disconvenir,  Ronsard,  le  pre- 
mier, donne  cependant  l'exemple  d'une  correction  patiente 
et  d'un  soin  extrême  de  la  pureté  du  style.  Si  la  langue 
qu'il  parle  n'est  pas  toujours  à  la  portée  du  vulgaire,  du 
moins  est-elle  pleine  de  force  et  d'éclat  :  ce  sera  profit  pour 
l'avenir.  —  Lorsque  le  chef  de  la  Pléiade  dépose  un  instant 
son  rôle ,  on  sent  passer  dans  ses  vers  un  souffle  de  vraie 
poésie.  Tel,  ce  morceau  bien  connu  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose... 
Ou  encore,  cette  mélancolique  exclamation  : 

Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  ma  dame? 
Las!  le  temps,  non;  mais  nous  nous  en  allons. 

Ailleurs,  regrettant  son  Vendômois,  il  s'adresse  à  des 
grues  qui  s'envolent  vers  leur  patrie  : 

Les  regardant  voler,  me  disois  en  moi-même  : 

Je  voudrois  bien ,  oiseaux,  pouvoir  faii'e  de  môme... 

Autres  poètes  de  la  Pléiade.  —  Joachîm  du  Bellay,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  occupe  le  premier  rang  près  du  maître. 

Antoine  de  Baif  a,  de  toute  la  Pléiade,  poussé  le  plus  loin  le 
pédantisme  et  l'exagération  dans  la  réforme  poétique  et  orthogra- 
phique. Il  a  même  imaginé  le  ve^^s  bdifin ,  mesuré  comme  les  vers 
grecs  et  latins  d'après  la  quantité  des  syllabes.  Ni  cette  invention, 
ni  ses  comparatifs  et  superlatifs,  savantieu7\  savantime^  pi^uden- 
tieto',  prudentlmey  etc.,  ne  purent  s'acclimater  dans  notre  langue  '. 

Rémi  Belleau  fut  le  Théocrite  de  la  nouvelle  école.  Ses  Ber- 
geries témoignent  d'un  véritable  amour  des  champs  et  justifient 
assez  le  titre  de  peintre  de  la  nature  que  lui  décerne  Ronsard. 
Sa  fraîche  description  d'Avril  sera  toujours  lue  avec  plaisir  : 

Avril,  l'honneur  et  des  bois 

Et  des  mois; 
Avril ,  la  douce  espérance 
Des  fruicls  qui,  sous  le  coton 

Du  bouton , 
Nourrissent  leur  jeune  enfance... 

1  Joacliim  du  Bellay  se  moque  ingénieusement  de  ces  ridicules  tenta- 
tives : 

Bravimc  esprit ,  sur  tous  excellentime , 
Qui ,  méprisant  de  vanimes  abois , 
As  devancé  d'une  bautime  voix 
Dos  savantieurs  la  troupe  bruyantinu... 
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Jodelle  :  le  théâtre  au  XVI^  tîècle.  —  Jodelle  mérite  une 
mention  spéciale  parmi  les  poètes  de  la  Pléiade,  comme  ayant 
inauguré  en  France  la  tragédie  classique.  Les  Mystères  et  les 
Miracles  avaient  jusque-là  occupé  la  scène;  mais  Ronsard  et  tous 
les  Renaissants  aspiraient  à  un  retour  vers  le  théâtre  antique. 
Jodelie  résolut  d'être  le  Sophocle  et  le  Ménandre  de  son  siècle. 

Jodelle ,  le  premier,  d'une  plainte  hardie , 
Françaisement  chanta  la  grecque  tragédie. 

Ainsi  parle  Ronsard.  Gléopatre  et  DmoN ,  ses  meilleures  pièces, 
obtinrent,  en  effet,  un  succès  prodigieux.  La  première  surtout,  repré- 
sentée à  Paris,  au  collège  de  Boncour,  valut  à  l'auteur  les  largesses 
du  roi  Henri  IL  «  Les  fenêtres  du  collège,  dit  Pasquier,  étaient 
tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour  si 
pleine  d'escoliers,  que  les  portes  en  regorgeaient.  »  Ce  qui  semblait 
nouveau,  c'était  moins  les  sujets  antiques,  déjà  traduits  par  d'autres 
poètes,  qu'une  imitation  libre  et  vivante  destinée,  non  à  la  lecture, 
mais  à  la  représentation.  Des  rôles  peu  nombreux,  des  actes  fort 
courts  et  entremêlés  de  chœurs ,  un  style  qui  vise  à  la  noblesse  : 
telle  est,  selon  Sainte-Beuve ,  la  forme  de  la  tragédie  chez  Jodelle 
et  chez  ses  contemporains.  Elle  offre,  quant  au  fond,  l'exposition 
d'une  situation  dramatique  et  non  le  développement  d'un  caractère 
ou  la  solution  d'un  problème  moral  ;  il  était  réservé  à  Corneille  et 
à  Racine  de  réaliser  ce  progrès. 


§  III.  —  La  poésie  de  Ronsard  à  Malberbe. 

L'élan  imprimé  par  Ronsard  suscita ,  durant  la  seconde  moitié 
du  ivi^  siècle,  un  nombre  prodigieux  de  poètes  :  les  uns,  comme 
Desportes  et  Bertaut,  «  plus  retenus,  »  selon  le  mot  de  Boileau, 
continuent  néanmoins  le  maître;  les  autres,  du  Bartas ,  Hégnier, 
d'Aufrigné ,  montrent  un  génie  moins  indépendant. 

I.  Desportes  (1546-1606),  né  à  Chartres,  s'initia,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  à  la  poésie  italienne ,  dont  le  reflet  se 
peint  en  Res  écrits.  Les  genres  simples,  sonnets,  chansons,  suf- 
firent longtemps  à  sa  muse  sensuelle  et  légère.  Poète  de  cour,  il 
se  vit  comblé  des  faveurs  de  Henri  111;  du  moins  sut-il  faire  bon 
usage  de  sa  fortune ,  soulageant  ses  amis  dans  le  besoin ,  et  met- 
tant  à  la  disposition  des  gens  de  lettres  les  trésors  de  sa  riche 
bibliothèque.  Desportes  donna ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  une  traduc- 
tion des  Psaumes,  peu  élégante,  mais  toujours  fidèle. 

II.  Bertaut  (1552-1611),  né  à  Caen,  devint  évéque  de  Séez 
et  premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis.  Après  avoir  imité  Ron- 
sard et  Desportes,  dans  des  sonnets  et  autres  poésies  légères,  il 
se  livra  à  des  sujets  plus  sérieux  :  le  Panégyrique  de  saint  Louis 
renferme    de  remarquables  passages.    Régnier  reprochait   à   ce 
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poète  (TcHre  trop  sage  ;  il  y  a  eu  effet  cliez  lui  absence  4'élan  et 
^'imagination ,  mais  son  vers  oflre  assez  souvent  de  la  douceur 
Qt  de  la  griice. 

n.  Du  Bftrtas  (1oU-i:i90).  —  Guillaume  de  S  al  lus  te ,  sei- 
ffneur  du  Bar  tas,  zélé  calviniste,  était  né  près  d'Auch.  Afin  de 
protester  contre  la  licence  des  écrivains  de  son  sièc!e,  il  aWa 
puiser  ses  inspirations  poétiques  aux  sources  fécondes  de  la  Bible. 
Son  œuvre  principale ,  la  Ssmaip^b  ou  Création  du  iioisde  ,  eut  un 
immense  succès  :  oh  y  rencontre,  il  est  vrai,  quelques  vers  nobles 
et  pittoresques,  des  tableaux  pleins  d'éclat;  nos  voisins  d'AHe- 
niagne  l'admirent  encore  aujourd'hui  Que  dire  toutefois  de  ces 
traits  bizarres,  de  ces  allégories  païennes,  de  ce  mauvais  goût 
enfin  dont  la  Semaine  offre  mille  exemples?  Dieu  y  est  nommé 
Varcher  du  tonnerre,  grand  maréchal  de  camp;  le  soleil,  le  duc 
des  chandelles;  les  vents,  les  postillons  d'Êole.  Le  poète  rend 
ainsi  le  gatop  du  cheval  : 

!Le  cheval  plat ,  abat ,  détrappe ,  grappe ,  attrape 
Le  vent  qui  va  devant... 

IV.  Hégnier  (1573-1613).  —  I»  Biograpbîfl.  —  Mabhurin 
Régnier,  n^veu  de  Desportes,  révéla  dès  sa  jeu«esse  ses 
instincts  poétiques  par  des  épigrammes  et  des  vers  malins. 
Les  remontrances  paternelles  furent  impuissantes  contre 
cette  vocation  décidée  :  souvent  tancé  et  menacé  pour  ses 
chansons,  il  ne  sut  cependant  se  créer  d^utre  carrière.  Deux 
voyages  à  Rome,  à  la  suite  de  quelque  ambassade,  n'avan- 
cèrent nullement  sa  fortune  ;  enfin  Henri  IV  hii  accorda  plu- 
sieurs bénéfices  et  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
Tabbaye  de  Vaux-de-Gernay.  Mais  le  poète  qui,  selon  soa 
aveu,  avait  toujours  vécu  sans  nul  pensement,  à  la  himne  loi 
naturelle,  devait  peu  jouir  de  ces  biens  :  usé  par  une  vie  de 
désordres,  il  mourut  à  Fâge  de  q,uarante  ans. 

^  Ses  Satwec.  —  Régnier  a  laissé  seize  satires.  Bien  que 
les  auteurs  de  la  Pléiade  eussent  tenté  avant  Mi  quelqties 
essais  en  ce  genre,  on  le  regarde  comme  le  véritable  créa- 
teur de  la  satire  régulière  en  France.  Il  peint  les  travei^s  dLe 
son  siècle  un  peu  à  la  manière  d'Horace,  sans  grande  hainje 
pour  le  vice  et  plutôt  en  observateur  curieux  qulen  censeiar 
rigide.  Ses  contemporains  Pavaient  surnommé  le  h<m  Ré- 
gnier :  se  bornant  à  des  généralités,  il  n'a  pas  eu  en  effet , 
comme  Boileau,  à  encourir  le  ressentiment  de  ses  victimes. 
(M.  C..23.) 
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Le.pédant  «  marchant  pedetentim  »  ;  le  hobereau  gascon, 
(I  au  feutre  empanaché,  relevant  sa  naoustache;  »  \e  poète 
affamé  criaût  aux  passants  :  Monsieur,  je  fais  des  livres  ; 
le  fâcheux,  qui  vous  harcèle  de  ses  œuvres  «  et  se  met  lui- 
même  à  se  louer  »;  V hypocrite  y  sous  le  nopn  de  MacettCf 
que  Molière  fera  renaître  dans  son  Tartufe  :  ces  portraits 
et  beaucoup  d'autres  sont  pleins  de  vie  et  de  naturel.  Une 
seule  fois  [Sat.  iX«),  Fauteur  prend  nommément  à  partie 
son  adversaire  :  c'est  Malherbe  et  son  école,  dont  il  ne  peut 
souffrir  les  tyranniques  rigueurs,  si  opposées  à  son  libre 
génie  : 

.......  Car,  s'ils  font  quelque  chose , 

C'est  pi  oser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 

30  Régnier  poète.  —  La  langue  de  Régnier,  pleine  de  sens, 
d'énergie  et  de  vigueur,  a  sur  Celle  de  Ronsard  l'avantage 
d'être  plus  populaire ,  plus  française.  Il  a  des  vers  admira- 
blement frappés,  et  de  ces  tournures  proverbiales  qui 
demeurent  : 

Toute  chose  en  vivant  avec  l'âge  s'altère... 

L^honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chôme  plus... 

Corsaires  à  corsaires 

L'un  l'autre  s'attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Racine  a  rajeuni  l'un  de  ses  plus  gracieux  passages  : 

Sachez  qui  donne  aux  fleurs  cette  aimable  peinture , 
Quelle  main  sur  la  terre  en  broya  la  couleur. 

La  Fontaine,  dans  sa  fable  :  le  Renard ,  le  Loup  et  le 
Cheval,  empruntée  à  la  Sat.  III^  de  Régnier,  n'a  point  ren- 
contré de  meilleurs  traits  que  les  siens. 

Terminons  par  le  jugement  de  Boileau  :  «  Ce  poète,  dit-il, 
a,  du  consentement  de  tout  le  monde,  le  mieux  connu  avant 
Molière  les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  »  Heureux, 
ajoute  ailleurs  l'Aristarque  français , 

Heureux  si  «es  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur; 
Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques. 
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V.  Agrippa  d*Aubigné  (1560-1630).  —  lo  Biographie. 

—  Agrippa  d'Aubigné  naquit  en  Saintonge,  près  de  Pons, 
d'une  famille  ancienne  qui  s'était  jetée  avec  ardeur  dans  le 
parti  calviniste.  A  l'âge  de  six  ans,  il  lisait  déjà  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  et  à  sept  ans  et  demi  il  traduisait  le  Criton 
de  Platon.  Son  père  excita  de  bonne  heure  dans  son  âme 
des  sentiments  de  vengeance  contre  les  catholiques.  Un  jour, 
l)assant  près  d'Amboise  et  contemplant  les  débris  de  l'écha- 
faud  sur  lequel  avaient  expiré  ses  malheureux  compagnons  : 
Mon  fils,  lui  dit -il,  il  ne  faut  pas  épargner  ta  tête  après 
la  mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'hçnneur ;  si  tu 
Vy  épargnes,  tu  auras  ma  malédiction.  D'Aubigné  n'avait 
alors  que  dix  ans  ;  mais  ces  paroles  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  son  esprit. 

Dès  qu'il  le  peut,  il  se  jette  au  milieu  des  guerres  civiles, 
devient  écuyer  de  Henri  de  Navarre,  se  brouille  et  se  récon- 
cilie vingt  fois  avec  lui,  l'abandonne  après  sa  conversion, 
se  retire  à  Genève  au  sein  du  parti  huguenot  et  meurt  dans 
cette  ville,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  fut  Taïeul  de 
3fnie  de  Maintenon,  fille  de  Constant  d'Aubigné,  son  second 
lils. 

2o  D'Aubigné  prosateur  et  poète.  —  Infatigable  écrivain, 
non  moins  qu'intrépide  soldat,  d'Aubigné  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  prose  :  une  Histoire  universelle ,  comprenant 
la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  c'est-à-dire  l'époque  des 
guerres  de  religion  ;  le  fougueux  sectaire  s'y  révèle  à  tel 
point  que  ce  livre,  lorsqu'il  parut,  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  la  Confession  de  Sancy  ^,  pamphlet  cynique , 
dirigé  contre  les  protestants  revenus  au  catholicisme  ;  les 
Aventures  du  baron  de  Fenœste,  roman  politique,  aussi 
répréhensible  que  l'ouvrage  précédent. 

D'Aubigné  doit  sa  meilleure  gloire  littéraire  à  son  poèaie 
des  Tragiques,  œuvre  indéfinissable  qui  tient  à  la  fois  de 
répopée  et  de  la  satire,  sorte  de  drame  sanglant,  plein  d'une 


1  Nicolas  Hatlai)  de  Sancy  (1546-1629),  conseiller  au  parlement,  puis 
ambassadeur  et  enfin  surintendant  des  finances ,  se  fit ,  selon  ses  intérêts 
protestant  ou  catholique.  —  Son  nom  est  demeuré  à  lun  des  plus  beaux 
diamants  de  la  couronne  de  France,  parce  qu'il  en  négocia  l'acbat ,  coiriTne 
surintendant  des  finances. 
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sombre  uniformité.  Il  se  compose  de  sept  livres  dont  les 
titres,  dit  Géruzez,  sont  comme  autabt  de  menaces  ou 
d'énigmes  :  Misères ^  Princes,  Chambre  dorée,  les  Feux,  les 
FerSf  Vengeance,  Jugement.  Les  maux  des  guerres  civiles, 
la  corruption  des  princes ,  les  châtiments  exercés  contre 
les  réformés,  sont  étalés  et  exagérés  dans  cette  étrange 
composition,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  neuf  mille  vers. 
Elle  se  clôt  par  une  description  de  l'enfer  ;  d'Aubigné,  comme 
jadis  le  poète  florentin,  y  contemple  ses  ennemis  et  leur 
lance,  avec  une  joie  barbare,  ce  dernier  défi  : 

Criez  après  l'enfer?  De  l'enfer  il  ne  sort 
Que  l'éternelle  soif  de  l'impassible  mort. 

«  Ce  Juvénal  du  XVI^  siècle,  âpre,  austère,  inexorable, 
hérissé  d'hyperboles,  rachète  une  rudesse  grossière  par  une 
i^ublime  énergie.  »  [Sainte-Beuve.) 

VI.  Vauquelio  de  la  Fresnaye  (1536-1609)  s'est  également 
adonné  à  la  satire:  il  attaque  les  vices  et  les  ridicules  de  son 
siècle,  mais  sans  malice  ni  fiel.  Ses  Foresteries  et  IdillieSy  inspi- 
rées par  les  riants  paysages  de  la  Normandie ,  sont  les  premières 
pièces  qui  aient  été  publiées  en  ce  genre.  Enfin  son  Art  poétique^ 
œuvre  bien  supérieure  aux  précédentes,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  celui  de  Boileau.  Vauquelin,  disciple  des  anciens ,  pose  cepen- 
'iant,  comme  principe  de  sa  Poétique,  rafl*raqchissement  de  la 
mythologie  païenne  et  l'introduction  des  grands  sujets  chrétiens  et 
l'ibliques.  < 


§  IV.  —  Véritable  réforme  poétique. 

MALHERBE  (1555-1628) 

I.  Malherbe  à  la  cour  de  H^nri  IV.  —  François  de  Malherbe 
naquit  à  Caen  en  1555,  d'une  famille  noble  qui  se  disait 
issue  des  premiers  conquérants  de  la  province.  Ses  études, 
commencées  dans  sa  ville  natale,  furent  poursuivies  à  Ilei- 
delberg,  puis  à  Bâle,  sans  que  cette  éducation  allemande 
empêchât  son  esprit  de  demeurer  tout  français.  De  retour 
en  Normandie,  il  y  séjourna  peu  ;  attaché  comme  secrétaire 
au  grand  prieur  de  France,  Henri  d'Angoulême,  il  le  suivit 
dans  son  gouvernement  de  Provence  et  se  fixa  à  Aix,  où 
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il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Quelques  poésies  : 
les  Larmeê  de  saint  Pierre,  les  Stances  à  du  Perrier,  VOde 
à  Marie  de  Médicis,  à  l'occasion  de  son  mariage,  datent  du 
séjour  de  Ms^lherbe  dans  le  Midi;  sous  ces  ébauches  se 
trabksait  déjà,  au  choix  de  l'expression,  à  certains  tours 
heureux ,  le  futur  réformateur. 

Néanmoins  c'était  à  la  cour  que  devait  s'exercer  sa  haute 
mission  :  «  Henri  IV,  écrit  Racan*,  demandant  un  jour  au 
cardinal  du  Perron  s'il  faisait  encore  des  vers,  le  prélat 
n'hésita  pas  à  lui  répondre  qu'il  ne  fallait  plus  que  per- 
sonne s'en  mêlât  après  M.  de  Malherbe,  gentilhomme  de 
Normandie;  qu'il  avait  porté  la  poésie  française  à  un  si 
haut  point,  que  personne  n'en  pourrait  jamais  approcher.  » 
Cette  réflexion  piqua  vivement  le  roi  ;  aussi ,  dès  qu'il  le 
put,  fit-il  mander  le  poète.  Comprenant,  avec  son  rare  bon 
sens,  le  caractère  de  ce  génie  patient  et  correct,  il  le  retint 
près  de  sa  personne  et  se  l'attacha  par  des  bienfaits.  Mal- 
herbe, de  son  côté,  mit  tout  son  talent  au  service  de  la 
royauté  :  la  plupart  de  ses  compositions  lui  sont  désormais 
inspirées  par  les  événements  de  la  cour  et  les  grandes 
actions  de  son  prince.  Marie  de  Médicis  devenue  régente, 
Richelieu,  Louis  XIII,  reçurent  également  dans  la  suite 
l'hommage  de  ses  vers.  Sous  cet  aspect  de  poète  courtisan, 
Malherbe,  trop  souvent  lâche  adulateur,  mériterait  pea 
d'éloges;  un  rôle  plus  noble  lui  a  valu,  aux  yeux  de  la 
postérité,  une  gloire  immortelle. 

Il  ne  s's^issait  de  rien  moins  que  de  réparer  la  langue 
française  et  de  ramener  la  poésie  aux  vrais  principes  du 
goût,  rejetés  depuis  un  demi-siècle  par  de  hardis  novateurs. 
Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment  il  accomplit  cette  tâche  ; 
relevons  seulement  ici  quelques  traits  de  l'homme ,  afin  de 
mieux  comprendre  ensuite  le  réformateur  et  le  poète. 

II.  L'homme  :  «on  oaraotëre.  —  D'un  caractère  entier  et 
absolu,  sûr  de  lui-même  et  de  son  jugement,  Malherbe 
avait  son  franc-parler,  brusque,  court,  où  chaque  mot  por- 
tait. Henri  IV  lui  montrant  un  jour  une  lettre  de  Louis  Xlll, 

1  Racan ,  disciple  de  Malherbe ,  a  écrit  la  vie  de  son  maître  ;  il  s'est  dis- 
tingué  dans  la  poésie  pastorale,  comme  nous  le  Terrons  en  étudiant  le 
XVII*  siècle. 
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eoeore  Dau{»hia,  T impitoyable  grammairien  ae  s^arrèla  qa'à 
la  signatore  et  demanda  au  roi  si  M.  le  Dauphin  ne  s'ap- 
pelait pas  Louis.  —  c  Sans  doute,  repartit  le  monarque. 
—  Et  pourqu^  donc  le  faiUon  signer  Loysf  »  Un  magistrat 
soUidiani  son  avis  sur  des  vers  de  sa  composition,  MalheriH" 
après  tes  avoir  lus  :  Il  fotui,  lui  dit -il,  que  vous  ayez  été 
cêndamné  à  être  pendu  ou  à  faire  ces  vers -là,  parce  qu'à 
moins  de  e^a  vous  n'eussiez  jamais  exposé  votre  réputa- 
tion en  produisant  wie  pièce  si  ridicule. 

Il  méprisait  les  critiques  de  ses  adversaires  :  Desportes, 
auquel  fl  avait  signifié  sans  figure  que  son  potage  valait 
mieux  que  ses  Psemmes  ;  Régnier,  armé  en  faveur  de  son 
onde;  enfin  tous  les  partisans  de  Ronsard,  qui  poursui- 
vaient de  leurs  traits  ce  regratteur  de  mots,  ce  tyran  des 
syïïahes.  Malherbe  répondait  tranquiHement  que  t  5*il  s'y 
mettait,  il  ferait  de  leurs  fautes  un  Kvre  plus  gros  que 
leurs  livres  mêmes  ».  Il  fit  mieux,  et  l'on  sait  comment, 
dans  les  réunions  intimes  qu'il  tenait  dans  son  modeste 
logis,  avec  ses  disciples,  Racan,  Maynard,  etc.,  il  annota 
et  réduisit  à  néant  les  œuvres  du  poète  vendômois  et  de 
l'auteur  des  Psaumes,  justifiant  ses  ratures  par  des  ré- 
flexions de  ce  genre  :  sottise  non  pareille,  pâté  de  che- 
villes, étrange  oisonnerie,  niaiserie,  pédanterie,  etc.  Quel- 
qu'un se  présentant  un  jour  pendant  une  de  ces  séances 
et  demandant  Monsieur  le  Président  (Maynard,  président 
au  présidial  d'Aurillac)  :  «  Quel  président  demandei-vous  ? 
s'écrie  vivement  Malherbe  ;  il  n'y  a  pas  ici  d'autre  prési- 
dent que  moi.  » 

Ce  ton  de  suffisance  l'abandonnait  rarement  en  face  du 
pubHc;  mais  avec  son  cher  Racan,  qu'S  nommait  son  fils, 
il  laissait  échapper  des  aveux  plus  modestes  :  «  Si  nos  vers 
virent  après  nous,  lui  écrit-il,  toute  la  gloire  que  nous  en 
pouvons  espérer  est  qu'on  dira  que  nous  avons  été  deux 
excellents  arrangeurs  de  syllabes.  » 

La  vieillesse  ne  ralentit  rien  de  son  ardeur.  Balzac  nous 
représente,  non  sans  malice,  «  ce  vieux  pédagogue  de  la 
cour,  qui  s'appelait  lui-naême  le  grammairien  en  lunettes 
et  eu  cheveux  gris,  qui  faisait  de  grandes  affaires  pour  dis- 
tinguer entre  pas  et  point  et  traitait  la  question  des  par- 
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ticipes  et  des  gérondifs  comme  si  c'eût  été  celle  de  deux 
peuples  voisins  l'un  de  l'autre  et  jaloux  de  leurs  frontières.  » 
La  mort  le  surprit,  ajoute- t-il,  sur  l'arrondissement  d'une 
période  ;  en  effet,  à  ses  derniers  instants,  Malherbe  repre- 
nait encore  les  fautes  de  français  échappées  à  sa  servante , 
disant  qu'il  voulait  défendre  jusqu'à  la  fin  la  pureté  de  la 
langue.  Il  n'oublia  pas  toutefois  de  remplir  ses  devoirs  de 
chrétien.  On  était  en  1628;  le  poète  avait  soixante -treize 
ans. 

m.  Poésies  de  Malherbe.  —  Malherbe  a  laissé  des  odes, 
des  paraphrases  de  psaumes,  des  stances,  quelques  son- 
nets et  épigrammes.  On  cite,  parmi  ses  meilleures  pièces  : 
la  paraphrase  du  psaume  CXLV,  Vode  à  Louis  XIII  par- 
tant pour  combattre  les  Rochellois  et  surtout  les  stances  à 
du  Perrier,  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tous*.  (M.  C, 
24  et  25.) 

IV.  Jugement  sur  Malherbe.  —  Boileau,  après  avoir  fait 
en  quelques  vers  le  procès  des  poètes  antérieurs  à  Malherbe, 
salue  comme  un  triomphe  l'arrivée  de  ce  dernier  : 

Enfin  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence , 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain ,  la  langue  réparée 
N'ollrit  plus  rien  dn  rude  à  Toreille  épurée; 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

(Art  poétique,  ch.  1®'".) 

10  Malherbe  poète.  —  Le  bagage  poétique  de  Malherbe 
est  peu  considérable  ;  lui-même  avoue  qu'il  faisait  très  dif- 
ficilement  des  vers  faciles.  Il  brille  par  le  goût  plus  que  par 
l'inspiration,  et  son  génie  n'a  jamais  été  qu'une  longue 
patience.  Le  genre  qu'il  cultiva  avec  le  plus  de  soin,  Yode, 
n'était  nullement  dans  ses  attraits  ni  dans  son  humeur; 

1  On  a  prétendu,  à  tort  ou  à  raison,  qu'un  accident  typographique  des 
plus  heureux  :  Et  Rose  elle  a  vécu ,  mis  poui*  :  Et  Rosette  a  vécu ,  que 
portait  le  manuscrit,  a  donné  à  Tune  des  plus  charmantes  strophes  de 
€ette  composition  la  fraîcheur  qui  la  distinj^ue. 
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mais  il  avait  compris  d'instinct  que  la  haute  poésie,  pour 
se  relever  en  France,  devait  être  reprise  sous  cette  forme, 
Tuûe  de  celles  qui  réclament  le  plus  de  soin  et  de  perfec- 
tion. Toujours  méthodique,  toujours  grammairien,  Malherbe 
consulte  avant  tout  dans  ses  vers  la  raison  et  le  bon  sens  ; 
il  rejette  les  fictions  outrées,  les  termes  impropres,  les 
épithètes  banales,  et  ces  vagues  formules  :  cent,  mille, 
dont  il  disait  plaisamment  :  «  Peut- être  n'y  en  avait- il  que 
quatre  -  vingt  -  dix  -  neuf.  » 

Sa  lenteur  extrême  à  composer  rappelle  plusieurs  anec- 
dotes piquantes  :  il  noircit,  dit-on,  une  demi-rame  de  papier 
pour  corriger  une  seule  stance  ;  l'ode  qu'il  adressa  au  pré- 
sident de  Verdun ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme ,  ne 
fut  achevée  que  trois  ans  après  l'événement  et  trouva  le 
destinataire  remarié.  Cette  obstination  à  poursuivre  une 
perfection  idéale,  outre  qu'elle  devait  être  pour  les  âges 
suivants  d'un  grand  exemple,  initia  Malherbe  à  toutes  les 
ressources  de  la  langue  et  du  rythme.  Bien  que  la  sensibilité 
ne  lui  soit  pas  naturelle,  il  a  des  vers  pleins  de  grâce,  de 
douceur  et  d'harmonie  : 

Mais  elle  était  du  monde ,  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin... 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles, 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs... 

Ici,  s'adressant  à  Tombre  d'un  ami  : 

L'Orne ,  comme  autrefois ,  nous  reverrait  encore , 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore , 
Égarer  à  l'écart  nos  pas  et  nos  discours  ; 
Et,  couchés  sur  les  fleurs  comme  étoiles  semées , 
Rendre  en  si  doux  ébats  les  heures  consumées, 
Que  les  soleils  nous  seraient  courts. 

Plus  souvent  encore,  il  trouve  des  accents  d'une  mâle 
énergie,  comme  lorsqu'il  peint  le  néant  des  grands  du 
monde  : 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune, 
Tous  ceux  que  la  fortune 
Faisait  leurs  serviteurs. 
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Cette  puissaBce  de  talent,  laborieusement  acquise,  justifie 
l'assertion  du  pK)ète,  qui  disait  de  lui-même  : 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  : 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

20  Malherbe  réformateur.  —  «  Instituer  une  langue  géné- 
rale au  si^e  même  de  la  monarchie,  une  laiigue  qui  ne 
fût  ni  au-dessous  de  la  délicatesse  des  classes  élevées,  ni  au- 
dessus  de  rintelligence  de  la  foule  ;  rendre  la  poésie  popu- 
laire; appeler  le  plus  grand  nombre  iaux  pures  délices  et 
aux  sévères  enseignements  de  l'art  :  tel  fut  le  plan  que, 
pendant  vingt  années,  Malherbe  poursuivit.  »  [M! Nisard.) 

11  commence  par  dégasconner  la  cour  du  roi  béarnais; 
puis  s'attaque  à  tous  les  patois  provinciaux ,  auxquels  Ron- 
sard avait  donné  droit  d'asile.  Il  n'admet  pas  davantage 
l'invasion  du  grec  et  du  latin  que  celle  de  l'italien  et  de 
l'espagnol,  et  veut  qu'on  retrouve  le  sens  français  des  mois 
près  des  crocheteurs  du  Port -au -Foin,  c'est-à-dire  qu'on 
prenne  à  la  langue  du  peuple  tout  ce  qu'elle  a  de  vrai  et  de 
naturel. 

Quant  à  la  poésie,  il  en  bannit  avec  soin  V érudition 
déplacée  et  Vimitation  servile,  discernant,  avec  un  tact 
supérieur,  ce  qui,  dans  l'antiquité,  peut  être  adapté  à  tous 
les  temps  et  compris  de  tous.  D'autres  avant  Malherbe,  quoi 
qu'en  dise  Boileau ,  avaient  connu  le  pouvoir  d'un  mot  mi» 
à  sa  place  ou  produit  des  stances  tombant  avec  grâce;  mais 
à  lui  revient  l'honneur  incontesté  d'avoir  fixé  les  règles  du 
goût  et  donné  à  notre  poésie  classique  ce  cachet  de  noble 
simplicité,  cette  élévation  sans  enflure  qui  la  distingua.  Il 
resserra  les  lois  de  la  versification,  afin  de  ne  la  rendre 
possible  qu'aux  poètes  vraiment  inspirés,  interdit  l'hiatus, 
l'enjambement,  les  rimes  à  l'hémistiche  aussi  bien  que 
celles  du  simple  et  du  composé  :  temps,  printemps.  «  Oa 
trouve,  répétait -il  souvent,  de  plus  beaux  vers  en  rappro- 
chant des  mots  éloign-és,  et  rien  ne  sent  plus  son  grand 
poète  que  de  tenter  des  rimes  difficiles.  »  Ne  pressenl-oa 
pas  déjà  le  législateur  du  Parnasse  dissertant  sur  le  même 
sujet,  et  comment  s'étonner  de  la  satisfaction  avec  laquelle 
il  s'écrie  :  Enfin  Malherbe  vint! 
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CHAPITRE  II 
LA   PROSE   AU   XVIc    SIÈCLE 


Ses  difficnaltés.  Prînoîpaiiz  protateurs.  —  La  prose  s'eniiciiit 
et  se  développe  dans  ce  siècle  si  fécond  :  les  défauts  qui  l'embar- 
rassent encore  tiennent  plutôt  à  la  surabondance  qn'à  la  pénurie 
de  soa  vocabulaire.  Ce  qui  lui  manque  avant  tout ,  c'est  l'unité  ; 
pas  de  règles  fixes  :  chaque  écrivain  se  crée ,  pour  ainsi  dire ,  une 
langue  à  part.  Vauquelin  de  la  Fresnaye  écrivait  vers  le  milieu 
dtt  siède  : 

Car  depuis  quarante  ans ,  déjà  cinq  ou  six  fois 
La  façon  a  changé  de  parler  en  françois. 

Et  Montaigne,  dans  ses  Essais  :  J'esciis  mon  livre  à  peu  if  hommes 
et  à  peu  cVannées...;  car  notre  langage  écoule  tous  les  jours  de 
nos  mainSi  et.  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  En  dépit  de 
ces  difficultés,  l'histoire  de  la  prose  présente,  durant  cette  période, 
pimsienrs  nonas  célèbres  à  des  titres  fort  divers  :  Rabelais,  Calvik, 
Ajiyot  ,  MoRTAiGiiE,  sans  oublier  l'aiinable  évèque  de  Genève,  saint 
François  de  Sales,  qui  clôt  le  xvi»  siècle  et  ouvre  le  suivant.  Naus 
plaçons  ces  écrivains  selon  l'ordre  chronologique,  que  nous  gar- 
derons autant  que  possible,  afin  de  mieux  faire  saisir  les  dévelop- 
pements progressifs  de  notre  langue. 


§  I.  —  Roman  satirique. 

RABELAIS  (1483-1553) 

I.  Biographie.  —  François  Rabelais  naquit  à  Ghinon,  où 
son  père  tenait  une  hôtellerie.  Il  commença  ses  études  dans 
l'abbaye  de  Seuillé,  près  de  sa  ville  natale,  et  les  continua 
à  Angers.  Peu  appliqué  durant  ses  premières  années,  ce  fut 
seulement  au  couvent  des  Gordeliers,  à  Fontenay-le-Comte, 
qu'il  acquit  cette  variété  de  connaissances  dont  ses  ouvrages 
font  preuve.  Esprit  remuant  et  curieux,  il  quitta  les  Corde- 
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liers  pour  aller  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut 
reçu  docteur  en  1531 ,  aux  grands  applaudissements  de  la 
Faculté.  C'était  l'époque  où  François  h^  attirait  à  sa  cour 
les  lettrés  et  les  savants  :  Rabelais  figura  parmi  ces  person- 
nages d'élite  ;  il  s'attira  même  la  protection  du  cardinal  du 
Bellay,  qui,  envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur,  le  prit 
avec  lui.  Mettant  à  profit  son  séjour  dans  cette  ville  c^èbre, 
il  y  étudia  les  monuments  et  les  débris  de  l'ancienne  capi- 
tale du  monde. 

Ce  serait  à  son  retour  de  Rome  qu'aurait  eu  lieu  cette 
aventure  plaisante  d'où  nous  est  venue  l'expression  :  quart 
d'heure  de  Rabelais.  Se  trouvant  à  Lyon,  il  manqua  d'ar- 
gent pour  payer  ses  frais  d'hôtel,  ce  qui  le  mit  en  grand 
embarras.  Ne  voulant  pas  se  faire  connaître,  il  imagine  un 
singulier  stratagème.  Affublé  du  costume  le  plus  bizarre, 
il  attire  autour  de  lui  un  nombreux  auditoire;  alors,  d'un 
air  mystérieux  :  «  Mes  amis,  dit-il,  voici  un  poison  très 
subtil  que  je  suis  allé  chercher  en  Italie  pour  vous  délivrer 
du  roi  et  de  ses  enfants...  »  Les  assistants  effrayés  font 
aussitôt  avertir  les  magistrats  :  on  saisit  Rabelais,  et  on  le 
met  sous  bonne  escorte  pour  le  conduire  jusqu'à  Paris  ;  en 
voyage ,  on  le  traite  magnifiquement ,  comme  un  prisonnier 
de  distinction.  Il  arrive  ainsi  devant  François  I<^^  qui  re- 
mercie les  bons  Lyonnais  de  leur  sollicitude  et  rit  beaucoup 
avec  Rabelais  du  mauvais  quart  d'heure  passé  à  l'hôtellerie 
de  Lyon. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Rabelais  obtint  une  prébende  à 
l'abbaye  de  Saint -Maur,  ainsi  que  la  cure  de  Meudon  près 
de  Paris.  Rien  de  certain  n'a  été  conservé  sur  le  dénoue- 
ment de  cette  existence  agitée  :  selon  les  uns,  l'auteur  de 
Gargantua  serait  mort  dans  des  sentiments  dignes  des 
héros  de  son  livre;  selon  d'autres,  sa  fin  aurait  été  chré- 
tienne. 

II.  Gargantua  et  Pantagruel.  —  Rabelais  fût  sans  doute 
demeuré  inconnu  s'il  n'eût  laissé  que  ses  travaux  d'érudi- 
tion  ;  mais  les  Faits  et  dits  du  géant  Gargantua  et  de  son 
FILS  Pantagruel  lui  ont  acquis  une  immense  renommée, 
dont  nous  allons  apprécier  la  valeur. 
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P  Analyse.  —  Gargantua,  fiis  du  roi  Grand<»ousieb ,  est  issu 
d'une  famille  de  géants;  lui -môme  atteint,  tout  enfant,  des  pro- 
portions formidables.  Sa  première  éducation,  qui  embrasse  de 
longues  années ,  est  d'abord  confiée  à  un  docteur  sophiste ,  maître 
Thubal  Holoferne,  qui  lui  appreiid  à  écnre  gothîquement ;  puis, 
celui-ci  mort,  en  eut  ung  autre,  vieux  iousseux ,  nomvié  maistre 
JoBEUN  BRmÉ.  A  ce  régime  de  l'ancien  enseignement,  l'écolier  en 
nen  ne  prouffitait ,  mais  devenoit  fou  ,  ngais^  tout  resveux  et 
rassoie;  ce  que  voyant  son  père,  il  lui  trouva  enfin,  après  maintes 
recherches,  un  précepteur  modèle,  Poiïocrate,  qui  suit  en  tout, 
dans  son  système  éducatif,  l'opposé  de  ses  prédécesseurs.  Maître 
et  élève  se  rendent  à  Paris  :  en  y  entrant,  Gargantua,  pour  jouer 
un  bon  tour  aux  habitants ,  enlève  ni  plus  ni  moins  les  grosses 
cloches  de  Notre-Dame,  qu'il  met  au  cou  de  sa  jument. 

Cependant  le  roi  Grandgousier,  attaqué  par  ses  voisins,  réclame 
l'aide  de  son  fils,  qui  s'empresse  d'aller  prendre  le  commandement 
de  l'armée  :  il  terrasse  sans  peine  le  roi  Picrot.holb  ;  mille  bouf- 
fonneries fantastiques  signalent  les  réjouissances  de  la  victoire. 
Un  incident  longuement  narré  est  la  fondation  de  Vabbaye  de 
Thélème,  établie  par  Gargantua,  avec  cette  seule  règle,  digne  d'un 
épicurien  :  Fay  ce  que  vouldra^. 

Vient  ensuite  l'histoire  de  Pantagruel  ,  fils  de  Gargantua  :  même 
fond,  quant  à  son  enfance,  à  ses  études.  Parvenu  à  l'adolescence , 
il  entreprend  un  voyage  burlesque  vers  les  Indes,  accompagné  d(v 
son  ami  Panuboe,  sorte  de  bohème  qui  connaît  soixante  et  trois 
manières  de  recouvrer  l'argent,  mais  deux  cent  quatorze  de  le 
dépendre.  L'oracle ,  qu'ils  vont  consulter  au  terme  de  leurs  excur- 
sions ,  semble  donner  dans  sa  réponse  le  dernier  mot  et  le  résumé 
de  l'œuvre  de  Rabelais  :  Tnnq!  c'est-à-dire,  fais  de  la  vie  un  festin 
continuel;  il  n'y  a  rien  au  delà.  (M.  G.,  26.) 

2o  Esprit  et  but  de  Gargantua.  —  Bien  qu'il  n'ait  souvent 
d'autre  dessein  que  de  provoquer  le  rire,  —  et  quel  rire  !  — 
Rabelais  poursuit  néanmoins  à  travers  ses  facéties  gros- 
sières, non  quelque  satire  personnelle,  mais  la  satire  géné- 
rale de  la  société.  Royauté,  magistrature,  clergé,  ordres 
religieux,  enseignement  public  :  ses  traits  n'épargnent  rien. 
Luther  venait  de  jeter  au  sein  de  l'Europe  les  grands  mots 
d'affranchissement  de  la  pensée ,  de  libre  examen  ;  l'auteur 
du  Gargantua,  s'il  ne  fit  jamais  cause  commune  avec  les 
réformés,  les  imite  du  moins  par  son  esprit  de  révolte 
contre  toute  autorité,  par  sa  haine  aveugle  contre  les  insti- 
tutions qui  ont  été  la  gloire  du  moyen  âge.  Qu'on  vante 
ensuite  son  esprit  de  tolérance,  qu'on  relève  quelques  sen- 
timents religieux  placés  çà  et  là  dans  la  bouche  de  ses  héros, 
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il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  sa  philosophie  D'*est  autre 
que  le  scepticisme  ;  ne  lui  a-l-on  pas  prêté,  comme  dernière 
parole,  cette  triste  exclamation  :  «  Je  vais  chercher  un  grand 
peut-éir^^!  » 

9^  Tlié«me9  pédagoyqwc»  de  Rabdws.  —  L^édxtcation  de 
Gargantua  conduit  Rabelais  à  une  critique  acerbe  de  ren- 
seignement donné  dans  les  universités  et  dans  les  coUèges 
avant  la  Renaissance  :  qu'il  y  eût  des  abus  à  péforiEier,  des 
progrès  à  »coon?q>lir,  nul  n'en  disconvient  ;  mais  il  ne  fallait 
pas  tout  livrer  indistinctement  à  la  risée  publique.  —  Après 
donc  que  Ponocrate,  grâce  à  Pellébore  d'un  savant  docteur, 
a  fait  tabk  rase  dans  l'esprit  de  son  élève,  il  le  soumet  à 
un  nouveau  régime.  Au  milieu  des  exagérations  ordinaires 
à  Rabelais ,  percent  des  vues  ingénieuses  :  V étude  et  le  jeu 
sont  heureusement  entremêlés  ;  on  s'instruit  partout  et  à 
tout  prc^os,  à  table,  à  la  prtMnenade,  et  cela  sans  contrainte. 
Mathématiques ,  astronomie,  musique,  gymntistique ,  lec- 
ture commentée  des  grands  auteurs,  occupent  tour  à  tour 
Tattention  de  Gargantua,  qui  ouvre  sa  journée  «  environ 
quatre  heures  du  laatin  ».  11  n'est  pas  jusqu'aux  métiers 
manuels  que  le  précepteur  ne  fasse  connaître  à  son  royal 
éîève  :  lorsque  le  temps  ne  permet  pas  la  promenade ,  il  le 
conduit  visiter  les  boutiques  et  ateliers  des  divers  ouvriers, 
lapidaires,  orfèvres,  horlogers,  imprimeurs. 

Montaigne,  quelques  années  plus  tard,  se  rencontrait 
avec  Rabelais  quant  à  ces  nréthodes  pédagogiques,  non  pas 
nouvelles  assurément,  mais  trop  souvent  oubliées.  Fénelon, 
Rollin,  Rousseau,  les  développèrent  durant  les  siècles  sui- 
vants :  le  nôtre  les  a  reprises  avec  une  louable  ardeur, 
exagérée  toutefois. 

4®  Rftbekâs  éorivaîti.  —  L'auteur  de  Gargantua,  qu'Etienne 
Pasquier  range  parmi  les  pères  de  notre  idiome,  mérite  en 
effet  cet  éloge  d'avoir  communiqué  à  la  langue  française 
quelque  chose  des  vives  et  grandes  allures  qui  distinguent 
les  langues  anciennes,  dans  lesquelles  il  excellait.  A  travers 

1  L'Église  n'a  pas  manqué  de  signaler  le  venin  pernideux  caché  soos  les 
boufifonneries  rabelaisiennes.  Saint  François  de  Sales  écrivait  en  161Ô  à  ttïi 
gentilhomme  français  vivant  à  la  corn-  :  c  Déûez  -  vous  des  mauvais  livres 
comme  sont  ceux  de  cet  infôme  Rabelais,  b 
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les  débordements  d'une  verve  intarissable,  il  respecte  et 
fixe  par  son  exemple  les  règles  de  la  syntaxe.  Peu  délicat 
sur  le  choix  des  mots,  il  s^empare  des  expressions  populaires 
Iwsqu'elles  ont  de  la  couleur  et  de  la  vie ,  et  sème  à  pleines 
mains  de  ces  tournures  vives  et  frappantes  qui  demeurent 
proverbiales. 

La  Bruyère  a  résumé  d'un  trait  les  qualités  et  les  défauts 
de  Rabelais,  chez  lequel  tout  s^nble  porté  à  Pextrême  :  a  Où 
il  est  mauvais,  dit  l'auteur  des  Caractères,  il  passe  bien 
loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la  canaille;  où  il 
est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  l'excellent  :  il  peut  être  le 
mets  des  plus  délicats.  »  Ce  dernier  mot  reste  discutable. 

§  II.  —  Philosophie  et  morale. 

CALVIN  (1509-1564) 
L^IiMtîUrtîoB  ohrétteaBe.  L'écrîvam.  —  Jean  Chauvin,  qui, 

suivant  Tusage  du  temps ,  latinisa  son  nom  et  se  fit  appeler 
Calmnus  ou  Calvin  ,  naquit  à  Noyon ,  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  catholique,  et,  grâce 
à  de  puissantes  protections,  étudia  successivement  aux  uni- 
versités d'Orléans  et  de  Bourges.  S'étant  lié  avec  plusieurs 
p^otisans  de  Luther,  il  ^nbrassa  les  principes  de  la  Réforme, 
et  commença  en  1532  à  les  propager  dans  Paris.  Menacé  de 
la  prison  et  des  peines  infligées  aux  hérétiques,  il  mena  dès 
lors  une  vie  errante,  et  se  fixa  enfin  à  Genève,  où  il  mourut, 
-après  avoir  exercé  dans  cette  ville  un  cruel  despotisme. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  riNSTrruTioN  chrétienne, 
^u'il  composa  en  latin  et  traduisit  lui-même  en  français, 
était,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  une  Somme  théolo- 
gi^pue.  Il  y  a  condensé  toutes  ses  erreurs.  La  dédicace, 
adressée  à  François  I*^,  est  un  chef-d'œuvre  d'adresse  et 
de  raisonnement.  D'ailleurs,  le  génie  trop  réel  de  Calvin 
eût  suffi  pour  en  assurer  le  succès.  «  Son  style  nerveux, 
cpâ  s'accorde  avec  la  rigidité  de  son  caractère  et  qui  en  est 
cooune  l'image,  l'élève  au-dessus  de  presque  tous  les  écri- 
vains qui  le  précédait.  Ses  expressions  sont  antiques,  mais 
toujours  fortes  ;  sa  véhémence  est  exempte  de  déclamation , 
son  érudition  de  pédantisme,  »  (Saint-Marc-Girardin.) 
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Bossuet,  dans  son  Histoire  des  Variations,  reconnaît  à 
Calvin  ces  dons  naturels,  cette  correction,  cette  véhémence 
de  langage;  cependant,  dit-il,  son  style  est  triste  :  comment 
s'en  étonner?  Ce  rigide  sectaire,  dont  les  conclusions  ne 
vont  à  rien  moins  qu'au  désespoir,  porte  lui-même  la  peine 
de  ses  désolantes  doctrines. 


MONTAIGNE  (1533-1592) 

I.  Biographie.  —  Michel  de  Montaigne  naquit  en  1533, 
au  château  de  Montaigne  en  Périgord.  Son  père,  homme 
d'esprit  et  de  principes,  s'avisa,  dans  l'intérêt  de  ses  études, 
de  lui  rendre  la  langue  latine  familière  dès  le  berceau.  Il  le 
confia  donc,  bégayant  à  peine,  à  un  Allemand,  du  tout  igno- 
rant de  notre  langue,  mais  très  bien  versé  en  la  latine; 
les  gens  de  service  furent  également  tenus  de  ne  rien  dire 
à  l'enfant  qu'en  latin,  de  sorte  qu'à  l'âge  de  six  ans  le  jeune 
Montaigne  ne  savait  non  plus  de  français  ni  de  périgour- 
din  que  d'arabe;  en  revanche,  il  parlait  un  latin  aussi 
pur  que  son  maistre  d'eschole.  Quant  au  grec,  il  l'apprit  j^ar 
forme  d'esbat  et  d'exercice,  et  sans  beaucoup  de  succès. 
Il  nous  avoue  d'ailleurs,  en  terminant  le  tableau  de  sa  pre- 
'^inière  éducation ,  que ,  pour  lui  éviter  toute  rigueur  et  con- 
J  traincte,  son  père  allait  jusqu'à  le  faire  esveiller  le  matin 
par  le  son  de  quelque  instrument  de  musique. 

Montaigne  poursuivit  ses  études  au  collège  de  Guyenne, 
à  Bordeaux,  se  livrant  déjà  avec  passion  à  la  lecture  des 
anciens  :  Ovide,  Virgile,  qu'il  enfila  tout  d'un  trait,  Plaute, 
Térence.  Malgré  l'aimable  nonchaloir  dont  sa  vie  et  ses 
œuvres  sont  tout  empreintes,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  devint  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
où  il  eut  pour  collègue  Etienne  de  la  Boétie,  cet  autre  lui- 
même  qu'il  a  immortalisé  dans  ses  œuvres.  Cependant  rien 
ne  lui  était  plus  antipathique  que  les  débats  judiciaires  : 
il  ne  pouvait  s'astreindre  à  ces  fcwnîiules  du  PaliBds^  tottt 
obscures  et  non  intelligibles;  aussi  résigna- 1- il  sa  charge 
vers  1570.  Paris  et  la  cour  l'attiraient  peu;  il  préféra  se 
créer  dans  son  château  de  Montaigne  une  solitude  selon  ses 
goûts.  Sa  librairie  (bibliothèque),  sise  en  l'une  des  tours  dix 
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manoir,  devint  son  séjour  préféré  ;  là,  feuilletant  à  loisir  ses 
livres  de  choix,  s'adonnant  à  de  studieuses  rêveries,  il 
composa  ses  Essais.  Quelques  voyages  entrepris  dans  l'inté- 
rêt de  sa  santé,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  le  firent 
de  temps  à  autre  sortir  de  ce  coing,  de  ce  chez  soy  où  il 
revenait  toujours  avec  plaisir. 

Montaigne  avait  environ  quarante-huit  ans  lorsqu'il  se  vit 
contraint  de  rentrer  dans  les  emplois  publics.  Se  trouvant 
âuz  bains  de  la  Villa,  près  de  Lucques,  il  apprit  que  les 
jurais  de  Bordeaux  l'avaient  élu  maire  de  cette  ville  ;  impos- 
sible de  décliner  cet  honneur  ;  Henri  111  lui-même  joignait 
ses  ordres  aux  vœux  des  citoyens.  On  peut  croire  que  son 
administration  fut  appréciée,  puisque  deux  ans  plus  tard 
il  était  confirmé  en  charge.  Mais  la  peste  étant  venue  à 
sévir,  Montaigne  n'eut  pas  le  courage  de  remplir  le  devoir 
qui  lui  incombait  comme  premier  magistrat  de  la  cité,  et 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  années  qu'il  vécut  encore 
furent  troublées  par  des  calamités  publiques  sans  cesse 
renaissantes.  Fidèle  à  la  royauté  légitime,  il  se  proposait 
d'aller  rendre  ses  hommages  à  Henri  IV,  dès  que  ce  prince 
aurait  pris  possession  de  la  capitale  ;  mais  la  mort  le  sur- 
prit au  mois  de  septembre  1592.  Il  donna,  à  ses  derniers 
instants,  des  preuves  irrécusables  de  sa  foi  :  tandis  qu'on 
célébrait  la  sainte  messe  dans  sa  chambre,  il  s'élança,  dit 
Pasquier,  au  moment  de  la  consécration,  comme  à  corps 
perdu,  les  mains  Jointes,  et  rendit  son  âme  à  Dieu. 

II.  Les  Essais.  —  l»  But  et  division.  —  Ce  livre  des  Essais, 
unique  en  son  genre,  Montaigne  l'a  composé  a  à  la  commo- 
dité particulière  de  ses  parents  et  amis,  afin,  dit- il,  que 
Jorsque  je  ne  serai  plus,  ils  me  retrouvent  encore,  en  ma 
façon  simple,  naturelle  et  ordinaire;  car  c'est  moi  que  je 
peinds.  »  A  ce  but  apparent  et  fort  inoffensif,  l'auteur  en 
joint  un  autre  plus  sérieux  :  se  peignant  lui-même,  il  vise 
à  peindre  Vhomme  en  général. 

Mais  si  le  dessein  de  Touvrage  se  peut  définir,  le  plan 
échappe  à  toute  analyse  :  c'est  seulement  pour  la  forme  que 
Montaigne  divise  les  Essais  en  trois  livres,  et  chacun  d'eux 
en  un  certain  nombre  de  chapitres ,  qui  d'ailleurs  ne  s'en- 
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chaiaent  nulleraent.  Son  esprit  ne  saurait  s'as8uje*tir  à 
suivre  sans  détour  tel  ou  tel  sujet  :  «  Je  n'ay  point ,  avoue- 
t-il,  d'autre  sergent  de  bande  à  ranger  mes  pièces  que  1a 
fortune  ;  à  mesure  que  mes  resveries  se  présentent ,  je  les 
entasse.  »  Et  Balzac  d'ajouter  :  «  Montaigne  sait  bien  oe 
qu'il  dit,  mais  non  ce  qu'il  va  dire.  » 

2^  Mlontatgfiie  phUosoplie  «t  BBomliite.  —  Se  prenant  ainsi 
à  partie,  l'auteur  des  Essais  nous  livre  ingénument  ses 
impressions,  sa  vie  intime;  il  s'analyse  et  se  trouve  amené 
à  toucher  les  plus  graves  problèmes.  Toutefois  c'est  de 
biais,  ici  et  là,  qu'il  faut  saisir  ses  théories  philosophiques, 
ou  plutôt  elles  se  traduisent  par  un  mot  qui  pourrait  s'ins- 
•crire  à  presque  toutes  les  pages  ;  ce  mot  est  la  formule  du 
scepticisme  :  Que  sais- je? 

Constatant  la  faiblesse  de  l'homme  et  n'ayant  pas  le  cou- 
rage de  sonder  à  la  lumière  de  la  révélation  cet  être  divers 
et  ondoyant,  il  trouve  plus  simple,  pour  l'excuser,  de  le 
ravaler  au  -  dessous  de  l'animal.  Selon  lui ,  le  sens  et  l'in- 
telligence sont  facultés  trompeuses;  la  conscience,  affaire 
de  coutume  ;  la  religion ,  penchant  à  tailler  Dieu  à  notre 
mesure;  la  philosophie,  tintamarre  de  cervelles.  Bien  qu'il 
prétende  sauvegarder  le  catholicisme  et  le  mettre  hors  de 
cause,  de  telles  doctrines  sont  fort  dangereuses;  elles 
ébranlent  les  principes  les  plus  sacrés^. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Montaigne  pratique  et  enseigne 
la  facile  morale  d'Épicure?  Endormi  «  sur  le  mol  et  éeitœ 
chevet  du  doute ,  si  propre  à  reposer  une  tête  bien  faite  »  , 
il  se  crée  une  vertu  exempte  de  labeurs,  «  à  laquelle  on 
arrive  par  des  routes  ombrageuses,  galonnées  et  dousc 
fleurantes,  »  ce  qui  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  vrai, 
vu  la  déchéance  originelle  de  notre  nature.  Cet  aimable 
épicurien  ne  tire  pas  assurément,  pour  lui -môme,  toutes 
les  conséquences  de  tels  principes.  Il  est  homme  d'honneur  ; 
on  vante  sa  bonté  :  Quand  je  pourrais,  dit -il,  me  f<xir^ 

1  L'Église  a  d'ailleurs  prononcé  sur  les  dangers  qu'ofifre  la  lecture  des 
Essais;  cet  ouvrage  a  été  condamné  par  le  tribunal  de  VIndeœ  en  1676.  — 
Le  chapitre  intitulé  Apologie  de  Raimond  Sebond  est  celui  qui  résume 
le  mieux  les  doctrines  sceptiques  de  Montaigne;  Sebond,  professeur  de 
philosophie  à  Toulouse,  avait  composé  un  traité  de  la  Théologie  naiurelUf, 
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craindre^  f  aimerai»  miexw  me  faire  aitner;  et  qui  ne  con- 
nait  cette  page  si  viTement  sentie  sur  VanUiié?  Mais  qu'on 
ne  lui  demande  ai  déTouement  ni  courageuse  énergie  :  un 
égoisme  de  bon  aloi,  et  dont  il  parle  ouvertement,  un  agréable 
laiêser-aller,  fruit  d'une  éducation  exempte  de  $ubjeeti<yèi  f 
tel  est  Montaigne  Y  t€d  est  son  livre;  car  livre  et  auteur  ne 
font  qu'un,  a  En  somnae,  dit  Villeoaain,  la  morale  des  Eieais 
Q'ei^  pas  assez  parfaite  pour  des  chrétiens;  nous  dirions 
znême  qu^elle  n'est  pas  faite  pour  des  hommi^s...  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  païen  et  d'immoral.  » 

3^  Tliéone»  pédagogiques.  —  Un  des  plus  importants  cha- 
pitres :  de  V Institution  des  enfants  (liv.  I®*",  ch.  xxv,  résume 
les  opinions  de  Montaigne  sur  Péducatioa.  Tout  d'abord^  il 
passe  en  revue  quelques  défauts  de  son  siècle  :  les  maîtres 
donnent  dans  \e  pédantisme ;  oc  ils  vont  pillotant  la  science 
dans  les  livres  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres 
pour  la  dégorger  seulement  et  mettre  au  vent;  ils  ont  la 
souvenance  assez  pleine  et  le  jugement  entièrement  creux.  » 
De  plus,  ils  cultivent  la  mémoire  au  détriment  de  l'intelli- 
gence  ;  «  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir,  leur  dit  Mon- 
taigne ;  fcuicheuse  suffisance  qu'une  suffisance  purement 
livresque.  »  Autre  grief  non  moins  sérieux  :  abus  des  châti- 
n^esfUs  corporels;  l'école  est  devenue  une  vrcde  geaule  (cage 
dé  jeunesse  captive. 

L'auteur  propose  de  sages  réformes.  Le  maître  de  son 
choix  «  aura  plutôt  la  teste  bien  faicte  que  bien  pleine  » , 
et  sera  non  le  plus  savant ^  mais  le  mieux  savant.  11  s'ap- 
pliquera à  bien  connaître  les  aptitudes  de  son  élève,  «  le 
faisaat  trotter  devant  lui  pour  juger  de  son  train  et  voir 
jusques  à  quel  poinct  il  se  doibt  ravaller  pour  s'accommoder 
à  sa  force.  ^>  Son  enseignement  visera  à  former  le  juge- 
me^U  plus  qu'à  remplir  la  mémoire  :  tout  peut  l'aider  dans 
cette  tâche ^  le  commerce  des  hommes,  les  conversations, 
ks  voyages,  sur  lesquels  Montaigne  insiste,  et  surtout 
l'étude  de  Vhistoire.  »  Mais,  ajoute-t-il,  que  mon  guide  se 
aouvieane  où  vise  sa  charge  :  qu'il  ne  luy  apprenne  ;  à  son 
élève)  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  juger.  »  Un  conseil  non 
moins  sage,  c'est  de  faire  la  part  de  V éducation  physique  : 
«  Ce  n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse. 
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c'est  un  homme.  »  Donc,  avec  une  sévère  doulceur,  «  endur- 
cissez votre  élève  à  la  sueur  et  au  froid ,  au  vent ,  au  soleil  ; 
ostez-lui  toute  délicatesse  au  vestir  et  au  coucher,  au  man- 
ger et  au  boire.  » 

Ces  aperçus  et  plusieurs  autres  sont  excellents;  on  re- 
proche cependant  à  Montaigne  quelque  excès  d'indulgence; 
le  mot  devoir  ne  résonnera  jamais  à  l'oreille  de  l'enfant  : 
est-ce  là  le  fortifier  pour  l'avenir  ?  Puis ,  les  sciences  spé- 
ciales dont  Rabelais,  comme  nous  l'avons  vu,  charge  son 
programme,  figurent  à  peine  ici.  Savoir  raisonner  agréa- 
blement sur  toutes  choses,  sans  rien  approfondir  :  tel  est  le 
terme  auquel  parviendra  l'élève  formé  selon  les  Essais. 

40  Montaigne  éorivam  peut  être  loué  presque  sans  restric- 
tion. Une  seule  chose  fait  défaut  à  l'œuvre  qui  nous  occupe, 
aussi  bien  qu'à  toutes  les  productions  antérieures  au  siècle 
classique ,  c'est  l'ordre  et  le  plan ,  ce  sont  les  beautés  d'en- 
semble; mais  quelle  richesse  dans  les  détails!  L'auteur 
nous  révèle  lui-même  comment  il  entend  l'art  d'écrire  : 
«  Lorsque  l'esprit,  dit -il,  est  bien  pourvu  de  choses,  les 
paroles  suivent  aisément  ;  et  que  le  gascon  y  arrive  si  le 
françois  ne  peut  aller...  Le  parler  que  faime,  c'est  un  par- 
1er  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche,  un 
parler  succulent  y  nerveux,  court  et  serré,  non  tant  délicat 
et  "peigné  comme  véhément  et  brusque»  »  Montaigne  a  le 
talent  de  rester  soy,  tout  en  butinant  ses  auteurs  préférés , 
Sénèque,  Plutarque,  Horace,  «  de  même  que  les  abeilles 
pillotent  deçà  delà  les  fleurs ,  et  font  après  le  miel  qui  est 
tout  leur  :  ce  n'est  plus  thym  ni  marjolaine.  » 

«  La  qualité  dominante  de  son  style ,  dit  Villemain ,  c'est 
V imagination  ;  cet  homme  n'a  point  de  supérieur  dans  l'art 
de  peindre  par  la  parole.  Ce  qu'il  pense  il  le  voit,  et,  par 
la  vivacité  de  ses  expressions,  il  le  fait  briller  à  tous  les 
yeux.  ))  Et  Sainte-Beuve  ;  «  Montaigne  est  l'écrivain  le  plus 
riche  en  comparaisons  vives,  hardies  ;  le  plus'naturellement 
fertile  en  métaphores...  Ce  style  n'a  été  employé  chez  nous 
qu'une  seule  fois  avec  succès,  et  c'est  sous  la  plume  de 
celui  qu'on  peut  appeler  l'Horace  français.  »  (M.  G.,  27.) 

--  Trois  noms  demeurent  inséparables  de  celui  de  l'auteur  des 
Esmis  :  Etienne  de  la  Boétie ,  Charron  et  3/ii-  de  Gournay. 
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Etienne  de  la  Boétie,  né  à  Sarlat  eh  V-Va^^  composa:,  à  Jl^on 
sorti  du  collège,  son  Discours  de  la  servitude  ïwionluirè .'U  seul 
de  ses  ouvrages  dont  la  postérité  ait  gardé  le  souvenir.  Mon- 
taigne reconnut  dans  ces  pages  des  sentiments  analogues  aux 
siens;  il  désira  voir  Tauteur  :  l'ayant  rencontré  à  Bordeaux,  tous 
deux  se  convinrent  si  parfaitement,  qu'ils  vécurent  dès  lors  en 
une  douce  intimité.  La  Boétie  mourut  dans  la  vigueur  de  l'âge  et 
du  talent;  son  ami  inconsolable  prit  soin  du  moins  de  publier  ses 
œu\Tes. 

Charron  (1541-1603)  reçut  de  Montaigne  de  particulières  marques 
d'estime.  Il  tenta  d'adapter  à  son  Traité  de  la  Sagesse  le  style  et 
la  manière  des  Essais  :  l'application  en  fut  assez  malheureuse. 
Quant  à  la  doctrine,  elle  encourut  justement  les  censures  de  la 
Soihonne. 

M"e  de  Gouroay  (1566-1645)  lut  les  Essais  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  et  voua  une  telle  admiration  à  leur  auteur,  qu'elle  se 
nomma  depuis  lors  sa  fille  d'alliance.  C'est  elle  qui,  après  la 
mort  de  Montaigne,  lit  publier  la  première  édition  complète  de 
son  œuvre. 


§  III.  —  Histoire  et  Mémoires. 

Le  nombre  des  Mémoires  est  considérable  durant  la 
période  agitée  qui  représente  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle. 

I.  Le  loyal  serviteur.  —  Les  Mémoires  du  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reproche  ont  été  écrits  par  son  Loyal  servi- 
teur,  dont  la  modestie  nous  a  dérobé  le  nom.  L'auteur 
anonyme  rappelle  Joinville  par  Taimable  candeur  avec 
laquelle  il  peint  son  héros. 

II.  Blaîse  de  Montluc  (1501-1577).  Gommentaîres.  —  Vail- 
lant capitaine,  plein  de  verve  et  d'activité,  Montluc  était  né 
au  château  de  Montluc  en  Gascogne.  Il  servit  avec  courage 
sous  les  règnes  de  François  I^r  et  de  Henri  IT,  mais  ternit  sa 
gloire,  lors  des  guerres  de  religion,  par  des  rigueurs  exces- 
sives contre  les  huguenots,  rivalisant  avec  le  terrible  baron 
des  Adrets,  chef  de  ce  parti  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence. 
Montluc  nous  a  laissé  sa  propre  histoire,  sous  le  titre  de 
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Il  s'y  montre  catholique  ardent,  mais  soldat  impitoyable  : 
«  Jamais  lieutenant  du  roi,  dit- il,  n'a  fait  périr  plus  de 
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-hii(^iïiôU.4Mt*>  mqi  par  Je  couteau  et  par  la^  CQfde.  »  Uaiaae 
â' porter  de  l\H  èt'mêle  un  peui  son  nom  à  tout;  Béanœoiâi& 
sa  rude  franchise  et  sa  vanité  gasconne  ne  s€Mnt  pas  sans 
charmes.  Henri  IV  appelait  ces  Mémoires  la  Bihte  du  soldat; 
mdle  part,  ea  effet,  n'éclate  avec  plus  de  vivacité  l'ardem^ 
de  Tesprit  militaire. 

III.  Brantôme  (15!27-1614).  —  Pierre  de  Bourdeille,  sei- 
gneur de  Brantôme,  abbaye  dont  il  prit  le  nom,  suivit 
d'abord  la  carrière  des  a<rmes  sous  François  de  Guise,  puis- 
s'attacha  à  la  cour  et  devint  gentilhomme  de  la  chambre  sc«i» 
Charles  IX.  Peu  après  l'a  mort  de  ce  prince  il  se  retira  dans 
ses  terres,  et  écrivit,  comme  en  se  jouant,  les  Mémoires  qui 
l'ont  rendu  célèbre. 

L'auteur  y  donne  successivement  les  Vies  dbs  homacss 

ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPFrAINES  FRANÇAIS  ;  ViES  DBS  GRANDS 
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un  continuel  et  servile  écho  de  tous  les  bruits  de  cour  et  de 
ville,  qui,  depuis  François  P»'  jusqu'à  Henri  IV,  ont  frappé 
l'oreille  d'un  courtisan  curieux  et  causeur.  Mal  instruit, 
inexact,  aimant  à  croire  et  à  raconter  le  scandale,  Brantôme 
est  non  seulement  indifférent  au  mal  et  au  bien ,  mais  il  ne 
sait  guère  ce  qui  est  vertu  et  ce  qui  est  vice.  La  mobilité 
de  son  esprit,  plutôt  que  son  cœur,  l'associe  aux  événe- 
ments qu'il  raconte. 

IT.  François  de  la  Noue  (1531-1591),  sumommé  Bras^de^ 
Fer,  né  en  Bretagne,  demeura  toute  sa  vie  attaché  au- 
protestantisme.  Henri  IV  n'eut  pas  de  serviteur  phxs'dév€«*è 
ni  de  meilleur  général.  Après  la  mort  de  Coligny,  il  vendit  ses 
terres  pour  équiper  l'armée  du  roi,  disant  avec  son  énergie 
accoutumée  :  Tant  qu'une  goutte  de  sang  et  un  pouce  de 
terre  me  resteront,  je  les  emploierai  au  service  du  pay& 
où  Dieu  m*a  fait  naître.  Le  style  de  ses  Mémoires  ou  Dis- 
cours POLITIQUES  ET  MILITAIRES  cst  à  la  hautcur  d^un  tel'  sen- 
timent; aussi  la  Noue  mériterait-il  d'être  classé  parmi  les 
prosateurs  les  plus  éloquents  de  cette  époque  et  à  peu  de 
distance  de  Montaigne. 

V.  ^«011^9  le  ministre  bien- aimé  de.  Henri  IV,  écrivit  dans 
sa  retraite,  après  la,  mort  de  son  prince  et  de  son  aaii>  ce 
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^^iJ  a  iatitulé  ses  Œconomies  koyales.  C'est  encore  un 
Uble«i  des  règnes  de  Charles  IX,  Henri  lU  et  Henri  IV.  Le 
règne  de  ce  dernier  y  occupe  la  plus  large  place  :  la  pein- 
ture de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes  domestiques  s'y 
trottTQ  mêlée  à  de  profondes  considérations  sur  les  affaires 
de  VËtat.  La  forme  de  cet  ouvrage  est  assez  bizarre  :  Tau- 
teur  suppose  que  ses  secrétaires  lui  racontent  sa  propn^ 
vie. 

VI.  Marguerite  de  Valois,  fille  de  Henri  H  et  première 
épouse  de  Henri  IV,  a  également  composé  des  Mémoires 
très  curieux  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  en  France 
de  1565  ai 587.  La  rapidité,  la  grâce.  Part  de  la  narration, 
se  trouvent  chez  elle  à  un  haut  degré.  Nourrie  aux  fortes 
études ,  cette  princesse  a  donné  à  son  style  un  tour  mâle , 
en  même  temps  que  souple  et  facile. 

—  Rappelons  ici  Agrippa  d'Aubignê,  dont  nous  avons 
pajrlé  plus  haut;  il  a  laissé,  avec  son  Mistaire  universelle^ 
des  Mémoires  tout  imprégnés  de  l'esprit  de  secte  qui  rem- 
plit ses  autres  ouvrages. 


§  rv.  —  Traductiou. 

AMTOT  (iM3-15e3) 

L  Eîa^M^hie.  —  Jacques  Amyot,  né  à  Melun  en  lol^, 
éiaât  fils  d^un  boucher  ou  d'un  mercier.  Une  tradition  bien 
cootti»  rapporte  que.  le  désir  de  s'instruire  l'ayant  conduit 
saas  ressource  à  Paris,  sa  mère  lui  envoyait  chaque  semaine 
\m.  ^06  pain  par  des  batâliers  de  Melun.  11  commença  par 
se  faire  le  domestique  des  écoliers  du  collège  de  Navarre  ; 
lâentôt  son  assiduité,  son  intelligence  précoce,  le  firent 
admettre  aux.  savantes  leçons  qui  s'y  donnais ttt.  Après  avoir 
étudié  sous  lea  meilleurs  maîtres,  il  reçut  les  saints  ordres 
et  fol  nommé  professeur  de  grec  et  de  latin  à  Tuniversité 
de  Bourges,  où  il  enseigna  pendant  dix  ans.  Les  premiers 
livre*  de  sa  traduction  de  Plutarque ,  dédiés  à  François  l^^r 
lui  valurent  l'abbaye  de  Bdlozane. 
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Ua  séjour  de  deux  années  en  îtalie  favorisa  heureuse- 
ment son  ardeur  pour  la  science  et  lui  permit  de  reviser 
ses  travaux  sur  les  manuscrits  du  Vatican.  Chargé  par 
Henri  II  d'une  mission  auprès  des  Pères  du  concile  de 
Trente,  Amyot  se  vit  honoré  à  son  retour  de  l'importante 
charge  de  précepteur  des  deux  princes  qui  furent  Charles  IX 
et  Henri  III.  Le  premier,  en  montant  sur  le  trône,  le  nomma 
grand  aumônier  de  France  et  évêque  d'Auxerre  ;  Henri  III 
ajouta  à  ces  dignités  le  titre  de  commandeur  de  Tordre  du 
Saint-Esprit ,  qu'il  venait  de  fonder.  Cette  longue  suite  de 
prospérités  ne  fut  pas  exempte  d'épreuves  ;  lors  du  meurtre 
des  Guises,  des  gens  prévenus  osèrent,  comme  grand  au- 
mônier, l'impliquer  dans  le  complot  ;  Amyot  souffrit  en 
patience  ces  calomnies.  Sa  vieillesse  se  prolongea  jusqu'à 
quatre-vingts  ans  ;  il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de 
piété. 

II.  Traductions  d' Amyot.  —  Outre  les  VlES  DES  HOMMES 

ILLUSTRES  DE  Plutarque,  SOU  chef-d'œuvTC ,  Amyot  a  encore 
traduit  le  roman  grec  de  Théagène  et  Chariclée  et  sept 
livres  de  VHistoire  de  Diodore  de  Sicile.  (M.  C,  28.) 

ni.  Amyot  a  emîohi  et  fortifié  notre  prose.  —  A  l'exemple 
de  ses  contemporains,  Amyot  traduit  d'une  manière  fort 
large,  et  va  même  jusqu'à  intercaler  dans  le  texte  ses 
propres  réflexions.  «  La  hardiesse  de  Plutarque,  dit  Ville- 
main,  disparaît  quelquefois  dans  l'heureuse  et  naïve  diffusion 
de  son  traducteur.  »  On  ne  peut  lui  accorder  davantage  la 
gloire  d'avoir  été  un  profond  penseur  :  où  il  est  original , 
Amyot  languit  et  se  traîne.  Cependant  son  nom  demeure 
l'un  des  plus  populaires  et  des  plus  estimés  parmi  les  écri- 
vains du  xvi^  siècle  ;  c'est  qu'il  marque  pour  notre  langue 
un  progrès  longtemps  attendu.  Tandis  que  Ronsard  et  les 
imitateurs  maladroits  de  Tantiquité  ne  songeaient  qu'à 
copier  les  dehors  de  leurs  modèles,  le  traducteur  de  Plu- 
tarque, comprenant  que  les  langues  ne  s'enrichissent  que 
par  les  idées,  s'empara  du  célèbre  biographe  grec,  et  le  força 
pour  ainsi  dire  à  rendre  lui-même  ses  pensées  dans  notre 
idiome.  Et  quel  langage  vrai  et  charmant  ne  lui  prête-t-il 
pas  !  Nul  écrivain  plus  qu'Amyot  n'a  doté  la  langue  française 
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de  tours  heureux,  d'expressions  vives  et  colorées,  d'alliances 
de  mots  jusque-là  inconnues.  Sa  période,  un  peu  lente,  est 
souvent  majestueuse  et  pleine  d'harmonie. 

Dès  qu'elle  parut,  cette  traduction  enleva  tous  les  suf- 
frages; les  princesses  de  la  cour  elles-mêmes  se  passion- 
nèrent pour  les  héros  grecs  et  romains,  lesquels,  dit  Bran- 
tôme, leur  étaient  rémémoriés  par  le  doux  Plutarque, 
Montaigne,  dans  ses  Essais,  en  parle  avec  enthousiasme  : 
Nous  aultres  ignorants  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous 
eust  relevés  du  bourbier;  sa  mercy  nous  osons  à  cette  heure 
parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maîtres 
d*eschole  :  c'est  notre  bréviaire,  Henri  IV  était  nourri  de 
Plutarque,  qu'il  lisait  dans  la  traduction,  et  dont  il  écrivait  : 
Plutarque  me  sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté. 
Vaugelas  trouvera  en  lui  «  tous  les  magasins  et  tous  les 
trésors  du  vrai  langage  français  >>,  et  Fénelon  regrettera 
les  pertes  que  le  xvii*  siècle  fera  subir  à  cette  diction  pleine 
de  sève  et  de  vigueur. 


§  V.  —  Éloquence. 

Art.  1^1*.  —  Éloquence  politique. 

Quelques  orateurs  se  distingu«''rent  au  xvi«  siècle,  non  dans 
réloquence  de  la  tribune  telle  que  nous  Tentendons  aujourd'hui, 
le  régime  parlementaire  n'existant  pas  alors,  mais  dans  cette  sorte 
d'éloquence  que  fait  jaillir  le  maniement  des  affaires  de  l'État.  Nul , 
sous  ce  rapport,  n'a  surpassé  le  roi  béarnais,  dont  les  discours,  le 
plus  souvent  improvisés ,  demeurent  néanmoins  des  chefs-d'œuvre 
d'esprit  et  de  justesse. 

I.  Henri  IV  orateur.  —  «  Les  harangues  de  Henri  IV,  dit 
Sainte-Beuve ,  sont  vives  et  assez  courtes ,  animées  de  cer- 
tains mots  saillants  qu'on  retient  et  qui  sont  la  signature 
de  celui  qui  les  a  prononcées.  On  perdrait  sa  peine  d'y 
chercher  l'application  des  règles  de  la  rhétorique  ancienne. 
Il  n'y  a  pas  de  plan  :  Henri  IV,  comme  Montaigne,  sait 
mieux  ce  qu'il  dit  que  ce  qu'il  va  dire.  S'il  est  orateur,  il 
Test  le  plus  souvent  à  l'improviste.  Tantôt  c'est  dans  le 


106  LITTÉRATURE  FRANÇAISE   —   11^   PERIODE 

jardiB  ées  Tuileries  qu'il  reçoit  TarGhevêipe  de  Vienne, 
Pierre  de  ViUars,  venant  lui  appartetr  les  doléances  du 
clergé,  et  il  lui  répond  avec  nerf  et  à-prof?os  sur  un  sujet 
dont  il  est  plein  ;  tantôt  c'est  au  moment  où  il  est  à  jouer 
avec  ses  enfants  dans  la  grande  salle  de  Saint- Germain 
qu'il  voit  entrer  les  députés  du  parlement  de  Bordeaux,  et 
il  va  à  eux  en  leur  disant  :  «  Ne  trouvez-vous  point  étrange 
de  me  voir  ici  folâtrer  avec  ces  petits  enfents?...  Je  vais 
maintenant  faire  le  sage  avec  vous  et  vous  donner  aur 
dience.  »  Et  comme  il  s'agit  de  l'édit  de  Nantes  sur  lequel 
on  essaye  de  le  chapitrer,  il  les  remet  en  peu  de  mots  «  au 
pas  et  à  la  raison  ». 

Parmi  ces  discours ,  on  aime  à  citer  celui  qu'il  prononça 
devant  V Assemblés  des  notables  de  Boumi  en  i59iQ  :  la 
franchise  et  la  bonté  n'y  déparent  en  rien  la  majesté  (àa 
monar^e.  Sa  lettre  du  16  mars  1589  aux  états  généraux, 
dans  laquelle  il  refuse  d'abjurer,  «  Tépéei  à  la  gorge  et  soiis 
l'espérance  d'un  royaume,  »  est  encore  une  pièce  do  haute 
portée. 

II.  Le  cardinal  d'OsMift  figure  avec  honneur  près  de  sou 
maître  Henri  IV,  dont  il  négocia  habilement  à  Rome  la 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  «  Ses  lettres  ou  dépêches j 
dit  l'abbé  Fleury,  so»t  des^  modèles  d'éloquence  solide;  elles 
ont  fait  la  principale  étude  des  politiques  qui  sont  venus 
depuis.  »  Fénelon,  dans  sa  Lettre  à  V Académie  y  loue  et 
propose  comme  modèle  le  vif  et  naturel  langage  du  cardinal 
d'Ossat. 

in.  La  satire  Iléai^p|»ée^  :  les  auteurs  et  le  sujet.  —  Cette 
composition,  qu'on  a  qualifiée  de  roi  des  pamphlets,  n'est 
en  effet  qu'un  pamphlet  satirique  ;  toutefois  quelques  pages 
plus  sérieuses  la  rattachent  à  la  haute  éloquence.  Elle 
exerça  d'ailleurs  une  action  politique  incontestable  et  ne  fat 
pas  étrangère  à  la  pacification  du  royaume  par  Henri  IV. 
Sept  bons  bourgeois  de  Paris,  dévoués  à  la  royauté  et  non 

1  Varron,  écrivain  latin  (i"  s.  avant  J.-C.)>  avait  imité,  sous  ce  môrne 
titre  de  MénijypL^e.s,  les  mordantes  satires  d'an  certain  philosophe  cyniqœ  , 
Mémpffos,  Giec  d'origine.  (Voir.  Litl.  anciennes,  p.  281.) 
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moms  soucieux  de  leur  repos,  la  publièrent  collectivement, 
souB  TmiietiyiiQe ,  en  1593^ 

NicetAs  RA.pm,  magistrat,  homme  de  guerre,  poète  dÎB^ 
tingaé,  à  qtd  f^égiiier  dédia  sa  meilleure  satire;  PAS9ttiAT> 
érudit,  poète  h  ses  heurea,  et  surtout  le  célèbre  juariscon- 
sulte  PiTHou ,  sont  les  plus  marquants  parmi  les  collabora- 
teurs de  la  Mén^p^e.  Pibrre  le  Roy,  chanoine  de  Rouen , 
en  aurait  tracé  le  plan.  Ces  écrivains  ont  pour  trait  coomiun 
une  haine  aveugle  cofitre  la  Ligue,  qu'ils  vouent  au  ridicule  : 
ilB  ea  méconnaissent  Tidée  première,  juste  et  légitime,  et 
ft^n  (»wâdèrent  que  les  excès.  Braves  gens,  fort  pacifiquei, 
ils  ne  perdent  point  de  vue,  dans  leurs  doléances  s\ir  les 
maux  de  la  patrie ,  le  souci  vulgaire  du  bien-être  matériel, 
et  ne  peuvent  oublier  ies  gardes  et  sentinelles  où  ils  ont 
perdu  la  moitié  de  leur  temps  et  acquis  catarrhes  et  mala^ 
aies  qui  ont  ruiné  leur  santé. 

Le  sujet  proprement  dit  de  cette  satire  est  la  parodie  des 
éUUs  de  la  Ligue,  convoqués  à  Paris  le  10  février  1593, 
dans  le  but  d'élire  un  roi.  —  La  scène  s'ouvre  dans  la  cour 
du  Louvre ,  où  deux  charlatans ,  l'un  espagnol ,  l'autre  lor- 
rain, débitent  à  tout  venant,  avec  force  plaisanteries,  une 
drogue  merveilleuse,  le  CathQlicon  d'Espagne,  qui  guérit 
tous  les  maux  et  même  endort  les  consciences  chargées  des 
plus  noires  trahisons.  Puis  arrive  la  procession  burlesque 
des  députés;  ils  se  rangent  dans  la  salle  des  états ,  ornée 
de  tapisseries  allégoriques  rappelant  les  extravagances  de 
la  Ligue.  Les  discours  commencent;  mais  le  trouble  est 
dans  les  esprits;  chaque  orateur  en  vient  à  trahir  ses 
propres  ambitions  et  celles  de  ses  amis  :  c'est  une  révélation 
complète.  Seul  d'Aubray,  ancien  prévôt  des  marchands, 
soutient,  dans  une  admirable  harangue  attribuée  à  Pithou, 
le  parti  de  la  légitimité  et  réclame,  pour  mettre  fin  aux 
calamités  dont  il  trace  le  tableau,  le  Roy  né  au  vrai  par- 
tem^e  des  fleurs  de  lys  de  France,  rejeton  droit  et  ver- 
doyant de  la  tige  de  saint  Louis. 

«  La  gaieté  satirique  de  nos  pères  se  reconnaît,  dit  M.  Ni- 
sard,  dans  cette  composition  :  rien  n'y  manque,  ni  le  trait 
qui  déchire,  ni  le  jeu  de  mots  qui  assaisonne  le  sens,  ni  la 
pointe  pour  les  goûts  un  peu  grossiers.  Quoique  ce  soit 
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l'œuvre  d'érudits ,  le  grief  national  qui  les  a  inspirés  est  si 
vif  et  si  profond,  qu'ils  en  oublient  jusqu'à  l'érudition,  et 
qu'aucune  imitation  de  l'antiquité  ne  paraît  dans  cette 
explosion  de  la  France  blessée  dans  sa  foi,  dans  son  indé> 
pendance  nationale  et  dans  sa  raison.  »  (M.  C,  29.) 

Art.  2.  —  Éloquence  religieuse. 

Les  troubles  causés  en  France  par  la  Réforme ,  les  guerres  de 
religion ,  les  luttes  de  la  Ligue ,  retardèrent  les  progrès  de  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Le  mauvais  goût  *,  joint  à  l'érudition  déplacée, 
avait  envahi  le  lieu  saint  :  «  Le  sacré  et  le  profane,  dit  ingénieuse- 
ment La  Bruyère,  ne  se  quittaient  point...  Saint  Cyrille  et  Horace, 
saint  Cyprien  et  Lucrèce,  parlaient  alternativement.  Les  poètes 
étaient  de  l'avis  de  saint  Augustin  et  de  tous  les  Pères.  On  parlait 
latin ,  et  longtemps ,  devant  des  femmes  et  des  marguilliers ,  on 
a  parlé  grec.  »  Ce  fut  un  prélat  étranger,  saint  François  de  Sales , 
évoque  de  Genève,  français  de  cœur  et  de  langage,  qui  rendit  enfin 
à  réloquence  de  la  chaire  son  véritable  caractère. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  (1567-1622) 

I.  Biographie.  —  Né  le  21  août  1567,  au  château  de  Sales 
près  d'Annecy,  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  Savoie, 
François  se  forma  aux  vertus  chrétiennes  dès  ses  premières 
années.  La  science  et  la  piété,  se  prêtant  un  mutuel  secours, 
grandirent  à  l'envi  dans  cette  âme  privilégiée.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  d'Annecy,  il  vint  étudier  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Paris ,  suivit  les  cours  de  droit  à 
celle  de  Padoue;  puis,  d'après  le  vœu  de  son  père,  visita 
Rome  et  les  principales  villes  d'Italie  afin  de  perfectionner 
ses  connaissances.  Le  monde  s'offrait  à  lui  avec  tous  ses 
charmes  :  il  le  méprisa  et,  malgré  les  pressantes  sollicita- 
tions des  siens,  entra  dans  les  ordres  en  1593. 

Nommé  presque  immédiatement  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Genève,  il  se  livra  au  ministère  de  la  parole  avec  un 

1  Pour  prouver,  par  exemple,  que  le  cœur  humain  est  insatiable,  on 
alléguait  cette  excellente  raison  que  le  monde  étant  rond  et  le  cœur  trittn- 
gulaire,  si  vous  placez  un  globe  dans  un  triangle,  il  y  reste  toujours  dt* 
vide.  —  Ailleurs ,  les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine  sont  comparés  aux 
quatre  rois  du  jeu  de  cartes. 
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zèle  infatigable,  et  toujours  avec  de  grands  fruits.  «  Mou 
bon  père,  dit  l'aimable  saint,  entendant  sonner  le  sermon, 
demandait  qui  prêchait.  On  lui  disait  ;  Qui  serait-ce,  sinon 
votre  fils? —  Un  jour,  il  me  prit  à  part  et  me  dit  :  Prévôt, 
tu  prêches    trop  souvent;  fentetids,  même  en  îles  Jours 
ouvriers,  sonner  le  sermon,  et  toujours  on  me  dit  :  C'est 
le  prévôt,  le  prévôt.  De  mon  tem>ps  il  n'en  était  pas  ainsi, 
lès  prédicat iotîs  étaient  bien  plus  rares  :  mais  quelles  pré- 
dications! Dieu  le  sait;  elles  étaient  doctes,  bien  étudiées  : 
on  disait  des  met*veilles;  on  alléguait  plus  de  latin  et  de 
grec  en  un  sermon  que  tu  ne  fais  en  dix  :  tout  le  monde  en 
était  ravi  et  édifié,  on  y  courait  à  grosses  troupes;  vous 
eussiez  dit  qu'on  allait  recueillir  la  manne.  Maintenant  tu 
rends  cet  exercice  si  commun,  qu'on  n'en  fait  plus  d'état, 
et  l'on  n'a  plus  tant  d'estime  de  toi,  » 

Les  admirables  résultats  de  ces  prédications  justifièrent 
la  méthode  tout  évangélique  adoptée  par  saint  François  : 
en  peu  de  temps  il  parvint  à  ramener  à  l'unité  catholique 
le  Ghalais  et  les  bailliages  de  Terni  et  de  Gaillard,  per- 
vertis par  les  doctrines  protestantes.  Au  commencement  de 
Tannée  1602,  qui  fut  celle  de  sa  promotion  à  l'évêché  de 
Genève ,  étant  venu  à  Paris  pour  traiter  avec  Henri  IV  des 
intérêts  spirituels  du  pays  de  Gex ,  récemment  annexé  à  la 
France,  il  prêcha  le  carême  à  la  cour,  et  se  fit  entendre 
sans  compter  dans  toutes  les  églises  de  la  capitale.  Le  roi, 
charmé  de  ses  discours  et  des  entretiens  particuliers  qu'il 
eut  avec  lui,  essaya  vainement  de  le  fixer  en  France;  il 
disait  souvent  depuis  que  «  Monsieur  de  Genève  était  un 
esprit  solide,  clair,  résolutif,  point  violent,  point  impé- 
tueux, lequel  ne  voulait  emporter  les  choses  de  haute  lutte 
ou  de  volée  ».  —  Saint  François  de  Sales  soutint  pendant 
vingt  années  les  labeurs  de  l'épiscopat.  La  France  l'enten- 
dit encore  plus  d'une  fois;  il  prêcha  un  carême  à  Dijon, 
et  mourut  à  Lyon  (28  décembre  1622),  où  divers  intérêts 
l'avaient  momentanément  conduit. 

Ami  des  arts  et  des  lettres,  ce  grand  prélat  avait  fondé 
dans  sa  ville  d'Annecy,  sous  le  nom  d^ Académie  florimon- 
tane,  une  sorte  d'académie  analogue  à  celle  dont,  trente 
ans  plus  tard,  Richelieu  devait  doter  notre  patrie.  Le  bla- 
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son  de  celte  société  littéraire  était  un  oranger  en  fleurs  avec 
cette  devise  :  Fleurs  et  FruiU.  Deux  de  nos  écrivains  du 
Kviie  siècle,  Vangelas  et  Honoré  d'Urfé,  en  firent  partie. 

VL  Omrrttges  de  wmnt  FMaçms  de  Sales.  —  Sans  avoik  jamais 
prétendu  au  titre  d'écrivain,  saint  François  de  Sales,  inspiré 
par  «OH  zète,  ^  laissé  d'importants  ouvrages  :  I'Introduc- 

TfOtï  A  Î.A  VIE    dévote,   IC   TrAITÉ    DE    l' AMOUR    ©E    DiEU,  HR 

nombre  considérable  de  Lettres;  parmi  les  Sermons  qui 
lui  sont  attribués,  quelques-uns  seulement  sont  parfaite- 
ment authentiques,  Je  saint  ne  les  ayant  point  écrits  lui- 
même. 

—  L'Introduction  a  la  vie  dévote  (1608)  a  pour  objet  de  démon- 
trer que  la  dévotion  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  commerce  au 
monde.  Quelques  lettres  de  direction  adressées  par  saint  Prançoif 
à  M™^  de  Gharmoisy,  sa  parente ,  furent  le  germe  de  cet  ouvrage. 
Tandis  qu'on  le  sollicitait  de  livrer  à  la  publicité  ces  feuilles  éparses, 
Henri  IV  lui  fit  exprimer  son  désir  de  voir  paraître  un  livre  qui 
put  enseigner  à  toutes  les  personnes  de  la  cour,  sans  en  excepter 
les  rois  et  les  princes ,  à  vivre  chrétiennement ,  chacun  dans  son 
état.  L'évèque  obéit  et  composa  riHiRODucTioN,  qui  fut  accueillie  en 
France  avec  un  enthousiasme  indescriptible  et  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Jacques  P""^  loi  d'Angleterre ,  demandait , 
après  l'avoir  lue,  à  ses  évoques  protestants  pourquoi  ils  n'écri- 
vaient pas  avec  cette  onction.  Le  pape  Alexandre  VII  relisait  sanfe 
cesse  cet  ouvrage,  qui  jamais,  disait-il,  ne  perdait  pour  lui  la  grâce 
de  la  nouveauté. 

S'adressant  à  Philothée,  c'est-à-dire  à  l'àine  amie  de  Dieu,  saint 
François  de  Sales  lui  apprend  comment  on  parvient  au  chemin  de 
la  déyotion,  comment  on  y  avance  par  la  pratique  des  sacrements 
.  et  l'exercice  des  vertus.  «  La  vraie  dévotion  n'est  autre  que  la  cha- 
rité :  si  la  charité  est  une  plante ,  la  dévotion  en  est  la  fleur  ;  si 
elle  est  un  rubis,  la  dévotion  en  est  l'éclat.  »  Sous  cette  aimable 
douceur  se  cachent  les  austères  enseignements  du  christianisme  ; 
de  sorte,  dit  Bossuet,  «  que  le  religieux  le  plus  mortifié  reconnaît 
la  dévotion  telle  qu'elle  lui  est  présentée,  et  le  courtisan  le  plu^ 
dégoûté,  s'il  ne  lui  donne  pas  son  affection,  ne  peut  lui  refuseï 
son  estime.  » 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  est  le  complément  et  comme  le 
couronnement  de  Vlntroduction  à  la  vie  dévote  :  Timothé^.  ou 
l'âme  chrétienne  s'y  élève  plus  avant,  et  monte  jusqu'aux  sublimes 
régions  de  l'amour  divin. 

Les  Lettres  de  saint  François  de  Sales ,  écrites  au  courant  de 
la  plume,  sans  loisir,  entre  plusieurs  distractions,  sans  presi/tte 
haleine,  selon  ses  [expressions,  sont  néanmoins  des  modëes    de 


SAINT   FRANÇOIS  DE  SALES  111 

strie  épistolaire.  Le  saint  évèque  excelle  à  prendre  tous  les  tons  : 
il  traite  avec  les  gens  du  monde,  avec  les  prélats  et  les  religieux, 
avec  les  grands  et  les  petits,  en  un  langage  plein  d'à- propos, 
mêlant  parfois  une  fine  pointe  d'aimable  malice,  mais  gardant 
toujours  cette  douceur  évan^élique  qui  est  la  note  dominante  de 
sa  vertu.  (M.  G.,  38.) 

in.  Caractère  du  génie  de  taînt  François  de  Sales.  —  Doué 
à^une  imagination  vive  et  brillante,  saint  François  de  Sales, 
bien  qu'il  n'ait  écrit  qu'en  prose,  mériterait,  dit  F.  Godefroy, 
un  rang  honorable  parmi  les  poètes  français.  Son  style, 
riche  et  gracieux,  ménage  à  chaque  instant  au  lecteur  de 
ces  beautés  naïves  et  inattendues  que  Malherbe  offre  à  peine 
çà  et  là  dans  ses  vers.  Entre  les  spectacles  variés  de  la 
nature  alpestre,  devant  lesquels  s'éveilla  son  génie,  l'ai- 
mable saint  se  plaît  surtout  à  faire  revivre  les  douces  images 
des  champs  verdoyants ,  des  vignes  plantées  parmi  les  oli- 
viers y  des  troupeaux,  des  abeilles,  des  oiseaux  qui  noua 
provoquent  aux  louanges  de  Dieu  :  ces  riantes  comparaisons 
se  pressent  sous  sa  plume.  «  Tour  à  tour  poétique  et  pitto- 
resque ,  ingénieux  et  subtil ,  il  ôte  aux  esprits  les  plus  diffi- 
ciles Fenvie  de  remarquer  quelques,  traces  des  défauts  du 
siècte,  pariai  tant  de  beautés  charmantes  que  lui  inspire  le 
désir  de  plaire  aux  âmes  pour  les  sauver...  Il  est  le  premier 
écrivain  français  qui  ait  eu  le  sentiment  de  la  période  ;  ses 
œuvres  nmrquent  un  immense  progrès  dans  notre  langue  ^  » 
[M.  Nisard.) 

*  En  terminant  l'étude  du  xvi*  siècle ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  placer 
selon  l'ordre  chronologique  les  œuvras  Uttéraires  les  plus  marquantes  de 
répoque  : 

1533  :  Gargantua  et  Pantagruel.  (  Rabelais.  ) 

1549  :  Institution  chrétienne  de  Calvin. 

154*  :  I/Heptaméron.  (Marguerite  de  Navaire.  ) 

1550  :  Défense  et  illustration  de  la  langue  française.  (Du  Bellay.) 
>    :  Premier  recueil  de  Ronsard. 

1558  :   Vies  de  Plutarqtœ.  (Amyot.  ) 

1580  :  Essais  de  Montaigne. 

1593  :  Satirfi  Ménippée. 

1600  :  Ode  de  Malherbe  à  Marie  de  Médicis. 

1608  :  Introduction  à  la  Vie  dévote.  (Saint  François  de  Sales.) 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DE    LA 

II«    PÉRIODE 


RENAISSANCE  :  XVI»  SIÈCLE 


1*  En  Italie  :  Grecs  de  Constantinople.  Léon  X. 

Les  Mêdicis. 
LA  RENAISSANCE    ^  2«  En  France.  Causes  :  guerres  d'Italie,  protection 

de  François  /•'  (Collège  de  France). 
Caract.  de  cette  période  :  passion  de  Vérudithn, 


I.   -   LA   POKSIE   AU    XVI"   SIECLE 

Clément  Marot  (1495-1544)  :  Épitres,  Élégies, 
Épigrammes,  Traduction  des  Psaumes.  —  Ca- 
ract. :  élégant  badinage ,  aucune  grandeur. 
Marguerite  de  Navarre  (1492-1549)  :  Poésies 
^_  I       {les  Marguerites   de  la  Marguerite  des  prin- 

<       cesses);  l'Heptaméron ou  Nouvelles  de  la  reine 
DE  MAROT  \       ^^^  Navarre ,  imité  de  Boccace. 

Mellin  de  Saint- Gelais  :  Poésies  légères ^  Im- 
promptus. 

Des  Périers  :  Nouvelles  récréations  et  joyeux 
devis. 

Joacliim  du  Bellay  (1524-1560)  :  Défense  et 

ILLUSTRATION    DE    LA    LANGUE   FRANÇAISE,    OU 

Manifeste  de  la  nouvelle  école. 

La  Pléiade  :  Ronsard,  du  Bellay,  de  Baïf,  BeU 
leaUf  Jodelle,  de  Thyard,  Daurat, 
ÉCOLE  I  Ronsard  (1524-1585)  :  Odes,  Élégies,  Églogues, 

DE  RONSARD  \  Sonnets  ,  la  Franciade.  —  Caract.  :  exagéra- 
tion; «  parle  grec  et  latin;  »  instinct  de  la  haute 
poésie. 

De  BAïf  :  vers  baïfin.  —  Bblleau  :  Bergeries. 

Jodelle   :  tragédies  et  comédies   (Cléopâtr€   «C 
Didon  ). 
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LA  POÉSIE 

DE  RONSARD 

A 

MALHERBE 


VÉRITABLE 
RÉFORME  POÉTiaUE 


Desportes  (1M6-1606)  :  Traduction  des  Psaumes. 

Bertaut  (1552-1611)  :  Sonnets,  Panégyrique  <?*• 
saint  Louis. 

Du  Bartas  (1544-1590)  :  la  Semaine  ou  Création 
du  Monde. 

Régnier  (1573-1613)  :  seize  Satires.  —  Caract.  : 
poète  de  génie  ;  trop  souvent  cynique. 

Agrippa  d'Aubigné  (1551-1630)  :  Histoire  uni- 
verselle. Confession  de  Soncif.  —  Poème  des 
TRAGIQrES.  -  Carortère  :  le  Juvénal  du 
XVP  siècle. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  :  Art  poétique. 

Mallierlie  (1555-1628)  :  Odes,  Paraphrases  dk 
Psaumes,  Stances,  Sonnets  et  Épkîrammes. 
—  Poète  :  génie  patient,  conect,  rarement  ins- 
piré. —  Réformateur  :  «  répare  la  langue.  » 
corrige  la  poésie. 


II.   -   LA    PROSK   AU    XVI'    SIÈCLE 


ROMAN  SATIRIQUE 


PHILOSOPHIE 

ET 

MORALE 


HISTOIRE 

ET 

MÉMOIRES 


TRADUCTION 


Rat)elais  (1483-1553)  :  Faits  et  dits  du  géant 
Gargantua  et  de  son  fils  Pantagruel.  — 
Caract.  :  esprit  sceptique;  raille  grossièrement; 
imprime  progrès  à  la  langue. 

Calvin  (1509-1564)  :  Institutio.n  chrétienne. 
—  Caract.  :  style  nerveux,  véhément,  «  triste.  » 
{Bossuct.) 

Montaigne  (1533-1592)  :  Les  Essais.  —  But  : 
peindre  l'homme,  en  se  peignant  lui-même.  — 
Philosophe  sceptique;  moraliste  épicurien. 
Maître  dans  l'art  d'écrire. 

Etienne  de  la  Boétie.  —  C-harron.  —  M"'  de 

GOURNAY. 

Le  Loyal  Serviteur  :  Mé)noires  du  Chevalier 

sans  paour  et  sans  reproche. 
Biaise  de  Montluc  (1501-1577)  :  Commentaires. 

«  La  Bible  du  soldat.  »  (Henri  IV.) 
Brantôme  (1527-1614)  :  Vies  des  hommes  ilhtslres 

et  des  grands  capitaines.  Vies  des  dames  illuslres. 
François  de  la  None  (1531-1591)  :  3îémoires. 
Sully  :  Œconomies  royales. 
Marguerite  de    Valois  :  Mémoires  de  1565   à 

1587. 
Agrippa  d'Aubigné  :  Histoire  universelle  et  3Ié- 

moires. 
Amyol   (1513-1593)  :    Traductions   :  Vies  des 

hommes  illustres  de  Plutarque;  Théagène  et 

Chariclée;  Histoire  de   Diodore  de   Sicile.    — 

Caract.  :  peu  exact ,  mais  naïf  et  plein  de  tours 

heureux. 


I L^^ 
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Éio&vnfCE 

POLITIQUE 


Henri  IV  :  Harmu-^we»  politiques.  —  Caractère  : 

à- propos  et  juetessa. 
Cardinal  d'Osbat  :  Lettres  ou  Dépêches. 
Satire  MéBiipp««*  :  parodie  des  états  de  la  Ligue 

(1593).  «  Le  roi  des  pmnphlets.  » 

^   Saint  François  dfe  Sales  (1567-4622  >:  Intro- 

ÉLOQUENCB  J      duction  a  la  vie  dévote  ,  Traité  de  L'idiouR 

BELl&IEVSB       i       DE  IViEu,  Lettres.  —  Caractère:  douceur  et 


force  ;  style  rifbe  et  gracieux. 


J!lû.jA.jJI 


IIP  PERIODE 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 

XVII«    SIÈCLE 


I.  Gt«p  êFcdSÈ  général.  Influeajci  exercées  mw  le*  lettres  e« 

XW  tîècle.  —  Coïisidéré  dan»  son  enseisble ,  notre  grand 
siècle  Ifttéyaire  igure  arefc  bonnear  près  de  ceux  de  Péric)è«, 
(l'Ai^^uste  et  de  Léon  X  :  il  les  surpasse  même  90<»s  certains 
nçpofls.  L'élite  de  ses  écriraiDS  représente  la  perfection 
deTespril  français,  qui  consiste  dans  un  harmonieux  mé- 
la»^  de  rai«cm  et  de  sensibilité,  de  Hbre  expansion  et  de 
fidéKté  afWfX  règles  établies.  Trois  courants  d'idées,  trois 
sortes  d'rnffueBces  cwt  particulièrewent  agi  sur  cette  époque 
piivIMgiée  :  la  religion,  I'antiquité,  la  monarchie. 

En  dépit  des  attaques  de  la  Réforme,  la  foi  est  encore 
virante  au  xvii«  sièele  :  eWe  gouverne  les  intelKgences  et 
M  passer  comme  un  souffîe  de  christianisme  jusque  dans 
les  œUTres  profanes.  Que  dire  des  triomphes  de  l'éloquence 
tle  la  chaire  ?  Jamais  elle  ne  parut  si  grande  que  sur  les 
lèvres  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue  ;  jamais  non  plus  elle 
ne  fttt  mieux  goûtée,  par  des  auditeurs  dignes  de  tels 
maîtres. 

La  littérature  de  ce  siècle  est  tout  imprégnée  de  Vanti- 
<ivité;  mais  cette  imitation  est  originale  et  créatrice.  Nos» 
QM^fes  dams  Tart  d'écrire  n'empruntent  que  ces  beautés 
«le fond,  prc^es  à  tous  les  temps,  vraies  dans  toutes  les 
langues.  Chacun  d'ailleurs  reste  soi,  tout  en  puisant  aux 
soorces  grecques  et  latines  :  ni  Bossuet  n'imite  comme 
Fénekm,  ni  Racine  comme  La  Fontaine. 

Ooa»t  à  l'ifïfluenoe  de  la  monarchie,  elle  prime  tout, 
3  partir  de  l'heure  où  un  jeune  prince  de  vingt-trois  ans. 
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qui  bientôt  se  nommera  Louis  le  Grand,  prend  en  main  les 
affaires  de  l'État  (1661).  «  Sans  doute,  observe  M.  Nisard, 
Louis  XIV  ne  créa  point  les  talents  ';  il  leur  ouvrit  la  car- 
rière et  il  les  régla...  Les  bons  gouvernements  suscitent 
les  hommes  de  génie  en  foule  et  impriment  aux  écrits  les 
plus  divers  ce  caractère  commun  d'ordre  et  de  grandeur 
dont  ils  sont  marqués.  »  A  cette  action  du  pouvoir  en  général 
se  joint  Vascendant  personnel  du  monarque  lui-même,  qui, 
selon  le  témoignage  des  contemporains,  posséda  dans  un 
degré  éminent  les  plus  riches  qualités  de  l'esprit.  «  Le  roi, 
écrit  Ghoisy  dans  ses  Mémoires,  est  peut-être  l'homme  de 
son  royaume  qui  pense  le  plus  juste  et  qui  s'exprime  le 
plus  agréablement.  Il  est  véritablement  roi  de  la  langue  et 
peut  servir  de  modèle  à  Téloquence  française.  »  —  «  Sire , 
disait  un  courtisan  revenant  de  l'exil,  quand  on  est  loin 
de  Votre  Majesté  on  n'est  pas  seulement  malheureux,  on 
devient  encore  ridicule.  »  Aussi  bien  les  lettres,  durant  la 
seconde  moitié  du  siècle,  sont-elles  comme  le  reflet  de  cette 
cour  de  Versailles  qui  donnait  le  mouvement  à  tout  ;  elles 
lui  empruntent  une  sorte  de  majesté  régulière,  mais  se  res- 
sentent des  entraves  que  la  vie  de  salon  apporte  néces- 
sjairement  à  la  poursuite  du  beau  idéal,  cherché  dans  la 
nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  littérature  du  xvii*'  siècle  demeure 
vraiment  notre  littérature  classique,  celle  que  la  jeunesse 
studieuse  doit  se  plaire  à  étudier,  parce  qu'elle  y  trouve 
les  parfaits  modèles. 

II.  Dîvînon  de  cette  période.  —  On  ne  devrait  comprendre 
sous  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV  que  l'époque  correspon- 
dant au  gouvernement  personnel  de  ce  prince  (1661-1715)  : 
alors,  en  effet,  dégagées  de  toute  inlluence  étrangère,  les 
lettres  produisent  d'immortels  chefs-d'œuvre;  notre  langue, 
constituée  dans  sa  belle  unité,  s'impose  à  son  tour  aux 
nations  voisines,  qui  s'essayent  à  nous  imiter. 

Cependant  le  règne  de  Louis  XIII  et  la  régence  d'Aane 
d'Autriche  offrent  déjà,  avec  les  ouvrages  de  Corneille,  de 
Descartes  et  de  Pascal ,  le  premier  épanouissement  de  cette 
splendide  efflorescence.  C'est  donc  le  siècle  écoulé  entre  les 
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années  1610  et  1715  environ  que  Ton  est  convenu  de  dési- 
gner ainsi. 
Deux  phases  y  doivent  être  distinguées  :  1»  de  1610  «  1661, 

ÉPOQUE    DE    PRÉPARATION    ET    DE    LUTTE;   2»  de    1661    à   1715, 
PÉRIODE  DE   MATURITÉ. 


V'  PARTIE  DU  SIECLE  DE  LOUIS  XIV 

(1610-1661) 


État  des  lettres  au  début  du  XYII^  siècle.  — 

La  première  moitié  de  notre  grand  siècle  présente  une  mer- 
veilleuse activité  littéraire.  Henri  IV  vient  de  pacifier  le 
royaume;  les  partis  se  sont  rapprochés.  Heureuse  de  ce 
repos  si  chèrement  acheté,  la  France  se  tourne  avec  ardeur 
vers  les  jouissances  de  l'esprit.  L'âge  précédent  lui  a  légué 
des  trésors  d'érudition  laborieusement  amassés  ;  il  a  pro- 
duit des  œuvres  remarquables  :  et  toutefois  que  de  progrès 
encore  restent  à  réaliser,  que  d'obstacles  à  vaincre!  Un 
danger  réel  menace  le  génie  national,  c'est  Vinvasion  des 
littératures  du  Midi,  espagnole  et  italienne,  qui,  par  suite 
de  circonstances  politiques,  se  sont  presque  naturalisées  sur 
notre  sol.  L'Italie,  théâtre  de  nos  longues  guerres,  nous 
a  donné  deux  reines ,  Catherine  et  Marie  de  Médicis  ;  l'Es- 
pagne,  si  puissante  sous  Charles-Quint  et  sous  Philippe  II, 
a  répandu  dans  toute  l'Europe,  mais  particulièrement  en 
France,  sa  langue  et  ses  idées.  Notre  ancienne  ennemie  est 
devenue  notre  alliée  ;  un  double  mariage  ^  a  rapproché  les 
deux  cours,  qui  semblent  n'en  faire  plus  qu'une.  De  sédui- 
sants défauts ,  des  grâces  outrées ,  le  culte  de  la  forme  aux 
dépens  de  la  pensée  :  autant  de  traits  communs  à  ces  litté- 

'  Louis  Xi// avait  épousé  Anne  d'Autriche,  fiUe  de  Philippe  III;  sa 
sœnr,  EUiàbeth  de  France ,  s'était  unie  au  prince  des  Asttiries ,  depuis 
Philippe  IV. 
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ratures  affadies';  la  nôtre,  pendant  un  demi-siéck,  les 
imite  avec  une  sorte  de  passion. 

Malherbe,  tout  en  dégasccwanant  la  cour,  n'avait  pu  réagir 
<iontre  ce  double  écueil  ;  la  manie  des  sonnet»  et  du  péirar- 
quisme  survivait  au  réformateur,  aussi  bien  que  les  modes 
et  les  goûts  espagnols.  «  On  n'entendait  alors,  nous  dit 
Sully,  dans  la  bouche  des  cajoleurs  de  la  cour,  qu'excla- 
mations et  adtnirations  castillanes.  Ils  réitéraient  des  Jésus- 
Sire  et  criaient  en  voix  dolente  :  Il  en  faut  mourir!  »  Cepen- 
dant le  bon  sens  français  devait  enfin  reprendre  le  dessus. 
Cette  œuvre  d'affranchissement  trouva  un  actif  concours 
dans  plusieurs  sociétés  littéraires  qui,  par  des  voies 
diverses,  tendirent  aux  mêmes  résultats  :  Vhôtel  de  Ram- 
bouillet, V Académie  Française  et,  à  certains  points  de  vue, 
les  écrivains  de  Port- Royal.  Bientôt  apparaissent  les  pre- 
miers chefs-d'œuvre. 


CHAPITRE  I 
SOCIÉTÉS   LITTÉRAIRES 


§  I.  —  Hôtel  de  Rambonillet. 

I.  Origine  et  durée.  —  Catherine  de  Vtvonne,  fille  du 
marquis  de  Pisani,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  de 
Julie  Savelli,  noble  dame  italienne,  avait  épousé  en  1600 
Charles  dUngennes,  marquis  de  Rambouillet.  Blessée  de 
la  licence  qui  régnait  à  la  cour  du  roi  béarnais,  la  jeune 
marquise  résolut  de  se  créer  un  cercle  choisi  dont  le  fan- 
gage  et  les  manières  fussent  d'accord  avec  ses  goûts  déîi- 

i  Marini  (voir  Lltl.  étrangères  ^  p.  388),  après  avoir  corrompu  le  ^otlt 
Italien ,  était  venu  en  France,  à  la  suite  de  Marie  de  Médicis  :  il  est  connu 
sous  le  nom  de  cai'ali4r  Marin  ;  Gongora.  ,  en  Espagne ,  avait  imité  et 
dépassé  l'école  marinesque.  Les  concêtti  de  l'un  et  les  conceptM  de  Tauts^ 
étaient  d'ailleurs  également  méprisables. 
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ca!s.  Sou  hôtel,  sis  à  qtreiqties  pa«  au  Louvre,  deviDt  le 
rendez-vous  de  la  société  la  plus  polie  ;  tes  grands  seigneur» 
s^  mMadent  aux  gens  de  lettres ,  à  qui  les  talents  tenaient 
lieu  de  titres  de  noblesse.  Ainsi  commença,  au  sein  de  la 
capitale,  cette  vie  de  salon ,  si  influente  depuis  sur  la  litté- 
rature et  sur  les  affaires  publiques.  Les  réunions  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  répondaient  d'ailleurs,  au  moment  où  etfes 
se  ft^rmérent ,  à  ce  besoin  de  se  voir,  de  converser,  qui  suit 
1«5  périodes  agitées.  La  cabale  en  était  bannie  ;  on  y  cher- 
cftait  avant  tout  d'agréables  jouissances  de  l'esprit. 

Femme  supérieure  à  tous  égards,  d'une  vertu  irrépro- 
chable, d'un  caractère  sérieux,  bien  qu'aimable  et  enjoué, 
la  marquise  excellait  à  faire  les  honneurs  de  sa  maison  ; 
tous  les  témoignages  contemporains  sont  unanimes  dans 
les  étoges  qu'ils  adressent  à  l'incomparable  Arthéniee  (ana- 
gramme de  Catherine).  Bientôt  grandit  près  d'elle  sa  fille 
aînée,  Julie  d'Antennes,  destinée  à  devenir  à  son  tour  le 
centre,  pour  ne  pas  dire  l'idole  de  cette  cour  improvisée. 
Le  duc  de  Montausier  obtint ,  après  quatorze  ans  d'attente , 
I*  main  de  M^^*  de  Rambouillet  ;  c'est  à  l'occasion  de  ce 
niariage  que  fut  composée  la  Chnrlande  de  Julie,  formée 
de  vingt -neuf  fleurs  et  d'autant  de  poésies  allégoriques, 
réutties  en  un  splendide  album. 

Le  lieu  ordinaire  des  réunions  est  resté  célèbre  sous  le 
nom  de  Chctmbre  bleue  :  c'était  une  vaste  pièce  avec  ameu- 
blement de  velours  bleu  rehaussé  d'or  et  d'argent.  La  mar- 
ipiise,  souvent  malade,  y  recevait  ses  invités  couchée  sur 
un  Irt  somptueux,  dans  une  sorte  d'^aleôve  :  de  là,  les  alcôves 
et  le«  ruelles,  devenues  une  nécessité  indispensable  aux 
salons  établis  d€^uis  à  l'instar  de  celui-ci.  L'expression 
^e  ruelle  f Mi  même,  pendant  cinquante  ans,  synonyme  de 
cercle  littéraire. 

La  période  brillante  de  l'hôtel  de  Rambouillet  s'étend  de 
1620  environ  jusqu'à  l'époque  de  la  Fronde  (1648).  Les 
troubles  civils  en  dispersèrent  les  membres  ;  de  plus ,  la 
duchesse  de  Montausier,  qui  en  était  le  principal  ornenaent, 
venait  alors  de  se  fixer  dans  l'Angoumois,  près  de  son  mari, 
nommé  gouverneur  de  cette  province. 
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II.  Personnages  célèbres  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  —  Le 

grand  Gondé,  n'étant  encore  que  duc  d'Enghien,  y  parut, 
non  à  titre  d'habitué,  mais  en  passant,  et  comme  ami  des 
lettres,  qu'il  affectionna  toujours/  Sa  sœur,  la  duchesse  de 
LoNGUEviLLE ,  fut ,  au  Contraire ,  une  visiteuse  assidue  de  la 
marquise,  et  partagea  avec  Julie  d'Angennes  l'hommage  et 
l'encens  des  poètes  du  cercle.  Nombre  de  gentilshommes 
et  de  femmes  distinguées  s'y  rencontrèrent  :  La  Rochefou- 
cauld, Mnaes  DE  La  Fayette,  de  Sévigné,  de  Sablé,  etc.  Tous 
les  écrivains  qui,  en  ce  temps,  ont  laissé  quelque  renom  se 
rattachent,  de  près  ou  de  loin,  à  cette  école  de  savoir  et  de 
goût  :  Balzac  y  put  voir  Malherbe  déjà  vieillard;  Racan, 
Segrais,  Chapelle,  Ménage,  Godeau*,  Voiture  et  une  foule 
d'autres ,  charmèrent  par  leur  esprit  les  nobles  hôtes  dont 
ils  recevaient  toujours  gracieux  accueil.  Corneille  lui-même 
y  figura;  Bossuet,  à  l'âge  de  seize  ans,  y  prononça  un  soir 
ce  sermon  improvisé  dont  Voiture  disait  finement  qu'il 
n'avait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 

II!.  Influence  de  Thôtel  de  Rambouillet.  —  Ces  réunions, 

tant  qu'elles  n'outrèrent  pas  les  choses,  exercèrent  une  heu- 
reuse influence  sur  la  littérature.  Le  travail  de  Malherbe 
s'y  poursuivait  :  il  ne  s'agissait  plus  de  dégasconner,  mais 
de  dévulgariser  la  lakgue,  d'épurer  les  sentiments,  d'ap- 
prendre à  tout  dire  avec  goût  et  retenue,  et  pour  cela  de 
créer,  soit  des  mots,  soit  d'ingénieuses  métaphores  qui 
permissent  d'éviter  les  expressions  peu  châtiées.  C'est  ainsi 
que  Balzac  aurait  inventé  le  terme  d^urbanité;  de  même , 
plusieurs  tournures  passées  dans  nos  usages  :  faire  figure 
dans  le  monde,  pousser  les  gens  à  bout,  prendre  ses  me- 
sures, être  sobre  dans  ses  discours,  etc.,  ont  pris  naissance 
à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
L'art  de  la  conversation,  si  goûté  en  France,  y  puisa 

1  Chapelle  (1626-1686),  aimable  épicurien,  disciple  de  Gassendi,  ami 
de  Boileau  et  de  Molière,  a  laissé  un  plaisant  ouvrage  :  Voyage  de  Paris 
aux  Pyrénées ,  moitié  prose ,  moitié  vers.  —  Ménage  ,  né  en  1613,  savant 
et  bel  esprit  :  Boileau  dans  ses  Satires  et  Molière  dans  ses  Femmes 
savantes  ne  l'ont  pas  épargné.  —  Godeau,  que  l'hôtel  de  Rambouillet  avait 
surnommé  le  Nain  de  Julie ,  à  cause  de  sa  petite  taille,  devint  successive- 
ment évêque  de  Grasse,  puis  de  Vence. 
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ses  qualités  les  plus  attrayantes  :  distinction,  délicatesse, 
et  cette  sorte  de  finesse  moqueuse  et  superficielle,  forme 
adoucie  de  la  franche  malice  gauloise.  Les  femmes  surtout 
se  surpassèrent  dans  ce  talent  de  causer  avec  grâce  ;  elles 
y  conquirent  le  titre  de  Précieuses,  désignant  à  Torigine 
une  certaine  perfection  idéale  de  langage  et  de  manières. 
Les  MŒURS  se  polirent  à  ce  commerce  d'esprit  où  chacun 
s'observait,  où  nul  n'aurait  osé  manquer  au  respect  de  soi- 
même  et  des  autres.  L'orgueil  nobiliaire  trouvait  un  cor- 
rectif dans  la  supériorité  des  gens  de  lettres,  qu'il  méprisait 
jadis  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  apprenaient  des  grands  seigneurs 
la  distinction  et  la  tenue.  Enfin  ce  palais  d*honneur  devint, 
dit  Saint-Simon,  «  un  tribunal  avec  lequel  il  fallait  compter 
et  dont  la  décision  avait  un  grand  poids.  » 

Peu  à  peu  cependant  I'excès  se  montra  à  côté  du  bien  ; 
à  force  de  raffiner  sur  toutes  choses,  les  habitués  de  la 
Chambre  bleue  tombèrent  dans  l'afféterie  et  l'exagération. 
C'est  durant  cette  période  de  décadence  que  les  Précieuses 
commencent  à  devenir  ridicules.  Laissant  au  vulgaire  le 
soin  de  parler  d'une  manière  intelligible,  elles  en  viennent, 
selon  le  mot  de  La  Bruyère,  à  n'être  plus  entendues  et  à  ne 
s'entendre  plus  elles-mêmes.  Un  miroir  est  le  conseiller  dei< 
grâces;  un  soufflet,  la  petite  maison  d*Éole;  un  verre  d'eau, 
un  bain  intérieur;  le  papier,  l'effronté  qui  ne  rougit  pas. 
On  ne  dit  plus  ;  Asseyez-vous  ;  mais  ;  Contentez  Venvie  que 
ce  fauteuil  a  de  vous  embrasser.  Les  mêmes  subtilités  ins- 
pirent la  fameuse  carte  de  Tendre,  avec  ses  fades  allégories, 
marquant  toutes  les  nuances  du  sentiment. 

Ces  défauts  concernent  moins  l'hôtel  de  Rambouillet  que 
les  cercles  secondaires  formés  de  ses  débris  ;  les  samedis 
de  M^ie  jg  Scudéry,  les  mercredis  de  Ménage,  les  réunions 
de  3fiie  de  Montpensier,  etc.  La  province  à  son  tour  eut  ses 
Précieuses ,  qui  poussèrent  aux  dernières  limites  l'absurde 
et  le  ridicule  ;  ce  sont  ces  dernières  que  la  verve  de  Molière 
devait  immoler  sur  la  scène. 
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PRimCIPAUX  ËGKIVAmS  DE  VEO'ÎJSL  BE  RAKBaUILLET 

I.  Genre  épfstohtîpe.  —  »rf««c  (1597- 1654).— l^Kd- 
graplrie.  —  Jean-Loui»  Gaez,  seigneur  de  Balzac,  naqfuit 
à  Angoulême.  Attaché,  jeune  encore,  à  fambassade  du  car- 
dinal de  La  Valette,  il  passa  deui  ans  à  Rome;  les  lettres 
qttll  écrivit  de  cette  vitfe  commencèrent  sa  réputation, 
l^rotégé  par  Richelieu,  il  obtint  du  roi  une  pension  de  deux 
mJFîe  éeus,  aTec  le  titre  de  conseiller  d'État.  Ces  faveurs 
de  la  cour  ne  purent  l'y  retenir  ;  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
il  se  retira  dans  son  château  de  Balzac ,  sur  les  bords  de  la 
Ghavente,  où  il  partagea  ses  Imsirs  entre  fa  culture  des 
lettres  et  les  exercices  de  piété  et  de  charité.  Le  motif  avoué 
de  sa  retraite  fut  la  faiblesse  de  sa  santé;  peut-être  s'y 
mêla-t-il  quelque  secrète  disgrâce  ou  une  juste  avensrion  pour 
les  bassesses  qu'entraîne  la  vie  de  courtisan.  Ainsi  éloigné 
de  Paris,  r ermite  de  la  Charente  demeura  le  eorrespondant 
Mêle  et  toujours  recherché  de  l'hôtef  de  Rambouillet,  qui 
le  regardait  comme  son  oracle.  Certaines  querelles  d'au* 
teurs  hii  furent  suscitées  ;  mais  il  se  montra  grand  et  géné- 
retïx  dans  ces  persécutions.  Sa  mort  fut  très  chrétienne. 

2o  Ouvrages  éc  Balzac.  —  Outre  Ses  LETtRES,  qul,  aux 
yeux  des  contemporains,  ftirent  son  principal  titre  de  gloire, 
Baliac  a  laissé  divers  traités  :  le  Prince,  théorie  -d'unr 
prince  parfait,  dont  Fauteur  trouve  Tidéaî  dans  Louis  Xfll  ; 
ARrsTiPf>E  cfti  la  Cour;  le  Socrate  chrétien,  éloge  du 
christianisme,  ouvrage  peu  profond  sous  le  rapport  de  la 
théologie,  mars  renfermant  quelques  pages  vraiment  belfes, 
qu'on  rehrar  toujours  avec  profit.  (M.  C,  31.) 

^0  Défauts  dé  Bobrao.  —  Balzac  manque  de  mesure  et  de 
naturel.  Trop  d*éloquence ,  et  de  l'éloquence  sans  sujet,  tel 
est  le  défaut  général  de  ses  œuvres,  particulièrement  de 
ses  lettres  :  qu'elles  traitent  de  questions  sérieuses  ou  ne 
soient  que  de  pures  formules  de  poKtesse,  elles  oifrent  tou- 
jours un  certain  vide  d'idées.  On  y  trouve  peu  de  ces  détails 
simples  et  intimes  qui  font  le  charme  du  style  épistolaire. 
«  Que  d'esprit,  par  exemple,  ne  déploie-t-il  pas  pour  amener, 
de  mille  manières  différentes  et  toutes  spirituelles,  l'inévi- 
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table  Vatre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^!  »  Aassi 
Boileafu,  tout  en  reconnaissant  les  qualités  merveilleuses 
de  cet  écrivain,  avoue  «  qu'il  s*est  employé  toute  sa  vîe 
dans  l'art  qu'il  savait  le  moins,  celui  de  faire  une  lettre  ». 

Le  défaut  de  mesure  entraîne  Balzac  à  user  et  à  abuser 
deVhyperbole  :  «  J*ai,  écrit -il  de  Rome,  un  éventail  qui 
lasse  les  mains  de  quatre  valets ,  et  fait  un  vent  dans  ma 
chambre  qui  ferait  des  naufrages  en  pleine  mer.  »  Et  ailleurs  : 
«  Je  suis  aussi  usé  qu*un  vaisseau  qui  aurait  fait  trois  fois 
le  voyage  des  Indes.  » 

4*  Quafilés;  semcet  rendus  à  la  langue.  —  Ces  restric- 
tions établies ,  Balzac  demeure  encore  un  grand  écrivain  ; 
il  est  le  Malherbe  de  la  prose.  Possédant  à  un  haut  degré 
ie  sentiment  de  l'harmonie,  il  sut  donner  à  la  langue  du 
nombre  et  de  l'ampleur.  Sévère  sur  le  choix  des  mots,  il 
rejette  tous  les  emprunts  étranger»,  et  n'accorde  droit  de 
dté  qu'aux  termes  reçus  et  parlés  dans  la  capitale.  Sa  phrase 
se  déploie  majestueuse,  avec  ses  périodes  parfaitement  arron- 
dies ;  si  la  pensée  était  à  là  hauteur  de  l'expression,  ce  serait 
déjà  la  grande  littérature.  Du  moins  Balzac  a-t-il  préparé 
instrument  queBossuet  maniera  bientôt  en  maître  :  n'est-ce 
pas  là  un  véritable  mérite? 

Les  contemporains,  peu  accoutumés  à  cette  régularité 
solennelle,  à  ces  formes  oratoires,  n'aperçurent  que  les  qua- 
lités de  l'auteur,  et  lui  décernèrent  de  son  vivant  les  titres 
àLÏJmqne  éloquent,  de  Grand  ÉpistoUer.  On  lui  assurait 
que  les  malades  guérissaient  à  la  vue  de  ses  lettres,  que 
^on  livre  n'était  guère  moins  connu  que  feau  et  le  feu,  etc. 
Ces  louanges  nourrissaient  sa  vanité  d'écrivain;  il  avait 
coutume,  dit  un  malin  critique,  «  de  lever  son  chapeau  quand 
il  parlait  de  lui ,  et  cela  si  souvent ,  qu'il  s'en  enrhinna.  » 

Voiture  (1S98-1648).  —  1»  Biographie.  —  Vincent  Voiture 
était  fils  d'un  riche  marchand  de  vins  d'Amiens,  «  fort  connu 
des  grands,  »  dit  Pellisson.  Incliné  de  bonne  heure  vers  la 
poé&ie,  il  rencontra  de  puissants  protecleurs  et  s'attacha 
particulièrement  à  Gaston  d'Orléans,  dont  le  crédit  lui  mé- 
nagea l'entrée  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voiture  remplit 

'  M.  Nisard. 
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pour  son  maître  diverses  missions  diplomatiques  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Angleterre;  de  ces  lointaines  étapes,  il  adres- 
sait au  cercle  choisi  d'agréables  épîtres ,  que  Ton  se  passait 
avidement  de  main  en  main.  Richelieu  et,  plus  tard,  Mazarin 
continuèrent  sa  fortune  ;  il  devint  maître  d'hôtel  du  roi  et 
interprète  des  ambassadeurs  chez  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Ses  agréments  comme  homme  du  monde,  les  charmes  de 
sa  conversation,  Tà-propos  de  ses  répliques,  le  faisaient 
partout  rechercher  ;  on  le  regardait  comme  le  roi  des  beaux 
esprits  ;  il  était  ïâme  du  rond  dans  le  salon  d'Arthénice. 
Sa  mort  (1648)  arriva  au  moment  même  où  cette  société 
allait  se  dissoudre  ;  aussi  eut -il  l'avantage  de  ne  point  sur- 
vivre à  une  renommée  dont  dépendait  la  sienne.  L'Académie 
porta  le  deuil  le  jour  de  ses  funérailles,  ce  qu'elle  n'a  fait 
depuis  pour  aucun  de  ses  membres. 

2^  Jugement  :  contrastes  avec  Balzac.  —  Voiture  n'a  jamais 
eu  la  prétention  d'être  auteur;  ses  Lettres,  ainsi  que  ses 
Poésies,  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort  :  ces  dernières 
consistent  en  épîtres,  sonnets  \  épigrammes. 

Gomme  Balzac,  il  est  surtout  cité  pour  ses  lettres  ;  mais, 
à  part  ce  rapprochement,  il  n'y  a  guère  que  des  contrastes 
entre  ces  deux  écrivains.  Balzac  cherche  sans  cesse  à  pro- 
voquer l'étonnement  et  l'admiration  ;  Voiture  ne  vise  qu'à 
amuser  et  à  faire  rire;  l'emphase  oratoire  du  premier  et 
Tafféterie  du  second  sont  d'ailleurs  également  éloignées  des 
qualités  essentielles  au  genre  épistolaire.  Voiture  écrit  ainsi 
qu'il  cause,  en  semant  à  pleines  mains  ces  jeux  d'esprit, 
ces  riens  faits  pour  divertir  un  salon,  cette  ironie  légère 
qui  ne  blesse  personne ,  qui  souvent  au  contraire  déguise 
la  louange  ;  ces  compliments  enfin  dont  il  n'est  jamais  à 
court.  Lorsque  M^^^  de  Bourbon ,  depuis  duchesse  de  Lon- 
gueville,  n'ayant  encore  que  douze  ans,  disait  de  son  cher 
Voiture  quHl  fallait  le  conserver  dans  le  sucre,  elle  ren- 


1  Son  fameux  sonnet  ù  Uranie,  opposé  à  celui  de  Benserade  sur  Job . 
souleva  entre  les  beaux  esprits  toute  une  guerre  de  pluine  ;  deux  camps  se 
formèrent,  les  i^ranistes  et  les  jobeUns.  Le  prince  de  Gonli  termina  la 
querelle  par  ce  jugement  : 

L'un  (cehti  de  Voilure)  est  plus  j^rand ,  plus  élevù  ; 
Mais  je  voudrais  avoir  fait  l'autre. 
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dait  ingénieusement  l'idée  que  le  cercle  se  faisait  de  son 
spirituel  conteur.  Voiture  aurait  pu  s'élever  plus  haut  : 
à  côté  de  lettres  badines,  par  trop  rafûnées,  comme  est  celle 
de  la  Carpe  et  du  Brochet  adressée  au  duc  d'Enghien,  il 
a  donné,  dans  le  récit  de  la  Prise  de  Corbie,  une  page  d'his- 
toire d'un  grand  style. 

En  somme ,  cet  écrivain ,  par  ses  défauts  même ,  a  servi 
la  prose  française;  il  lui  a  communiqué  finesse  et  déli- 
catesse, il  l'a  enrichie  de  tours  agréables  et  de  combinaisons 
heureuses.  Le  xvn®  siècle  respecta  sa  réputation  :  La  Fon- 
taine le  lisait  avec  délices  ;  Boileau,  qui  le  proclamait  rival 
d'Horace,  ne  revint  de  sa  méprise  que  dans  un  âge  déjà 
avancé.  (M.  C,  32.) 

II.  Romans.  —  Les  romans,  renouvelés  des  Amadis^ 
d'Espagne  et  de  leurs  imitations  italiennes,  eurent  une  vogue 
immense  durant  cette  époque.  F*resque  tous  rachètent  de 
graves  défauts,  entre  autres  une  prolixité  rebutante,  par 
une  certaine  grâce,  une  science  d'analyse,  fort  api>réciées 
des  hautes  classes,  dont  ils  reflétaient  les  mœurs.  L'engoue- 
ment alla  si  loin ,  qu'il  entraîna  les  suffrages  de  juges  tels 
que  La  Fontaine  et  Mme  de  Sévigné.  Il  fallut  l'impitoyable 
férule  de  Boileau  pour  renverser  de  leurs  trônes  auteurs  (t 
héros  :  son  Dialogue  des  héros  de  romanis  est  une  exécution 
en  règle  des  uns  et  des  autres  ;  il  les  combat  non  seulement 
au  point  de  vue  de  l'art,  mais  encore  au  nom  de  la  morale, 
qu'ils  compromettent  par  leurs  énervantes  fadeurs. 

lo  Roman  pastoral  :  Honoré  d'Urfé  (1567-1625).  —  I^SU 
d'une  antique  famille  du  Forez,  d'Urfé  conquit  par  sou 
AsTRÊE  une  réputation  presque  inouïe.  Le  charme  du  récit 
et  un  sentiment  vrai  des  beautés  de  la  nature  distinguent 
cet  ouvrage. 

La  scène  se  passe  au  i\^  siècle  de  notre  ère,  sur  les  bords 
du  Lignon,  en  Lyonnais.  Les  personnages.  Céladon,  Syl- 
vandre,  Astrée,  etc.,  ne  sont  autres  que  des  grands  sei- 
gneurs transformés  en  élégants  bergers,  coulant  doucement 

*  Amadis  de  Gaule  ou  de  GaUes  e&t  le  héros  d'un  long  roman  de  che- 
valerie, composé  en  Espagne  vers  le  commencement  du  xiv  siècle;  il  a 
loumi ,  sous  des  litres  divers ,  de  nombreuses  branches. 
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leurs  jours  au  milieu  des  occupations  champêtres  embellies 
et  poétisées.  Ce  livre  fit  souvent  rêver  le  bon  La  Fontaine, 
qui  l'avoue  naïvement  : 

Non  que  Monsieur  d'Urfé  n'art  fait  une  œuvre  e^iqnise  : 
Étant  petit  garçon ,  je  lisais  son  roman , 
»  Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

«  VAstrée,  dit  F.  Godefroy,  eut  une  influence  très  mar- 
quée et  très  longue  sur  le  xvn®  siècle.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  on  en  tira  le  sujet  de  presque  toutes  Tes  pièces 
de  théâtre,  et  les  poètes  se  contentèrent  ordinairement  de 
mettre  en  vers  ce  que  d'Urfé  avait  fait  dire  en  prose  aux 
personnages  de  son  roman.  » 

2o  Roman  héroïque.  —  Le  succès  de  VAstrée  échauffe  la 
verve  de  plusieurs  beaux  esprits  ;  mais  ces  imitateurs ,  afin 
de  renchérir  sur  l'original ,  prêtèrent  maladroitement  à  des 
héros  antiques  le  langage  et  les  mœurs  des  bergers  du  Lignon 
ou  de  la  société  française  de  l^époque. 

La  Galprenède  donna  en  ce  genre  Cassandre  (10  vol.), 
Cléopatre,  Faramond  (chacun  en  24  vol.).  Juba,  roi  de 
Mauritanie,  Tun  des  héros  de  Cléopatre,  est  si  bien  ^défi- 
guré, que  Boileau  a  pu  dire  : 

Galprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Et  cependant  que  de  lecteurs,  et  des  phis  spirituels, 
dévorèrent  ce& invraisemblables  aventures!  Il  faut  eoteftdre 
M™e  de  Sévigné  :  «  Je  n'ose  vous  dire,  écrit -elle  à  M™«  de 
Orignan,  que  je  suis  revenue  à  Cléopatre.  Je  trouve  le  style 
de  La  Galprenède  détestable,  et  toutefois  je  ne  loàiessé  pas 
de  m'y  prendre  comme  à  de  la  ghi  :  la  beauté  des  senti- 
ments, la  violence  des  passions,  la  grandeur  des  évéfiemeiits 
et  le  succès  miraculeux  de  leurs  redoutables  épées,  tout 
cela  m'entraîne  comme  une  petite  fille.  » 

Mlle  de  Scudéry  (1607-1701)  tient  le  haut  rang  dans  le 
roman  héroïque.  Sœur  de  ce  bienheureux  Seudéry,  poète 
bravache  et  vaniteux,  tant  écrasé  par  Boileau*,  elle  publia 

1  Bicnlieuroux  Scudi-ry,  dont  la  fertile  plume 

Pont  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume...  (-Sat.  II.> 

Georges  de  Scudéry  (16M-1667),  né  au  Havre,  de  même  qoe  sHtsosor, 
composa  des  pièces  de  théâtre,  des  poësief;  de  toute  sorte  (15  à  20€60  v«r») , 
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ses  premières  œuvres  sous  le  nom  de  son  frère.  Le  public 
apprit  enfin  que  la  nouvelle  Sapho,  la  dixième  Mi$se, 
comme  l'hôtel  de  Rambouillet  qualifiait  M"«  de  Scudéry, 
était  l'auteur  de  IIllistre  Bassa,  du  Grand  Ctrus  et  de 
CiiuE.  La  gloire  que  ces  ouvrages  hri  procurèrent  ne  connut 
pas  de  déclin,  durant  une  carrière  qui  atteignit  presque  un 
siècle.  BoilesHi  cependant  tenait  tout  prêt  son  Dialogue, 
où  Fauteur  de  Cyrus  est  particulièrement  visé;  mais  il 
attendit,  pour  le  faire  paraître,  la  mort  «  de  cette  vertueuse 
fille,  qui  après  tout,  dit -il,  avait  beaucoup  de*  mérite,  et 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit  i>. 

Le  grand  défaut  de  ces  romans  est  dans  le  contrat  d'un 
cadre  antique  et  de  mœurs  toutes  françaises.  Il  faut  entendre 
là-dessus  notre  Arislarque  ;  «  Au  Heu,  dit- il,  de  repré- 
senter Cyrus  conquérant,  tel  que  Thistoire  nous  le  dépeint, 
elle  en  compose  un  Artamène^  plus  fou  que  tous  les  Céla^ 
à^ms  et  tous  les  Sylvandres,  qui  n'est  occupé  que  du  seul 
soin  de  sa  Mandeme,  qui  ne  sait,  du  matin  au  soir,  que 
lamenlw,  gémir  et  filer  le  parfait  amour.  »  De  même,  dans 
CléHe,  de  fiers  Romains,  les  Horatius  Coclès,  les  Mucius 
Scérola,  les  CléHe,  les  Lucrèce,  s'occupent  à  tracer  îa  carte 
au  pays  de  Tendre  et  discutent  sur  mille  puérilités. 

Il  est  juste  de  dire  que  M^^«  de  Scudéry  ne  songeait,  sous 
ces  noms  d^onprunt,  qu'à  peindre  la  société  contemporaine  : 
il  y  eut  des  clefs  pour  expliquer  les  portraits  semés  dans 
ses  romans.  A  ce  titre,  ils  pourraient  encore  intéresser 
aujourd'hui;  mais  l'action  en  est  décousue,  le  style  lan- 
guissant et  prolixe*. 

B»ne  de  La  Fayette  (1634-1693).  —  Madeleine  Pioche  de 

«t  un  poème  épique,  Alaric  ou  Rome  vaincue ,  commençant  par  ce  vers 
<I0*  Boileau  parodie  dans  Y  Art  poétique  : 

Je  chante  le  Tainqnear  dea  vainqueurs  do  la  terre. 

*  Les  poésies  fugitives  de  M'"  de  Scudéry  sont  meilleures  que  ses  romans. 
A  quatre-vingt-douze  ans,  elle  faisait  encore  d'assez  jolis  vers.  On  a  retenu 
ceux-ci,  composés  sur  le  grand  Condé  cultivant  des  œillets  pendant  sa 
détention  à  Vincennes  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'an  illustre  guerrier 
Anotm  d'ttne  raàka  <iai  gagna  des  batailles , 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  imuaillep. 
Et  ne  t'étoim*»  pas  pi  Xars  est  jardinier. 
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La  Vergne,  fille  du  gouverneur  du  Havre,  reçut  une  éduca- 
tion des  plus  soignées.  Ménage  et  le  P.  Rapin,  savant 
jésuite,  lui  enseignèrent  la  langue  latine,  dans  laquelle,  dit 
Segrais,  l'élève  dépassa  bientôt  ses  maîtres.  Le  comte  de 
La  Fayette,  qu'elle  épousa  en  1655,  la  laissa  veuve  quelques 
années  après;  elle  s'attacha  alors  à  la  duchesse  d'Orléans, 
Henriette  d'Angleterre,  qui  lui  voua  une  tendre  affection  et 
mourut  entre  ses  bras.  M^e  de  La  Fayette  avait  de  bonne 
heure  fréquenté  l'hôtel  de  Rambouillet  :  elle  en  prit  les 
sérieuses  qualités,  mais  en  rejeta  Taffectation. 

Les  premiers  romans  qu'elle  donna,  Zaïde  et  la  Prin- 
cesse DE  MoNTPENSiER,  pcu  différents  quant  au  fond  de  ceux 
de  M^^«  de  Scudéry,  ne  révélaient  pas  encore  le  riche  talent 
de  l'auteur  ;  la  Princesse  de  Glèves  (  1678  )  le  mit  dans  tout 
son  jour-  C'est  la  réforme  complète  du  genre  et  le  seul 
roman  de  Tépoque  qui  ait  survécu.  La  scène  est  placée  sous 
le  règne  de  Henri  H  :  de  là,  plus  de  vraisemblance  dans 
les  mœurs  élégantes  et  polies  des  personnages.  L'intérêt 
sort  naturellement  du  jeu  des  passions,  dont  le  langage  vrai, 
touchant,  rappelle  à  plus  d'un  critique  les  belles  scènes  de 
VAndromaque  de  Racine.  M^e  de  La  Fayette  aimait  à  dire  : 
((  Une  période  retranchée  d'un  ouvrage  vaut  un  louis  d'or  ; 
un  mot,  vingt  sous.  »  Ainsi  a-t-elle  su  réduire  en  un  mince 
volume  de  trois  cents  pages  les  in-folio  de  ses  prédéces- 
seurs :  cette  brièveté  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  son 
ouvrage.  Elle  a  encore  laissé  quelques  fragments  historiques, 
entre  autres  une  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre  où  la 
même  netteté  de  style  se  fait  remarquer. 

M™6  de  La  Fayette  réunit  les  suffrages  de  tous  les  écri- 
vains éminents  de  son  siècle ,  entre  lesquels  La  Rochefou- 
cauld, dont  le  caractère  et  les  goûts  sympathisaient  com- 
plètement avec  les  siens,  et  Mme  de  Sévigné,  sa  fidèle  amie. 
Boileau  n'a  pas  craint  de  dire  ;  a  C'était  la  femme  de  France 
qui  avait  le  plus  d'esprit  et  qui  écrivait  le  mieux.  » 

III.  Épopée.  —Chapelain  (1595-1674)  ;  la  PuceUe.    — 

Chapelain,  pour  quelques  odes  bien  accueillies  et  chèrenaenl 
payées  par  Richelieu,  eut  le  malheur  de  se  croire  poète. 
Critique  judicieux,  fort  estimé  des  gens  de  lettres,  il  avait 
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rédigé  au  nom  de  l'Académie,  dont  il  était  membre,  le  fameux 
Examen  du  Cid.  Colbert  le  chargeait  de  dresser  la  liste  des 
auteurs  dignes  de  participer  aux  largesses  de  Louis  XIV. 
«  Que  n'écrit- il  en  prose  I  »  s'écriait  Boileau.  Il  possédait  à 
fond  toutes  les  ressources  de  notre  langue  ;  mais  la  poésie , 
et  surtout  l'épopée ,  passionnait  alors  les  beaux  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet. 

Chapelain,  qui  fréquentait  la  Chambre  bleue,  se  laissa 
entraîner  et  promit  de  doter  la  France  d'un  chef-d'œuvre 
épique  :  Jeanne  d'Arc  fut  l'héroïne  qu'il  choisit.  Pendant 
vingt  ans,  le  public  applaudit  à  l'avance  le  poème  de  la  Pu- 
CELLE  :  ce  fut  toute  sa  fortune  ;  les  douze  premiers  chants 
se  soutinrent  quelques  mois,  les  douze  autres  restèrent 
inédits.  La  faiblesse  de  la  composition,  la  bassesse  et  la 
dureté  du  style  ^  ont  excité ,  et  même  trop  méchanament ,  la 
verve  de  Boileau.  On  prétend  que  Tauteur  garda  jusqu'au 
bout  la  foi  en  son  mérite ,  et  se  crut  seulement  victime  de 
l'iDJustice. 

Saint- Amant  et  son  Moïse  sauvé  n'ont  guère  été  plus  épargnés  : 
auteur  et  poème  sont  allés  «  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers.  »> 
Saint- Amant  eut  cependant  un  génie  original  :  Vode  à  la  solitude 
est  vivement  sentie. 

Brébeuf  a  traduit,  en  Texagérant,  la  Pharsalb  de  Lucain. 
Quelques  traits  heureux  ont  fait  dire  à  Boileau  : 

Malgré  ce  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étinceUe. 

Ni  Desmarets  de  Saînt-Sorlîn,  dans  Clovis  ou  la  France  chré- 
tienne ,  ni  le  P.  Lemoyne ,  dans  Saint  Louis  ou  la  sainte  Couronne 
reconquise  sur  les  infidèles,  n'ont  eu  assez  de  force  pour  soutenir 
le  ton  de  l'épopée.  Ces  poèmes,  surtout  le  second,  offrent  çà  et  là 
<le  beaux  vers  :  l'ensemble  en  est  fastidieux ,  le  plan  détestable. 

Scarron  et  l'épopée  burlesque.  —  De  1640  à  1650  environ, 
l'on  vit  paraître,  à  côté  de  l'épopée  sérieuse,  V épopée  burlesque , 

*  Le  poète  parle  de  Jeanne  d'Arc  : 

L'Anglais  sur  eUe  tonne,  et  tonne  à  grands  éclats  ; 
Hais  pour  tonner  snr  elle ,  il  ne  rétonne  pas. 

Boileau  comparait  le  vers  suivant  à  deux  échasses  soutenant  péniblement 
le  mot  roc  : 

De  ce  sonrciUeui  roc  l'in6branlal)le  cime. 

On  s'est  avisé,  de  nos  jours,  de  publier  en  son  entier  la  Pucelle  de 
Chapelain. 
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réaction  ridicule  «outre  le  gem'e  précieux,  ou  simplement  bravade 
d'indépendance  dans  les  temps  agités  de  la  Fronde. 

Soarron  (1610-1660)  s'empara  le  premier  de  cette  veine.  Per- 
clus et  contrefait,  s'appelant  lui-même  un  raccourci  des  misères 
humaines  j  il  conservait  au  milieu  de  sec  maux  une  inépuisable 
gaieté.  Oa  sait  qu'il  épousa  M'^^'  d'Aubigné,  dev-enue  plus  tard 
Jtfnne  ^g  Mainte  non.  Sa  plume  et  une  pension  d'Anne  d'Autriche , 
dont  il  se  disait  le  malade  attitré,  lui  donnaient  une  certaine 
aisance  ;  son  salon  était  l'un  des  plus  fréquentés  de  Paris. 

L'ÉwfooE  TRAVESTIE  et  le  Typhon  ou  Guen'e  des  Géants  n'ont 
d'autre  mérite  qu'une  grossière  bouffonnerie.  Scari'on  a  jmeux 
réussi  dans  son  Roman  comique  ,  où  il  raconte  les  aventures  d'une 
troupe  de  comédiens.  —  Le  burlesque,  etmèmele burlesque  effronté^ 
ainsi  mis  en  vogue ,  soutint  quelque  temps  sa  fortune  : 

Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs , 
Et  jusqu'à  d'Assoucy,  tout  trouva  des  lecteurs. 

Ced'Assoucy,  poète  vagabond,  auteur  de  V Ovide  en  belle  humeur^ 
se  faisait  nommer  empereur  du  burlesque. 

IV.  Poésie  pastorale.  —  Racan  (1589-1670).  —  Hono- 
rât de  Bueil,  marquis  de  Racan,  né  au  château  de  la  Roche- 
Râcan  en  Touraine,  entra  en  1605  à  la  cour  covome  pa^  de 
la  chambre  du  roi.  Il  y  connut  Malherbe  et  appnt  de  lui, 
comme  il  le  disait  plus  tard,  tout  ce  qu'il  a  jamais  su  de 
poésie  française.  Indécis  entre  la  carrière  des  armes  et  le 
commerce  des  muses  qu'il  a^ectionnait,  Racan  s'ea  rapporta 
à  son  maître  ;  celui-ci  répondit  par  l'apologue  :  le  Meunier^ 
son  Fils  et  VAne,  dont  La  Fontaine  a  tiré  l'un  de  ses  chefs- 
d'<Buvre.  L'élève  «  en  fit  donc  à  sa  tête  »,  et  se  livra  tout 
entier  à  ses  goûts  poétiques.  Bien  qu'il  ne  sût  pas  le  latin , 
et  se  piquât  même,  d'un  ton  de  grand  seigneur,  de  son 
ignorance,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française  dès 
l'époque  de  sa  fondation. 

Se*  omvages.  —  Racan  a  laissé  les  Bergeries,  sorte  dbe 
comédie  pastorale  en  cinq  actes,  dans  le  goût  et  avec  les 
défauts  de  ïAstrée.  On  y  remarque  cependant  de  véritables 
beautés,  témoin  le  monologue  du  vieux  berger  Alcidor  : 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis 
Et  qui  de  leur  toison  voit  âler  ses  liabits... 

Ses  traductions  de  Psaumes  n'ont  aucune  valeur;  mait» 
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86S  Stakges  offrent  une  pièce  justeoieiU  admirée  depuiê  deux 

siècles: 

Thvrsis,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite... 
(M.  C,  33.) 

Outre  ses  poésies,  il  a  composé,  avec  une  affection  toute 
filiale,  des  Mémoires  pour  la  vie  de  Malherbe.  —  Boileau 
semble  confondre  en  une  même  estime  le  maître  et  le  dis- 
ciple : 

Malherbe  d'uû  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Racan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois. 

«  Néanmoins,  dit-il,  Racan  a  plus  de  génie  que  Malherbe  ; 
mais  il  est  plus  négligé  et  songe  trop  à  le  copier  ;  il  excelle 
à  dire  4es  petites  choses ,  à  rendre  les  plus  minces  détailt^ 
avec  fraîcheur  et  élégance.  » 


(i625-170i).  —  Jean  Regnauld  de  Segrais,  né  à 
Gaen,  gentilhomme  ordinaire  de  M"®  de  Montpensier,  fut  l'un 
des  poètes  les  plus  assidus  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  ne 
sut  potnt  en  éviter  les  excès  et  demeura  toute  sa  vie,  selon 
le  mot  de  Mademoiselle,  «  une  espèce  de  savant  tourné 
sur  le  bel  esprit.  »  M^ne  de  La  Fayette  Taccueillit  plus  tard 
et  l'associa  même  à  la  composition  de  ses  ouvrages. 

Segrais  débuta  par  son  poème  d'Athis,  ainsi  nommé  d'un 
paysage  de  l'Orne,  près  de  Caen  ;  quelques  beaux  vers  n'ont 
pas  empêché  cette  froide  composition  de  tomber  dans  l'oubli. 
Ses  Églogues  offrent  çà  et  là  d'heureuses  imitations  de  Vir- 
gile; aussi  demeure -t- il,  malgré  ses  défauts,  le  meilleur 
poète  pastoral  d'un  siècle  où  l'on  regarda  trop  les  modèles 
et  trop  peu  la  nature  pour  réussir  parfaitement  en  ce  genre. 
Boileau,  conviant  les  muses  à  célébrer  Louis  XIV,  donn^ 
à  Segrais  un  rôle  honorable  : 

Que  Segrais  dans  Téglogue  en  charme  les  forêts! 

Mme  Deshoulîères  (1637-1694).  —  Antoinette  du  Ligier  de 
La  Garde  était  fille  d'un  maître  d'hôtel  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Elle  joignait  à  toutes  les  grâces  extérieures  beau- 
coup dCesprît  naturel,  que  de  sérieuses  études  développèrent 
encore.  Mariée  à  dix-huit  ans  à  M.  Deshoulières ,  gentil- 
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homme  attaché  au  prince  de  Gondé,  elle  le  suivit  à  Bruxelles 
durant  les  troubles  de  la  Fronde.  De  retour  à  Paris,  elle 
publia  ses  premières  poésies,  qui  lui  attirèrent  de  nombreux 
éloges  :  elle  y  répondit  toujours  en  se  plaignant  de  l'injus- 
tice et  de  la  cruauté  du  sort.  Devenue  veuve  en  1693,  elle 
composa,  pour  implorer  la  protection  de  Louis  XIV  sur  ses 
enfants,  l'allégorie  bien  connue  : 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine... 

Ses  Idylles  et  ses  Églogues  ne  sont  que  des  moralités 
tendant  à  prouver  que  les  etresjnanimés  et  privés  de  raison 
sont  plus  heureux  que  l'homme ,  si  porté  à  abuser  de  ses 
avantages.  «  La  tristesse  et  la  mélancolie  élégiaques,  dit 
F.  Godefroy,  se  mêlent  à  Tidylle  chez  Mn»c  Deshoulières. 
Ses  moutons  n'ont  pas  de  bondissements ,  ses  oiseaux  se 
plaignent  au  lieu  de  chanter,  et  le  murmure  de  ses  ruisseaux 
n'est  jamais  doux.  La  fadeur  et  la  monotonie  planent  sur 
toute  cette  poésie  dite  pastorale.  »  Elle  se  montra  plus 
faible  encore  dans  les  autres  genres,  et  particulièrement 
dans  ses  tragédies  :  celle  de  Genséric,  représentée  à  l'hôtel 
de  Bourgogne,  lui  valut  le  conseil  de  retourner  à  ses  mou- 
tons. Femme  de  goût.  M»"®  Deshoulières  eut  cependant  le 
tort  de  préférer  la  Phèdre  de  Pradon  au  chef-d'œuvre  de 
Racine ,  ce  qui  attira  sur  elle  les  traits  mordants  de  Boi- 
leau  :  Cest  une  précieuse ,  dit -il  [Sat.  x). 

Reste  de  ces  esprits,  jadis  si  renommés, 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 

V.  Poésie  légère.  —  Maynard,  inférieur  à  Malherbe,  son  maître  ; 
*GoMBAUD ,  dont  les  épigrammes  «  ne  quittèrent  pas  la  boutique  »  ; 
Benserade,  bel  esprit,  auteur  de  devises  pour  les  ballets  de  la  cour  ; 
Sarrazin,  émule  de  Voiture  par  l'élégance  et  la  légèreté,  génie 
souple  et  facile;  il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Pompe  funèbre  de 
Voiture  y  une  pièce  originale  où  l'éloge  se  mêle  à  la  satire  :  tous 
«es  poètes,  familiers  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  s'en  tinrent  à  la 
poésie  légère  *. 

1  En  dehors  d«  ce  cercle  littéraire,  on  cite  Adam  Billaut,  dit  inaitre 
Adam,  menuisier  de  Nevers,  qui  s'attira  de  hautes  protections  par  divers 
recueils  de  poésies  portant  les  titres  significatifs  :  les  Cheville^f  le  VUebre-- 
quln,  le  Rabot. 
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§  II.  —  Académie  française. 

I.  Fondation.  —  L^esprit  académique ,  né  dans  la  petite 
chambre  de  Malherbe,  produisait,  quelques  années  après 
la  mort  du  réformateur,  une  grande  et  sérieuse  institution. 

Valentin  Gonrart,  hôte  assidu  de  la  Œamhre  bleue,  cor- 
respondant le  plus  empressé  de  Balzac,  possédait  une  riche 
bibliothèque  qu^il  ouvrait  volontiers  à  ses  nombreux  amis , 
«tous  gens  de  lettres  d'un  mérite  fort  au-dessus  du  com- 
mun S  »  Godeau,  Gombaud,  Chapelain,  Malleville,  etc.  Vers 
Taa  1630,  un  cercle  d'élite  se  forma  ainsi  dans  sa  maison, 
située  rue  Saint -Martin.  Les  réunions  avaient  lieu  l'après- 
midi  :  on  y  causait  familièrement  affaires,  nouvelles,  belles- 
lettres  ;  on  y  prenait  connaissance  des  ouvrages  que  les  uns 
ou  les  autres  venaient  à  publier.  Richelieu,  ayant  eu  bruit 
de  ce  qui  se  passait  chez  Gonrart,  offrit  à  ses  visiteurs  d'or- 
ganiser leur  société  naissante  en  Académie  régulière.  Geux-ci 
furent  à  demi  satisfaits  de  voir  ces  réunions  intimes  prendre 
un  caractère  officiel  ;  mais ,  comprenant  qu'ils  avaient 
affaire  à  un  homme  qui  ne  voulait  pas  médiocrement  ce 
qu'il  voulait,  ils  se  mirent  à  la  disposition  de  M.  le  car- 
dinal. 

n.  OrganîMtîon.  —  Les  statuts  de  la  Compagnie  furent 
d'abord  rédigés.  Dédaignant  toute  dénomination  fastueuse, 
elle  ne  voulut  se  donner  d'autre  titre  que  celui  d' Académie 
FRANÇAISE.  Le  nombre  de  ses  membres  fut  porté  à  quarante, 
se  recrutant  par  élection  ;  encore  ce  nombre,  vu  la  sévérité 
du  choix,  ne  se  trouva- t-il  complet  que  quatre  ans  plus 
tard.  Un  insigne  honneur  demeura  dès  lors  attaché  aux 
noms  consacrés  par  de  tels  suffrages;  les  hautes  dignités 
de  la  magistrature ,  de  l'administration ,  de  l'Église  même , 
en  ont  toujours  reçu  un  nouveau  relief*.  Les  fondateurs 

*  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie.  (Voir  pour  Pellisson  :  Éloquence 
Judiciaire  aie  XV IP  siècle.) 

*  Presque  tous  les  grands  écrivains  du  xvii'  siècle  furent  membres  de 
l'Académie  française.  Cinq  noms  très  célèbres  ne  s'y  rencontrent  pas  :  Des- 

4* 
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établirent  un  directeur  président,  un  chancelier  garde  des 
sceaux  et  un  secrétaire  perpétuel  ;  la  plus  complète  égalité 
devait  d'ailleurs  régner  entre  les  membres,  quels  qu'ils 
fussent.  Les  fauteuils,  tous  semblables,  qu'on  leur  affecta, 
sont  restés  comme  le  symbole  du  titre  d'académicien.  — 
Toutes  choses  ayaaat  été  réglées,  Louis  XIII  délivra  en  1635 
les  leUres  patentes  qui  devaient  assurer  la  stabilité  de  cette 
instiiutkm. 

L'Aocadémie  ne  tint  ses  séances  au  Louvre  qu'à  partir  de 
1672,  lorsque  Louis  XI Y,  après  la  mort  du  chancelier  Séguier, 
se  fut  déclaré  son  protecteur  immédiat.  Supprimée  sous  la 
Révolution,  elle  a  été  rétablie  en  18i6,  dans  le  palais  de 
V Institut,  où  elle  siège  aujourd'hui.  Les  discours  acadé- 
miques ne  datent  que  de  1660;  l'avocat  Patru  ayant,  à  l'oc- 
casion de  sa  réception ,  prononcé  un  discours  de  remerde- 
ment  fort  goûté,  cet  usage  devint  obligatoire. 

III.  Bttt  et  travaux.  —  Le  but  que  se  proposait  l'Académie 
était  de  régulariser  la  langue  française,  de  la  maintenir 
dans  les  sages  limitas  de  Vusa^ge  et  du  goM,  mais  avec  pru- 
dence et  modération  :  l'esprit  de  corps  allait  remplacer  effi- 
cacement les  tentatives  isolées  d'un  Malherbe  et  d'un  Balzac. 
Procédant  avec  une  sage  lenteur,  la  docte  assemblée  mit 
cinquante  ans  à  composer  son  Dictionnaire*,  attendant  que 
les  ouvrages  des  grands  maîtres  vinssent  prêter  leur  auto- 
rité à  ses  assertions.  Sa  Grammaire  est  restée  incomplète  ; 
elle  avait  promis  une  Rhétorique  et  une  Poétique,  lesquelles 
n'ont  jamais  paru. 

Aussi  bien  l'œuvre  principale  de  l'Académie  est-eîle 
d'avoir  affermi  notre  littérature  dans  cet  esprit  de  choix  et 
de  discipline  qui  en  forme  le  trait  spécial.  Chez  nous,  à  l'in- 
verse de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  la  règle  a  précédé  l'appa- 
rition des  chefs-d'œuvre,  formant,  pour  ainsi  dire,  le  ^oût 
public  à  en  apprécier  les  beautés. 


cartes,  qui  vécut  peu  en  France;  Pascal  et  Arnauldy  pour  cause  de  jansé- 
nisme; Molière j  que  sa  profession  de  comédien  en  exclut;  Bowiaio'ue  , 
qui  déclina  cet  honneur,  comme  engagé  dans  l'^ait  religieux. 

1  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  a  eu  sept  éditions,  dont  la  demièfe   9. 
paru  en  1878. 
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I  Vaugelac  (1585-1650).  —  Cet  écriTain  semble 
personniie»  Fesprit  de  la  société  naissante.  Né  à  Chambéry, 
il  était  fite  dtf  pf  ésident  Favre,  Tami  de  cœur  de  saint  Fran- 
cis de  Sale».  Attaché  an  service  de  Gaston  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIII ,  il  vécut  quarante  ans  à  la  cour,  non  pour 
s'y  mêler  d'intrigues  politiques  ou  afin  d'y  avancer  sa  for- 
tune, mais  pour  y  être  plus  au  centre  du  bon  langage.  Reçu 
â  l'Académie  française  sur  la  seule  réputation  qu'il  parlait 
très  correctement  notre  langue,  il  recueillait,  quant  aux 
points  de  grammaire  en  litige,  les  décisions  de  rassem- 
blée; de  même  faisait- il  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  les 
besnT  esprits  se  plaisaient  à  soulever  des  questions  de  ce 
gMire. 

Cest  ainsi  qu'il  élabora  ses  Remarques  slr  la  langue 
FRANÇAISE,  sortc  de  code  du  langage  parfait.  Vaugelas  regarde 
i^usage  comme  la  règle  suprême  :  il  entend  par  bon  usage , 
non  le  parler  des  crocheteurs  du  Port- au -Foin,  auxquels 
Malherbe  renvoyait  ses  consultants,  mais  la  manière  reçue 
à  la  cour,  c'est-à-dire  dans  la  bonne  société,  et  la  façon 
<l'écrire  des  meilleurs  auteurs  du  siècle.  Il  prend  chaque 
expression  à  partie  et  en  discute  la  valeur  ;  a  Pour  exacti- 
tude, dit -il,  par  exemple,  c'est  un  mot  que  j'ai  vu  naître, 
-comme  un  monstre,  contre  qui  tout  le  monde  s'écriait; 
mars  enfin  on  s'y  est  apprivoisé.  »  Ailleurs ,  il  rejette  cer- 
tains termes  vieillis,  trop  peut-être  :  les  puristes  en  abu- 
seront plus  tard,  et  Saint-Évremond*,  dans  sa  comédie  des 
Académistes,  critiquera  ces  scrupules  excessifs  de  la  forme. 
Toutefois  Vaugelas  garde  en  général  un  juste  milieu  ;  ses 
arrêts  sont  rendus  avec  un  rare  bon  sens,  accompagné  d'une 
ingénuité  et  d'une  franchise  qui  font  aimer  l'axiteur  des 
^marques.  En  fait  de  langage,  il  fut  pour  son  siècle  un 
maître  incontesté  ; 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons  insulté  mon  oreille, 
Par  rîmpropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

(MouÈRE,  les  Femmes  savantes,  U.  vi. ) 

*  SÀïN-p^vremond,  né  près  de  Coutances  en  1616,  bel  esprit,  caaBcnr 
agréable,  pourrait  à  ce  titre  se  placer  près  de  Voitare.  Exilé  en  Angle- 
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Sa  TRADUCTION  DE  QuiNTE-CuRCE ,  qu'il  travailla  durant 
trente  ans,  parut  si  achevée,  que  Balzac,  toujours  porté 
à  l'hyperbole,  ne  craignit  pas  de  dire  :  «  L'Alexandre  de 
Quinte-Gurce  est  invincible;  celui  de  Vaugelas,  inimitable.  » 

§  III.  —  Porl-Royal. 

I.  Historique.  —  L'abbaye  de  Port-Royal,  située  dans  la 
vallée  de  Ghevreuse,  près  de  Versailles,  avait  été  fondée  au 
xine  siècle  par  des  religieuses  de  l'ordre  de'  Gîteaux.  En 
1602,  Henri  IV  en  remettait  le  gouvernement  à  Angélique 
Arnauld,  fille  du  célèbre  avocat  de  ce  nom.  La  jeune  abbesse 
n'était  âgée  que  de  onze  ans;  néanmoins,  quelques  années 
plus  tard,  elle  entreprenait  et  menait  à  bonne  fin  la  réforme 
de  son  monastère.  Sous  sa  ferme  discipline,  la  règle  primi- 
tive fut  remise  en  vigueur;  tout  prospéra,  les  vocations 
affluèrent,  et  la  communauté,  trop  à  l'étroit,  alla  s'établir 
en  un  local  plus  vaste,  à  Paris  même,  faubourg  Saint- 
Jacques.  Ce  Port -Royal  de  Paris  demeura  un  modèle  de 
ferveur  et  de  régularité  jusqu'à  la  funeste  invasion  du  jan- 
sénisme, qui  en  causa  la  ruine. 

Quant  à  l'abbaye  délaissée,  devenue  Port  -  Royal- des- 
Champs,  elle  trouva  bientôt  une  destination  nouvelle  :  des 
hommes  pieux  et  savants,  parmi  lesquels  plusieurs  parents 
de  la  Mère  Angélique,  s'y  réunirent,  afin  de  mener,  loin  des 
bruits  du  siècle,  une  vie  studieuse  et  contemplative.  Mal- 
heureusement le  même  poison  perfide  ne  tarda  pas  à  se 
glisser  au  sein  de  cette  Théhaïde,  comme  M™e  de  Sévigné 
aime  à  nommer  Port- Royal. 

Vabbé  de  Saint-Cyran,  ami  et  survivant  de  Jansénius*, 
gagna  à  sa  cause  et  les  Solitaires  et  Port- Royal  de  Paris  : 
ici,  par  l'influence  de  l'abbesse  et  de  ses  filles,  c'étaient  les 


terre,  k  la  suite  de  la  Fronde,  dans  laquelle  il  s'était  jeté  avec  ardeur,  il 
y  vécut  longtemps  et  y  mourut.  On  a  de  lui  divers  fragments  historiques  , 
des  lettres  bien  écrites  et  la  piquante  satire  dont  il  est  ici  question. 

1  Jansénlus,  évêque  d'Ypres,  était  mort  dans  la  soumission  à  TÈglise  ; 
son  traité,  Augvstinus,  où  la  secte  puisa  ses  erreurs,  ne  parut  qu'après 
sa  mort.  Jean  du  Vergier  de  Hauronne,  abbé  de  Saint-Cyran,  fut  le  'p\\i8 
liabile  des  propagateurs  du  jansénisme. 
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femmes  du  monde  et  la  haute  société  qu'atteignait  le  sec- 
taire; là,  il  trouvait  des  écrivains  dont  la  plume  exercée 
appuierait  sa  doctrine  auprès  des  gens  de  lettres.  Ainsi  en 
fut-il  :  Ton  sait  jusqu'où  les  deux  maisons  de  Port- Royal 
poussèrent  Tàpreté  de  la  discussion  sur  les  graves  matières 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  et  comment  Tesprit  d'orgueil 
et  de  rigorisme  qui  caractérisait  la  secte  jeta  de  là  son  venin 
au  sein  de  l'Église  de  France.  Ni  les  menaces  de  Louis  XIV, 
ni  les  anathèmes  du  saint -siège  ne  purent  ramener  les 
rebelles;  on  en  vint  aux  voies  de  rigueur.  En  1656,  les  Soli- 
taires, chassés  de  leur  retraite,  durent  s'exiler  pour  la 
plupart.  Quant  au  monastère  de  Paris,  l'autorité  ecclé- 
siastique en  expulsa  celles  des  religieuses  qui  s'obstinèrent 
dans  le  jansénisme  :  elles  se  réunirent  à  Port-lioyal-des- 
Champs,  dont  le  pape  Clément  IX  prononça  la  suppression 
en  1708. 

n.  Influence  littéraire.  —  A  côté  du  mal  immense  causé 
à  la  religion  par  les  erreurs  dont  Port-Royal  se  fit  l'apôtre, 
il  faut,  pour  être  juste,  mentionner  les  services  que  cette 
société  a  rendus  aux  lettres.  Ces  Messieurs,  comme  la  cote- 
rie désignait  les  Solitaires ,  écrivirent  beaucoup ,  et  à  une 
époque  où  la  prose  française  n'avait  encore  produit  aucun 
chef-d'œuvre  durable.  Gens  d'étude  et  de  savoir,  ils  se  gar- 
dèrent du  bel  esprit,  et  introduisirent  dans  le  domaine  de 
la  science  et  de  la  controverse  une  diction  sobre  et  claire, 
chose  alors  inconnue.  A  part  les  œuvres  de  Pascal  et  quelques- 
unes  d'Arnauld  et  de  Nicole,  tout  ce  qu'ils  publièrent  est 
naarqué  au  cachet  commun  ;  point  de  noms  d'auteurs,  mais 
divers  pseudonymes  :  d'Étouville,  de  Montalle,  de  Bueil, 
àe  Royaumont,  etc.  Le  je  et  le  moi  étaient  bannis  de  Port- 
f^oyal  et  remplacés  par  la  particule  on  ;  ce  renoncement , 
plus  ou  moins  sincère,  à  la  gloire  personnelle,  et  aussi  l'es- 
prit de  cabale  qui  transformait  les  fauteurs  du  jansénisme 
en  victimes  de  la  persécution ,  contribuèrent  à  la  vogue  de 
leurs  ouvrages. 

Les  meilleurs  sont  ceux  qu'ils  composèrent  en  vue  des 
Petites -Écoles  :  on  nommait  ainsi  deux  ou  trois  établisse- 
ments relevant  de  l'abbaye,  dans  lesquels  était  élevée  une 
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jeunesse  peu  nombreuse  et  choisie;  Racine  y  passa  trois 
an».  La  Logique,  la  Grammaire  générale,  les  Méthodes 
GïiECQUE  et  latine  de  Port-  Royal  sont  justement  célèbres. 
Ces  livres  renferment  d'heureuses  innovations  :  les  langues 
anciennes  y  sont  enseignées  en  français,  contre  l'usage 
jusqtie-là  suivi;  la  marche  des  études,  généralement  sim- 
plifiée, s'adapte  mieux  aux  besoins  de  l'enfant.  Bossuet, 
Fénelon  et  plus  tard  Rollin,  adopteront  le  même  système 
dans  leurs  plans  d'éducation. 

La  réputation  de  génie  et  de  vertu  que  s'étaient  faite  les 
f^litaires  éclate  dans  les  témoignages  contemporains  de 
la  société  mondaine  :  «  Ils  prêchent  et  ils  écrivent,  disait 
la  Grande  Mademoiselle,  avec  la  plus  b^e  éloquence  du 
moiïde,  font  des  ouvrages  merveilleux  à  la  gloire  de  l'Eglise 
et  des  saints.  »  M"*®  de  Sévigné,  charmante  affiliée  de 
Port-Royal,  ne  tarit  pas  en  éloges  semblables  :  nous  avons 
dit  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ces  louanges. 

m.  Personnages  célèbres  de  Port -Royal.  —  Au  premier 
rang  se  placent  les  Arnauld  :  Arnauld  d'AndUly  et  Antoine 
Arnauld,  son  frère,  surnommé  le  grand  Arnauld;  leurs 
neveux,  Antoine  Le  Maître,  avocat  distingué,  qui  aban- 
donna le  Palais  pour  s'enfermer  à  Port-Royal,  et  Le  Maître 
de  Saci,  auteur  d'une  traduction  française  de  la  Bible. 
Cette  famille  Arnauld,  originaire  d'Auvergne,  n'a  pas  été 
moins  illustre  par  les  femmes  :  la  Mère  Angélique,  sa  sœur 
la  Mère  Agnès,  et  plusieurs  de  leurs  parentes.  Esprits  remar- 
quables, caractères  trempés  à  l'antique,  il  leur  manqua 
l'humble  soumission  ;  en  elles  surtout  se  vérifie  le  mol  de 
Tarchevêcpie  de  Paris,  au  sujet  des  religieuses  jansénistes 
de  Port- Royal  :  «  Pures  comme  dès  anges,  orgueilleuses 
comme  des  démons.  » 

Viennent  ensuite  Nicole;  Lancelot,  savant  helléniste, 
auteur  du  Jardin  des  Racines  grecques;  le  Nain  de  Tille- 
mont,  laborieux  écrivain,  qui  a  laissé  des  Mémoires  sur 
VHistoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles.  Il  faudrait 
joindre  à  ces  noms  ceux  des  amis  de  Port-Royal,  et  la  liste 
en  serait  longue.  Pascal*,  le  seul  véritable  génie  dont  se 

ï  Nous  n'étudierons  Pascal  que  dans  le  chapitre  suivant ,  qui  traite  dea 
Premiers  rhefs-d'œurre  de  notre  littérature  au  xvir  siècle. 
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gloriie  cette  société,  ne  s'y  rattache  pas  à  d'autres  titre», 
h^ayant  écrit  qu'accidentellement  pour  le  compte  de  ces 

MessietèTs. 

U  grand  Arnavld  (1612-1694).  —  1»  Set  mrnwrm.  —  Cet 

âpre  chef  de  parti  pourrait  à  lui  seul  personnifier  la  secte. 
Fidèle  aux  recommendatioffs  de  sa  mère  mourante,  qui 
Tavait  engagé  à  se  donner  tout  entier  à  la  défense  de  la 
vérité  (le  jansénisme) ,  quand  il  irait  de  la  perte  de  mille 
mes,  Antoiae  Arnauld  consuma  sa  longue  carrière  en  luttes 
ardentes  et  passionnées.  Il  entra  dans  l'arène  par  son  traité 
De  la  fréquente  communioî* ,  dirigé  surtout  contre  les  Jésuites, 
qai,  d'après  la  doctrine  catholique,  exhortaient  les  fidèles 
à  Fusage  fréquent  de  la  sainte  conmranion,  remède  des  âmes 
faibles  et  tentées.  Arnarald,  au  contraire,  réserve  l'aliment 
divin  aux  seuls  parfaits,  selon  la  désespérante  épigraphe 
de  son  livre  ;  Saneta  sanetis  !  Les  choses  saintes  pour  les 
saints.  Peu  d'ourrageade  piété  o«t  été  aussi  populaires  que 
celui-ci  :  les  fruits  malheureux  ne  s'en  firent  pas  attendre. 

Inspirateur  des  Provinciales,  Amauid  se  vit  solennelle- 
ment  rayé  de  la  liste  des  docteurs  de  Sorbonne.  Il  revint 
pendant  quelques  années  à  des  errements  plus  modérés, 
écrivit  contre  1^  calvinistes,  de  manière  à  s'attirer  les 
^oge»  et  l'approbation  de  Bossuet  lui-même  ;  mais  de  nou- 
velles puWications  jansénistes  le  remirent  en  disgrâce.  Il 
passa  àams  l'exil  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie»  mul- 
t^ant  ses  écrits  d'attaque  et  de  défense.  En  vain  Nicole 
essayait -il  de  lui  faire  suspendre  ses  travaux  :  N'aurons- 
nous  donc  pas  V éternité  pour  nous  reposer?  lui  répondait 
Arnauld.  Il  mourut  à  Bruxelles,  janséniste  acharné. 

2o  Jugement.  —  On  sait  en  quelle  estime  le  grand  Arnauld 
<itait  près  de  Racine,  qui  se  regardait  comme  son  fils;  de 
Roileau,  qui  mettait  à  si  haut  prix  son  sufi'rage  : 

Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie. 

Ailleurs,  il  l'a  nommé  le  plus  savant  mortel  qui  jamais 
ati  écrit.  Dialecticien  remarquable,  mais  surtout  chef  de 
parti,  il  dut  à  Tactualité  de  ses  œuvres,  bien  plus  qu'à  leur 
perfection,  cette  bruyante  réputation.  «  Grand  homme  de 
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son  vivant ,  dit  Villemain ,  il  n'est  plus  estimé  que  sur  la 
foi  de  son  siècle,  parce  que,  dans  la  foule  de  ses  composi- 
tions précipitées ,  il  a  négligé  cet  immortel  talent  qui  pro- 
duit l'intérêt  par  l'élégance ,  et  met  dans  un  ouvrage  l'im- 
périssable empreinte  de  l'imagination  et  du  goût.  Arnauld 
ne  fut  jamais  un  grand  écrivain.  » 

Nîoole  (1625-1695)  :  Essais  de  morale.  —  Né  à  Chartres, 
Nicole  entra  à  Port -Royal  après  de  brillantes  études.  Il  y 
fut  chargé  de  la  direction  des  classes  de  belles -lettres  et 
compta  Racine  au  nombre  de  ses  élèves.  Associé  aux  tra- 
vaux du  grand  Arnauld,  de  même  qu'aux  œuvres  classiques 
de  la  Société,  il  publia  en  son  propre  nom  divers  écrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ses  Essais  de  morale. 
Les  contemporains  élevèrent  aux  nues  ce  traité,  plus  fait, 
il  faut  le  dire,  pour  convaincre  l'esprit  que  pour  toucher  le 
cœur. 

«  Nous  avons,  écrit  Mn»©  de  Sévigné,  un  livre  nouveau 
de  Nicole  :  c'est  de  la  même  étoffe  que  Pascal,  mais  cette 
étoffe  est  merveilleuse  ;  on  ne  s'en  ennuie  point.  »  Et  ail- 
leurs, s'adressant  à  sa  fille  :  «  Je  lis  M.  Nicole  :  il  y  a  un 
traité  sur  les  moyens  d'entretenir  la  paix  avec  les  hommes 
qui  me  ravit.  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  lisez -le  ;  et  si  vous 
l'avez  lu,  relisez -le  avec  une  nouvelle  attention  :  je  crois 
que  tout  le  monde  s'y  trouve.  Ce  qui  s'appelle  chercher  au 
fond  du  cœur  avec  une  lanterne ,  c'est  ce  qu'il  fait  ;  en  un 
mot,  je  n'ai  jamais  vu  écrire  comme  ces  messieurs- là.  » 
Nicole  a  d'ailleurs  conquis  l'estime  de  tous  les  partis,  grâce 
à  sa  douceur,  à  sa  modération.  C'est  un  écrivain  solide, 
sinon  brillant. 
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CHAPITRE  II 
PREMIERS    CHEFS-D'ŒUVRE 


§  I.  —  Prose  :  philosophie. 

DESGARTES  (1596-1650) 

I.  Biographie.  —  René  Descartes,  le  père  de  la  philoso- 
phie  française,  naquit  à  La  Haye  en  Touraine,  d'une  famille 
noble  originaire  de  la  Bretagne.  Son  père,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes ,  le  fit  entrer  tout  jeune  au  collège  de 
La  Flèche,  dirigé  par  les  Jésuites  ;  l'élève  conserva  toute  sa 
vie  une  profonde  estime  pour  ses  anciens  maîtres.  Ayant 
achevé  à  seize  ans  le  cours  ordinaire  des  humanités,  il  se 
lança  d'abord  dans  les  sciences  exactes,  puis  essaya  de  la 
vie  militaire,  sous  Maurice  de  Nassau,  durant  la  guerre  de 
Trente  ans  ;  enfin,  abandonnant  l'épée,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  Au  milieu  de  ces  agitations, 
Descartes  cherchait  sa  voie;  le  génie  qui  bouillonnait  en  lui 
avait  besoin  de  se  concentrer  sur  un  seul  objet.  Il  le  trouva 
enfin  :  c'était  la  philosophie  ou  la  recherche  de  la  vérité. 
Son  existence  sera  désormais  subordonnée  à  cette  unique 
et  constante  préoccupation. 

La  solitude  lui  devient  un  besoin  impérieux  ;  il  s'éloigne 
de  la  France,  dont  le  climat,  dit-il,  trouble  la  liberté  de  son 
esprit  et  ne  lui  fait  produire  que  des  chimères.  Retiré  en 
Hollande,  il  y  passe  plus  de  vingt  années,  changeant  sou- 
vent de  résidence  afin  de  dépister  les  visiteurs  importuns, 
mais  veillant  plus  encore  à  maintenir  son  âme  sans  aucuns 
soins  ni  passions  qui  puissent  en  altérer  la  parfaite  égalité. 
Il  mangeait  peu,  se  tenant  toujours  rigoureusement  à  la 
quantité  d'aliments  qu'il  s'était  prescrite;  ses  veilles,  son 
sommeil,  tout  lui  était  objet  d'expérience.  La  raison,  chez 
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lui,  dominait  si  parfaitement  les  sens,  que  le  célèbre  mot  de 
Gassendi  :  0  idée!  lancé  à  Descartes  comme  une  raillerie, 
se  trouve  en  quelque  sorte  justifié. 

Les  persécutions  jalouses  des  calvinistes  hollandais 
vinrent,  dans  la  suite,  troubler  son  repos;  aussi  accepta- 
t-il  l'invitation  de  la  reine  Chriitine  de  Su^ie,  qui  le  près* 
sait  de  prendre  sa  cour  pour  retraite.  Reçu  à  Stockholm 
avec  la  plus  grande  distinction ,  il  ne  voulut  rien  changer 
à  ses  habitudes  de  philosophe,  et  obtint  de  la  princesse 
d'être  exempté  du  cérémonial  et  àe  rétiquelte.  En  retour, 
elle  voulut  qu'il  vînt  chaque  matin,  dès  cinq  heures,  l'en- 
tretenir de  sciences  dans  sa  bibliothèijue.  Quelques  mois 
après  son  arrivée  en  Suède  (2  février  1659),  Descartes  suc- 
combait à  la  rigueur  du  climat.  Il  n'était  âgé.  que  de  cin- 
quamte-quatre  ans.  Ses  amis  n'en  furent  pas  moins  sruïpris 
qu'attristés,  comprenant  à  pekie  qu'un  homme  pœir  qui  fa 
science  semblait  n'avoir  pas  de  secrets,  fut  mort  sans  l'avoir 
prédit.  Il  témoigna  à  ses  derniers  instants  une  foi  admirable  : 
All&n»,  mon  âme,  disait -il,  il  y  a  long  temps  que  tu  es 
captive;  voici  V heure  où  tu  dois  sortir  de  prison  :  il  faut 
souffrir  la  séparation  de  ton  corps  avec  courage  et  avec 
joie.  On  cite  encore  de  lui  cette  parole  digne  d'un  sage  et 
d'un  chrétien  :  Quand  on  me  fait  une  offense,  je  tâche 
d'élever  mon  âme  si  haut,  que  l'offense  ne  parvienne  pas 
jusqu'à  elle. 

n.  Ouvrages  de  Desoartes.  —  Descartes  a  laissé  d'impor- 
tants Traités  scientifiques  qui  eussent  suffi  à  l'immorta- 
liser. Son  œuvre  principale  est  le  Discours  de  la  Méthode 
1637),  intitulé  d'abord  Histoire  de  mon  esprit.  Il  faut  citer 
encore  ses  Méditations  métaphysiques.  (M.  C,  34.) 

Le  Discours  pb  la  Méthode  résume  la  philosophie  de  Descartes. 
Il  y  expose  par  quels  moyens  il  est  parvenu  à  la  certitude,  kXéclal 
(le  la  vérité.  Rejetant  momentanément,  au  moyen  d'un  doute  volon- 
taire, toutes  les  connaissances  reçues  d'autrui  ou  acquises  par  la 
laisoD,  il  pose  ce  premier  principe,  que  le  scepticisme  le  plus  extra- 
vagant ne  saurait,  révoquer  :  Je  pense,  donc  je  suis.  Partant  aiors 
de  cette  vérité  fondamentale,  il  reconstitue  pièce  à  pièce  taut  T édi- 
fice de  ses  croyances  :  nature  de  son  àme,  notion  de  l'Être  infini 
ot  existence  de  Dieu,  lois  du  monde  physique,  etc. 

La  méthode  qu'il  propose  pour  guider  la  raison,  dans  toutes  les 


DESCARTES  143 

sciences  en  général,  se  peut  réduire  aux  quatre  ivgies  suivantes  : 
1*A'e  lien  admettre  que  d'évident:  ^^ Divise i-  l'objet  de  son  étude 
pour  le  mieux  comprendre;  3°  Aller  toujours  du  simjjle  au  roui- 
pm;  ijo  Faire  des  df^nomb  rement  s  entiers. 

HL  fcgeasent  sur  De«o«rte«.  —  1»  Le  philosophe.  —  Arec 

Descartes,  a-t-on  dit,  la  raison  humaine  affranchie  retrouva 
saMbei^é  :  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  Tauteur 
Ae  h  Méthode  lui-même  ne  l'eût  pas  accepté  ainsi.  Il  était 
trop  sincèremeBt  chrétien  pour  enlever  au  divin  Réparateur 
de  l^umanité  déchue  l'honneur  d'avoir  su  et  d'avoir  pu  Lui 
seul  afccwapiir  cette  délivrance.  Cependant  la  part  de  r>es- 
cartes  est  magnifique  encore  :  au  milieu  de  tant  de  systèmes 
pliilosopfaiques  laborieusement  élevés  eft  aujourd'hui  dispa- 
rus, le  sien,  quant  à  son  essence,  subsiste  intact,  n'étant 
autre  que  l'-exercice  sagement  réglé  de  la  raison.  Les  con- 
temporaifis ,  éblouis  par  une  telle  hauteur  d'idées ,  voyaient 
en  toi,  selon  l'expression  de  Leibniz,  un  homme  élevé 
au-dessus  de  toute  louange  humaine  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  son  génie. 

Néaiunoins  ce  procédé  du  doute  méthodique  pouvait, 
avec  des  intentions  moins  pures,  devenir  dangereux,  et  il 
le  devint  en  effet  ;  les  écoles  panthéistes  et  sceptiques  du 
xviue  siècle  en  sont  sorties  ;  le  rationalisme  contemporain 
n'a  pas  «u  de  source  phis  féconde.  Bossuet,  de  son  coup 
d'œil  d'aigle,  avait  pressenti  le  mal  dès  l'origine  :  Je  vois, 
écrivait -il,  un  grand  combat  se  préparer  contre  V  Église, 
sous  le  n&m  de  philosophie  cartésienne  *. 

a»  L'éorhron.  —  Lorsque  parut  le  Discours  de  la  Méthode , 
la  prose  française  en  était  encore  aux  savantes  mais  vaines 
périodes  de  Balzac  ;  Descartes  le  premier  établit  entre  la 
peasée  et  la  forme  ce  juste  équilibre,  l'un  des  caractères 
principaux  de  notre  littérature  classique.  Il  réalise,  dit 
M.  Nisard ,  l'idée  de  V éloquence  ;  la  langue  atteint  chez  lui 
son  point  de  maturité.  Écrivain  plus  original  et  plus  naturel 

\  Le  Saint-Siège,  vingt  ans  avant  Bossuet  (1663),  s'était  prononcé  à  ce 
sujet  en  inscrivant  à  Yhidex  les  œuvres  philosophiques  de  Descai'tes,  con- 
^*nn>ées  sous  la  clause  d^nec  corrigantur.  Or  l'auteur,  qui  se  fût  certai- 
nement soumis  à  la  sentence  de  l'Église ,  n'a  pu  les  corriger,  étant  mort 
en  1650. 
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qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  méprise  l'antiquité  comme 
autorité  littéraire,  et  c'est  en  français  qu'il  exprime  les  plus 
hautes  données  de  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la 
phrase  de  Descartes  soit  exempte  de  défauts  :  elle  est  sou- 
vent embarrassée  par  des  conjonctions  et  des  incidentes, 
et  chargée  de  latinismes;  toutefois  elle  est  si  pleine  de 
choses ,  que  les  imperfections  de  détail  sont  à  peine  remar- 
quées. 

3®  Influence  cartésienne .  —  L'action  de  Descartes  fut  con- 
sidérable :  non  seulement  d'éminents  docteurs,  mais  les 
gens  du  monde,  les  femmes  elles-mêmes  se  passionnèrent 
pour  ses  doctrines  philosophiques.  On  les  discute  chez 
Mme  de  Sablé  *  ;  M"»®  de  Grignan  est  cartésienne  convaincue. 
Molière,  il  est  vrai,  plaisante  ingénieusement,  dans  les 
Femmes  savantes,  ces  ambitions  féminines  :  Trissotin 
s'étant  déclaré  pour  Descartes,  Armande  avoue  qu'elle  aime 
ses  tourbillons,  et  Philaminthe,  ses  mondes  tombants;  les 
Armandes  philosophes  survécurent  sans  doute  au  poète 
comique.  La  Fontaine,  bien  qu'il  ne  puisse  admettre  qu'avec 
restriction  un  système  qui  refuse  une  âme  à  ses  chers  ani- 
maux, salue  avec  enthousiasme  Descartes,  ce  m4>rtel  dont 
on  eût  fait  un  dieu  chez  les  païens. 

L'influence  littéraire  du  Discours  de  la  Méthode  sur  le 
xviie  siècle  est  incontestable.  On  retrouve  sous  mille  formes, 
à  cette  époque,  l'esprit  cartésien  ;  autorité  de  la  raison, 
marche  impassible  de  la  déduction,  tendance  à  abstraire, 
soin  de  diviser  les  difficultés.  Tels  sont  les  traits  distinc- 
tifs  des  œuvres  de  Pascal  et  de  la  Logique  de  Port -Royal, 
aussi  bien  que  des  traités  métaphysiques  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  ;  tels  encore,  à  d'autres  points  de  vue,  les  procédés 
tragiques  de  Racine  et  les  théories  de  Boileau ,  ce  poète  de 
la  raison. 

Le  P.  Malebranohe  ^  1638- 1715),  de  l'Oratoire,  l'un  des 
disciples  les  plus  enthousiastes  de  Descartes,  publia  en  1673 

1  Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Sablé  (1599-1678),  gagnée  au 
jansénisme  par  la  Mère  Angélique,  habitait  un  appartement  contigu  aa 
monastère  du  Port -Royal  de  Paris.  Son  salon  était  une  sorte  d*hôtel  do 
Rambouillet,  où  figurèrent  entre  autres  M"«  de  La  Fayette  et  La  Roche- 
foucauld. 
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la  Recherche  de  la  Vérité  ,  sorte  de  développement  de  la 
doctrine  du  maître.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès; 
(les  idées  abstraites  y  étaient  présentées  ave<:  une  méthode 
lumineuse,  en  un  style  plein  d'éclat.  Le  P.  Malebranche 
rencontra  cependant  de  nombreux  adversaires,  entre  les- 
quels le  grand  Arnauld  ;  mais  il  fut  consolé  dans  ses  tra- 
verses polémiques  par  d'illustres  suffrages  :  Bossuet  f^e 
rangea  parmi  ses  admirateurs  ;  le  prince  de  Gondé  voulut 
s'entretenir  avec  lui*. 

PASCAL  (1623-1662) 

I.  Biographie.  —  Biaise  Pascal  naquit  à  Glermont  en 
Auvergne ,  le  19  juin  1623.  Dès  son  enfance,  selon  l'expres- 
sion de  sa  sœur,  M^e  Périer  2,  il  épouvantait  son  père  par 
la  grandeur  et  la  puissance  de  son  génie.  Les  mathéma- 
tiques eurent  pour  lui  un  attrait  singulier  :  à  Tàge  de  douze 
ans,  sur  une  simple  définition  qui  lui  fut  donnée  de  l'objet 
de  la  géométrie,  il  trouva  moyen  de  tracer  en  figures,  à  ses 
heures  de  récréation,  les  éléments  de  cette  science,  dont 
il  ignorait  encore  les  termes ,  nommant  ronds  et  barres  les 
cercles  et  les  lignes.  A  seize  ans ,  il  écrivait  un  Traité  des 
Sections  coniques  et  faisait  d'importantes  découvertes  en 
physique^;  mais  bientôt,  épuisé  par  cette  dévorante  acti- 


1  Le  p.  Malebranche  dédaignait  la  poésie ,  et  s'en  vantait  plaisamment  : 
*»  Je  n'ai  jamais  pu,  racontait -il,  composer  dans  ma  vie  que  deux  vers;  » 
et  il  les  citait  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  uioiule, 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

«  Comment  aller  à  cheval  sur  l'onde?  objectait -on.  —  Bah!  reprenait  le 
philosophe ,  vos  poètes  commettent  bien  d'autres  mensonges  !»  Et  il  n'en 
démordait  pas. 

î  Pascal  eut  deux  sœurs.  Oilberte ,  son  aînée ,  qui  devint  M"*  Périer, 
avait  un  esprit  sérieux  et  solide  ;  elle  a  écrit  la  vie  de  son  frère  ;  Jacque- 
line, sa  cadette,  entra  ;ï  Port -Royal  et  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines 
jansénistes. 

5  Outre  rinvention  de  la  presse  hydraulique ,  celle  du  baromètre  et  la 
découverte  des  importantes  lois  de  la  physique  qui  s'y  rattachent  suffiraient 
à  immortaliser  le  nom  de  Pascal.  A  l'âge  de  dix -neuf  ans,  il  composa  une 
savante  machine  arithmétique. 
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vite,  il  dut  interrompre  ses  études.  Vers  la  même  époque, 
étant  à  Rouen,  il  se  lia  avec  deux  gentilshommes,  jansé- 
nistes ardents,  qui  lui  mirent  entre  les  mains  les  ouvrages 
de  Jansénius,  de  Saint -Gyran  et  d'Arnauld.  Le  jeune  géo- 
mètre se  laissa  facilement  entraîner;  sa  chute,  ou,  selon 
le  langage  de  Port-Royal,  sa  première  conversion,  assurait 
à  Terreur  une  force  qui  lui  avait  manqué  jusque-là,  celle 
d'un  écrivain  de  génie. 

Triste  et  maladif,  Pascal  chercha  pendant  quelque  temps 
à  s'étourdir  au  milieu  de  l'agitation  du  monde  ;  un  accident 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie  le  dégoûta  pour  jamais  de  ces 
faux  plaisirs.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  les  bords  de 
le  Seine,  les  quatre  chevaux  de  son  carrosse  s'emportèrent 
près  du  pont  de  Neuilly,  au  risque  de  le  précipiter  dans  le 
fleuve.  Ce  péril  extrême  lui  fit  toucher  du  doigt  le  néant 
des  choses  humaines  et  le  porta,  à  l'âge  de  trente -deux 
ans,  à  se  retirer  chez  les  solitaires  de  Port -Royal  ;  c'est  là 
sa  conversion  définitive  (1655). 

Le  parti  janséniste  était  alors  en  lutte  ouverte  contre  la 
Sorbonne  et  contre  les  Jésuites  ;  ceux-ci,  toujours  les  pre- 
miers sur  la  brèche,  devaient  aussi  recevoir  les  plus  rudes 
coups.  Pascal,  prenant  la  plume  au  nom  de  la  secte,  dif- 
fama leur  Société  en  publiant  cet  «  immortel  mensonge  » 
qui  a  pour  titre  les  Provinciales.  Ce  pamphlet,  marqué  au 
coin  du  génie,  valut  à  l'auteur  les  applaudissements  de  la 
foule  ;  mais  il  en  jouit  à  peine.  En  proie  à  des  douleurs  con- 
tinuelles ,  sentant  la  vie  lui  échapper  peu  à  peu,  il  se  rejeta 
vers  les  grandes  vérités  de  la  foi  ;  s'il  écrivit  encore,  ce  fut 
pour  poser,  dans  de  sublimes  fragments  [Pensées],  les  bases 
d'un  édifice  qu'il  avait  dessein  d  élever  à  l'honneur  du  chris- 
tianisme. 

Un  sentiment  d'indicible  tristesse  domine  les  dernières 
années  de  Pascal  ;  on  sent  que  le  souffle  glacé  du  jansénisme 
a  tari  pour  lui  toutes  les  sources  de  joie.  Il  poussait  si  loin 
la  rigidité  de  ses  principes  que  les  tendresses  maternelles 
lui  étaient  suspectes,  et  qu'il  reprenait  sa  sœur,  M^e  Périôr, 
des  caresses  qu'elle  recevait  de  ses  enfants.  Accoutumé  dès 
longtemps  à  la  pensée  de  la  mort,  il  la  vit  approcher  sans 
surprise,  reçut  en  pleine  connaissance  le  saint  viatique  et 


PASCAL  147 

i'extrême- onction,  malgré  les  aris  contraires  de  ses  amis 
jansénistes,  et  s'éteignit  le  19  août  1662,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans. 

II.  Les  Provinciales.    —   V  Historique.  —  Le  marquis  de 

Liancourt  s'était  vu  refuser  l'absolution  par  un  prêtre  de 
Saint-Sulpice ,  à  cause  de  ses  relations  avec  Port -Royal. 
Gr^d  scandale  parmi  les  jansénistes  :  Arnauld  publie  contre 
la  Sorbonne  deux  lettres  pleines  de  sarcasmes;  la  lutte 
menace  d'être  orageuse.  Le  fougueux  sectaire  cherche  à  se 
rendre  l'opinion  publique  favorable;  s'adressant  à  Pascal  : 
Votes  qui  êtes  jeune  et  curieux,  lui  dit -il,  voUrS  devriez 
faire  quelque  chose.  Pascal  se  met  à  l'œuvre  et,  peu  de 
jours  après,  soumet  au  docteur  la  l"^®  Provinciale.  L'écrit 
ayant  été  goûté ,  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  dix  -  huit  lettres , 
réunies  depuis  sous  le  nom  de  Provinciales,  parurent  suc- 
cessivement, du  23  janvier  1656  au  24  mars  de  l'année  sui- 
vante. Le  titre  primitif  portait  :  Lettres  écrites  par  Louis 
de  Montalte  à  un  provincial  de  ses  amis  et  aux  RR.  PP. 
Jésuites  sur  la  morale  et  la  politique  de  ces  Pères. 

2°  Objet.  —  Dans  les  quatre  premières  lettres,  Pascal  se 
borne  à  la  discussion  des  propositions  jansénistes  sur  la 
grâce  et  sur  le  pouvoir  prochain,  terme  dont  l'auteur  abuse 
avec  ironie  au  profit  de  sa  thèse.  Changeant  ensuite  de  rôle, 
iJ  devient  agresseur,  et  commence  contre  les  Jésuites  une 
violente  campagne  tendant  à  prouver  que  leur  morale  auto- 
rise hypocritement  les  plus  grands  crimes.  Ses  accusations 
mensongères  s'appuient  sur  des  textes  souvent  erronés, 
recueillis  ^à  et  là  chez  des  casuistes  inconnus  ;  il  rend  toute 
la  Société  responsable  de  quelques  faux  principes ,  d'ailleurs 
exagérés.  C'est  dans  la  bouche  d'un  de  ces  bons  Pères,  per- 
sonnage plus  que  naïf,  qu'il  place  l'exposé  des  points  con- 
testés ;  un  janséniste  intervient  de  temps  à  autre.  Pascal , 
entre  les  deux,  soulève  malignement  des  objections  propres 
à  jeter  le  ridicule  et  même  l'odieux  sur  son  faible  adver- 
saire. A  partir  de  la  XI^  lettre,  l'auteur  attaque  directement 
l'Ordre  entier,  avec  une  véhémence  qui  souvent  descend 
jusqu'à  rinvective. 
Inutile  de  s'arrêter  à  démontrer  ce  que  les  Provinciales 
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ont  d'injuste  et  de  condamnable,  quant  au  fond  :  «  Il  est 
certain,  dit  Voltaire  lui-même,  que  tout  l'ouvrage  porte  à 
faux  :  on  attribue  adroitement  à  toute  la  Société  les  opi- 
nions de  quelques  Jésuites  espagnols  ou  flamands.  On  tâche 
de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre 
les  mœurs  des  hommes,  dessein  qu'aucune  secte,  aucune 
société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir  ;  mais  il  ne  s'agissait 
pas  d'avoir  raison ,  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  » 

30  Valeur  littéraire.  —  Au  point  de  vue  du  style,  le  mérite 
des  Provinciales  est  incontestable.  «  Elles  sont,  dit  encore 
Voltaire,  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose.  Toutes 
sortes  d'éloquences  s'y  trouvent.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
qui,  depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui 
altère  souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet 
ouvrage  l'époque  de  la  fixation  du  langage,  iù  Pascal  s'y 
montre  maître  dans  Vart  du  dialogue;  tout  est  vif,  piquant, 
naturel.  Les  mises  en  scène  sont  marquées  au  coin  de  la 
bonne  comédie  :  cette  remarque  est  de  Racine  ;  Boileau 
déclare  les  Petites  Lettres  inimitables,  et  M"*®  de  Sévigné 
les  compare  aux  plus  beaux  dialogues  de  Platon.  M™e  de 
Grignan,  il  est  vrai,  contredit  sur  ce  point  le  goût  de  sa 
mère  :  «  C'est  toujours  la  même  chose,  »  lui  avoue -t- elle 
ingénument.  La  monotonie  du  plan  est  en  effet  un  défaut 
réel  de  cette  composition. 

Pour  louer  sans  restriction  les  Provinciales,  il  faudrait 
pouvoir  séparer  le  fond  de  la  forme,  la  cause  de  la  défense; 
il  faudrait  pouvoir  oublier  les  maux  causés  à  l'Église,  les 
ruines  amoncelées  en  France  par  les  philosophes  et  les 
athées  auxquels  les  moqueries  de  Pascal  ont  frayé  la  voie. 
Ce  calomniateur  de  génie  a  commis  un  grand  crime, 
s'écriait  naguère  le  P.  de  Ravignan  :  il  a  établi  une  alliance, 
peut-être  indestructible,  entre  le  mensonge  et  la  langue  du 
peuple  franc. 

III.  Les  Pensées.  —  1°  Objet.  —  Pascal  méditait,  avons- 
nous  dit,  une  apologie  du  christianisme,  que  son  état 
maladif  lui  permit  à  peine  d'ébaucher;  il  se  contenta  donc 
de  jeter  sur  des  feuilles  éparses  des  notes,  et  quelquefois 
des  passages  achevés,  devant  entrer  dans  ce  travail.   Ce 
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sont  ces  précieux  fragments,  recueillis  par  Port-Hoyal',  et 
disposés  daixs  un  ordre  plus  ou  moins  arbitraire,  qui  ont 
formé  les  Pensées. 

La  i^'^ partie  est  comme  une  préparation  à  la  foi  :  Pascal 
y  démontre  la  misère  de  Vhomme  livré  à  lui-même,  tout 
en  laissant  voir  la  grandeur  de  cet  être  déchu.  «  Ce  ver  de 
terre,  ce  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur,  gloire  et  rebut 
de  Tunivers,  est  grand  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable... 
Ses  misères  mêmes  prouvent  sa  grandeur  ;  ce  sont  misères 
de  grand  seigneur,  misères  de  roi  dépossédé.  »  Prenant 
ainsi  l'honame  tel  qu'il  est,  lui  faisant  toucher  du  doigt 
l'impuissance  de  sa  raison  à  démêler  ce  chaos,  il  le  met  en 
présence  des  philosophes  de  l'antiquité  et  des  fausses  reli- 
gions, convainc  les  uns  et  les  autres  de  mensonge,  et  montre 
que  le  christianismie  a  seul  résolu  ces  grands  problèmes. 
Donc,  conclut -il  en  jetant  à  son  lecteur  un  pari  célèbre, 
il  faut  être  chrétien.  (M.  G.,  35.) 

Dans  la  2®  partie,  l'auteur  établit  la  divinité  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  montrant  en  Jésus-Christ  le  libérateur  de 
l'humanité  déchue  ;  il  traite  quelques  points  de  morale  et 
de  dogme. 

2o  Pascal  philosophe  et  moraliste.  —  Venant  après  Des- 

cartes,  Pascal  reçut  l'influence  de  la  Méthode,  qui  du  reste 
allait  bien  à  son  esprit  géométrique.  Toutefois  les  deux 
philosophes  sont  loin  de  se  placer  au  même  point  de  vue  ; 
tandis  que  le  premier  accorde  tout  à  la  raison  et  s'arrête 
au  seuil  des  questions  de  la  foi ,  le  second  renverse  cette 
même  raison;  nos  facultés  ne  sont  à  ses  yeux  que  puis- 
sances  trompeuses;  l'homme,  incapable  de  se  suffire  à  lui- 
même,  doit  se  jeter  dans  les  bras  du  Dieu  rédempteur.  Ainsi 
l'auteur  des  Pensées  démon tre-t-il  que  la  vraie  philosophie 
n'est  pas  distincte  du  christianisme. 
La  morale  de  Pascal  se  ressent  des  tristesses  de  son  âme 


1  La  1"  édition  (1670)  avait  été  mutilée  par  l'école  janséniste.  Le  manus- 
crit original ,  formé  de  ces  morceaux  de  papier  sur  lesquels  l'auteur  avait 
jeté  ses  idées ,~  a  été  repris  au  xix"  siècle  pai-  de  laborieux  érudits  : 
M,  Faugère  (1844)  et  M.  Havet  (1851),  qui  ont  enfin  donné  au  public  le 
vâltable  texte  des  Pensées.  Ce  dernier  a  malheureusement  glissé  dans  son 
QBuvre  des  doctrines  antichrétiennes. 
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et  des  exagérations  jansénistes.  Il  semble  prendre  plaisir  à 
ouvrir  nos  blessures ,  à  en  sonder  la  profondeur  ;  mais  il 
ignore  le  secret  de  faire  couler  sur  ces  plaies  le  baume  salu- 
taire d'une  tendre  compassion  :  l'homme  qui  s'abandonne- 
rait aveuglément  à  lui  tomberait  bientôt  dans  un  sombre 
découragement.  Où  il  se  montre  pratique,  c'est  lorsqu'il 
parle  des  mesquines  recherches  de  la  vanité.  Le  moi,  à  ses 
yeux,  est  toujours  haïssable,  «  Le  sot  projet,  dit -il,  que 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre  1  »  —  «  Voulez  -  vous  qu'on 
croie  du  bien  de  vous ,  n'en  dites  point.  » 

Pascal  touche  encore  certaines  questions  de  morale 
sociale,  dans  lesquelles  il  combat  de  front  bien  des  idées 
de  son  siède  sur  les  formes  de  gouvernement,  sur  la  jus- 
tice, etc. 

3^  Iliéerîet   littérmes.    Pascal  écrîvaîn.    —   Les   Pensées 

renferment  quelques  chapitres  étrangers  au  sujet  principal, 
entre  autres  un  recueil  de  préceptes  littéraires  du  meilleur 
goût.  Véloqu^nce  y  est  définie  une  peinture  de  la  pensée, 
elle  doit  s'adresser  à  Vesprit  et  au  cœur,,,  «  La  vraie  élo- 
quence se  moque  de  l'éloquence.  »  Pour  le  style,  avant  tout 
simplicité  et  naturel:  «  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on 
est  tout  étonné  et  rayi  ;  on  s'attendait  à  voir  un  auteur,  et 
on  trouve  im  hoDMne.»  Fuir  par  conséquent  le  style  ampoulé, 
«  qui  consiste  à  dire  de  petites  choses  avec  de  grands  niots.» 
V élégance  naîtra  du  choix  des  expressions  et  de  leur  place 
dans  le  discours  ;  il  faut  y  joindre  la  variété,  car  «  Vélo- 
quence  continue  ennuie  ».  Telles  sont  précisément  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  Pensées,  qualités  acquises  au  prix 
de  laborieux  efforts.  Tous  les  passages  achevés  sont ,  dans 
Toriginal,  chargés  de  ratures.  «  Pascal,  dit  la  Préface  de 
Port- Royal,  refit  souvent  jusqu'à  six  ou  dix  fois  des  pièces 
que  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès  la  première.» 
Quant  au  caractère  propre  de  ce  beau  génie,  il  consiste 
en  un  remarquable  mélange  de  raison  et  de  passion.  Les 
contrastes  s'y  heurtent  :  de  là,  les  touches  variées   d'un 
style  où  le  sublime  se  mêle  au  familier,  souvent  même 
emprunte  le  ton  de  Vironie.  Pascal,  comme  Bossuet,  avec 
lequel  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  ne  fait  jamais 
de  Tart  pour  Tart  :  tout  est  pour  la  pensée.  «  Ces  deux 
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âmes,  dit  M.  Havet,  ont  des  attendrissements  et  des  larmes; 
mais  il  semble  que  celles  de  Bossuet  rafraîchissent  le  cœur, 
et  celles  de  Pascal  le  brûlent.  » 


§  II.  —  Poésie  dramatique. 
Le  théâtre  avant  Corneille. 

I.  Imitation  étrangère.  Tentative  de  Richelieu.  —  De  1600 
à  i630,  l'art  dramatique  fut  des  plus  féconds;  toutefois  on  cher- 
cherait vainement  dans  cet  amas  de  productions  une  œu^Te  de 
génie.  Les  genres  se  mêlent  confusément  :  tragédie,  comédie, 
tragi-comédie.  On  imite  tantôt  les  anciens ,  plus  souvent  encore  les 
fanfaronnades  espagnoles  et  les  pointes  italiennes.  La  licence  de^ 
poètes  est  extrême  :  ils  ne  respectent  ni  eux-mêmes  ni  leur  auditoire. 

Richelieu  cependant,  qui  aimait  une  scène  choisie,  tenta  une 
réforme.  Sous  son  inspiration ,  Fabbé  d'Aubignac  publia  lyie  Pra- 
tique du  théâtre  y  sorte  de  code  dramatique,  où  figure  comme 
obligatoire  la  règle  des  trois  unités,  renouvelée  d'Aristote.  De  plus, 
le  cardinal-ministre  prit  à  ses  ordres  cinq  poètes  pensionnés*,  qui 
composaient  sous  son  inspiration  :  le  grand  Corneille  figura  quelque 
temps  parmi  eux.  Ces  pièces  de  commande  sont  moins  connues  que 
celles  de  deux  ou  trois  auteurs  populaires  de  la  même  époque. 

n.  Alexandre  Hardy  défraya  pendant  vingt  ans,  avec  une 
verve  inépuisable ,  le  théâtre  établi  au  Marais.  Il  donnait  jusqu'à 
six  pièces  par  mois  et  pouvait  composer  deux  mille  vers  en  vingt- 
quatre  heures.  Toutes  les  sources  lui  sont  bonnes;  il  emprunte  un 
peu  partout,  ne  s'astreignant  d'ailleurs  à  aucune  règle  :  faction 
passe  subitement  de  Rome  à  Athènes,  d'Italie  en  Pologne,  et  même 
de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel  à  la  terre.  Ces  œuvres  hâtées  durent 
leur  vogue  à  l'entrain  et  au  mouvement  qui  n'abandonnent  jamais 
l'auteur.  Un  très  petit  nombre  de  beaux  vers  lui  faisaient  pardonner 
des  platitudes  comme  celle-ci;  il  s'agit  d'une  de  ses  héroïnes  : 
Sa  prière  fendait  Testomac  d'une  roche. 

ni.  Théophile  de  Viau,  qni  sacrifia  plus  encore  au  mauvais 
goût  italien,  a  laissé  dans  sa  tragi-comédie  de  Pyrame  et  Thishé 
ces  deux  vers ,  rendus  fameux  par  leur  ridicule  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement  :  il  en  rougit,  le  traître! 

rv.  Mairet,  né  à  Besançon  vers  1604,  est  le  plus  immédiat 
précurseur  de  Corneille.  Il  inaugura  en  France,  par  sa  Sophonisbe, 

*  Boisrobert,  Colletet,  JJÉtoHe,  Rotrou  et  le  grand  Corneille. 


152  LITTÉRATURE   FRANÇAISE   —    III^   PÉRIODE 

la  tragédie  classique.  Cette  pièce,  fort  applaudie,  «  avait,  dit  l'au- 
teur, tiré  des  soupirs  des  plus  grands  cœurs  et  des  larmes  des 
plus  beaux  yeux  de  la  France.  » 

Inutile  de  rappeler  ici  quelques  poètes  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
égarés  dans  le  domaine  dramatique  :  Desmarets  de  Saint -Sorli», 
avec  ses  Visionnaires:  Scudéry,  dont  le  Lt/f/damon  et  dix -sept 
autres  pièces  firent  les  délices  de  la  cour  et  de  la  ville.  De  si  faibles 
ébauches  laissaient  vraiment  tout  à  faire  à  celui  qui  mérita  le  titre 
de  Père  de  la  tragédie  française. 


CORNEILLE    (1606-1684) 
Détails  biographiques. 

I.  Jeunesse  et  débuts.  —  I^IERRE  CoRNEiLLE  naquit  à  Roucn, 
le  6  juin  1606.  Son  père  était  maître  des  eaux  et  forêts.  11 
reçut  au  sein  d'une  famille  fortement  chrétienne  les  prin- 
cipes solides  qu'il  n'abandonna  jamais.  Ses  éludes,  au  col- 
lège des  Jésuites,  furent  brillantes;  il  obtint  même  en  rhé- 
torique un  prix  exceptionnel  pour  une  traduction ,  en  vers 
français,  d'un  passage  de  la  Pharsale.  Destiné  au  barreau, 
il  parut  à  peine  au  parlement  de  Rouen  :  son  génie  le  por- 
tait ailleurs.  En  1629,  il  faisait  représenter  à  Paris  une 
comédie.  Meute,  qui  obtint  un  grand  succès.  Sans  autre 
guide,  comme  il  le  raconte,  «  qu'un  peu  de  sens  commun 
et  les  exemples  de  feu  Hardy,  »  Corneille ,  rompant  avec 
son  siècle,  introduisait  sur  la  scène  la  simplicité  et  le  natu- 
rel. Plusieurs  autres  comédies  [Clitandre,  la  Galerie  du 
Palais,  la  Place  Royale)  suivirent  Mélite. 

La  réputation  de  l'auteur  parvint  jusqu'à  Richelieu,  qui 
s'empressa  de  l'enrôler  parmi  les  poètes  dont  il  s'était  fait 
rinspirateur  ;  mais  le  nouveau  venu,  ayant  osé  modifier  le 
plan  d'une  comédie,  tomba  bientôt  en  disgrâce  :  on  l'accusa 
de  manquer  d'esprit  de  suite.  Heureux  de  recouvrer  sa 
liberté,  Corneille  prit  un  nouvel  essor  dans  sa  tragédie  de 
Médée  ;1635),  qui  renferme  ce  mot  sublime,  digne  pendant 
du  QuHl  mourut  d'Horace  : 

...  Dans  un  si  grand  revers,  que  vous  reste-t-il? 

MÉDÉE 

Mot  / 


CORNEILLE  153 

II.  Période  des  chefs >d'oBuvre.  —  Vers  cette  époque,  uri 
ancien  secrétaire  de  Marie  de  Médicis,  M.  de  Châlon,  retiré 
à  Rouen ,  conseille  au  poète  d'étudier  le  théâtre  espagnol  ; 
il  lui  indique  comme  sujet  fécond  un  drame  de  Guilhem  de 
Castro,  intitulé  la  Jeunesse  du  Cid,  Corneille  profite  de  Ta  vis 
et  compose  le  Cid  (1636).  L'apparition  de  ce  chef-d'œuvre 
fut  en  quelque  sorte  un  événement  national  ;  Beau  comme 
le  Cid  devint  un  proverbe  populaire.  Louis  XIII  et  Anne 
d'Autriche  félicitèrent  l'auteur  ;  on  accorda  à  son  père  des 
lettres  de  noblesse.  Cet  éclatant  triomphe  souleva  l'envie 
des  poètes  médiocres,  qui  se  répandirent  en  observations, 
parodies,  satires  contre  ce  Cid  tant  vanté.  Richelieu  lui- 
même  entra  dans  la  fameuse  Querelle  du  Cid.  Sans  parler 
des  motifs  personnels  que  le  ministre  pouvait  avoir  de  punir 
l'incartade  récente  du  poète,  des  raisons  politiques  sem- 
blaient devoir  Tarmer  contre  cette  pièce  :  on  y  exaltait  le 
duel,  que  des  lois  sévères  venaient  de  frapper  ;  on  y  applau- 
dissait des  héros  espagnols,  alors  que  cette  nation  tenait 
nos  armées  en  échec*.  Le  cardinal  chargea  donc  l'Académie 
de  censurer  le  chef-d'œuvre.  Chapelain  prit  la  plume  au 
nom  de  tous,  et  publia  les  Sentiments  de  l'Académie  sur 
le  Cid,  critique  assez  modérée  qui  calma  les  opposants. 
Durant  cette  lutte,  l'opinion  de  la  foule  n  avait  pas  varié  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue , 
Tout  Paris  pour  Ghimène  a  les  yeux  de  Rodri^'ue  ; 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

(BOILEAU,  Sut.  IX.) 

Corneille,  d'ailleurs,  répondait  à  ces  persécutions  par  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  :  Horace,  Cinna  (1640),  Polyeucte, 
LA  Mort  de  Pompée  (1641).  L'année  suivante,  en  donnant 
LE  Menteur,  il  inaugurait  la  véritable  comédie. 

m.  Période  de  décadence.  —  Cependant  l'Académie,  reve- 
nue de  ses  préventions,  ouvrait  ses  portes  à  l'auteur  du 
Cid.  Mais  déjà  ce  beau  génie ,  qui  d'un  bond  s'était  élevé  à 

*  Les  Espagnols  venaient  d'envahir  la  Picardie  ;  la  ville  de  Gorbie  était 
tombée  en  leur  pouvoir  (1636). 
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l'apogée  de  son  art,  commençait  à  décliner.  La  chute  de 
Pertharite  (1652)  l'affecta  si  péniblement,  qu'il  s'éloigna  du 
théâtre  et  revint  habiter  Rouen.  Cette  retraite  ne  fut  pas 
oisive;  les  sentiments  de  piété  dont  il  ne  s'était  jamais 
départi  le  portèrent  à  traduire  en  vers  Vlmitation  de  J.-C.  : 
il  employa  six  années  à  ce  travail,  qui  demeure  l'un  des  plus 
précieux  nfïonuments  que  la  poésie  ait  élevés  à  la  religion. 
Les  instances  et  les  libéralités  du  surintendant  Fouquet 
ramenèrent  Corneille  vers  la  tragédie  :  à  peine  y  retrouva- 
t-il  de  fugitives  inspirations.  Et  pourtant,  disait  le  poète 
à  son  protecteur  : 

Je  sens  le  même  feu ,  je  sens  la  môme  audace 
Qui  fit  plaindre  le  Cid ,  qui  fit  combattre  Horace. 

Illusion  d'auteur  I  L'âge  avait  affaibli  sa  verve  ;  puis  les 
temps  étaient  changés  :  Louis  XIV  venait  de  prendre  en 
main  les  rênes  de  l'État,  une  société  nouvelle  se  groupait 
autour  de  son  trône.  Elle  applaudissait  les  débuts  de  Molière 
et  de  Racine,  qui  désormais  allaient  occuper  la  scène.  U 
fallut  plus  d'un  échec  pour  décider  Corneille  à  se  retirer 
devant  de  jetuies  rivaux.  Citons ,  parmi  ses  dernières  pro- 
ductions, Œdipe,  Sertorius,  Othon,  où  l'on  trouve  encore 
<juelques  beaux  passages;  Agésilas  et  Attila,  dont  Boiieau 
a  pu  dire  : 

Après  l'Agésilas, 

Hélas  ! 
Mais  après  l'Attila, 

Holà  ! 

11  tombe  encore  plus  bas  dans  Tite  et  Bérénice,  Pulché- 
rie ,  Suréna.  M^c  de  Sévigné ,  toujours  éprise  de  son  vieil 
umi  Corneille,  est  presque  seule  à  l'excuser  :  «  Pardounez- 
lui  quelques  méchants  vers,  écrit -elle  à  sa  fille,  en  faveur 
des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  transportent  :  ce 
sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  »  —  «  Cette 
chute  du  grand  Corneille,  dit  son  neveu  Fontenelle,  peut 
être  mise  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables  des 
vicissitudes  du  monde,  et  Bélisaire  demandant  Taumône 
n'est  pas  plus  étonnant.  » 

IV.  Dermèrei  années.  —  Portrait  de  GomeiUe.  —  L^isole- 
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ment  et  la  gêne  pèsent  sur  les  dernières  années  de  Corneille. 
La  modeste  pension  qu'il  tenait  de  la  cour  lui  était  à  peine 
servie,  et  finit  même  par  être  supprimée.  Boileau,  ayant 
appris  cette  triste  situation ,  court  chez  le  roi  et  lui  offre  le 
sacrifice  de  sa  propre  pension,  disant  qu'il  ne  peut  sans 
honte  la  recevoir,  tandis  qu'un  si  grand  homme  manque  du 
nécessaire.  Louis  XIV  touché  envoie  aussitôt  deux  cents  louis 
au  vieillard.  Ce  secours  tardif  précéda  de  bien  peu  sa  mort, 
qui  arriva  le  l®'  octobre  1684. 

Corneille,  d'après  le  témoignage  des  contemporains,  avait 
des  manières  fort  simples,  presque  communes;  sous  son 
extérieur  négligé,  on  l'eût  aisément  pris  pour  quelque  mar- 
chand de  Rouen.  Sa  conversation  était  parfois  si  pesante*, 
qu'elle  devenait  promptement  à  charge  ;  lui  -  môme  en  fait 
Taveu ,  dans  un  billet  adressé  à  Pellisson  : 

Et  l*on  peut  rarement  m'écouter  sans  ennui , 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui. 

Ces  défauts  naturels  étaient  rachetés  par  une  grande 
délicatesse  de  sentiments  et  une  exquise  bonté  de  cœur.  La 
tendre  amitié  qui  l'unissait  à  son  frère  Thomas,  {^oète 
■comme  lui,  est  restée  célèbre;  ils  avaient  épousé  les  deux 
sœurs,  Marie  et  Marguerite  de  Lampérière  :  les  deux  mé- 
nages n'en  faisaient  qu'un.  «  Le  grand  Corneille  montra 
toujours,  dit  Fontenelle,  un  attachement  sincère  à  la  reli- 
gion et  plus  de  piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  per- 
met ordinairement.  » 


Chefs-d'œuvre  de  Corneille  :  analyses, 
appréciations. 

Au  premier  rang  se  placent  le  Gid,  Horace,  Cinna,  Po- 
LYEUCTE  ;  viennent  ensuite  la  Mort  de  Pompée  ,  Rodogune  , 
HÉRACLius ,  Nicomède  ,  qui ,  sous  certains  rapports ,  peuvent 
figurer  à  côté  des  chefs-d'œuvre.  La  comédie  du  Menteur 
y  doit  également  être  jointe.  (M.  C,  36-39.) 

1**  Le  Cid.  —  Le  sujet  historique  du  Cid  est  tiré  des  romanceros 
■espagnols;  pour  la  tragédie  en  elle-même,  Corneille  s'inspira  éga- 
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lement,  avons-nous  dit,  d'un  drame  espagnol  qu'il  transforma  par 
son  génif. 

Analyse.  —  Don  Rodhigue,  plus  tard  le  Cid,  a  pour  p*ère  don 
DiKGUE,  gentilhomme  castillan  célèbre  par  sa  bravoure.  Gomès, 
comte  de  Gormas,  est  sur  le  point  d'unir  sa  fille  Ghimène  au  jeune 
Rodrigue,  vaillant  comme  son  noble  père.  Une  secrète  jalousie  sou- 
lève tout  à  coup  le  comte  contre  le  vieux  don  Diègue,  qu'il  ose 
frapper  au  visage.  Trop  faible  pour  venger  ce  sanglant  affront, 
don  Diègue  appelle  son  fils ,  lui  montre  son  honneur  flétri  par  le 
père  de  Ghimène,  et,  lui  remettant  son  épée,  ne  craint  pas  de  lui 
faire  entendre  ces  terribles  paroles  :  Meurs  ou  tue!  L'hésitation  est 
courte  dans  Tàme  de  Rodrigue  ;  l'honneur  et  le  devoir  l'emportent 
presque  aussitôt.  11  court,  malgré  sa  jeunesse,  se  mesurer  avec 
le  comte,  le  terrasse,  et  du  même  coup  venge  son  père  et  rend 
-Ghimène  orpheline.  Celle -ci  vient  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et 
demande  justice  :  le  roi  ordonne  qu'on  recherche  Rodrigue.  Mais , 
tandis  que  Ghimène  se  voit  contrainte,  par  un  devoir  sacré,  de 
briser  les  liens  qu'avait  formés  la  tendresse  paternelle ,  Rodrigue , 
placé  dans  la  mèine  alternative ,  court  chercher  la  mort  ou  cueillir 
de  glorieux  lauriers,  en  arrêtant  presque  seul  une  descente  des 
Maures,  qui  menacent  Sévi  lie.  Gomment  le  roi  pourrait-il  condamner 
un  si  vaillant  héros?...  Un  combat  singulier,  dernière  épreuve 
ii\iposée  à  Rodrigue,  tourne  encore  à  sa  gloire  :  c'en  est  fait,  il 
vivra,  et  peut -être,  après  de  nouveaux  exploits,  Rodrigue,  désor- 
mais le  Gid,  verra-t-il  se  réaliser  son  union  avec  Ghimène. 

Principaux  caractères.  —  Rodrigue,  jeune,  ardent,  d'une  bra- 
voure pjesque  téméraire,  représente  le  vrai  chevalier  du  moyen 
âge,  prêt  à  courir  tous  les  dangers  pour  plaire  à  sa  dame,  et  inca- 
pable de  faillir  sur  le  point  d'honneur.  Il  rappelle  l'antique  devise 
bretonne  :  Potius  mori  quam  fœdain.  —  Ghimène  n'est  pas  moins 
sensible  que  Rodrigue  à  l'honneur  chevaleresque  ;  mais  cet  héroïsnae 
féminin  ne  va  pas  sans  de  vives  luttes  entre  la  passion  et  le  devoir. 
—  Don  Dièg:ue ,  fier  Castillan .  semble  tout  d'abord  sacrifier  à  sa 
vengeance  jusqu'à  son  fils  : 

...  Qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour. 

Mais,  après  la  victoire,  le  père  reparaît  pour  défendre  Rodrigue 
(II,  IX)  et  le  féliciter  : 

Appui  de  ma  vieillesse  et  comble  de  mon  heur, 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur. 

(III,  VI.) 

Valeur  littéraire.  —  Gorneille  avait  trente  ans  lorsqu'il  com- 
posa le  Cid:  un  souffle  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  anime  toute  la 
pièce.  Pour  la  première  fois  se  déroulait  sur  la  scène  française  une 
action  noble,  simple,  consistant,  non  plus  en  une  suite  confuse 
d'incidents  invraisemblables,  mais  dans  la  solution  d'un  problètne 
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wom/ dont  l'intérêt  est  universel.  Aucune  ltasses>t'  ou  trivialité  de 
langage,  style  admirable,  toujours  à  la  hauteur  du  sujet.  —  Est-ce 
à  (lire  que  la  tragédie  du  Cùf  soit  sans  défauts?  Loin  de  là.  On  y 
blâme  à  bon  droit  le  rôle  inutile  de  l'Infante,  quelques  situations 
forcées;  \sl  scène  reste  plusieurs  lois  vide,  et  Vunité  de  lieu  n'est 
pas  rigoureusement  observée.  Ces  taches  d'ailleurs  sont  légtues; 
elles  ne  peuvent  faire  méconnaître  tant  de  beautés,  si  nouvelles 
alors  dans  notre  littérature. 

—  Remarquons  cependant  combien  en  général  l'esprit  du  théâtre, 
même  le  meilleur ,  est  opposé  aux  maximes  les  plus  vulgaires  de 
la  morale  chrétienne.  Ici,  la  vengeance  jusqu'au  sang,  le  duel,  la 
passion,  s'offrent  à  nous  comme  autant  de  vertus,  sous  les  noms 
spécieux  d'/io/i/if Mr  et  de  devoir.  Sans  doute,  les  mœurs  locales, 
l'époque  mise  en  scène,  peuvent  servir  d'excuse  à  notre  grand 
poète;  mais  il  est  bon  de  faire  entrer  cet  aperru  en  ligne  de  compte 
lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  nos  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques. 

2o  Horace.  —  (Corneille  emprunta  à  l'histoire  de  Tite-Livp  le 
sujet  (ÏHorace,  qui  n'est  autre  que  la  victoire  de  Rome  sur  Albe, 
obtenue  par  le  combat  entre  les  Horaces  et  les  Curiaees.  Le  but 
moral  de  cette  tragédie  est  de  montrer  le  triomphe  de  l'amour  de 
la  patrie  sur  les  plus  chères  affections  de  la  famille. 

Analyse.  —  Afin  de  créer  des  situations  plus  émouvantes,  le 
poète  suppose  que  l'aîné  des  Uobac£s  est  déjà  uni  à  Sabi>k,  sœur 
des  Curiaees,  et  l'un  des  Curiaces,  fiancé  à  Camille,  sœur  des 
Horaces.  Cepen«lant  la  guerre  est  allumée  entre  Rome  et  Albe. 
Sabine  et  Camille  se  communiquent  leurs  appréhensions  ;  chacune 
d'elles  est  partagée  entre  la  crainte  et  l'espérance  :  quelle  que  soit 
en  effet  l'issue  des  événements,  il  leur  faudra  pleurer  ou  sur  leur 
vraie  patrie  ou  sur  leur  patrie  d'adoption.  Quelle  n'est  donc  pas 
leur  commune  joie  lorsqu'on  vient  leur  annoncer  que  les  deux 
partis  ont  résolu  de  terminer  la  lutte  par  un  combat  de  trois  contre 
trois!  Elles  se  flattent  que  le  choix  des  deux  camps  ne  s'arrêtera 
point  sur  leur  double  famille.  Vain  espoir  :  Rome  désigne  les 
Horaces;  Albe  se  confie  aux  Curiaces.  C'en  est  fait,  les  guerriers 
se  doivent  à  leur  patrie  ;  aucun  lien  n'est  capable  de  les  retenir. 

Cependant  le  combat  se  livre  sous  les  murs  de  Rome.  La  cruelle 
alternative  dans  laquelle  cet  événement  décisif  place  les  divers  per- 
sonnages fournit  les  scènes  les  plus  dramatiques.  On  sait  par  quel 
ingénieux  stratagème  IJorace  triomphe  de  ses  trois  rivaux  et  sou- 
met Albe  à  sa  patrie.  11  semble  alors  que  la  tragédie  soit  terminée; 
elle  l'est  en  effet  :  le  meurtre  de  Camille  par  son  frère,  qui  ne  peut 
souffrir  des  larmee  versées  sur  un  ennemi  de  sa  patrie,  le  danger 
que  court  le  jeune  Romain  après  un  tel  crime,  sont  regardés  comme 
un  second  fait  qui  remplit  les  deux  derniers  actes. 

Principaux  caractères.  —  Le  rôle  du  vieU  Horace  offre  un 
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admirable  nïélange  de  force  et  de  tendresse;  le  Romain  et  le  père 
se  montrent  tour  à  tour  en  lui.  C'est  le  Romain  qui  laisse  échapper 
le  sublime  Qu'il  mourût  !  mais  on  reconnaît  le  père  dans  ce  tou- 
chant adieu  : 

Pour  vous  encourager,  ma  voix  manque  de  termes. 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes  ; 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 

(II,  VIII.) 

Et  plus  loin ,  lorsqu'il  reçoit  la  nouvelle  de  sa  victoire  : 
O  mon  fils ,  ô  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jours  ! 
O  d'un  État  penchant  l'inespéré  secours!... 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse? 

(IV,  II.) 

Horace  le  fils  et  Gurîaoe  sont  tous  deux  des  héros  :  le  premier 
n'a  que  du  courage  ;  le  second  sait  joindre  à  la  bravoure  les  plu? 
nobles  sentiments  du  cœur  : 

Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connais  plus, 
dit  Horace  à  son  adversaire  ; 

Je  vous  connais  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  tue , 

répond  Guriace,  montrant  ainsi  qu'il  est  homme,  et  nous  attachant 
plus  encore  par  cette  faiblesse  si  naturelle,  qu'Horace  ne  nous  étonne 
par  son  aveugle  patriotisme.  —  Sabine  produit  le  même  effet  près 
de  Camille,  et  tempère,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  semble  excessif 
dans  cette  âme  exaltée.  C*est  par  devoir  que  l'épouse  d'Horace 
<*mbrasse  les  intérêts  de  Rome  : 

Je  suis  Romaine ,  hélas  !  puisque  Horace  est  Romain. 
Toutefois  elle  ne  peut  oublier  le  berceau  de  son  enfance  : 
Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour; 
Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour... 

(I,  I.) 
Pour  Camille,  aucune  sorte  de  tempérament,  mais  la  passion,  qui, 
après  mille  saillies,  éclate  enfin  dans  la  célèbre  imprécation  : 
Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment... 

(IV,  V.) 

Valeur  littéraire.  —  La  venté  histonque  n'est  pas  le  moindre 
mérite  ^^ Horace;  c'est  bien  la  Rome  des  rois  que  Corneille  y  fait 
revivre  :  religion  et  patriotisme  animent  ses  héros.  On  a  éj^alement 
admiré  l'art  des  contrastes,  si  habilement  ménagés,  et  Véloguence 
pleine  d'énergie  des  discours  qui  remplissent  le  V«  acte.  Il  est  à 
regretter  que  le  défaut  d'unité  paralyse  l'action  après  le  meurtre 
de  Camille. 

30  Ginna.  —  Un  passage  de  Sénèque  fournit  à  Corneille  le  sujet 
de  cette  pièce,  dont  le  titre  pourrait  être  :  la  Clémence  d'Auguste. 
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Analyse.  —  Le  triumvir  Oftave  est  devenu  l'empereur  Acgcstb; 
aux  sanglantes  proscriptions  ont  succédé  les  délices  de  la  pourpre 
impériale,  sans  que  ce  cœur  toujours  agité  ait  pu  trouver  le  vrai 
repos  qu'il  poursuit.  Au  moment  même  où,  las  du  souverain  pou- 
voir, il  songe  à  en  déposer  le  fardeau,  une  formidable  conspiration 
se  trame  contre  ses  jours  :  Qkpia,  petit- fils  du  grand  Pompée,  et 
Maxime,  ses  plus  intimes  confidents,  en  font  partie;  Emilie,  sa  fille 
adoptive,  dont  il  immola  le  père  alors  qu'il  était  encore  Octave, 
Emilie  en  est  l'âme.  C'est  elle  qui  veut  enfin  venger  la  mort  de 
Toranius  :  elle  n'a  promis  sa  main  à  Cinna  qu'à  la  condition  de 
trouver  en  lui  un  instrument  de  ses  projets.  Le  complot  est  sur  le 
point  de  s'exécuter,  lorsque  l'empereur  fait  demander  secrètement 
Cinna  et  Maxime,  afin  de  leur  souonettre  son  projet  d'abdication. 
Maxime,  jaloux  de  Cinna  qu'il  doit  bientôt  trahir,  engage  Auguste  à 
quitter  le  trône;  Cinna  est  d'avis  contraire,  et  ses  raisons  triomphent; 
enfin,  par  les  soins  de  Maxime,  Auguste  est  instruit  de  tous  les 
détails  de  la  conspiration.  Tant  de  perfidie  de  la  part  de  Cinna, 
d'Emilie,  de  tous  ceux  qu'il  a  comblés  de  ses  bienfaits,  révolte 
son  àme.  Il  faut  à  un  tel  crime  une  éclatante  vengeance  :  l'empe- 
reur s'interroge,  dans  un  monologue  justement  célèbre;  puis  s'éle- 
vant  tout  à  coup  à  l'héroïsme  de  la  clémence ,  il  appelle  les  cou- 
pables, leur  tend  les  bras  et  désarme  la  haine  par  un  si  magna- 
nime pardon. 

Principaux  caractères.  —  Auguste,  le  vrai  héros  de  cette  tra- 
gédie, est  admirable  en  tous  points;  déjà  grand  au  début,  dans  la 
scène  de  la  délibération  (II,  i),  il  s'élève  progressivement  jusqu'au 
comble  de  la  générosité  : 

Soyons  amis,  Qnna,  c'est  moi  qui  t'en  convie... 

(V,  m.) 

De  tels  accents  pénètrent  délicieusement  les  nobles  âmes,  et  Ton 
aime  à  se  rappeler,  selon  le  mot  de  Voltaire  : 

Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille. 

Énûlie,  véritable  type  des  héros  cornéliens,  soutient  son  rôle 
avec  une  force  qui  ne  se  dément  pas;  mais  tant  d'audace  en  une 
jeune  fille  répugne  à  nos  moeurs  ;  nous  nous  rangeons  volontiers 
à  l'avis  de  Balzac  et  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  qualifiant  di' ado- 
rable furie.  —  Cinna  n^a  d'autre  mobile  que  l'intérêt  :  tour  à  tour 
républicain  ou  monarchiste,  selon  la  nécessité  du  moment,  il  repré- 
sente au  mieux  ces  Romains  des  derniers  jours  de  la  liberté  expi- 
rante, gens  sans  convictions  et  sans  principes.  —  Maxime  est  une 
àme  faiï)le,.que  la  jalousie  pousse  à  toutes  sortes  de  bassesses. 

Valeur  littéraire.  —  a  Par  un  singulier  à-propos,  il  se  trouva, 
dit  Voltaire ,  que  les  premiers  spectateurs  de  Cinna  furent  ces  sei- 
gneurs turbulents  qui  combattirent  à  la  Marfée  et  firent  la  guerre 
de  la  Fronde.  »  11  eût  été  facile  de  trouver  parmi  eux  dos  Cinnas , 
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des  Maximes  et  même  des  Émilies.  Aussi  cette  tragédie  fut-elle  la 
plus  goûtée,  et  peut-être  la  plus  redemandée  entre  toutes  celles 
de  Corneille.  Des  beautés  supérieures  s'y  rencontrent  :  jamais  Vëlo- 
quence  politique  n'avait  fait  entendre  un  si  mâle  langage  (Récit 
de  la  Conjuration,  Délibération  de  l'empereur]  ;  jamais  surtout  la 
poésie  française  n'avait  touché  avec  tant  de  bonheur  les  plus  nobles 
libres  du  cœur  humain  (Monologue  d'Auguste ,  Interrogatoire  de 
Cinna).  Voltaire  et  La  Harpe  signalent  deux  défauts  dans  l'en- 
semble :  l'intérêt  se  déplace  de  Cinna  à  Auguste;  certains  cîirae- 
tères  ne  se  soutiennent  pas  jusqu'au  dénouement. 

4'J  Polyeucte.  —  Tci,  le  christianisme  nous  apparaît,  déployant 
sous  la  persécution  l'héroïsme  de  toutes  les  vertus.  Cette  pièce  est 
comme  une  splendide  reprise  des  Mgstères  du  moyen  âpre ,  dans 
la  belle  langue  du  xvne  siècle  et  avec  la  perfection  de  l'art  dra- 
matique. 

Analyse.  — Félix,  sénateur  romain,  est  gouverneur  de  l'Ar- 
ménie. L'élévation  de  son  rang  ne  lui  a  pas  permis  de  consentir 
à  l'union  de  sa  fille  Pauline  avec  un  jeune  Romain  nommé  Sévère, 
auquel  manquent  la  fortune  et  la  naissance  :  Polyhucte,  dont  le 
mérite  égale  la  noblesse,  est  devenu  depuis  peu  son  gendre.  Éclairé 
par  les  conseils  de  Néarque,  son  ami,  l'époux  de  Pauline  se  décide 
à  recevoir  le  baptême,  qui  le  transforme  en  un  autre  homme.  Rempli 
d'une  sainte  ardeur,  il  court  le  jour  même  au  temple  des  faux 
dieux,  trouble  le  service,  renverse  intrépidement  les  idoles  et  se 
voit,  avec  une  joie  indicible,  arrêté  et  jeté  en  prison.  Cependant 
Pauline,  encore  païenne,  n'a  été  informée  ni  du  changement  que 
le  baptême  a  opéré  dans  l'âme  de  son  époux,  ni  de  l'acte  auda- 
cieux qu'il  vient  d'accomplir  et  qui  l'expose  à  une  mort  certaine. 
Elle  reçoit  en  même  temps  cette  double  nouvelle,  et  n'a  plus  qu'-un 
désir,  celui  de  sauver  Polyeucte,  qu'elle  engagera,  par  tous  les 
moyens ,  à  éviter  l'infâme  supplice  réservé  aux  disciples  du  Christ. 
Le  martyr  écoute,  sans  être  ébranlé,  ce^  reproches  inspirés  par  la 
tendresse  :  loin  de  craindre  les  tourments,  il  les  appelle.  Et  cepen- 
dant, avant  de  quitter  la  terre,  il  veut  assurer  le  sort  de  celle  qu'il 
aime  le  plus  au  monde  en  la  donnant  lui-même  à  ce  Sévère,  jadis 
éloigné  par  Félix  et  maintenant  le  favori  de  l'empereur  Dèce  : 
Sévère  n'est  pas  indigne  de  Pauline.  Mais  celle-ci,  entraînée  par 
l'exemple  de  son  époux,  n'aspire  désormais  qu'à  le  suivre,  puis- 
qu'elle ne  peut  le  sauver.  Témoin  de  sa  mort,  ou  plutôt  de  sa 
victoire,  elle  entrevoit  les  divines  clartés.  La  mort  lui  sera  douce  : 
elle  la  demande.  Ce  triomphe  de  la  grâce  est  suivi  de  la  conver- 
sion de  Félix. 

Principaux  caractères.  —  Polyeucte  offre  l'idéal  d'un  chré- 
tien transformé  par  la  grâce  du  baptême.  Ces  degrés  d'ascension 
dont  parle  le  Psalmiste ,  il  les  franchit  avec  une  ardeur  que  rien 
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ne  peut  ralentir,  et  parvient  à  des  régions  qui  ne  sont  plus  de  la 

terre  : 

POLYEUCTK 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX 

^  Tu  l'es?  O  cœur  trop  obstini^: 

Soldats ,  exécutez  l'ordre  que  jai  donné. 

PAULINE  * 

où  le  conduisez -vous? 

FÉLIX 

A  la  mort. 

POLYEUCTE 

A  la  gloire!... 
(V,  in.) 

Pauline,  qaoi  qu'en  aient  dit  Voltaire  et  sou  école,  est  un  des 
plus  beaux  caractères  que  Corneille  ait  créés.  L'héroïsme  chez  elle 
naît  d'une  raison  supérieure  qui  domine  constamment  la  passion , 
sans  jamais  étouffer  les  nobles  sentiments  : 

Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne , 

s'écrie  Polyeucte  en  implorant  Sa  conversion.  Et  de  fait,  cette 
vertueuse  épouse  est  la  première  atteinte  par  l'intercession  du 
martyr  : 

Je  vois,  je  crois,  je  sais,  je  suis  désabusée... 

Sévère,  honnête  païen,  sait  rendre  au  christianisme  d'éclatant^ 
hommages  : 

I^  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense... 
Ils  font  des  vœux  paur  nous  qui  les  persécutons. 

Néanmoins,  sa  tolérance  reposant  sur  ce  principe  que  loules  les 
religions  sont  bonnes.,  il  y  a  lieu  de  douter  qu'il  arrive  jamais  à  la 
foi.  Sévère  représente  la  haute  société  romaine  ,  imbue  de  la  phi- 
losophie grecque  et  inclinant  vers  le  scepticisme.  —  Félîx,  person- 
nage sans  dignité,  lâche  politique,  était  indispensable  à  l'action  : 
les  gens  de  cette  trei!npe  se  rencontrent  d'ailleurs  dans  tous  les 
temps.  Sa  conversion  nous  trouve  à  bon  droit  peu  crédules. 

Valeur  littéraire.  —  La  plupart  des  critiques  regardent /*o///e//c/<? 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille.  Outre  la  vérité  et  l'énergie  du 
tableau  historique  qui  s'y  déroule,  le  stt/le  offre  en  maints  endroits 
tia  mélange  de  force  et  de  tendresse  qui  se  rencontre  rarement 
chez  notre  grand  tragique.  Vart  du  dialogue  y  est  poussé  à  la 
perfection.  Le  lyrisme  même  y  déborde  dans  les  célèbres  strophes 
du  martyr  : 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde... 

Cette  pièce  porte  bien  sa  date  :  la  question  de  la  f/rdce  passion - 
ïiait  alors  les  jansénistes  de  toutes  nuances  ;  or  ce  dogme  de  la 
grâce  domine  tout  Polyeucte, 
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50  Autres  tragédies  de  Corneille.    —  La  Mort  de  Pompée 

tient  autant  du  poème  épique  que  de  la  tragédie  ;  presque  toute  la 
pièce  est  en  récits;  du  moins  les  grands  événements  sur  lesquels 
^Ue  repose  y  sont  racontés,  et  non  représentés.  Pompée  n'y  paraît 
point,  il  meurt  dès  le  début;  cependant,  tout  mort  qu'il  est,  il  en 
reste  le  héros.  Sa  veuve,  Cornélie,  entre  en  scène  au  V«  acte, 
tenant  dans  se^  bras  l'urne  où  sont  renfermées  les  cendres  de  son 
époux. 

Rodogune  était  la  pièce  préférée  de  Corneille.  Rien  ne  semble 
justifier  cette  prédilection  ;  il  est  vrai  que  le  dénouement  est  des 
plus  dramatiques,  on  pourrait  même  dire  qu'il  est  trop  drama-  : 
tique  :  Cléopatre,  épouse  de  Démétrius  Nicator,  roi  de  Syrie,  reine^ 
jalouse,  mère  dénaturée,  se  voit  obligée  de  prendre  elle-même 
le  poison  qu'elle  avait  préparé  pour  son  fils  Antiochds,  uni  contre 
son  gré  à  la  princesse  Rodogune.  Elle'  meurt  en  maudissant  l'un 
■et  l'autre  : 

Puisse  le  Ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes , 
Et  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes!.;. 
Puisse  nattre  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  1 

Héraolîus  offre  un  sujet  fort  compliqué  ;  Corneille  s'en  fait 
presque  un  mérite,  ajoutant  que,  pour  en  avoir  la  pleine  intelli- 
gence ,  il  faut  y  donner  une  merveilleuse  attention.  —  Le  fils  de 
l'empereur  Héraclius  et  celui  de  l'usurpateur  Phocas  ont  été  échan- 
gés dans  leur  bas  âge;  Phocas,  qui  veut  faire  périr  l'héritier  légi- 
time de  l'empire  d'Orient,  ignore  lequel  des  deux  enfants  est  son 
fils  :  toute  la  pièce  repose  sur  cette  ignorance.  Le  mot  que  la  gou- 
vernante ,  seule  instruite  du  secret ,  adresse  à  l'empereur  est  resté 
célèbre  : 

Devine  si  tu  peux ,  et  choisis  si  tu  l'oses  ! 

liioomède  tient  un  rang  à  part  dans  les  œuvres  de  Corneille  ; 
le  ton  de  la  comédie  s'y  fait  parfois  sentir  :  de  là  le  nom  de  tragi- 
comédie  que  lui  donne  le  po^te.  La  scène  se  passe  à  la  cour  dô 
pRusiAs,  roi  de  Bithynie,  un  de  ces  princes  esclaves  que  Rome  vic- 
torieuse tient  fièrement  sous  ses  lois.  Prusias  a  deux  fils  :  Nicomède 
et  Attale;  celui-ci  ne  connaît  que  la  servitude;  le  premier,  au 
contraire,  élève  d'Annibal,  est  un  héros,  toujours  au-dessus  de  la 
fortune,  nourrissant  l'espoir  d'abaisser  un  jour  ses  vainqueurs.  En 
attendant  qu'il  puisse  combattre  les  Romains  sur  les  champs  de 
bataille,  il  fait  à  leur  ambassadeur,  Flaminius,  une  guerre  de  rail- 
leries amères  et  d'épigrammes  sanglantes,  tandis  que,  dans  un 
langage  plus  noble  et  plus  élevé,  il  excite  son  père  à  s'atiranchir 
d'un  joug  odieux. 

6<»  Le  Menteur.  —  La  comédie  du  Menteur,  empruntée  à  un 
drame  espagnol,  a  pour  personnage  principal  Dorante,  jeune  homme 
insouciant,  hâbleur  s'il  en  fut,  qui  ment  à  tout  propos,  par  pure 
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bravade  et  sans  méchanceté;  ainsi  envisa<?é,  ce  vice  peut  prêter  tu 
comicfue.  Gérontb,  son  père,  noble  gentilhomme,  trop  indulgent 
d'abord  envers  le  fils  qui  le  trompe,  sévit  enfin,  dans  une  scène 
toute  tragique  où  l'on  croit  entendre  don  Diègue  : 

Qui  se  dit  gentilhomme  et  ment  comme  ta  fais , 
n  ment  quand  il  le  dit  et  ne  le  fM  jamais. 

Cette  pièce,  malgré  ses  défauts,  ébauche  la  comédie  de  carac- 
tère :  elle  prépare  les  voies  à  Molière. 


Jugement  sur  Corneille. 

lo  Garaotère  de  son  géaîe.  —  La  grandeur  en  forme  le 
trait  dominant.  Les  personnages  de  Corneille  ;  don  Diègue 
ou  Auguste,  Polyeucte  ou  Nicomède,  ne  connaissent  pas 
de  mesure  en  fait  d'héroïsme  et  de  générosité.  Le  poète 
les  a  créés  à  Timage  de  son  génie,  plus  porté  à  Vidéal  qu'à 
la  réalité  ;  il  peint  les  hmnmes  tels  qu'ils  devraient  être. 
Ces  princes  si  magnanimes,  ces  gentilshommes  si  fiers,  ces 
femmes  dont  la  vertu  ne  faiblit  pas,  cette  famille  corné- 
lienne enfin ,  bien  qu'elle  dépasse  le  niveau  commun ,  offre 
de  nobles  exemples ,  en  même  temps  qu'elle  fait  honneur  à 
Thumanité.  Corneille,  remarque  Voltaire,  a  fondé  en  France 
une  école  de  grandeur  d'âme  ;  il  est  le  plus  moral  de  nos 
tragiques.  Les  imperfections  de  ce  beau  génie  tiennent  à 
l'excès  même  des  qualités  qui  le  distinguent  :  en  cherchant 
le  grand,  il  tombe  parfois  dans  Venflure  et  prend  Vatrocité 
pour  le  courage. 

2o  Son  système  dramatique.  —  Le  hut  principal  de  Cor- 
neille est  moins  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié  que  de  pro- 
voquer Vadmiration  :  ce  poète,  dit  La  Bruyère,  élève, 
étonne,  maîtrise.  Lui-même  se  vantait  «  d'avoir  mieux  aimé 
rendre  ses  femmes  trop  héroïques,  plutôt  que  d'avoir  pro- 
duit des  héros  trop  efféminés  ».  Il  a  laissé,  dans  les  Exa- 
mens de  ses  pièces,  sa  théorie  dramatique,  conçue  d'après 
les  modèles  qu'il  s'était  choisis  :  Sénèque  chez  les  anciens , 
les  poètes  espagnols  parmi  les  modernes.  Il  ignore  ou  paraît 
dédaigner  les  Grecs;  cependant  l'opinion  littéraire  de  son 
siècle  lui  impose  la  Poétique  d'Aristote,  et  surtout  la 
fangeuse  règle  des  trois  unités,  peu  faite  pour  la  trempe 
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de  son  génie.  Ces  limites  de  temps  et  de  lieu,  il  les  trouve 
d'autant  plus  onéreuses  que,  selon  le  goût  espagnol ,  l'in- 
trigue et  les  situations  lui  semblent  la  partie  importante  du 
drame.  Racine  fera  mieux  :  il  s'attachera  surtout  à  l'analyse 
des  passions,  subordonnera  les  situations  aux  caractères, 
et  portera  sans  peine  la  rigueur  de  ces  mêmes  lois. 

La  chute  de  Corneille  ne  fut  que  l'exagération  de  son 
système  :  sous  prétexte  d'accroître  l'intérêt  et  de  déployer 
plus  d'art,  il  en  vint  à  ces  pièces  embarrassées  que  dans 
son  illusion  il  égalait  à  ses  chefs-d'œuvre. 

30  Corneille  éorîvaîii.  —  Le  style  de  Corneille  se  distingue 
par  la  force,  Vampleur,  la  majesté.  Il  se  prête  merveilleu- 
sement aux  grands  mouvements  oratoires ,  aux  promptes  et 
brillantes  répliques  du  dialogue  [dialogue  cornélien).  Il  est 
sublime  sans  efforts,  et  porte  en  maints  endroits  cette  éter- 
nelle marque  du  génie  qui  est  la  simplicité.  Mais  il  est 
inégal,  poussaiit  quelquefois  la  pompe  jusqu'à  Temphase  ou 
devenant  obscur  à  force  de  subtilités.  Aussi  bien.  Corneille 
avait-il  le  tort  de  préférer  Lucaiii  à  Virgile  ;  or  l'auteur  de 
la  Pharsale  est  plein  de  défauts  semblables.  Puis  il  dut 
subir  le  mauvais  goût  du  siècle,  et  payer  tribut  à  ce  faux 
bel  esprit  dont  Boileau  n'avait  pas  encore  fait  justice. 

Ces  taches ,  disons-le ,  sont  légères ,  et  Corneille  demeure 
aujourd'hui,  comme  il  le  fut  pour  ses  contemporains,  «  le 
grand,  l'inimitable,  l'incomparable  Corneille.  »  (F.  Gode- 
froy.)  —  «  S'il  vivait  encore,  disait  Napoléon,  je  le  ferais 
prince;  car  la  tragédie  échauffe  l'âme,  élève  le  cœur,  peut 
et  doit  créer  des  héros.  » 


Tragiques  secondaires  contemporains 
de  Corneille. 

I.  Rotrou  (1609-1650),  né  à  Dreux,  se  tourna  très  jeune  vers 
le  théâtre,  pour  lequel  il  travailla  avec  une  fécondité  qui  rappelle 
celle  des  Hardy  et  des  Mairet.  11  leur  était  néanmoins  supérieur; 
Richelieu  le  distingua  dans  la  foule  des  auteurs  médiocres,  et  Cor- 
neille se  plaisait  à  le  nommer  son  père.  Ses  meilleures  pièces  sont 
Venceslas,  Chosroès  et  Saint  Genest:  cette  dernière  a  pour  objet 
la  conversion  et  le  martyre  du  comédien  Genest,  subitement  tou- 
ché de  la  grâce,  tandis  que  sur  la  scène  il  parodiait  nos  saints 
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inyslt'i'es  :  il  y  a  là  comme  un  prélude  de  Polyeucle.  Malgré  de 
véritables  talents,  Rotrou  n'a  laissé  aucune  œuvre  paifaite;  il 
composait  à  la  Mte,  acceptant,  dit  Guizot,  tout  le  fatras  roma- 
nesque qui  remplissait  alors  le  théâtre ,  et  se  souciant  peu  de  polir 
son  style. 
La  mort  de  ce  poète  fut  héroïque  ;  elle  a  été  célébrée  par  Mille- 
voye,  dans  des  vers  couronnés  à  l'Institut.  La  ville  de  Dreux  était 
désolée  par  une  épidémie  meurtrière  ;  Rotrou  l'apprend  et  se  hâte, 
comme  lieutenant  au  bailliage  de  cette  ville,  de  venir  partager  le 
'  péril  de  ses  concitoyens.  Le  fléau  ne  tarda  pas  à  l'atteindre  :  il  y 
succomba,  âgé  seulement  de  quarante  et  un  ans. 


n.  Thomas  GorneUle  (  1625-1709)  naquit  dix-neuf  ans  après 
son  illustre  frère,  qu'il  se  plaisait  à  nommer  le  grand  Corneille. 
A  défaut  de  génie,  le  cadet  possédait  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  versification  facile.  Gomme  les  deux  frères  habitaient  ensemble, 
on  raconte  que  lorsque  Pierre  avait  peine  à  trouver  une  rime,  il' 
levait  une  trappe  et  la  demandait  à  Thomas ,  qui  la  lui  donnait 
aussitôt.  Celui-ci  a  composé  quarante -deux,  pièces,  tragédies  et 
comédies ,  parmi  lesquelles  Ariane  ,  le  Comte  d'Essex  ,  Timocrate. 
Toutes, en  général,  ne  sont  que  des  romans  dialogues  et  des  imi- 

î        talions  espagnoles;  le  style  manque  de  force  et  d'harmonie.  Boi- 

1^        /^âu,  entendant  ce  vers  d'Ariane  : 

Je  la  tue ,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire , 

«Pauvre  Thomas!  s'écria- t-il,  tes  vers  comparés  à  ceux  d»»  ton 
îi>^re  font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un  cadel  de  Sormandie.  » 


\ 


L..^. 
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IP  PARTIE  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 
(1661-1715) 


Celte  période  de  maturité  va  nous  offrir  une  suite  conti- 
nue de  chefs-d'œuvre,  dans  presque  tous  les  genres.  Racine 
et  Molière  illustrent  la  scène;  La  Fontaine  écrit  ses  Fables; 
Boileau,  ses  Satires  et  ses  Épîtres;  Bomuet  et  BourdUlove 
se  succèdent  dans  la  chaire  chrétienne;  Fénelon  donne  son 
Télcmaque  ;  La  Rochefoucauld,  ses  Maximes;  La  Bruyère 
esquisse  ses  Caractères  ;  M*"®  de  Sévigné  nous  laisse  ses 
Lettres,  vivant  tableau  de  la  cour,  qu'elle  connut  si  bien. 
Moins  d'un  demi -siècle  suffit  pour  faire  éclore  cette  riche 
moisson,  que  les  siècles  antérieurs  avaient  laborieusement 
préparée. 


CHAPITRE  I 
POÉSIE   DRAMATIQUE 


§  I.  —  Tragédie. 

RACINE  (1639-1699) 

Détails  biographiques. 

I.  Jeunesse.  —  Jean  Racine,  né  à  la  Ferté-Milon,  le 
21  décembre  1639,  demeura  orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Il  commença  ses  études  à  Beauvais,  puis  fut  admis  aux 
Granges,  Tune  des  écoles  tenues  par  les  Solitaires  de  Port- 
Royal.  Il  y  fit  de  rapides  progrès  ;  la  langue  grecque  sur- 
tout, que  lui  enseigna  le  savant  Lancelot,  lui  devint  ea  peu 
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de  temps  familière.  Le  futur  auteur  d'Androtnaque  et  dCIphi- 
génie  ne  trouvait  pas  de  plaisir  plus  doux  que  de  s'aller 
perdre  dans  les  bois  de  l'abbaye,  avec  Sophocle  et  Euripide,. 
qu'il  expliquait  œuramment.  Un  jour  cependant  son  ardeur 
l'entraina  trop  loin  :  il  se  crut,  comme  bon  nombre  d'éco- 
liers, plus  sage  que  ses  maîtres.  Le  roman  grec  Théagène 
et  Chariclée  lui  étant  tombé  entre  les  mains,  il  commençait 
à  le  dévorer  bel  et  bien ,  lorsque  Lancelot  le  surprend  dans 
celle  occupation,  s'empare  du  livre  et  le  jette  au  feu;  une 
seconde  tentative  est  punie  de  la  même  façon  ;  enfin,  s'étant 
procuré  un  troisième  exemplaire,  le  jeune  humaniste  rap- 
prend par  cœur;  puis,  le  remettant  à  son  maître  :  «  Vous 
pouvez,  lui  dit-il,  brûler  celui-ci  comme  les  autres.  »  Louis 
Bacine  rapporte  ce  fait  pour  montrer  combien  la  mémoire 
de  son  père  était  heureuse.  Non  moins  doué  sous  le  rap- 
port de  la  sensibilité,  il  goûtait  jusqu'aux  larmes  les  beautés 
de  la  solitude  et  consacrait  ses  "premiers  vers  à  chanter  les 
riants  paysages,  les  jardins  et  les  bois  de  l'abbaye. 

Après  trois  années  passées  à  Port -Royal,  Racine  vint  à 
Paris  faire  sa  philosophie.  Le  syllogisme  lui  parut  austère , 
comme  le  prouve  cette  mélancolique  boutade  adressée  à  Tuii 
de  ses  amis  : 

Je  ne  respire  qu'arguments; 

Ma  tète  est  pleine  à  tous  moments 

De  majeures  et  de  mineures. 

En  vain  sa  famille  essaya -t- elle  de  le  pousser  vers  le 
barreau ,  ou  même  vers  les  ordres  :  la  poésie  seule  répon- 
dait à  ses  goûts.  Une  ode  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine, 
composée  en  l'honneur  du  mariage  de  Louis  XIV,  lui  valut, 
presque  au  sortir  du  collège,  la  protection  de  Golbert  et 
une  gratification  royale.  La  Renommée  aux  Muses  (1663) 
le  mit  en  faveur  à  la  cour.  Ces  succès  prématurés  auraient 
pu  nuire  au  développement  de  son  talent  si  Boileau  ne  se 
Tût  trouvé  là;  celui-ci  s'étant  permis,  sur  la  Renommée, 
de  judicieuses  critiques ,  Racine ,  bien  qu'assez  susceptible, 
troaya  ses  observations  pleines  de  tact  et  de  bon  sens.  Il 
reconnut  dans  Boileau  le  guide  dont  il  avait  besoin,  et  dès 
Jors  se  forma  entre  eux  une  amitié  indissoluble. 

A  celte  époque,  il  faut  placer  les  joyeuses  réunions  litté- 
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raires  de  la  rue  du  Vieux -Colombier,  dont  La  Fontaine 
nous  a  conservé  le  charmant  tableau  :  Racine,  Boileau, 
Molière  et  le  spirituel  bonhomme  en  étaient  les  habitués  *. 
Tous,  à  l'exception  de  Molière,  débutaient  dans  la  carrière 
poétique.  Sans  autre  prétention  qu'un  agréable  divertisse- 
ment, ils' causaient  un  peu  de  toutes  choses,  des  anciens  et 
des  modernes,  se  consultant  volontiers  les  uns  les  autres 
sur  leurs  propres  ouvrages.  Racine  y  recevait  de  Molière 
le  sujet  de  sa  première  tragédie,  la  Thébaîde,  qui  parut 
en  1664.  Cette  pièce,  non  plus  qxi^ Alexandre  (1665),  ne 
révélait  pas  encore  le  poète  de  génie. 

II.  Carrière  dramatique.  —  Avant  de  livrer  Alexandre, 
l'auteur,  raconte-t-on,  soumit  son  œuvre  au  jugement  de 
Corneille  :  Vous  avez  du  talent  pour  la  poésie,  mais  non 
pour  le  théâtre,  répondit  le  poète  vieillissant.  Racine,  par 
bonheur,  ne  se  déconcerta  point  et  répondit  à  cet  arrêt  en 
publiant  Andromaque  (  1667  ) ,  dont  l'apparition  n'excita  pas 
un  moindre  enthousiasme  que  le  Cid.  Il  continua  durant 
dix  années  à  travailler  pour  le  théâtre  :  ce  fut  une  suite  de 
succès.  Louis  XIV,  dont  le  goût  si  éclairé  savait  apprécier 
le  vrai  mérite,  ne  cessa  de  prodiguer  à  Racine  les  marques 
de  sa  bienveillance  ;  l'Académie  française  s'empressa  de 
l'admettre  dans  son  sein  :  il  y  fut  reçu  le  même  jour  quo 
Fléchier  (1673). 

Ces  honneurs  toutefois  n'étaient  pas  sans  amertumes  : 
l'envie  ne  cessait  de  le  poursuivre;  les  partisans  de  Cor- 
neille ne  lui  pardonnaient  pas  de  balancer  la  gloire  de  leur 
vieil  ami.  La  cabale  se  fortifia  tellement  qu'elle  réussit,  en 
J677,  à  faire  triompher  une  Phèdre  de  Pradon*,  mécham- 
ment opposée  à  celle  de  Racine.  Cette  injustice  ouvrit  les 
yeux  du  grand  poète.  Les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  ses 

1  C'est  au  début  d'un  de  ses  Contes  que  La  Fontaine  parle  de  ces  quatre 
amis  et  de  leurs  gais  rendez-vous.  Chacun  est  désigné  sous  un  pseudoAyme 
fort  significatif  :  Molière  est  Gélaste  (plaisant)  ;  Boileau,  Arlste.  parce  qu'il 
était  sérieux  sans  être  incommode:  Racine,  Acanthe,  k  raison  de  son  goût 
pour  les  jardins ,  les  fleurs ,  les  ombrages  ;  La  Fontaine ,  Polyphile ,  <i  qui 
aime  tbutes  choses.  »  —  Une  punition  avait  été  établie  pour  les  fautes  de 
table  :  c'était  de  lire  quelques  vers  de  la  Pucelle;  la  peine  capitale  était  une 
page  entière. 

2  PRADOît  n'est  connu  que  comme  auteur  ridicule,  vaniteux  et  jaloux. 
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mailres,  de  la  paix  qu'il  goûtait  naguère  dans  la  solitude  se 
réveillant  en  lui,  il  résolut  de  fouler  aux  pieds  ses  cou- 
ronnes dramatiques  :  âgé  seulement  de  trente- huit  ans,  et 
tandis  que  son  génie  était  en  pleine  maturité,  il  renonça 
complètement  au  théâtre. 

m.  Retraite  et  vîe  de  famille.  —  Une  pensée  chrétienne, 
non  le  dépit,  avait  inspiré  la  détermination  de  Racine  :  la 
suite  de  sa  vie  en  témoigne  assez.  Après  quelques  velléités 
d'entrer  chez  les  Chartreux,  il  épousa,  le  1er  juin  1677,  Cathe- 
rine de  Romanet ,  femme  de  bon  sens  et  de  cœur,  d'un  esprit 
simple,  et  si  peu  curieuse  de  poésie  qu'elle  ne  prit  jamais 
connaissance  des  chefs-d'œuvre  de  son  mari.  Sept  enfants, 
cinq  filles  et  deux  fils,  naquirent  de  cette  union  :  rien  de 
touchant  comme  les  soins,  pour  ainsi  dire  maternels,  dont 
le  grand  Racine  se  plut  à  les  entourer.  11  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  les  lettres  adressées  à  son  fils 
aîné*  ;  la  foi  du  chrétien  et  la  tendresse  du  père  s'y  révèlent 
eu  traits  délicieux  :  «  Songez,  lui  dit-il ,  que  notre  ambition 
est  fort  bornée  du  côté  de  la  fortune  ;  la  chose  que  nous 
demandons  du  meilleur  cœur  au  bon  Dieu,  c'est  qu'il  vous 
fasse  la  grâce  d'être  homme  de  bien.  »  Les  noms  familiers 
de  Bahet,  Fanchon,  MadeloUj  Nanette,  du  petit  Lionval 
[Louis]  sont  souvent  rappelés  au  frère  absent  :  «  Les  gro- 
seilles de  Hollande  ont  bien  fait  ouvrir  les  oreilles  à  vos 
petites  sœurs  et  à  votre  mère  elle-même ,  qui  les  aime  fort,  ' 
comme  vous  savez...  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  dire 
qu'à  chaque  chose  d'un  peu  bon  que  Ton  nous  sert  sur  la 
table,  votre  mère  s'échappe  toujours  à  dire  ;  Racine  en  man- 
gerait volontiers.  » 

«  Mon  père  était  de  tous  nos  jeux ,  raconte  son  jeune  fils 
dans  ses  Mémoires,  et  je  me  souviens  de  processions  dans 
lesquelles  mes  sœurs  étaient  le  clergé;  j'étais  le  curé,  et 
l'auteur  d^Athalie,  chantant  avec  nous,  portait  la  croix.  » 
Chaque  jour  il  présidait  à  la  prière  faite  en  commun,  et 
y  joignait  l'explication  du  saint  Évangile.  Les  charmes  de 
la  vie  de  famille  surpassaient  de  beaucoup  à  ses  yeux  le 

*  Jean  Racine,  fils  aîné  du  poète,  fut  attaché  très  jeune  à  l'ambassadeur 
de  France  en  Hollande. 

5* 


170  LITTÉRATURE  FRANÇAISE    —    III®  PÉRIODE 

bruyant  éclat  de  la  cour.  Revenaat  un  jour  de  Versailles , 
il  est  averti  par  un  écuyer  du  duc  de  Bourbon  qu'on  l'attend 
à  dîner  à  l'hôtel  de  Gondé  :  «  Je  n'aurai  pas  l'honneur  d'y 
aller,  répondit -il;  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  n'ai  tu 
ma  femme  et  mes  enfants,  qui  se  font  une  fête  de  manger 
aujourd'hui  avec  moi  une  très  belle  carpe  :  je  ne  puis  me 
dispenser  de  dîner  avec  eux.  » 

IV.  Racine  et  Louis  XIV.  —  Mort.  —  S'il  est  vrai  qu'une 

certaine  ressemblance  physique  rapprochât  le  poète  et  le 
roi,  il  y  eut  surtout  de  l'un  à  l'autre,  malgré  la  distance  des 
rangs ,  cette  sympathie  mutuelle  qui  s'établit  promptement 
entre  les  esprits  d'élite.  La  distinction  des  manières,  une 
conversation  pleine  d'à -propos  et  de  réserve,  le  caractère 
même  de  ses  chefs-d'œuvre  dramatiques,  calqués,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  personne  et  sur  les  goûts  du  monarque,  tout 
prévenait  Louis  XIV  en  faveur  de  Racine.  Aussi  lui  donna-t-il 
de  particulières  marques  d'estime  :  gentilhomme  ordinaire , 
le  poète  avait  ses  entrées  et  un  appartement  à  Versailles. 
La  charge  d'historiographe,  qu'il  partagea  avec  Boileau,  le 
mit  à  même  de  suivre  le  roi  jusque  dans  ses  expéditions.  Il 
était  en  un  mot  au  nombre  des  familiers  intimes  ;  mais  ces 
prévenances  tant  enviées  ne  le  firent  jamais  descendre  au 
rôle  de  courtisan  ;  elles  lui  inspirèrent  seulement  une  Dok^le 
émulation  de  contenter  son  prince.  Si,  après  une  retraite 
de  douze  années,  il  revient  à  la  scène  en  donnant  Esther  et 
Athalie,  ce  n'est  que  pour  se  rendre  aux  vives  instances  de 
W^^  de  Maintenons  la  personne  la  plus  chère  au  roi,  et  qu'il 
ne  veut  pas  désobliger. 

Racine  fut  cependant  atteint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'une 
sorte  de  disgrâce  que  son  extrême  sensibilité  lui  rendit  fort 
amère.  On  a  parlé  d'un  mémoire  sur  les  misères  dupeii^le, 
composé  par  lui  S  et  dont  Louis  XIV  blessé  aurait  dit  : 
a  Racine  croit-il  tout  savoir,  et  parce  qu'il  est  grand  poète, 
veut -il  être  ministre?  »  D'autres  ont  attribué  ce  refroidis- 
sement à  ses  relations  assidues  avec  Port  -  Roiyal ,  adors  en 

1  M"*  de  Maintenon,  selon  Louis  Racine,  avait  demandé  ce  mémoire  au 
poète.  Lorsqu'elle  sut  le  mécontentement  du  roi,  elle  promit  À  Racine  de 
tout  réparer  et  de  ramener  le  beau  temps.  —  oc  Je  sais,  madame,  répondit-il, 
quel  est  votre  crédit,  et  je  sais  quelles  bontés  vous  avez  pour  moi  ;  mais  j*« 
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p/ein  jansénisme.  Il  n'y  eut  d'ailleurs  aucune  rupture,  et,  la 
veille  même  de  sa  mort ,  Racine  se  disposait  à  partir  pour 
Marjy.  Une  maladie  de  foie  dont  il  souffrait  depuis  de  longues 
années,  s'aggravant  tout  à  coup,  l'emporta  le  21  avril  1699. 
Animé  de  la  plus  vive  piété,  il  édifia  tous  les  siens,  et  laissa 
à  Boileau  ce  louchant  adieu  :  Cest  un  bonheur  pour  moi  de 
mourir  avant  vous. 

Œuvres  de  Racine  :  analyses ,  appréciations. 

Sans  parler  de  la  Thêbaîde  [Étéocle  et  Polynice)  et 
d' Alexandre,  pièces  dans  lesquelles  Racine  n'est  pas  encore 
lui-même  et  s'attache  à  imiter  Corneille,  on  peut  classer 
ses  chefs-d'œuvre  en  quatre  catégories  :  1»  Andromaque, 
Iphigénie ,  Phèdre ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  au  théâtre 
grec;  2o  Britanmciu,  Bérénice,  Blîthridate,  tirés  de  Thistoire 
romaine  ;  3»  Bajazet,  sujet  contemporain  ;  4o  Esther,  Athalîe, 
inspirées  par  les  Livres  saints.  —  Sa  Comédie  des  Plai- 
DEims ,  quelques  odes  ,  l'HisToroE  abrégée  de  Port  -  Royal  , 
Je  Précis  historique  des  campagnes  de  1672  à  1678%  ses 
Lettres,  recueillies  et  publiées  par  son  fils,  complètent  la 
liste  des  oeuvres  de  Racine.  (M.  C,  40-44.) 

lo  Andronuiqae  (1667).  —  Trois  auteurs  anciens,  Euripide, 
Virgile  et  Sénèque ,  ont  fourni  à  Racine  les  principaux  traits  de 
cette  tragédie. 

Analyse.  —  La  scène  se  passe  à  la  cour  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille 
et  roi  d'Épire  ;  Andromaque,  la  veuve  d'Hector,  est  devenue  sa  cap- 
tive :  il  se  flatte  de  la  gagner  et  d'en  faire  son  épouse.  Oreste 
cependant  vient  d'arriver  à  sa  cour  :  les  Grecs  l'envoient  réclamer 
le  fils  d'Hector,  qui  porte  ombrage  aux  vainqueurs.  L'occasion 
semble  favorable  à  Pyrrhus  pour  amener  Andromaque  à  ses  vues  ; 
h  vie  de  son  fils  va  se  trouver  entre  ses  mains  :  ou  devenir  l'épouse 
du  roi  d'Éplre  ou  sacrifier  Astyanax,  telle  est  la  cruelle  alternative 
<laas  laquelle  Andromaque  se  voit  placée.  Mais  la  veuve  d'Hector 

oae  tante  (to  nière  Agnès  de  Sainte- Thècle,  religieuse  de  Port-Royal)  qm 
m'aime  d'une  façon  bien  différente.  Cette  sainte  fille  demande  tous  les  jours 
à  Dieu  pour  moi  des  disgrâces,  des  humiliations ,  et  elle  a  plus  de  crédit 
que  vous.  » 

*  Ce  Précis  n*est  qu'un  fragment  de  l'histoire  de  Louis  XIV  commencée , 
sur  l'ordre  du  roi ,  par  Racine  et  Boileau ,  et  dont  les  manuscrits  furent 
^^tniits  dans  un  incendie. 
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ne  peut  être  infidèle  à  une  mémoire  si  chère,  encore  moins  immoler 
l'unique  rejeton  du  héros  troyen;  et  l'instant  où,  pour  sauver  les 
jours  de  son  fils,  elle  deviendra  l'épouse  de  Pyrrhus,  sera  celui  de 
sa  mort.  Andromaque  est  sur  le  point  d'exécuter  ce  dessein,  lorsque 
Hermione,  reine  délaissée  par  le  roi  d'Épire,  cœur  jaloux  et  pas- 
sionné, commande  l'épouvantable  crime  qui  amène  le  dénouement: 
Pyrrhus  est  égorgé  par  Oreste,  dont  la  raison  est  aussitôt  troublée 
et  comme  livrée  aux  Furies  ;  Hermione ,  plus  malheureuse  encore 
après  son  crime,  se  tue  de  désespoir. 

Principaux  caractères.  —  Le  rôle  d'Andromaque ,  véritable 
création  de  Racine,  est  un  des  plus  beaux  que  la  tragédie  puisse 
offrir  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  dévouement  dans  l'épouse  et  de  tendresse 
dans  la  mère  s'y  trouve  réuni.  Les  noms  d'Hector  et  d'Astyanax 
se  mêlent  sans  cesse  sur  ses  lèvres  : 

C'est  Hector,  disait -elle  en  l'embrassant  toujours; 
Voilà  ses  yeux,  sa  bouche  et  déjà  son  audace... 

(II.  V.) 

Et  ce  cri  maternel ,  sublime  de  simplicité  : 

J'allais ,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui  ; 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

(I,iv.) 

L'Andromaque  de  Racine,  selon  la  remarque  de  Chateaubriand, 
se  ressent  de  l'influence  du  christianisme  :  ce  n'est  plus  l'esclave 
avilie  des  sociétés  antiques ,  mais  la  femme  réhabilitée  par  l'Évan- 
gile ,  libre  dans  sa  conscience ,  humble  dans  le  malheur  :  les  vœux 
qu'elle  forme  pour  son  Astyanax  tendent  moins  à  la  gloire  qu  à  la 
vertu  : 

...  Qu'il  ne  songe  plus.  Géphise,  à  nous  venger... 
Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste. 

(IV,  III.) 

Hermione  se  montre  égoïste  et  violente,  impérieuse  ettyraanique 
dans  les  explosions  de  sa  passion.  —  Pyrrhus  n'a  pas  un  caractère 
nettement  défini;  quelques  fadeurs  de  sentiment  gâtent  çà  et  là 
son  rôle. 

Valeur  littéraire.  —  Andromaque  inaugure  sur  notre  scène 
la  tragédie  pathétique ,  comme  le  Cid  avait  inauguré  la  tragédie 
héroïque.  Les  passions  y  sont  exprimées  avec  une  force ,  et  en 
même  temps  une  vérité  et  un  naturel  qui  atteint  déjà  la  perfec- 
tion. Force  fut  aux  amis  de  Corneille  d'applaudir  ce  chef-d'œuvre  : 
M»"*  de  Sévigné  avoue  «  qu'elle  a  versé  plus  de  six  larmes  à  la 
représentation  ^'Andromaque  »  ;  Saint-Évremond  déclare  que  ce^a 
«  a  bien  l'air  des  belles  choses  ».  Ces  témoignages  ne  sont  pas 
suspects. 

2o  Le»  Plaideurs  (  1668).  —  Racine  délaisse  un  moment  la  muse 
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trafique  et  donne,  après  Andmmaque ,  cette  comédie  imitée  des 
Guêpes  d'Aristophane.  Il  se  propose  d'y  faire  la  aalire  des  gens  de 
Palais.  L'intrigue  est  faible,  mais  les  détails  sont  achevés.  — 
PKftRiN-DANDm ,  que  la  manie  de  juger  a  rendu  fou  ;  I'Intimk  ,  son 
secrétaire;  Petit -Jean,  le  franc  Picard;  Ciiicaneal  et  la  comtesse 
DE  PiMBEscHE,  infatigables  plaideurs  :  tous  ces  personnages,  désor- 
mais populaires ,  provoquent  par  leurs  spirituelles  saillies  un  rire 
joyeux. 

3»  Brîtannîcus  (  16G9  ).  —  Quelques  pages  des  Annales  de  Tacite 
ont  fourni  à  Racine  les  grandes  lignes  de  cette  pièce,  dont  le  sujet, 
dit  l'auteur,  n'est  pas  moins  la  disf/ràce  dWgrippine  que  la  mort 
lie  Britannicus. 

Analyse.  —  Néron,  grâce  aux  intrigues  de  sa  nièr»'  Aoripi'ine, 
a  usurpé  les  droits  de  Britannicus,  comme  lui  fils  de  Claude,  mais 
Don  d'Agrippine.  Celle-ci,  qui  durant  trois  années  a  gouverné  sous 
le  nom  de  son  fils,  sent  que  le  pouvoir  lui  échappe  :  Néron  cherche 
à  s'affranchir  de  sa  tutelle.  Pour  ressaisir  son  influence,  cette  femme 
ambitieuse  fera  jouer  mille  ressorts  :  elle  pren<l  la  défense  de  Bri- 
laonicus  contre  l'empereur,  qui  vient  de  faire  enlever  du  palais  la 
princesse  Junie,  fiancée  à  ce  jeune  prince.  Burrhus,  le  ministre 
fidèle,  essaye  en  vain  de  réconcilier  la  mère  et  le  fils  :  Narcisse, 
mauvais  génie  de  Néron ,  obsède  son  maître  et  renverse  ses  der- 
niers scrupules.  On  apprend  que  Britannicus  a  été  foudroyé  dans 
un  festin:  Néron  lui-même  a  présenté  à  son  frère  la  coupe  empoi- 
sonnée. Junie  se  retire  parmi  les  Vestales. 

Principaux  caractères.  —  «  Néron,  selon  le  mot  de  Racine, 
est  ici  un  monstre  naissant,  qui  n'ose  encore  se  déclarer  et  qui 
cherche  des  couleurs  à  ses  méchantes  actions.  »  Ce  caractère  de 
Néron,  arrivant  au  crime  par  degrés,  est  une  des  productions  les 
plus  \Taies  et  les  plus  originales  de  notre  grand  tragique. 

Agrippîne  n'a  pas  cette  ambition  virile  que  Tacite,  d'accord 
avec  l'histoire,  lui  prête  dans  ses  Annales.  Une  soif  égoïste  de 
domination  la  tourmente  ;  peu  lui  importe  que  Néron  devienne 
un  prince  vertueux  : 

Ah!  que  de  la  patrie  il  soit,  s'il  veut,  le  père; 
Mais  qu'il  songe  un  peu  plus  qu'Agrippine  est  sa  mère. 

(I,  I.) 

La  faiblesse  et  la  vanité  féminines  se  mêlent  chez  elle  aux 
instincts  de  souveraineté  :  que  l'empereur,  après  l'avoir  dédaignée, 
semble  lui  rendre  sa  confiance,  elle  ne  se  contient  plus  et  s'aban- 
donne imprudemment  à  des  promesses  mensongères.  Agrippino 
prélude  au  rôle  d'Athalie. 

Burrhus  représente  le  parti  du  devoir  et  de  la  vertu  ;  conseiller 
franc  et  loyal,  il  entre  d'abord  dans  les  vues  de  Néron,  qui  cherche 
à  éloigner  Agrippine,  mais  prend  généreusement  la  défense  des 
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vaincus  lorsque  le  monstre  a  consommé  son  premier  crime.  —  Mar- 
oîste  est  l'un  de  ces  affranchis  que  l'on  vit  souvent  s'iosinuer  près 
des  Césars ,  dont  ils  flattaient  les  vices  :  celui-ci ,  avec  une  adresse 
infernale,  saisit  Néron  par  chacune  de  ses  faiblesses  et  le  manie 
à  son  gré.  Traître  envers  Britannicus,  il  dispose  tout  pour  le 
meurtre  de  ce  prince.  —  Britannîcus  et  Junie  intéressent  par 
leur  candeur  et  leur  franchise. 

Valeur  littéraire.  —  «  Vous  n'avez  rien  fait  de  plus  fort,  » 
disait  Boileau  à  son  ami  en  parlant  de  Britannicus;  Voltaire  nom- 
mait cette  tragédie  la  pièce  des  connaisseurs.  Certaines  beautés 
qui  s'y  rencontrent  :  analyse  profonde  des  passions,  nuances  déli- 
cates du  langage,  peinture  histoHque  d'une  admirable  justesse, 
ne  se  révèlent  qu'aux  esprits  d'élite.  Le  pathétique  d'Andromaque 
fait  place  ici  à  l'énergie  des  caractères  et  au  relief  du  style. 

40  Bérénice  (1670).  —  L'empereur  TiTus,  sur  le  point  d'épouser 
Béréisice,  princesse  juive  amenée  de  la  Palestine,  se  soumet  aux 
lois.de  l'Empire,  qui  s'opposent  à  ce  mariage,  et  consent  à  la  ren- 
voyer :  telle  est  l'action  une  et  simple  qui  se  déroule  dans  cette 
tragédie.  On  sait  qu'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans, 
en  proposa  elle-même  le  sujet  à  Racine,  le  mettant,  à  son  insu, 
.  aux  prises  avec  Corneille,  déjà  sur  son  déclin  :  le  jeune  poète  triom- 
pha sans  peine.  Cette  pièce  fut  parfaitement  accueillie  ;  mille  allu- 
sions flatteuses  se  rapportant  à  Louis  XIV,  peint  sous  les  traits 
de  Titus,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ce  succès.  Le  grand  Condé 
exprimait  son  goût  pour  Bérénice  par  ces  deux  vers  tirés  de  la 
tragédie  : 

Depuis  deux  ans  entiers ,  chaque  jour  je  la  vois , 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

(Il,  n.) 

50  Bajazet  (1672).  —  La  scène  se  passe  en  Turquie,  au  com- 
mencement du  siècle  :  les  mœurs  locales  y  sont  assez  peu  gardées, 
bi^n  que  les  intrigues  et  les  crimes  n'y  fassent  pas  défaut.  Bajazet, 
le  héros  principal,  est  rarement  à  la  hauteur  de  sa  situation; 
seuls  les  rôles  de  la  sultane  Roxane  et  d'AcoMAx,  le  grand  vizir, 
sont  achevés  et  comptent  parmi  les  heureuses  créations  de  Racine. 

60  Mithridate  (leiS).  —  Mithmdate,  roi  de  Pont,  qui  lutta 
pendant  quarante  ans  contre  la  république  romaine,  alors  qu'elle 
avait  pour  généraux  Sylla,  Lucullus  et  Pompée,  est  un  personnage 
éminemment  tragique.  —  Le  héros  de  Racine  a  conservé  tous  les 
traits  de  l'histoire  :  audace  intrépide,  grandeur  de  vues,  dissimu- 
lation et  finesse,  haine  implacable  du  nom  romain.  Dans  un  admi- 
rable discours,  dont  les  mâles  accents  rappellent  Corneille,  il  trace 
à  ses  fils,  Pharnace  et  Xipharès,  les  vastes  projets  qu'il  nourrit 
contre  Rome.  On  regrette  de  voir  ensuite  ce  fier  conquérant  des- 
cendre à  de  basses  rivalités  de  passions  qui  siéent  mal  à  un  tel 
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caractère.  La  reine  xMoxime  est  une  des  gracieuses  héroïnes  de 
Racine:  douce  et  résignée,  elle  accepte  un  supplice  injuste,  que 
la  mort  de  Mithridate  lui  épargne  soudain.  —  Cette  pièce  était, 
mjïiEsther,  la  préférée  de  Louis  XIV. 

7oIphigénîe  (1674).  —  Racine  revient  à  Euripide  et  s'inspire 
de  son  Iphigénie  en  Aulide  *.  Quelques  changements  lui  ont  paru 
nécessaires  pour  faire  accepter  la  fable  grecque  sur  notre  théâtre. 
Ce  n'est  plus  Tlphigénie,  fille  d'Agamemnon  et  de  Glytemnestre , 
(pi  est  immolée  par  le  devin  Cal  chas,  bien  que  le  danger  la  menace 
jusqu'au  dernier  acte;  c'est  une  autre  Iphigénie,  présentée  sous 
le  nom  d'ÉRiPHiLE,  fille  d'Hélène  et  de  Thésée  et  compagne  de  la 
première,  âme  basse  et  perfide. 

Les  personnages  et  la  mise  en  scène  nous  transportent  bien  plus 
à  Versailles  qu'en  Aulide.  Aoambitïoîî  rappelle  involontairement 
Loois  XIV  :  volonté  absolue ,  langage  plein  de  majesté ,  dignité 
toujours  égale  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  tel 
apparaît  ce  roi  des  rois  y  ce  chef  de  la  Grèce.  —  Achillb  reflète 
élément  les  mœurs  du  ivh»  siècle.  —  Clttemnestre,  reine  impé- 
rieuse, mère  jalouse  de  ses  droits,  se  rapproche  davantage  du 
modèle  antique.  —  Iphrîénik  ,  victime  résignée ,  moins  simple  que 
cbei  Euripide,  apparaît  comme  une  fille  de  roi,  craignant  de  déro- 
gera l'honneur  de  sa  race.  Ses  sentiments,  ainsi  que  ceux  d'An- 
dromaque ,  sont  tout  imprégnés  de  christianisme  :  Mon  pare ,  dit- 
eOe  à  Agamemnon , 

Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  ; 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi... 
(IV,  IV.) 

Valeur  littéraire.  —  Voltaire  admire  dans  cette  tragédie  tous 
les  genres  de  beautés  :  intérêt  du  sujet,  force  des  situations,  variété 
etyérité  des  caractères.  Quant  au  style,  c'est  celui  de  Racine  par- 
venu à  sa  perfection.  Boileau  a  constaté,  d'une  manière  éclatante, 
le  succès  qu'obtint  Iphigénie  : 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée. 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que ,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé , 
En  a  fait  sous  son  nom  couler  la  Champraeslé  s. 

8<>  IHièdre  (1677).  —  Cette  nouvelle  imitation  d'Euripide  offre 
à  Racine  l'occasion  de  mettre  en  jeu,  avec  plus  de  force  que  jamais, 
l'ardente  et  funeste  passion  dont  il  s'est  fait  l'analyste  trop  fidèle. 
|*HÉDRE,  épouse  de  Thésée  et  belle-mère  d'HippoLviE,  accuse  ce 
jeune  prince  pour  se  disculper  elle-même.  Thésée,  furieu.x,  voue 
son  fils  à  la  colère  de  Neptune  :  il  est  dévoré  par  un  monstre 
marin.  Phèdre,  bourrelée  de  remords,  se  tue  de  désespoir.  —  Le 

*  Voir  Littérature  grecque ,  p.  106. 

*  Actrice  célèbre ,  fort  habile  à  interpréter  les  rôles  principaux  des  tra- 
înes de  Racine. 
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rôle  de  Phèdre  domine  tous  les  autres;  si  Ton  y  démêle,  selon 
Chateaubriand,  l'influence  des  idées  chrétiennes,  on  ne  peut  nier 
d'autre  part  qu'il  ne  soit  la  mise  en  scène  de  la  fatalité  janséniste 
et  du  faux  principe  de  l'entraînement  invincible  au  mal. 

9°  Esther  (168^)).  —  Historique.  M™«  de  Maintenon,  vers  1688, 
écrivait  à  Racine  :  Nos  petites  filles  viennent  déjouer  votre  Andro- 
maque ,  el  si  bien,  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie  ni  aucune 
autre  de  vos  pièces.  Elle  le  priait  de  composer,  pour  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr,  quelque  pièce  morale  ou  historique  qui  put  les  divertir 
en  les  instruisant.  Racine ,  depuis  douze  ans ,  avait  renoncé  à  la 
scène  :  il  hésita  d'abord,  jusqu'à  ce  que,  feuilletant  la  Bible  et 
tombant  sur  le  Livt^e  d'Esther,  il  vit  dans  cet  admirable  récit 
toute  la  matière  d'une  tragédie.  La  pièce  achevée,  l'auteur  lui- 
même  forma  les  jeunes  actrices,  qui  en  donnèrent  la  première 
représentation  le  26  janvier  1689,  en  présence  du  roi  et  d'un  public 
d'élite.  11  faut  entendre  M™''  de  Sévigné  raconter,  comme  témoin 
oculaire,  cet  événement  de  cour,  louer  l'ordonnance,  la  beauté  du 
sujet  et  recueillir,  sur  les  lèvres  de  Louis  XIV,  ce  témoignage  flat- 
teur :  Racine  a,  bien  de  l'esprit!  Que  d'allusions  délicates  s'ofl'raient 
d'elles-mêmes  aux  spectateurs  sous  les  noms  d'Esther,  d'Âssuérus. 
et  sous  les  traits  dé  ces  jeunes  vierges  Israélites  élevées  à  l'ombre 
de  l'autel  ! 

Sujet  et  personnages.  —  Le  sujet,  connu  de  tous,  est  la  déli- 
vrance des  Juifs,  grâce  au  dévouement  de  la  reine  Esther,  juive 
elle-même  et  épouse  d'Assuérus  :  Aman,  ministre  de  ce  prince, 
avait,  par  un  ressentiment  personnel,  frappé  tous  les  Israélites 
d'un  commun  arrêt  de  mort. 

Le  rôle  d'EsiuER  est  plein  de  convenance,  de  grâce  mo'Ieste;  il 
nous  montre  une  âme  faible  et  timide  puisant  dans  la  prière^  un 
courage  qui  va  jusqu'à  l'héroïsme.  —  Aman,  parvenu  enflé  d'or- 
gueil, àme  haineuse  et  servile;  Mardochée,  plein  de  zèle  pour  son 
Dieu  et  pour  son  peuple,  sont  encore  des  caractères  vigoureuse- 
ment tracés. 

Valeur  littéraire.  —  Racine  convient  lui-même  que  cette  tra- 
gédie n'a  pas  toute  la  grandeur  du  poème  dramatique;  elle  ne  ren- 
ferme que  trois  actes.  Mais,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  le  style 
en  est  enchanteur;  pénétré  des  Livres  saints.  Racine  transporte 
dans  notre  poésie  les  beautés  de  la  Bible  et  des  prophètes,  aussi 
facilement  qu'il  s'est  approprié  celles  d'Euripide  et  de  Virgile.  La 
prière  d'Esther  (I ,  iv),  le  discours  d'Assuérus  (II,  vu),  les  chœurs. 
imités  des  tragédies  grecques,  et  beaucoup  d'autres  passages,  sont 
pour  l'oreille,  et  mieux  encore  pour  l'âme,  un  charihe  délicieux 
au  delà  duquel  on  n'imagine  rien.  «  Esther,  dit  Sainte-Beuve,  me 
semble  le  fruit  le  plus  naturel  qu'ait  porté  le  génie  de  Racine. 
C'est  l'épanchement  le  plus  pur  de  cette  àme  tendre,  qui  ne  savait 
assister  à  la  prise  d'habit  d'une  novice  sans  se  noyer  de  larmes,  et 
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dont  M">«  de  Maiotenon  disait  :  «  Racine,  qui  veut  pleurer,  viendra 
à  la  profession  de  la  sœur  Lalie.  » 

Ifto  Athalie  (1691).  —  Également  composée  pour  Saint  Cyr, 
Âlfuilie  ne  reçut  pas  au  début  les  m  Ames  applaudissements  qu'Es/ Aer. 
M»«  de  Maintenon,  de  nouveau  alarmée  par  les  succès  dramatiques 
de  ses  jeunes  élèves,  ne  consentit  à  faire  représenter  cette  seconde 
pièce  qu'à  huis  clos,  sans  costumes  ni  décors.  «  Le  roi,  écrivait  Boi- 
leau  à  l'auteur,  a  témoigné  être  ravi,  enchanté;  pour  moi,  trouvez 
boQ  que  je  vous  déclare  que  vous  n  avez  pas  conçu  de  meilleur 
ouvrage.  »  Le  public  n'en  jugea  pas  ainsi  tout  d'abord,  et  Racine 
mourut  avant  d'avoir  vu  son  chef-d'œuvre  dignement  apprécié  '. 

Analyse.  —  Le  sujet  d'Athalie,  puisé  dans  le  IV*  Livre  des  Rois 
et  le  //e  des  Paralipomènes ,  est  le  rétablissement  de  Joas  sur  le 
trône  de  Judas  par  la  mort  de  l'usurpatrice  Athalie.  La  scène  s»' 
passe  dans  le  vestibule  du  temple. 

Abiter  ,  l'un  des  principaux  officiers  de  Juda ,  s'entretient  avec 
le  grand  prêtre  Joad  de  la  détresse  où  gémit  Isra^^l.  Le  pontife 
relève  son  courage  et  lui  laisse  entrevoir  la  prochaine  intervention 
du  Très -Haut.  Athalie,  troublée  par  un  songe  sinistre,  vient  au 
temple  interroger  l'enfant  mystérieux  dont  limage  l'a  poursuivie 
durant  son  sommeil  ;  puis  elle  charge  son  ministre  Mathan  de  s'as- 
surer de  ce  même  ÉuAciN ,  quelle  soupçonne  n'être  pas  un  enfant 
ordinaire.  Joad,  voyant  les  événements  se  précipiter,  révèle  secrè- 
tement au  jeune  prince  son  véritable  nom ,  lui  confère  l'onction 
royale  et  rassemble  autour  de  lui  les  pieux  lévites.  Mais  voici 
qu'Athalie  fait  cerner  le  temple;  elle-même  y  pénètre,  afin  de 
traiter  avec  le  grand  prêtre  :  c'est  l'heure  des  vengeances  célestes. 
La  reine  de  Juda  périt  sous  les  coups  des  défenseurs  du  vrai  Dieu. 

Principaux  caractères.  —  Athalie,  reine  ambitieuse  et  cruelle, 
demeure  grande  au  milieu  de  ses  fureurs;  son  esprit  élevé,  sa 
fière  attitude,  son  éloquence  entraînante,  exercent  une  sorte  de 
fascination  :  elle  nous  en  impose  malgré  nous.  Avec  un  sens  par- 
fait des  divines  Écritures ,  Racine  a  soin  de  laisser  percer  en  cette 
âme  si  ferme  le  trouble  et  l'hésitation  auxquels  le  Seigneur  aban- 
donne ceux  qu'il  veut  perdre.  Mathan  lui-même  est  surpris  de  ce 
changement  :  Ami,  dit-il  à  Nabal,  son  confident, 

...  Depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus... 
La  peor  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  âme  : 
Elle  flotte ,  elle  hésite  ;  en  un  mot ,  elle  est  femme. 

(III,  m.) 

*  Mhalie  ne  fut  représentée  au  théâtre  qu'en  172t).  —  On  raconte  que, 
•laiis  une  société  de  beaux  esprits,  tels  qu'on  en  voyait  ù  cette  époque,  on 
prescrivait  la  lecture  à' Athalie  par  pénitence.  Un  jeune  officier,  condamné 
à  lire  la  première  scène ,  lut  toute  la  pièce ,  la  relut  une  seconde  fois ,  puis 
remercia  Iji  compagnie  de  lui  avoir  procuré  un  plaisir  auquel  il  ne  s'atten- 
^  guère.  Ce  petit  événement  Ût  du  bruit  par  sa  singularité  et  fut,  dit-on, 
te  commencement  de  la  fortune  &AthaHe. 
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Jo«d  représente  dans  tout  son  éclat  le  sacerdoce  hébraïque  : 
c'est  le  poQtife  saint,  prophète  à  son  heure,  le  gardien  des  divines 
promesses.  Sa  foi  est  calme  et  sereine  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots... 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

(1,1-) 

C'est  aussi  le  plus  sage  des"  politiques  et  le  tuteur  tendre,  dévoué, 
du  jeune  prince ,  qu'il  a  su  dérober  à  Tépée  d'Athalie.  —  M^than, 
l'apostat  infidèle  à  son  roi  et  à  son  Dieu ,  étale  avec  cjrnisme  les 
hontes  de  sa  vie  passée  et  consulte  froidement  le  crime.  —  Aimer 
est  un  guerrier  plein  de  franchise  et  de  loyauté.  Il  a  su  conserver 
près  d'une  reine  idolâtre  la  foi  au  Dieu  de  ses  pères.  — ■  Jo*»  offre 
dans  son  langage  une  naïveté,  une  grâce  charmantes,  et  parfois 
aussi  un  à-propos  saisissant.  —  Josabeth,  la  mère  adoptive, 
s'alarme  aisément;  elle  donne  occasion  à  Joad,  son  époux,  d'affir- 
mer ses  invincibles  .croyances.  —  Chacun  des  rôles  secondaires  a 
sa  physionomie  propre  et  une  action  très  réelle  dans  l'ensemble. 

Valeur  littéraire.  —  Afhalie,  dit  Voltaire  lui-même,  est  peut- 
être  le  ctief-cTœ livre  de  VespHt  humain.  Et  Sainte-Beuve  :  «  Athulie 
est  belle  comme  VŒdipe-Roi,  avec  le  vrai"  Dieu  en  plus.  »  Tous 
les  critiques  ont  parlé  en  ce  sens. 

Un  souffle  surnaturel  anime  la  pièce  entière  :  c'est  qu'en  effet 
le  Dieu  d'Israël  est  ici  le  grand,  l'unique  personnage;  il  domine 
tout  et  projette  sur  chacun  de  ceux  qui  remplissent  la  scène  la 
force ,  la  terreur  ou  la  suavité  de  ses  rayons.  —  Vérité  des  carac- 
tères, intérêt  habilement  ménagé  de  scène  en  scène,  règles  de 
l'unité  fidèlement  observées  sans  gêne  ni  contrainte,  versification 
qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  mot  de  la  poésie  française  : 
tout  fait  d'Athalie  la  tragédie  classique  par  excellence.  Ajoutons 
que ,  grâce  à  l'élévation  et  à  la  beauté  des  chœurs.  Racine  y  con- 
quiert le  premier  rang  parmi  nos  poètes  lyriques. 


Jugement  sur  Racine. 

lo  Système  dramatique.  —  Racine  se  forma  un  système 
dramatique  conforme  à  la  trempe  de  son  génie,  que  carac- 
térise l'union  si  rare  de  la  raison  et  de  la  sensibilité. 

Guidé  par  la  raison,  il  préfère,  à  l'inveRse  de  Corneille, 
une  action  simple,  peu  chargée  d'incidents.  Faire  quelque 
chose  de  rien,  tel  est  son  idéal.  Pour  lui,  la  tragédie  con- 
siste avant  tout  dans  le  développement  des  caractères  ;  il 
subordonne  les  événements  à  ce  résultat  capital.  Cette  sorte 
d'abstraction  de  tout  ce  qui  est  purement  extérieur  conduit 


RACIKE  179 

Racine  à  étudier  de  plus  près  le  cœur  humain,  dont  il  demeure 
le  grand  peintre.  Son  domaine  à  lui ,  ce  sont  ces  vérités 
(jénérales  que  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  peuvent  s'ap- 
proprier. Sans  doute,  pour  le  Ion  et  les  manières,  ses  per- 
sonnages, qu'ils  soient  grecs  ou  hébreux,  romains  ou  turcs, 
appartiennent  autant  à  la  cour  de  Versailles  qu'à  leur  propre 
patrie  :  toutefois,  derrière  les  allusions  plus  ou  moins 
accentuées,  on  aperçoit  avec  plaisir  des  types  universels. 
M.  Nisard  raconte  à  ce  sujet  que,  commentant  un  jour  dans 
une  famille  Tune  des  scènes  de  Britannicus,  il  apprit  con- 
fidenament,  au  sortir  de  cette  visite,  qu^Agrippine  et  Néron 
venaient  de  l'écouter  :  celui-ci ,  fort  satisfait  ;  l'autre ,  assez 
mécontente.  Que  d'applications  du  même  genre  pourraient, 
en  maintes  circonstances,  mettre  en  relief  la  vérité  pra- 
tique du  théâtre  de  Racine  ! 

Une  sensibilité  exquise  se  joint  d'ailleurs  chez  ce  poète  à 
la  raison  la  plus  sûre.  «  Mon  père,  dit  Louis  Racine,  était 
tout  sentiment  et  tout  cœur  ;  »  sa  vie  nous  en  a  fourni  d'incon- 
testables preuves.  Aussi  les  grands  ressorts  tragiques  de 
Racine  seront-ils,  non  plus  l'admiration ,  mais  la  terrexir 
et  la  pitié  :  il  excelle  dans  l'emploi  du  pathétique. 

^  Caractères  dramatH|ues.  —  Racine  _pein^  les  hommes  tels 
qu'ils  sont,  et  par  là  encore  il  diffère  essentiellement  de 
Corneille.  «  Chez  celui-ci,  les  beaux  rôles  appartiennent  aux 
personnages  qui  sacrifient  leurs  passions  à  leur  devoir... 
Dans  Racine ,  je  ne  vois  plus  des  héros,  mais  des  hommes  ; 
leur  caractère  est  au  service  d'une  passion  plus  forte  qu'eux 
qui  les  domine  et  où  ils  succombent*.  »  Pour  se  rapprocher 
de  la  réalité,  le  théâtre  de  Racine  n'en  est  pas  plus  moral  : 
bien  au  contraire.  En  principe,  les  coupables  y  sont  tou- 
jours châtiés;  mais  telle  est,  chez  ces  derniers,  l'éloquence 
de  la  passion,  que  les  correctifs  risquent  de  n'être  pas 
entendus. 

Les  rôles  de  femmes  sont  ceux  que  Racine  a  le  mieux 
réussis,  parce  qu'ils  répondaient  pleinement  à  son  génie  ; 
Andromaque,  Agrippine ,  Athalie,  Hermione,  Iphigénie, 
Phèdre,  etc.,  forment  toute  une  galerie  de  riches  tableaux, 

*  M.  Nisard. 
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représentant  la  vérité  des  sentiments  les  plus  dramatiques  : 
tendresse  maternelle,  ambition,  amour  tendre  ou  exalté. 
Cependant  ces  héroïnes  ne  doivent  pas  faire  oublier  certains 
caractères  d'hommes  non  moins  remarquables  :  Néron, 
Acomat,  Joad. 

3**  Style.  —  Sous  le  rapport  du  style ,  Racine  est  notre 
Virgile  :  il  réalise  la  perfection.  Son  langage  offre  un 
ensemble  unique  d'élégance  et  d'harmonie,  de  douceur  unie 
à  la  force;  un  éclat  tempéré,  un  équilibre  toujours  exact 
entre  la  forme  et  l'idée.  Voltaire  déclarait  que ,  pour  faire 
un  commentaire  de  ses  œuvres ,  il  suffirait  d'écrire  au  bas 
de  chaque  page  :  Beau!  harmonieux!  sublime!  Qu'on  le 
remarque  néanmoins  :  le  doux,  le  tendre  Racine,  comme 
ses  amis  se  plaisent  à  le  nommer,  n'est  pas  seulement  un 
artiste  en  style,  en  ce  sens  qu'il  nous  enchante  par  sa  pure 
diction  :  «  jamais  cette  harmonie,  pas  plus  que  la  douceur 
de  Virgile,  n'amollit  l'expression  des  sentiments  qui  veulent 
de  l'énergie.  »  [M.  Nisard.)  Et  quelle  heureuse  facilité  ne 
possédait  pas  le  poète  qui  pouvait  dire,  son  plan  ter- 
miné :  «  Ma  tragédie  est  faite,  je  n'ai  plus  que  les  vers 
à  mettre!  » 

—  Quant  à  établir  un  parallèle  entre  Corneille  et  Racine, 
bien  des  critiques  l'ont  tenté  après  La  Bruyère,  dont  le  célèbre 
passage  (Ghap.  des  Ouvr,  de  l'esprit)  résume  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  à  ce  sujet.  Vouloir  décider  lequel  des  deux  l'em- 
porte en  mérite  serait  téméraire  et  inutile  :  l'un  et  l'autre 
atteignent  des  sphères  supérieures  où  tout  est  grand.  Libre 
à  chacun  de  placer  à  part  soi  Racine  avant  Corneille  ou 
Corneille  avant  Racine;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  poète  préféré  sera  toujours  celui  qu'on  viendra  de  lire 
ou  d'entendre,  tant  le  charme  d'un  beau  génie  s'impose 
irrésistiblement. 


Tragiques  secondaires  contemporains  de  Racine.  — 
pistron  (1656-1723)  est  un  très  faible  disciple  de  Racine,  dont  il  avait 
reçu  dans  sa  jeunesse  les  conseils  et  la  direction.  Ses  tragédies  les 
plus  connues  sont  Andronic  et  Tiru>ate.  —  Duché  de  Vancy  (1668- 

1704)  fut  chargé,  après  Racine,  de  pourvoir  la  maison  de  Saint-Cyr 
de  pièces  tirées  de  l'Écriture  sainte  :  une  seule  de  ses  tragédies , 
Absalon,  offre  un  mérite  réel.  La  Harpe  préfère  cette  pièce  à  toutes 
celles  de  Carapistron.  —  Lafosse  (1653-1708)  est  connu  par  son 
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Majtlius  GAPiroLi» us  ,  qui  lui  assure  le  premier  rang  entre  les 
anleurs  dramatiques  imitateurs  de  Racine. 

Le  défaut  commun  à  ces  poètes ,  c'est ,  selon  la  remarque  de 
Voltaire,  la  négligence  ou  la  dureté  de  la  diction.  Après  avoir 
savouré  les  chefs-d'œuvre  de  Racine,  le  goût  public  devint  à  bon 
droit  délicat  et  difficile. 


§  II.  —  Comédie. 

De  la  comédie  avant  Molière.  —  Avant  l'apparition  du  Menteur 
de  Corneille  (1642),  la  France  en  était  encore,  pour  la  comédie, 
aux  farces  renouvelées  des  Basochiens,  que  des  acteurs  populaires, 
Gautier-Garguille y  Gros-Ginllau7ne ,  Turlupin,  représentaient  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Quelques  poètes  s'essayaient  dans  des  imita- 
tions ,  la  plupart  sans  valeur,  de  pièces  espagnoles  et  italiennes  : 
tout  était  vraiment  à  créer.  Corneille  eut  donc  la  gloire  d'ouvrir 
à  la  comédie,  aussi  bien  qu'à  la  tragédie,  une  voie  nouvelle  et  de 
lui  imprimer  le  cachet  du  génie.  Toutefois  ce  n'était  là  qu'un  pre- 
mier pas,  si  Ton  considère  ce  que  Molière  y  a  ajouté  depuis  : 
s')n  nom,  en  effet,  semble  représenter  la  comédie,  comme  celui  de 
La  Fontaine  est  inséparable  de  la  fable. 

MOLIÈRE  (1622-1673) 
Détails  biographiques. 

1.  Jeunesse.    —  Débuts    en    province.    —   Jean  -  BAPTISTE 

PoQUELiN  naquit  à  Paris,  le  15  janvier  1622.  Son  père,  valet 
de  chambre  tapissier  du  roi,  le  destinait  à  cette  profession, 
assez  recherchée,  paraît- il.  Mais  son  grand- père  l'ayant 
quelquefois  mené  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  prit  le  goût  de 
la  comédie ,  demanda  instamment  à  ses  parents  de  le  faire 
étudier,  et  fut  envoyé  au  collège  de  Glermont,  dirigé  par 
les  Jésuites.  Il  y  rencontra  comme  condisciples  le  prince 
de  Conti,  qui  devint  son  protecteur,  et  Chapelle,  dont 
Tamitié  lui  valut  les  leçons  du  philosophe  épicurien  Gas- 
sendi. 

Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études ,  son  attrait  pour  le  théâtre 
se  réveilla  plus  vif  que  jamais.  Il  organisa ,  avec  quelques 
jeunes  gens  de  famille,  une  troupe  de  comédiens,  s'en  fit  le 
chef,  sous  le  nom  de  Molière,  et  l'intitula  pompeusement 
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L 


182  LITTÉRATURE   FRA?ÎÇA1SE   —    III®   PÉRIODE 

VIlliL&tre-- Théâtre.  Ses  premiers  essais  dans  la  capitale 
n'ayant  pas  été  heureux,  il  se  mit  à  parcourir  la  proviace 
et  mena  pendant  douze  ans  une  existence  nomade  :  Nantes, 
Bordeaux,  Toulouse,  Narbonne,  Lyon,  en  marquent  les 
principales  étapes.  La  physionomie,  alors  si  variée,  des 
diverses  régions  de  la  France  jeta  de  vives  impressions  dans 
l'esprit  naturellement  observateur  de  Molière.  Sa  curiosité 
était  sans  cesse  en  éveil  :  on  conserve  à  Pézenas  un  fauteuil 
de  bois  où  le  poète  venait  chaque  samedi  s'asseoir  chez  un 
barbier  en  renom  pour  y  étudier  les  clients.  Ces  traits  d'ex- 
périence et  de  satire  recueillis  sur  sa  route,  il  en  semait 
à  pleines  mains  les  farces  improvisées  et  les  quelques  pièces 
écrites  datant  de  cette  période  :  ce  ne  sont  encore  que  des 
ébauches  du  génie  de  Molière. 

U.  Séjour  à  Paris.  —  Apogée.  —  En  1658,  Molière  revint 
à  Paris.  C'est  alors  que,  sous  la  protection  du  prince  de 
Conti ,  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  et  du  roi  lui  -  même ,  il 
ouvrit  ce  théâtre  célèbre,  enrichi  par  ses  chefs-d'œuvre,  qui 
fut  depuis  le  Théâtre- Français.  Les  Précieuses  ridicules, 
représentées  en  1659,  firent  une  véritable  révolution  :  pour 
la  première  fois,  dit  La  Harpe,  on  vit  sur  la  scène  le  tableau 
d'un  travers  réel  et  la  critique  de  la  société.  Courage  ^ 
Molière!  s'écria  un  spectateur  du  milieu  du  parterre,  voilà 
la  véHtàble  comédie.  Le  poète  se  sentit  devenir  lui-même  : 
«  Je  n'ai  plus  que  faire ,  dit-il,  d'étudier  Plaute  et  Térence-, 
et  d'éplucher  les  fragments  de  Ménandre  ;  je  n'ai  qu'à  étudier 
le  monde.  »  Il  continua  donc  sa  vie  d'auteur  et  d'acteur,  au 
milieu  des  plus  éclatants  succès.  Pourvoyeur  infatigable 
des  fêtes  de  la  cour,  Molière  fut,  jusqu'à  la  fin,  comblé  des 
munificences  royales.  Louis  XIV  l'honora  d'une  faveur  voi- 
sine de  l'amitié ,  le  protégea  contre  les  ressentiments  que 
sa  verve  lui  attirait,  et  voulut  être  le  parrain  de  son  pre- 
mier enfant.  Sa  Majesté  aurait  même  un  jour  admis  à  S9t 
table  le  poète  comique,  afin  de  le  relever  aux  yeux  de  cer-> 
tains  courtisans. 

Ces  distinctions  flatteuses  et  les  applaudissements  <l^i 
public  ne  purent  mettre  Molière  à  l'abri  de  mille  chagrins 
domestiques.  A   l'.ige   de  quarante  ans,   il   avait   époxis* 
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Armande  Béjart,  qui  o^en  avait  que  dix-sept;  cette  union  lui 
devint  une  source  d^ameriumes ,  elle  accrut  chez  hii  un 
penchant  à  la  tristesse  que  les  contemporains  ont  tous 
signalé.  Et  cependant,  pour  ne  pas  faillir  à  ce  qu'il  nom- 
mait Je  point  d'honneur,  c'est-à-dire  pour  faire  vivre  sa 
troupe,  il  devait,  avec  une  feinte  gaieté,  remplir  sur  la  scène 
les  principaux  rôles  de  ses  pièces.  Nul  d'ailleurs  n'eût  égalé 
la  perfection  de  son  jeu.  «  Molière,  dit  un  journal  du  temps, 
était  tout  comédien  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Il  sem- 
blait qu'il  eût  plusieurs  voix ,  tout  parlait  en  lui  ;  et  d'un 
pas,  d'un  sourire,  d'un  clin  d'œil  et  d'un  remuement  de  tête, 
il  faisait  plus  concevoir  de  choses  que  le  plus  grand  par- 
leur n'aurait  pu  dire  en  une  heure.  » 

ni.  Sa  mort.  —  Le  Malade  IMAGINAIRE  venait  d'être  com- 
posé ;  le  jour  de  la  quatrième  représentation ,  Molière  se 
trouva  très  souffrant.  On  lui  conseillait  de  ne  pas  jouer  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  se  rendre  à  cet  avis,  et  remplit 
quand  même  son  rôle,  s'efforçant  de  cacher  des  douleurs 
aiguës  sous  un  ris  forcé.  A  peine  transporté  chez  lui,  il  fut 
saisi  d'une  toux  violente,  puis  bientôt,  suffoqué  par  le  sang, 
perdit  l'usage  de  la  parole.  Deux  religieuses*  qui  venaient 
quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  qui  recevaient  chaque 
année  dans  sa  maison  une  bienveillante  hospitalité,  lui 
prodiguèrent  les  soins  les  plus  charitables.  Dès  le  premier 
moment  du  danger,  Molière  avait  fait  demander  un  prêtre  ; 
celui-ci  arriva  trop  tard  ;  le  poète  venait  d'expirer  (  17  fé- 
vrier 1673).  L'Académie,  qui  n'avait  pu  l'admettre  au  nombre 
de  ses  membres  à  cause  de  sa  profession ,  plaça  son  buste 
dans  la  salle  des  séances,  avec  cette  inscription  ; 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire ,  il  manquait  à  la  nôtre. 

Molière  possédait  un  caractère  doux  et  bienveillant,  un 
cœur  généreux,  toujours  accessible  aux  besoins  de  l'indigent. 
Que  n'a  - 1  -  il  joint  à  ces  qualités  naturelles  les  profondes 
convictions  de  la  foi  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ! 
Sans  doute  les  pieux  enseignements  des  Jésuites ,  ses  pre- 

*  Ces  religieuses  étaient,  pense -t- on,  des  Clarisses  converses,  de  celles 
qœ  le  peiQ)le  appelait  familièrement  les  hirondelles  de  Carême. 
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miers  maîtres,  eussent  un  jour  porté  leur  fruit,  si  une  mort 
imprévue  n'était  venue  tout  à  coup  briser  sa  carrière. 

Comédies  de  Molière  :  analyses,  appréciations. 

Molière,  comme  nous  Pavons  vu,  avait  débuté  par  des 
farces.  Durant  son  séjour  régulier  à  Paris,  il  donna  trente 
et  une  comédies  :  nous  ne  nommerons  que  les  principales , 
en  les  ramenant  à  trois  genres  assez  distincts  : 

1°  Les  comédies  d'intrigue,  chargées  d'incidents  qui  en  / 
font  tout  l'intérêt.  Quelques-unes  sont  en  vers  :  Sganarelle,^ 
LES   Fachei?^  L'AMPmTRYON;    un  plus  ^rand  nombre   en  y 
prose  :  Don  Juan^le  Médecin  malgré  lui,  M.  de  Pour- 

CEAUGNAC,    LE    BOURGEOIS    GENTILHOMME Jl^ LES    FOURBERIES   DE  V 

ScAPiN,  LE  Malade  imaginaire .J>^  2o  Les  comédies  de  mœurs, 
qui  mettent  en  scène  les  travers  et  les  ridicules  d'une  classe 
désignée,  d'une  profession,  etc.:  les  Précieuses  ridicules ,1- 
u^  l'École    des    Maris,    l'École   des   Femmes,    les    Femmes 
y  savantes  ;  ces  trois  dernières  sont  en  vers  et  en  cinq  actes. 
/^    —  3»  Les  comédies  de  caractère,  personnifiant  un  défaut 
général  dans  un  seul  individu  qui  en  devient  le  type  uni- 
versel. Ce  sont  ;  le  Misanthrope  et  le  Tartufe  (en  vers), 
l'Avare  (en  prose).  —  (M.  ([/,  45-47.)  V 

V 

1^  Les  Précieuses  ridicules  (1659).  —  La  fille  et  la  nièce  d'un 
honnête  bourgeois ,  nommé  Gorgibus  ,  tout  infatuées  de  romans  et 
de  beau  langage ,  vivent  dans  un  idéal  chimérique  et  parlent  un 
jargon  qu'elles  croient  de  fort  bon  goût.  Persuadées  «  qu'une  oreille 
un  peu  délicate  pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  leurs  noms 
de  Cathos  et  de  Madelon  » ,  elles  se  font  appeler  plus  élégamment 
Alminte  et  Polyxène.  Deux  gentilshommes  de  mérite  les  demandent 
en  mariage;  mais  nos  pédantes  trouvent  leur  mise  trop  simple, 
leur  langage  trop  vulgaire  :  «  Venir  en  visite  avec  un  ^h.ipeau 
désarmé  de  plumes  et  un  habit  qui  soufflée  une  indigence  de 
rubans!  »  Bref,  les  deux  seigneurs  sont  éconduits;  pour  se  venger, 
ils  envoient  deux  de  leurs  domestiques ,  travestis  en  marquis  de 
Mascarille  et  en  vicomte  de  Jodelet.  Ceux-ci  donnent  en  plein 
dans  le  langage  des  ruelles  :  on  les  écoute,  on  les  admire,  jusqu'à 
ce  que  les  maîtres,  se  présentant  tout  à  coup,  convainquent  les 
Précieuses  de  s'être  laissé  duper  par  des  valets. 

En  donnant  la  leçon  à  ses  deux  héroïnes ,  Molière  la  donnait  à 
tous  les  puristes  de  son  temps.  Aucun  ne  s'en  blessa,  ou  du  moins 
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n'osa  se  plaindre ,  tant  la  correction  était  spirituelle  et  délicate. 
Ofl raconte  même  que  Ménage,  au  sortir  de  la  première  représen- 
talion,  aurait  dit  à  Chapelain  :  «  Nous  admirions  pourtant,  vous 
et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  si  justement  et  si 
finement  critiquées.  »  Et  il  promettait  de  brûler  désormais  ce  qu'il 
avait  adoré. 

2»  Les  Fâcheux  (1661).  —  Cette  comédie-ballet,  composée  pour 
la  fête  que  le  surintendant  Fouquet  donna  à  son  jeune  souverain 
dans  sa  somptueuse  résidence  de  Vaux,  fut,  selon  l'aveu  de  Molière, 
«écrite,  apprise  et  repré?entée  en  quinze  jours.  »  —  Une  suite  de 
scènes  détachées  offrent  des  types  de  toutes  sortes  de  gens  importuns, 
qni  vieunent,  comr.ic  à  plaisir,  exercer  la  patience  d'un  homme  fort 
pressé.  A  la  suite  de  la  première  représentation ,  Louis  XIV  dit  au 
poète,  en  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa  cour  :  «  Tenez, 
Molière,  voilà  encore  un  fâcheux  que  je  vous  conseille  de  joindre 
aux  autres  :  c'est  un  chasseur  qui  m'étourdit  quelquefois  du  récit 
de  ses  prouesses.  »  Molière  court  aussitôt  au  personnage  en  ques- 
tion, l'interroge,  saisit  ce  nouveau  caractère  et  l'ajoute  à  sa  pièce. 
Le  roi,  charmé,  se  regarda  presque  depuis  comme  l'auteur  de  cotte 
comédie. 

3o  L'École  des  maris  (1661)  est  imitée  des  Adelphes  de  Térence. 
Sons  prétexte  de  jeter  le  ridicule  sur  un  faux  système  d'éducation, 
Molière  a  semé  dans  cette  pièce  plus  d'une  scène  licencieuse,  c.on- 
firmant  ainsi  ce  qu'on  a  tant  de  fois  répété  :  La  comédie  corrige  les 
travers  et  pervertit  les  mœurs.  On  en  peut  dire  autant  de  l'Ecole 
de»  Femmes  (1663). 

4°  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  (1665).  —  Cette  pièce, 
empruntée  au  théâtre  espagnol ,  excita  de  violents  murmures,  par 
fruité  de  l'impiété  et  de  la  licence  qui  y  régnent.  Le  personnage 
principal,  don  Juan,  est  un  scélérat  endurci;  ne  craignant  ni  Dieu 
ni  les  hommes,  il  couvre  ses  turpitudes  par  la  plaisanterie.  Le 
dénouement  renferme  la  fameuse  scène  où  la  statue  du  Comman- 
'leur  vient  prendre  place  à  un  festin,  près  de  don  Juan,  son 
meurtrier. 

5o  Le  Misanthrope  (1666).  —  La  scène  se  passe  à  Paris,  dans 
le  salon  de  Gélimène.  Aucune  sorte  d'intrigue  ;  à  peine  quelques 
faits  :  Taclion  n'est  que  le  développement  d'un  caractère  auquel 
tous  les  incidents,  toutes  les  situations  se  rapportent. 

Analyse.  —  Alceste  n'a  d'autre  défaut  que  l'exagération  de  ses 
lualités  ;  trop  honnête  homme ,  il  traite  avec  une  sévérité  impi- 
toyable les  faussetés  et  les  bassesses  de  convention,  inhérentes  aux 
J^sages  du  monde.  Incapable  de  transiger  avec  sa  manière  de  voir, 
il  se  jette  dans  des  situations  finement  comiques.  La  douceur  accom- 
DitfdaDte  de  Philinte,  son  ami,  fait  ressortir  dès  le  début  l'esprit 
ombrageux  du  .Misanthrope  : 


186  LITTÉRATURE   FRANÇAISE    —  IIl®   PÉRIODE 

PHTLIPCTE 
Qa'est  -  ce  donc  ?  Qu'avez  -  vous  ? 

ALCESTE,  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHILINTE 

Mais  encor,  dîtes -moi,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE 

Laissez -moi  là,  vous  dis -je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE 

Moi,  je  yeux  me  fftcher  et  ne  veux  point  entendre. 

(M) 

Alcesle  a  un  procès  ;  on  rengage  à  se  pourvoir,  à  visiter  ses      i 
juges;  il  n'en  fera  rien,  et,  fort  de  son  honneur  : 

Je  verrai  {dit -il),  dans  cette  plaiderie. 

Si  ]fis  hommes  auront  assez  d'e£FroBterie , 
Seront  assez  méchants ,  scélérats  et  pervers , 
Pour  me  faire  injustice  aux  veux  de  l'univers. 

Oronte,  homme  de  qualité,  vient  le  consulter  sur  un  sonnet  de 
sa  composition,  pièce  d'un  assez  mauvais  goût.  Alceste  ne  se  con- 
tente pas  de  lui  exprimer  sans  ménagement  le  mépris  qu'il  en  fait; 
il  le  critique  malignement,  oppose  au  sonnet  une  chanson  du  vieux 
temps  qu'il  répète  avec  complaisance,  et  s'attire  enfin  avec  Oronte 
une  fâcheuse  affaire.  —  Le  salon  de  Célimkne,  femme  d'espnt, 
vaine  et  coquette,  se  remplit  de  visiteurs  élégants;  on  causé  :  la 
médisance  va  son  train ,  déguisée  comme  toujours  sous  de  spé- 
cieuses formes  de  politesse.  Alceste  éclate  : 

Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour. 

(Il,  V.) 

Après  avoir  essuyé  les  mésaventures  et  les  déceptions  les  plus 
sensibles,  le  Misanthrope  conclut  par  un  trait  digne  de  lui  : 

Trahi  de  toutes  parts ,  accablé  d'injustices , 
Je  vais  sortir  d'un  goufifre  où  triomphent  les  vices , 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté , 
On  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

(V,  vm.) 

Valeur  littéraire.  —  Le  développement  des  caractères,  de  pro- 
fondes analyses  du  cœur  humain ,  le  fini  du  style ,  le  nattirel  du 
dialogue,  font  du  Misanthrope  le  chef-d'œuvre  de  Molière  et  la 
perfection  du  haut  comique.  J.-J.  Rousseau  et  quelques  critiques 
ont  reproché  à  l'auteur  d'avoir  ridiculisé  la  vertu  dans  la  perBOTme 
d'Alceste  :  non ,  Alceste  demeure  estimable  malgré  ses  travers,  et 
M.  de  Montausier  se  trouvait  honoré  d'avoir  été  peint,  disait -on 
sous  les  traits  du  Misanthrope.  Il  serait  plus  juste  de  regretter  l«s 
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applaudissements  que  conquièrent  Célimène  et  son  entourage  mon- 

daifl. 

60  Le  Tartufe.  —  Cette  pièce  parut  en  1664,  mais  ne  fut  repré- 
sentée que  trois  ans  plus  tard.  La  religion  y  est  outrageusement 
attaquée  dans  ses  pratiques  les  plus  saintes;  tout  en  lovtendant 
flétrir  la  piété  hypocrite, ^esjr la  dévoticm  eU*mème  (fie  le  poèto 
livre  aux  sarpsmes  de  llfspat  du cQoàde.  Là Jcomme  daô«  la  plu- 
part des  comédies ,  loj^  hifitin/tes  ^nsAont  tolrnés  eojidifcule ,  et 
l'oa  est  forcé^d'appiai^ifl  œ  qu'iWttllait  conaamner.  —  Tartufe 
est  un  misérable  qui, /ouJ^ne  apparence  de  religion,  cache  l'àme 
la  plus  noir«  ;  il  trompe  odieuseiiant  Oroon  ,  son  bienfaiteur  ft 
son  hôte,  et  sème  la  division  au  ^ïn  d'une  famille  dont  tous  l»*s 
membres  étaient  unis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tant  d'imposturQ  reçoive 
un  châtiment  mérité. 

De  yives  réclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts  dès  que  cette 
pièce  parut  :  Louis  XIV,  justement  alarmé,  en  fit  suspendre  la 
représentïrtion.  Le  vertueux  président  Lamoignon,  sollicité  tout 
d'abord  en  l'absence  du  roi ,  avait  répondu  à  l'auteur  «  qu'il  ne 
convient' pas  à  des  comédiens  d*inslnnve  lès  hommes  sur  les 
matières  de  la  morale  chrétienne ,  et  que  ce  n'est  pas  au  théâtre 
à  se  mêler  de  prêcher  l'Évangile  ».  Bourdaloue  ne  craignit  pas  de 
tonner  du  haut  de  la  chaire  contre  un  toi  scandale,  démontrant 
que  les  traits  lancés  contre  la  fausse  piété  défigurent  la  véritable, 
et  qu'en  exposant  un  hypocrite  sur  le  théâtre,  on  abandonne,  en 
sa  personne,  les  choses  les  plus  saintes  au  mépris  public. 

70  L'Avare  (1668)  est  imité  de  VAululaire^  de  Plante,  simpb' 
comédie  de  situation  que  Molière  a  transformée  en  une  comédie 
de  caractère.  —  Harpagon  n'est  pas  un  misérable  enrichi,  comme 
VEuclion  du  poète  latin  :  c'est  un  homme  riche,  obligé  à  un  cer- 
tain luxe,  ayant  un  nombreux  domestique,  et  néanmoins  tour- 
menté sans  relâche  de  la  manie  d'épargner,  d'accroître  sa  fortune; 
songeant  jour  et  nuit  à  sa  chère  cassette,  où  sont  cachés  dix  mille 
écus.  Cette  passion  lui  fait  oublier  tous  ses  devoirs;  père  sans 
dignité,  il  se  voit,  par  une  juste  revanche,  méprisé  de  ses  enfants. 

L'Harpagon  de  Molière  demeure  la  personnification  achevée  de 
favaricé  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'impression  d'ensemble  d'une 
telle  pièce  ne  soit  immorale. 

So  Le  Bourgeois  gentilhomme  (1670).  —  Cette  comédie  ren- 
ferme une  mordante  et  spirituelle  critique  des  parvenus,  visant 
à  la  noblesse  lorsqu'ils  n'y  sont  pas  nés.  Qui  n'a  entendu  parler 
de  M.  Jourdain,  faisant  de  la  prose  sans  le  savoir;  do  ses  lourde? 
bévues,  lorsqu'il  entreprend,  à  cinquante  ans,  de  refaire  son  édu- 
cation pour  se  mettre  au  niveau  de  la  haute  société?  Ce  caractère 
Pst  d'un  comique  achevé.  Le  dénouement  de  la  pièce  toml>e  dans 

*  Voir  Littérature  latine ,  p.  217. 


188  LITTÉRATURE   FRANÇAISE   —   111®   PÉRIODE 

le  genre  farce.  M.  Jourdain  ne  voulant  point  donner  sa  fille  à 
Cléonte,  parce  qu'il  n'est  pas  gentilhomme,  celui-ci  se  fait  passer 
pour  le  fils  du  Grand  Turc,  et  le  mariage  se  célèbre  au  milieu  de 
cérémonies  burlesques. 

90  Lee  Femmes  savantes  (1672)  sont  comme  le  complément 
des  Précieuses  ridicules.  Après  avoir  critiqué  le  jargon  des  romans, 
Molière  attaque  l'affectation  du  savoir  ou  jargon  scientifique.  Ea 
ce  sifcle  illustré  par  les  savants  travaux  de  Descartes  et  de  Pascal, 
beaucoup  de  femmes,  entraînées  par  le  mouvement  général,  se 
mêlaient  de  discussions  métaphysiques,  au  risque  de  négliger  leurs 
devoirs  les  plus  essentiels.  Tel  est  le  travers  que  le  poète  met  en 
scène. 

Analyse.  —  Chrysale,  modeste  bourgeois,  a  épousé  Philamiste, 
femme  bel  esprit;  Armande,  Puînée  de  leurs  filles,  est,  comme  sa 
mère,  entichée  de  vaine  science;  Henriette,  la  plus  jeune,  pos- 
sède de  sérieuses  qualités  et  se  tient  sagement  dans  la  vie  réelle. 
Bélise,  sœur  de  Chrysale,  semble  renchérir  encore  sur  la  manie 
de  Philaminte  et  d'Armande.  Grâce  à  toutes  leurs  chimères,  le 
désordre  et  le  trouble  régnent  à  la  maison  :  le  bonhomme  Chry- 
sale, trop  faible  pour  y  remédier,  ne  peut  que  lancer  de  temps 
à  autre  quelques  boutades  pleines  de  bon  sens  contre  les  trois  pré- 
cieuses et  leur  absurde  philosophie.  11  lui  faut,  malgré  tout,  céder 
aux  caprices  de  chacune  :  afin  de  ménager  leurs  oreilles  délicates, 
il  a  congédié  sa  servante  Martine,  dont  tout  le  crime  est  de  parler 
bel  et  bien  le  patois  de  son  village. 

Nos  savantes  goûtent  fort  la  société  des  gens  de  lettres.  Tris- 
soTiN*,  qui  passe  à  leurs  yeux  pour  u.n  poète  incomparable,  vient 
leur  débiter  un  sonnet  de  sa  façon ,  comble  de  sottise  et  de  mau- 
vais goût  :  elles  le  savourent  à  l'envi,  dans  les  termes  les  plus 
outrés,  puis  dissertent  elles-mêmes  sur  les  théories  scientifiques 
qu'elles  prétendent  bientôt  publier.  Survient  un  certain  Vadius, 
grand  savant ,  «  qui  sait  du  grec  autant  qu'homme  de  France.  » 

Du  grec,  ô  ciel!  du  grec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœur! 

s'écrie  Philaminte  au  comble  de  l'admiration.  Le  dialogue  s'anime  : 
Trissotin,  après  avoir  décerné  à  Vadius  les  plus  emphatiques 
louanges,  lui  demande  son  avis  sur  «  un  certain  sonnet  »  dont 
celui-ci  ignore  l'auteur.  Vadius  déclare  la  pièce  misérable  en  tous 
points.  Trissotin  défend  ses  vers,  attaque  à  son  tour  les  compbsi- 

1  Trissotin  et  Vadius,  immolés  par  la  plume  mordante  de  Molière, 
représentaient  fort  clairement,  parait -il  :  l'un,  l'abbé  Cotin,  admiré  poat 
son  esprit  dans  les  sociétés  littéraires  de  mauvais  goût;  l'autre.  Ménage, 
(Voir  p.  120.)  On  raconte  qu'un  jour  ils  se  prirent  de  querelle  au  sujet  d'un 
misérable  sonnel  de  Cotin,  ce  qui  fournit  à  Molière  cette  scène  des  plus 
piquantes. 
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tions  de  son  adversaire  et,  pour  dernier  raot,  lui  lance  cette  plai- 
sante provocation  : 

£h  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  ! 

Les  caractères  achèvent  de  se  dessiner  jusqu'au  dénouement. 
Trissotin,  que  PhiJaminte  destine  à  sa  fille  Henriette,  est  convaincu 
du  plus  lâche  égoïsme;  Clitandre,  l'époux  choisi  par  Chrysale, 
esprit  juste,  âme  généreuse»  IVmporte  sur  le  faux  savant.  —  Cette 
pièce  est  rangée,  après  le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  Molière  :  elle  est  d'un  excellent  comique,  les 
Caractères  y  sont  variés,  la  versification  parfaite. 

10°  Le  Malade  imaginaîre  (1673),  sorte  de  comédie-ballely  est 
dirigée  contre  les  médecins,  que  Molière,  alors  fort  soufl'rant,  accuse 
<l'ignorance  et  de  routine.  Aroan,  le  malade  imaginaire,  après  s'être 
brouillé  avec  la  Faculté,  consent  à  s'y  faire  agréger  lui-même; 
cette  réception  bouffonne  termine  la  pièce. 

Jugement  sur  Molière. 

1°  Caractère  de  son  génie.  —  Louis  XIV  demandant  un 
jour  à  Boileau  quel  était  le  plus  rare  des  grands  écrivains 
de  son  siècle  :  Sire,  c'est  Molière!  répondit  sans  hésiter 
ie  poète  de  la  raison  et  du  bon  goût.  Molière  posséda  en 
effet  ce  génie  créateur  qui  imprime  aux  œuvres  quelque 
chose  de  grand  et  d'unique.  Il  a  transformé  la  comédie  :  du 
lenteur  de  Corneille ,  auquel  il  aimait  à  se  dire  redevable, 
il  l'a  conduite  au  Misanthrope,  c'est-à-dire  au  plus  haut 
point  que  puisse  atteindre  la  muse  comique.  Esprit  original, 
de  race  toute  gauloise  et  française,  Molière,  lorsqu'il  imite, 
reste  lui-même,  se  contentant  de  prendre  son  bien  où  il 
le  trouve.  Plante  et  Térence,  les  Italiens  et  les  Espagnols, 
nos  vieux  auteurs  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ont 
contribué  à  la  formation  de  ce  riche  talent. 

C'est  surtout  en  observant  et  en  méditant  que  Molière 
s'assimila  les  idées  et  les  manières  d'autrui  pour  les  trans- 
porter sur  son  théâtre;  aussi  Boileau  l'avait -il  surnomme 
^  Contemplateur,  Mais,  par  suite  de  cette  disposition 
Daélancolique  dont  nous  avons  parlé,  Molière  découvre  plus 
aisément  la  mal  que  le  bien,  le  vice  et  les  travers  mieux 
que  les  vertus.  Peu  d'idéal  dans  la  conception  de  ses  carac- 
tères ;  il  enfonce  trop  avant  pour  garder  à  part  lui,  et  pour 
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laisser  glisser  dans  son  œuvre  ces  échappées  de  poésie  qui 
se  jouent  à  la  surface  des  choses. 

20  Systèose  et  tbéories  dramatiques.    —  Molière  estimait 

qu'il  est  plus  difficile  d'atteindre  à  la  perfection  de  la  comédie 
que  de  la  tragédie,  parce  qu'il  faut  y  rendre,  avec  vérité  et 
naturel,  non  des  événements  héroïques  et  lointains,  mais 
la  vie  ordinaire  dans  toute  son  actualité.  Cependant,  grâce 
à  son  talent  d'observation ,  il  a  su  se  créer  un  systèine  dra^ 
«latique  vrai  et  fécond.  Chez  lui,  l'action  est  entièrement 
dépendante  de  la  peinture  des  caractères.  Mettre  en  relief 
le  type  sur  lequel  il  travaille,  c'est  le  but  premier  que 
Molière  se  propose  ;  Vintrigue  lui  semble  tellement  secon- 
daire, qu'il  la  néglige  parfois  jusqu'à  se  trouver  amené 
à  des  dénouements  invraisemblables.  Qu'il  veuille  nous 
présenter  un  misanthrope,  un  avare,  un  bourgeois  par- 
venu, etc.,  il  placera  ces  personnages  dans  les  conditions 
où  leur  travers  pourra  le  mieux  éclater  :  réunissant  à  plaisir 
sur  chacun  d'eux  tout  ce  que  ce  défaut  ou  cette  manie  peut 
produire ,  il  ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  épuisé  la  matière. 

C'est  ainsi  que  notre  grand  comique,  tout  en  peignant  la 
société  de  son  siècle,  maîtres  et  valetâ,  marquis  et  bour- 
geois, Parisiens  et  provinciaux,  pose  en  même  temps  des 
types  universels  que  sa  touche  vigoureuse  sait  rendre  vivants, 
par  certains  coups  de  pinceau  dont  il  a  le  secret.    Large 
dans  ses  théories  dramatiques,  Molière  met  au-dessus  de 
toutes  les  règles  l'obligation  de  plaire  et  de  provoquer  la 
gaieté.  Il  s'en  explique  agréablement  dans  deux  pièces  d*an 
genre  à  part,  la  Critique  de  VÉcole  des  Femmes  et  V Im- 
promptu de  Versailles  :  «  Vous  êtes  de  plaisantes   gens, 
dit-il  à  ses  adversaires,  avec  vos  règles  dont  vous  embar- 
rassez les  ignorants  et  nous  étourdissez  tous  les  jours!... 
Ne  cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empêcher 
d'avoir  du  plaisir.  »  Et  ailleurs  ;  «  Je  mlnquiète  peu  de 
savoir  si  tous  ceux  que  f  ai  divertis  ont  ri  selon  4es  règ\ca. 
Je  m'en  remets  à  la  décision  de  la  multitude.  »  Mais,  en 
s'affranchissant  ainsi  de  la  lettre  des  préceptes,  il  a  garée 
de  négliger  ce  qui  en  fait  l'esprit  :  son  rare  bon  sens  le  tient 
dans  un  juste  miHeu. 

3o  L'écrivain.  —  Bien  que  Fénelon  et  La  Bruyère   aient, 
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pour  divers  motifs,  trouvé  à  reprendre  dans  le  slyk  de 
Molière,  tous  les  critiques  s'accordent  ^généralement  à  en 
louer  la  merveilleuse  facilité,  le  naturel  et  la  force.  Peu 
soucieux  de  parler  Vaitgela^,  il  s'écarte  à  dessein  d'une 
régularité  monotone  et  adopte  volontiers  la  langue  popu- 
laûre,  celle  de  la  bourgeoisie,  langue  vive  et  colorée,  qui  se 
prête  aisément  aux  répliques  du  dialogue.  On  ne  peut  assez 
admirer,  dans  ses  chefs-d'œuvre,  la  perfection  du  vers, 
«  marqué  au  bon  coin,  »  selon  le  mot  de  Boileau,  qui 
s'écriait  en  félicitant  l'auteur  : 

Easeigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

L'eosemWe  de  son  œuvre  présente,  il  est  vrai,  d'impar- 
donnables négligences,  qui  tiennent  à  la  précipitation  avec 
laquelle  il  se  vit  forcé  de  composer  la  plupart  de  ses  pièces. 

40  Morale  de  Molière.  —  Pour  ce  qui  est  du  mérite  litté- 
raire de  notre  premier  comique ,  il  y  a  peu  de  divergences 
d'opinions  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  moralité  de  son  théâtre, 
les  avis  se  partagent.  Quelles  que  soient  les  raisons  par 
lesquelles  on  prétend  en  excuser  la  licence,  le  jugement  de 
Bossuet  demeure  :  «  Ce  théâtre,  a-t-il  dit,  est  une  école  de 
vices  et  d'immoralité.  »  Fénelon  remarque  avec  quelle  per- 
fide adresse  Molière  réussit  à  donner  a  un  tour  gracieux  au 
vice,  avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu  ». 
J.-J.  Rousseau  lui-même  trouve  ces  pièces  plus  dangereuses 
que  les  livres  où  l'on  fait  profession  d'enseigner  le  mal  : 
«  Le  plus  grand  soin  de  Molière ,  écrit-il ,  est  de  tourner  la 
bonté  et  la  simplicité  en  ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le 
mensonge  du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt.  Ses  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses  vicieux 
sont  des  gens  qui  agissent,  et  que  de  brillants  succès  favo- 
risent le  plus  souvent.  » 

Le  théâtre  de  Molière  n'est  donc  rien  moins  que  morali- 
sateur, parce  que  le  poète  manqua  lui-même  de  cette  dignité 
personnelle,  de  cette  fermeté  de  principes,  de  ces  convic- 
tions religieuses ,  toutes  qualités  si  éminentes  chez  la  plu- 
part des  grands  écrivains  du  x^li«  siècle.  Aussi^  j^oesse 
chrétiemne  ne  doit- elle  aborde!  èet  /utjUr  ^^fe  guM^e  par 
une  main  discrète  et  sage.         j   \j      \J      \        ^ 
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Poètes  comiques  secondaires. 

Boursault  (1638-1701)  doit  sa  réputation  à  trois  comédies  qui 
eurent  de  son  temps  un  réel  succès  :  le  Mercure  galant,  Ésope 
A  LA  VILLE,  Ésope  a  la  cour.  Il  entra  dans  les  querelles  littéraires 
provoquées  contre  Molière,  Boileau,  Racine,  et  donna,  entre  autres 
écrits  de  circonstance,  la  Satire  des  satires,  pour  se  venger  de 
quelques  traits  mordants  lancés  à  son  adresse  par  notre  grand 
satirique. 

Brueys  (16 40-1 723),  né  dans  la  religion  protestante,  fut  converti 
par  Bossuet  et  embrassa  même  l'état  ecclésiastique.  S'étant  fixé 
à  Paris,  il  s'unit  d'une  étroite  amitié  avec  Palaprat  (1650-1721), 
secrétaire  du  duc  de  Vendôme.  Tous  deux,  mettant  en  commun 
leurs  talents  poétiques,  composèrent  quelques  bonnes  pièces,  entre 
lesquelles  l'Avocat  Pathelin,  farce  rajeunie  du  xv®  siècle,  et  le 
Grondeur,  excellente  comédie  qui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours. 
Ces  poètes  savent  allier  la  plus  franche  gaieté  au  respect  des  con- 
venances et  de  la  morale. 

Regnard*  (1655-1709).  —  !«  Biographie.  —  Regnard 
occupe,  bien  qu'à  une  distance  considérable,  le  second  rang 
après  Molière.  Fils  d'un  riche  marchand  de  Paris,  il  montra 
tout  d'abord  un  goût  décidé  pour  les  voyages  et  se  livra,  pen- 
dant de  longues  années,  à  de  lointaines  excursions.  Revenant 
d'Italie  sur  un  vaisseau  anglais,  il  fut  pris  par  des  pirates 
et  vendu  à  Alger  comme  esclave.  On  raconte  qu'après  avoir 
subi  une  captivité  de  deux  années,  il  gagna,  par  ses  talents 
culinaires,  les  bonnes  grâces  de  son  maître,  qui  lui  peraiit 
de  se  racheter.  A  peine  de  retour  à  Paris,  Regnard  entre- 
prend, avec  quelques  amis,  de  nouvelles  courses,  visite  le 
nord  de  l'Europe,  pousse  jusqu'en  Laponie  et  grave,  sur  les 
rochers  que  baigne  l'océan  Glacial ,  une  inscription  en  vers 
latins  se  terminant  ainsi  :  Nous  nous  arrêtons  où  finit 
Vunivers.  Fixé  enfin  dans  sa  patrie,  il  achète  une  charge 
de  trésorier  de  France,  puis  partage  son  temps  entre   le 
plaisir  et  les  lettres,  au  milieu  d'une  brillante  société  qu'il 
attire  en  son  château  de  Grillon.  Ses  comédies  datent  de 
cette  époque. 

2o  Comédies  de  Regnard.  —  Les  plus  estimées  SOat  :    LE 
Joueur,  le  Distrait,  les  Ménechmes  ou  les  Frères  jumeauœ. 
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imités  de  Piaule,  le  Légataire  universel.  —  Le  Joueur 
est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Regnard;  Valère, 
le  héros  de  la  pièce,  représente,  a-t-on  dit,  le  poète  lui- 
même,  longtemps  possédé  de  la  passion  du  jeu:  ce  carac- 
tère est  tracé  d'une  manière  supérieure. 

Boileau  accorde  à  ce  poète  «  le  don  de  n'être  pas  médio- 
crement plaisant  »  ;  La  Harpe  le  loue  d'avoir  su  être  grand 
comique  sans  ressembler  à  Molière  ;  il  admire  chez  lui  une 
gaieté  soutenue,  un  fonds  inépuisable  de  saillies  et  de  traits 
joyeux.  Il  faut  avouer  toutefois  que  Regnard  dépasse  sou- 
vent les  limites  de  la  bonne  plaisanterie  :  la  moralité  de 
son  théâtre  laisse  grandement  à  désirer.  Gomme  écrivain, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  négligé  et  peu  soucieux  de  la 
correction  ;  cependant,  grâce  à  son  facile  talent,  les  vers 
biçn  frappés,  les  expressions  piquantes  et  originales,  se 
rencontrent  fréquemment  sous  sa  plume. 

§  III.  —  Tragédie  lyrique  ou  opéra. 

Vopéra,  d'un  mot  italien  qui  signifie  œuvre,  est  une  sorte 
de  représentation  à  laquelle  concourent  à  la  fois  la  poésie, 
la  musique  et  la  danse.  Né  en  Italie ,  inauguré  en  France 
parle  grand  Corneille,  dans  son  Andromède  et  sa  Toison 
d'or,  ce  genre  ne  fut  définitivement  constitué  parmi  nous 
que  grâce  aux  soins  de  Lulli,  célèbre  Florentin  qui, 
vers  1660,  remplissait  à  la  cour  la  charge  de  surintendant 
de  la  musique  du  roi.  Cet  habile  compositeur  rencontra  en 
Quinault  un  poète  capable  de  le  seconder  ;  tous  deux  por- 
tèrent l'opéra  à  sa  perfection. 

I.  Qumault  (1635-1688).  —  Quinault,  fils  d'un  boulanger, 
était  né  à  Paris.  Dès  l'âge  de  dix- neuf  ans,  il  aborda  le 
théâtre,  allant  de  la  comédie  à  la  tragédie  et  recueillant 
de  nombreux  applaudissements  :  ces  œuvres  de  jeunesse, 
même  VAstrate,  tragédie  longtemps  vantée,  n'ont  pas  sur- 
vécu. VAndromaque  de  Racine  mit  fin  aux  triomphes  de 
Quinault.  Boileau  venait  de  se  déchaîner  contre  les  mauvais 
poètes  :  celui-ci  ne  fut  pas  épargné.  Notre  critique  blâmait 
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surtout  le  ton  langoureux  de  plusieurs  pièces  empruntées 
aux  romans  de  M^^^  de  Scudéry  : 

Les  lïéros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement  ; 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

(Sat.  ///.) 

La  véritable  gloire  de  Quinault  devait  être  dans  l'opéra, 
auquel  il  se  livra  plus  tard.  Boileau  reconnut  le  mérite 
littéraire  de  ces  compositions,  tout  en  frappant  d*un  juste 
blâme  le  genre  lui-même,  dangereux  à  la  vertu.  Vers  la  fk 
de  sa  vie,  Quinault  cessa  de  travailler  pour  la  scène;  il 
mourut  très  chrétiennement,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

Opéras  de  Quinault.  —  Des  seize  livrets  d'opéras  qu'il  a 
composés,  les  plus  célèbres  sont  :  Alceste,  Proserpwe,  Isis, 
Persée,  sujets  mythologiques;  Roland,  tiré  de  TAriosle, 
et  Armu)e,  qu'il  puisa  dans  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  : 
ce  dernier  est  son  chef-d'œuvre.  —  Un  style  plein  de 
douceur  et  d'harmonie,  que  l'on  voudrait  plus  soigné  et 
plus  soutenu;  un  réel  talent  dlnvention  ;  une  souplesse 
inimitable  qui  se  plie  sans  effort  à  tous  les  rythmes  musi- 
caux :  telles  sont  les  qualités  saillantes  de  ces  pièces.  En 
rendant  hommage  au  génie  de  Quinault,  on  ne  saurait  assez 
flétrir,  non  seulement  avec  Boileau ,  mais  avec  Bossuet  lui- 
même  ,  cette  «  morale  lubrique  »  et  cette  poésie  énervante 
qui  constituent  le  fond  de  l'opéra. 

n.  La  Moite  (1672-1731).  —  Antoine  Houdar  de  la  Motte 
a  le  mieux  réussi  dans  l'opéra  après  Quinault  :  Issé,  qui 
tient  au  genre  pastoral,  et  Amadis  de  Grèce  obtinrent  un 
grand  succès.  Une  tragédie,  Inès  de  Castro,  et  des  fables 
en  prose  contribuèrent  encore  à  sa  réputation.  Prosateur 
élégant  et  correct ,  il  eut  toujours  le  vers  difficile.  Voltaire 
écrivait  en  annonçant  son  décès  :  «  Le  patriarche  des  vers 
durs  vient  de  mourir,  c'est  bien  dommage;  car  son  com- 
merce était  aussi  plein  de  douceur  que  ses  poésies  de 
dureté.  »  Lors  de  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des 
modernes^,  La  Motte  prit  hardiment  parti  pour  ces   der- 

^  La  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  passionna  le  monde 
littéraire  durant  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  ;  notre  époque  devait  la 
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niers.  Afin  d'appuyer  son  opinios,  il  mit  en  vers  Vllieide 
d'Homère,  réduite  par  lui  à  douze  chants.  Ce  fut  Toccasion 
des  plus  mordantes  critiques  : 

Eh!  finissez,  rimeur  à  la  douzaine; 

Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point... 

8*écriait  J.-B.  Rousseau  au  nom  du  le<:teur  désappointé  ; 
puis,  se  reprenant  aussitôt  : 

Ami  lecteur,  vous  voilà  bien  en  peine  ; 
Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 


CHAPITRE  II 
POÉSIE   DIDACTIQUE 


BOILEAU  (1636-1711) 
Détails  biographiques. 

I.  Premières  aimées.  —  NiCOLAS  BoiLEAU,  fîls  d'un  greffier 
au  parlement,  naquit  à  Paris,  le  ier  novembre  1636.  Un 

voir  renaître  sous  la  déDominatioB  de  classiques  et  de  romantiques.  — 
Plusieurs  poètes  médiocres,  Desmarets,  Chapelain,  Scudéry ,  irrités  des 
justes  critiques  de  Boîleau,  n'avaient  pas  trouvé  de  meilleure  défense  que 
de  se  placer  aa-deesos  d'Homère  gI  de  Virgfle.  Charles  Perrault .  l'ingé- 
nieux auteur  des  Contes  de  Fées ,  émit  le  premier  cette  doctrine  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV  et  dans  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes, 
où  il  affectait  de  rabaisser  l'antiquité  au  profit  d'écrivains  tels  que  les  Scu- 
déry,  les  Saint- Amand,  etc.  Le  scandale  fut  immense  parmi  les  gens  de 
lettres:  Boileau,  Racine,  et  môme  le  pacifique  La  Fontaine,  plaidèrent 
'nttùtàBoaemtÊÊt  la  cause  des  ancteas.  Le  premier  opposa  au  Parallèle  ses 
RéfUxions  sur  Lengin.  Après  quelque  répit ,  la  même  question  s'agita  de 
nonveaa  eatre  La  Motte ,  fier  de  son  Iliade ,  et  JSf"'  Dacier,  savante  hel- 
léBBte,  armée  pour  défendte  Homère.  Fénelon  inter\'Tnt,  avec  la  sagesse 
et  la  medération  qui  l'ont  toujours  caractérisé.  On  trouve  consigné ,  dans 
ia  Lettre  à  V Académie,  le  résumé  de  son  jugement  :  <c  Je  ne  vante  point 
Ifi»  anciens  cérame  des  modèles  sans  imperfections,  écrit -il;  je  ne  veux 
^er  à  persomie  l'espérance  de  les  vaincre;  je  souhaite  au  contraire  de 
voir  les  modernes  victorieux  par  l'étude  des  anciens  mêmes  qu'ils  auront 
vaincus. 
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petit  pré,  attenant  à  la  maison  de  campagne  où  il  passa  une 
partie  de  son  enfance,  le  fît  surnommer  Despréaux.  Privé, 
avant  Tâge  de  deux  ans,  des  caresses  maternelles,  aban- 
donné aux  soins  d'une  servante  impérieuse,  qui  plus  d'une 
fois  le  séquestra  au  grenier,  dans  un  misérable  réduit,  il 
se  montrait  triste  et  timide,  d'autant  que  son  tempérament 
fut  toujours  maladif.  Son  père,  dont  il  était  le  quinzième 
enfant,  disait  en  le  comparant  à  ses  frères*  :  Pour  Colin, 
c'est  un  bon  garçon,  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  per- 
sonne. Placé  au  collège  de  Beauvais,  il  se  livra  avec  passion 
à  l'étude ,  jusque-là  qu'il  fallait  souvent  l'avertir  de  l'heure 
des  repas,  bien  que  la  cloche  réglementaire  fût  placée  près 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Déjà  ses  instincts  poétiques 
commençaient  à  se  faire  jour;  l'un  de  ses  professeurs,  qui 
le  connut  davantage,  l'engagea  à  les  cultiver.  Telles  n'étaient 
pas  les  vues  de  ses  proches  :  destiné  au  barreau,  il  dut  se 
faire  recevoir  avocat  ;  mais  ces  occupations  lui  souriaient 
peu,  et  la  famille  voyait  en  frémissant 

Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant. 

On  essaya,  et  sans  plus  de  succès,  de  l'appliquer  à  la 
théologie.  La  mort  de  son  père ,  arrivée  à  cette  époque ,  le 
laissa  libre  de  suivre  ses  goûts  et  d'aller  enfin 

...  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
II.  Débuts  littéraires  :  période  militante  (1660-1668).  —  Sa 

vocation  spéciale  comme  poète  fut  bientôt  trouvée  :  n'avait-il 
pas,  selon  son  aveu,  ressenti,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  la 
haine  d'un  sot  livre?  Or  nombre  de  livres  et  d'auteurs 
méritaient  cette  qualification  lorsque  Boileau  entra  dans  la 


1  Deux  frères  de  Boileâu  ont  une  spéciale  parenté  de  génie  avec  leur 
cadet  :  Gilles  Boileau,  bel  esprit,  d'un  genre  léger  et  frondeur,  entré  à 
l'Académie  vingt-cinq  ans  avant  notre  satirique,  et  l'abbé  Jacques  Boileau, 
docteur  en  Sorbonne ,  d'un  caractère  jovial ,  poussant  parfois  la  malice  à 
l'excès.  ((  Ainsi,  dit  ingénieusement  Sainte-Beuve,  quand  la  nature  créa 
Gilles,  elle  essaya  un  premier  crayon  de  Nicolas;  elle  resta  en  deçà  et  s'en 
repentit.  Elle  prit  le  crayon  et  appuya  quand  elle  fit  Jacques;  mais  cette 
fois  elle  avait  trop  marqué.  Elle  se  remit  à  l'œuvre  une  troisième  fois, 
et  ce  fut  la  bonne.  Gilles  était  Vébauche,  Jacques  la  charge,  Nicolas  le 
portrait.  » 
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carrière  des  lettres.  On  était  en  1660,  époque  de  transition 
où  le  goût  public  flottait  incertain  entre  un  très  petit  nombre 
de  chefs-d'œuvre  déjà  parus,  et  un  déluge  de  compositions 
fades  et  ridicules,  telles  que  la  Pucelîe  de  Chapelain  et  le 
Cyrus  de  M^^®  de  Scudéry.  Les  poètes,  vendus  aux  grands , 
ne  savaient  que  flatter,  en  rimant  de  misérables  riens  ;  les 
salons  ou  plutôt  les  coteries  littéraires  continuaient  à  donner 
dans  le  faux  brillant  des  concetti  et  des  conceptos  :  on  y 
cherchait  le  grand  fin,  le  fin  des  choses,  le  fin  du  fin. 
Cependant  ces  réputations  tenaient  ferme.  Chapelain,  le 
mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits ,  prenait  presque  au 
Parnasse  le  pas  sur  Virgile, 

IlfaHait  à  un  jeune  poète  de  vingt-quatre  ans  un  réel 
courage  pour  oser,  seul  contre  tous ,  dire  la  vérité  à  son 
siècle  :  Boileau  eut  ce  courage  et  lança  ses  premières  Sa- 
tires. Les  victimes  immolées  furent  nombreuses  :  Saint- 
Amand  et  Bréheuf,  C40tin  et  Vahhé  de  Pure,  Quinault , 
Scudéry,  Colletet,  etc.;  Chapelain  surtout,  qui,  loin  de 
lâcher  prise,  se  tuait  à  rimer.  Les  représailles  ne  man- 
quèrent pas  au  nouvel  Aristarque  :  cris  et  sifflets  furent 
impuissants  à  étoufifer  sa  voix.  Huit  années  d'une  campagne 
bien  nourrie  mirent  la  plupart  des  rieurs  de  son  côté.  En 
même  temps  qu'il  dénonçait  les  gloires  usurpées,  Boileau 
encourageait  le  vrai  mérite  :  déjà  mûr  par  la  sûreté  de  son 
jugement,  il  exerçait,  dans  les  aimables  réunions  de  la  rue 
du  Vieux-Colombier,  une  dictature  incontestée  sur  Molière, 
La  Fontaine,  Racine,  jetant  au  milieu  de  mille  facéties 
joyeuses,  dont  quelques  traits  nous  sont  restés,  les  prin- 
cipes littéraires  qui  achevaient  de  façonner  nos  grands 
poètes. 

ni.  Période  de  maturité  (1668-1695).  Boileau  et  Louis  XIV. 

—  Maître  enfin  du  champ  de  bataille,  Boileau  n'a  plus  qu'à 
n^aintenir  son  œuvre.  11  le  fait,  non  seulement  par  ses 
écrits,  Épîtres,  Art  poétique,  mais  encore  par  l'influence 
d«  sa  conversation ,  que  recherchent  tous  les  hommes  émi- 
nents,  et  que  se  transmettent  les  échos  de  la  cour  et  de  la 
^ille.  Sa  maison  d'Auteuil  devient  le  rendez- vous  d'une 
société  choisie  ;  le  président  Lamoignon,  d'Aguesseau,  le 
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prince  de  Gonti,  s*y  rencontrent  avec  Bourdaknie,  le  P.  Bou- 
hours,  le  P.  Rapin,  célèbres  jésuites.  Racine  y  est  toujours 
le  bienvenu  ;  Boileau  se  plaît  au  milieu  de  sa  jeune  famiiie 
et  ne  dédaigne  pas  de  se  mêler  aux  jeux  des  enfants. 

A  ces  marques  de  considération  recueillies  dans  la  vie 
privée ,  s'ajoute  la  faveur  constante  d'un  monarque  tel  qoe 
Louis  XIV,  si  heureusement  doué  pour  comprendre  k  mis- 
sion du  poète  réformateur.  Il  y  eut  dès  Tabord  entente  par- 
faite entre  le  prince  et  le  poète;  Pun  et  l'autre ,  dans  une 
sphère  différente,  ne  poursuivaient- ils  pas  le  même  but  : 
ordre,  discipline,  soumission  aux  lois  établies?  Nommé 
historiographe  en  même  temps  que  Racine,  Boileau  vint 
souvent  à  la  cour  ;  il  sut  y  conserver  sa  noble  indépendance 
de  caractère.  «  Je  ne  sais  pas  louer,  »  disait-il  pour  excuser 
sa  franchise.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  des  vers  de  sa 
composition  :  Sire,  avoua  le  poète,  rien  n'est  impossible 
à  Votre  Majesté;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers,  et  eUe 
y  a  parfaitement  réussi.  Une  autre  fois ,  comme  il  défen- 
dait chaudement,  contre  Louis  XIV  lui-même,  l'expression 
rebrousser  chemin  :  Cela  est  assez  beau,  s'écria -t-il,  que 
de  toute  V Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Majeêté! 
La  victoire  lui  resta,  bien  entendu.  En  présence  de  M»»*  de 
Maintenon,  il  écrasait  ce  misérable  Scarron,  au  grand  émoi 
de  Racine.  Celui-ci,  déconcerté,  déclarait  à  son  ami,  en 
quittant  Versailles,  qu'il  ne  pourrait  plus  paraître  à  la  ccwar 
avec  lui.  Boileau  convenait  de  ses  torts  et...  y  retombait  à 
la  première  occasion. 

IV.  Dernières  années  (1695-1711).  —  L'Académie  française 
n'avait  ouvert  ses  portes  qu'en  1684  à  Tauteur  des  Satires , 
qui  n'en  fut  jamais  un  membre  bien  fervent  ;  plusieurs  de 
ses  anciennes  victimes  faisaient  encore  partie  de  la  docte 
assemblée;  de  là  quelque  gêne  dans  les  relations  mutuelles. 
Boileau  vécut  d'ailleurs  fort  retiré  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  surtout  après  la  mort  de  Racine,  qui  fut 
pour  lui  un  deuil  immense.  De  cruelles  infirmités  marquent 
sa  chagrine  vieillesse.  Sa  maison  d'Auteuil,  désormais  soli- 
taire, lui  semble  triste  :  il  la  quitte  et  vient  résider  au  cloître 
Notre-Dame,  chez  le  chanoine  Lenoir,  son  confesseur.  C^esl 
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lâqa^il  noaurixl,  le  13  avril  17ii,danBde  graads  aeotiments 
de  piété,  laissant  aux  pauvres  une  partie  de  sa  fortune  *. 

Chrétien  sincère,  quelque  peu  rigide,  admirateur  du  grand 
Arnauld  sans  être  précisément  janséniste,  Boileau,  par  la 
régularité  de  ses  mœurs,  prêcha  d'exemple  la  vertu  aux 
poètes  de  son  siècle .  D'un  commerce  sûr  et  agréable,  il  se 
montra  toujours  grand  et  généreux  dans  ses  amitiés.  Le 
célèbre  avocat  Patru  était  réduit  par  la  misère  à  vendre 
sa  bibliothèque  ;  notre  poète  l'apprend ,  achète  les  livres  un 
tiers  de  plus  qu'ils  ne  valent,  sous  la  condition  expresse  de 
n'en  jouir  qu'à  la  mort  du  propriétaire.  Sa  courageuse 
démarche  en  faveur  du  vieux  Corneille  privé  de  sa  pension 
n'est  pas  moins  digne  d'éloges. 


Œuvres  de  Boileau  :  analyses,  appréciations. 

Douze  satjres,  douze  épÎtres,  I'Art  poétique  et  le  Lutrin 
sont  ses  principales  œuvres  poétiques.  —  Il  a  laissé  en  prose 
le  Dialogue  des  héros  de  roman;  la  traduction  du  Traité 
DU  SUBLIME  DE  LoNGiN ,  accompagnéc  de  Réflexions  cri- 
tiques; un  certain  nombre  de  lettres,  adressées  pour  la 
plupart  à  Racine  ou  à  Brossette ,  l'un  de  ses  amis ,  avocat 
distingué  au  parlement  de  Lyon.  (M.  C,  48-50.) 

1°  Satires.  —  La  V^  satire,  Adieux  d'un  poêle  à  la  ville  de 
PafHs,  s'inspire  de  Juvénal,  ainsi  que  la  VI®,  les  Embarras  de 
Pans,  détachée  de  la  précédente;  ce  sont  des  tableaux  assez  véri- 
diques  de  Paris  vers  1660.  Lalllc,  autre  délassement  du  poète, 
est  imitée  du  Mauvais  repas  d'Horace. 

Quelques-unes  sont  purement  littéraires  :  la  IV,  A  Molière, 
sur  VAccord  de  la  rime  et  de  la  raison  ;  la  VIF,  Apologie  de  la 
Satire  y  et  la  IXe,  A  mon  espnt.  Cette  dernière  a  toujours  passé 
pour  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  et  un  modèle  du 
badinage  le  plus  spirituel. 

Dans  d'autres  enfin,  le  poète  semble  plus  occupé  de  morale  et 
de  philosophie.  Telles  sont  :  la  IVe,  les  Folies  humaines:  la  Ve,  ife 

*  Un  nom  aussi  universellement  respecté  que  celui  de  Boileau  avait  attiré 
k  ses  funérailles  une  assistance  considérable.  Une  femme  du  peuple  vt^yant 
^•l«r  le  nombreux  cortège  :  «  Il  avait  donc  bien  des  amis,  cet  l»omrae  qui 
***8*lt  du  mal  de  tout  le  monde!  »  s'écria- 1- elle  naïvement. 
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la  Noblesse  y  et  la  VIII®,  Sur  l'Homme.  ^  Les  trois  dernières 
sont  presque  oubliées. 

Jugement.  —  Boileau,  dans  ses  Salires,  ne  déploie  ni  la  grâce 
d'Horace,  ni  la  véhémence  de  Ju vénal,  ni  le  facile  talent  de  Régnier; 
mais  il  surpasse  ses  illustres  devanciers  par  la  dignité  morale  dont 
il  ne  s'écarte  jamais.  Laissant  de  côté  les  questions  religieuses  et 
politiques,  il  se  rejette  sur  la  satire  littéraire,  qui  est  son  triomphe. 
Jamais,  en  cette  matière,  l'inspiration  ne  faiblit;  quelquefois  même 
sa  verve  l'emporte  au  delà  des  limites,  et  les  noms  d'honnêtes  gens, 
par  malheur  mauvais  poètes, 

placés  comme  en  lem-s  niches , 

Vont  de  ses  vers  malins  remplir  les  hémistiches. 

2»  ÉpUrea.  —  La  T®  et  la  Ville  sont  adressées  au  Roi;  celle-ci 
est  assez  faible.  Quant  à  la  I'®,  traitant  des  Avantages  de  la  paix, 
Boileau  la  composa,  dit-on,  sur  la  demande  de  Golbert,  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Un  éloge  des  plus  délicats  la  termine; 
Boileau  se  demande  si  la  postérité  voudra  ajouter  foi  aux  mer- 
veilles du  grand  règne ,  puis  se  reprenant  aussitôt  :  * 

Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  ûe  fables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
«  Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l'histoire.  » 

La  Ile  épitre,  Contre  les  procès,  avec  l'apologue  de  l'Huître  et 
les  Plaideurs,  et  la  III<^,  Sur  la  fausse  honte,  ne  figurent  pas  au 
rang  des  meilleures.  Cette  dernière  renferme,  avec  d'excellents 
traits,  ce  vers  justement  cité  comme  modèle  de  concision  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

La  IV*'  raconte  le  Passage  du  Rhin,  l'un  des  épisodes  de  la 
campagne  de  Hollande.  On  y  regrette,  parmi  de  très  beaux  vers, 
l'introduction  du  merveilleux  mythologique,  regardé  à  bon  droit 
comme  un  hors -d'oeuvre  dans  le  siècle  de  Boileau. 

La  V^,  Sur  la  connaissance  de  soi-même,  se  résume  dans 
cette  pensée  qui  convient  si  bien  à  l'auteur  : 

Je  songe  à  me  connaître  et  me  cherche  moi  -  même. 

L'homme  ennuyé  s'y  trouve  peint  par  ce  vers  plein  d'énergie  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Les  Plaisirs  des  champs  font  le  sujet  de  la  VI®  épitre,  adressée 
à  M.  de  Lamoignon.  La  description  du  petit  village  de  Haufile , 
que  le  poète  habite,  et  des  charmes  qu'il  y  trouve,  forme  contra.ste 
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avec  le  récit  des  inquiétudes  dont  il  est  assailli  dans  la  capitale. 
Horace  en  a  inspiré  les  plus  heureux  passages. 

LaVIIc,  YUlilUé  des  ennemis,  est  un  chef-d'œuvre  de  déli- 
catesse, de  hon  goût,  de  raison  éloquente.  Racine  venait  de  voir 
tomber  sa  Phèdre  sous  les  coups  de  la  cabale  de  Pradon.  Boileau 
le  console ,  lui  assure  que  la  postérité  le  vengera  ;  le  vrai  talent 
se  retrempe  au  sein  des  persécutions  : 

Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croit  et  s  élance. 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 
Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

LalX^,  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  adressée  à  Seignelay,  fils 
deColbert,  semble  marquer  la  pleine  maturité  du  poète;  elle  est 
remarquable  en  tous  points. 

Les  trois  dernières  épltres,  A  mes  Vers,  A  mon  Jardinier^  et 
su>"  l'Amour  de  Dieu,  bien  qu'appartenant  à  la  vieillesse  de  Boi- 
leau, renferment  encore  de  vraies  beautés. 

Jugement.  —  Les  Èpîtres  l'emportent  sur  les  Satires.  L'auteur 
s'y  montre  plus  digne,  moins  passionné  dans  sa  critique.  Son  style 
a  gagné  en  souplesse  ;  les  transitions  y  sont  meilleures  ;  il  se  rap- 
proche d'Horace  par  l'aisance  et  la  facilité  du  dialogue.  Voltaire 
proclame  ces  compositions  des  cfiefs-d'œuvre  de  raison  autant  que 
de  poésie.  Une  morale  ioujoms  pure,  toujours  élevée,  s'en  dégage. 
Boileau  ne  se  renferme  point  strictement  dans  le  sujet  traité,  il  se 
permet  de  sages  digressions  sur  la  cour,  sur  son  siècle  et  souvent 
sur  lui-même. 

30  Le  Lutrin  (1674-1683).  —  Un  démêlé  assez  insignifiant  entre 
Je  trésorier  et  le  chantre  de  la  Sainte-Gbapelle,  au  sujet  d*un  lutrin, 
fut  l'occasion  de  cet  ouvrage.  Le  président  Lamoignon,  qui  aimait 
à  s'entretenir  avec  Boileau,  le  défia  un  jour,  en  plaisantant,  de 
pouvoir  tirer  d'une  aussi  mince  aventure  la  matière  d'un  poème. 
Boileau  prit  l'invitation  à  la  lettre,  et  fit  si  bien,  que  le  Lutrin  est 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre  héroï-comique.  Le  sujet, 
peu  fécond  en  apparence,  se  déroule  en  six  chants,  parfaitement 
soutenus,  à  l'exception  du  dernier,  où  l'ardeur  du  poète  se  ralentit. 

Analyse.  —  La  Discorde  vient  de  semer  le  trouble  parmi  les 

*  Boileau,  travaillant  à  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur  (essai  malheu- 
reux qui  ne  mérite  pas  d'être  cité),  se  promenait  dans  les  allées  de  son 
jardin  d'Auteuil.  Tandis  que ,  par  des  gestes  et  des  pai'oles ,  il  s'excitait  à 
Tenthoasiasme,  il  s'aperçut  que  son  jardinier  l'observait  et  ne  se  livrait 
pas  à  une  moindre  pantomime  en  contemplant  son  maître,  qu'il  croyait  pris 
de  folie.  C'est  ce  qui  suggéra  au  poète  l'idée  de  sa  XP  épître,  dans  laquelle 
il  développe  cette  pensée  :  quoi  qu'en  dise  le  vulgaire,  le  travail  de  l'esprit 
est  plus  pénible  que  le  travail  des  mains. 
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clianoittes  de  la  Sainte-CSiapéEe.  Le  trésorier,  poassé  par  certaia 
ressentimeat,  fait,  de  suit,  placer  un  antiq^ne  lutrin  devant  la  plîwie. 
du  chantre,  son  rival.  Celui-ci,  qu^un  songe  sinistre  vient  d'avertir, 
accourt,  constate  le  méfait,  trouve  de  zélés  partisans  de  sa  cause, 
et  avec  leur  aide  renverse  le  malheureux  pupitre.  Mais  l'enj^mi 
ne  se  tient  pas  pour  battu  ;  il  revient  à  la  charge  :  on  se  rencontre 
près  de  la  boutique  du  libraire  Barbiny  dont  les  livres,  malicieu- 
sement choisis,  servent  de  projectiles.  Enfin  le  trésorier  se  décerne 
la  victoire. 

Jugement.  —  C'est  dans  le  Lutrin  que  le  vers  français  atteint 
sa  perfection.  [Description  du  lit  du  trésorier,  Discours  de  la  Mol- 
lesse, etc.)  ImpossiMe  de  désirer  plus  d'harmonie,  plus  d'abondance 
sagement  réglée,  plus  de  ces  tournures  heureuses  qui  enrichissent 
une  langue.  Il  convient  toutefois  de  signaler,  avec  plus  d'un  cri- 
tique ,  la  disproportion  qui  existe  entre  le  fond  simple  et  vulgaire 
du  sujet  et  le  luxe  de  la  forme ,  entre  la  richesse  de  Fart  et  la 
pauvreté  de  la  matière  ;  un  tel  exemple  peut  être  dangereux  :  il 
le  fut  pour  nos  poètes  descriptifs  du  xvm^  siècle.  Regrettons  éga- 
lement que  l'auteur  du  Lutrin  ait  semé  dans  ce  poème ,  sans  inten- 
tion coupable ,  mille  traits  blessants  à  l'égard  de  l'Église  et  de  ses 
ministres  :  par  là ,  il  a  enrichi  d'autant  le  répertoire  des  propos 
regrettables  qui  se  débitent  cbaque  jour  comme  des  axiomes  con- 
sacrés. 

40  L'Art  poétique  (1674)  est  le  code  de  la  raison  et  du  bon 
gwit,  dorme  par  le  législateur  du  Parnasse  *.  Deux  vers  semblent 
résumer  l'œuvre  entière  : 

Aimez  donc  la  raison ,  que  toujours  vos  écrits 
Eknpruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

1er  Chant  :  Préceptes  généraux»  Avant  \o\xi^  consulter  son  esprit 
et  ses  forces;  savoir  accorder  le  bon  sens  et  la  rime.  Arrière  le 
style  diffus,  trivial,  emphatique  !  Clarté,  harmonie,  pureté,  telles 
sont  les  qualités  essentielles  à  toute  composition.  —  Une  courte 
digression  renferme  V Histoire  de  la  poésie  française,  de  Villon 
à  Malherbe  :  on  y  signale  des  lacunes  et  quelques  jugements 
inexacts. 

lie  Chant  :  Genres  secondaires.  Boileau  décrit  tour  à  tour,  avec 
une  étonnante  variété  de  ton,  X idylle,  V élégie,  Vépigramme,  la 
ballade,  le  madrigal,  le  rondeau,  la  satire.  Il  n'est  question  ni 
de  la  fable  ni  de  La  Fontaine,  sans  doute  parce  qu'au  xvn«  siècle 
ce  genre  était  réservé  aux  moralistes  :  le  traiter  en  vers  semblait 

1  Rappelons ,  pour  mémoire ,  les  principaux  devanciers  de  Boileau  dans 
ce  genre  de  composition  :  Aristole  et  Horace,  chez  les  anciens;  F««Ur, 
poète  latin  de  la  Renaissance,  et  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  (Voir  p.  B4.) 
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uûe  eiceptioû.  D'ailleurs,  le  premier  recueil  de  La  Fontaine  avait 
seul  paru  en  1674. 

in*  Chant  :  Grands  genres,  l»  La  lra(/édie,  dont  les  grands 
ressorts,  d'après  les  anciens,  sont  la  terreur  et  la  pitié.  La  règle 
des  trois  unités  est  posée  comme  un  précepte  de  rigueur.  Boileau 
trace  une  histoire  succincte  de  la  tragédie  :  quelques  erreurs  s'y 
rencontrent.  —  2o  Vépopée;  l'auteur  n*y  admet  que  le  merveil- 
leux païen;  ce  poème  présente  de  sérieuses  difficultés;  Homère 
en  demeure  le  parfait  modèle.  —  3°  La  comédie ,  dont  les  règles 
se  résument  dans  l'observation  de  la  nature  et  l'étude  du  cœur 
humain.  Boileau  condamne  les  farces  de  Molière;  il  exalte  le 
mérite  de  Térence. 

1V«  Chant  :  Préceptes  moraux.  Que  le  poète  se  gaide  des  flat- 
teurs et  se  choisisse  un  guide  sûr  et  sévère.  Qu'il  s'attache  à  la 
venté  et  à  la  vertu  : 

Que  votre  àme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou\Tages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Sous  un  prince  tel  que  Louis  XIV,  le  vrai  mérite  ne  saurait  végéter  : 
il  reçoit  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

lacement.  —  Ce  poème  didactique  drôere  »ie  Tépltre  d'Horace 
sur  le  même  sujet  noa  pas  tant  par  le  fond  que  par  la  forme , 
beaucoup  pUis  soignée  chez  le  poète  français.  Boileau  se  montre 
ici  le  digne  émule  de  Virgile  dans  ses  admirables  Géorgiques.  —  En 
tlépit  des  attaques  dont  sa  critique  a  pu  être  l'objet,  l'influence  de 
cette  œuvre  sur  les  écrivains  du  grand  siècle  est  incontestable  ; 
d'autant  qu'avant  de  formuler  sa  doctrine  par  écrit,  Boileau  l'avait 
propagée  de  vive  voix,  au  sein  de  la  société  littéraire.  Déplus,  ces 
mêmes  principes,  larges  et  féconds,  énoncés  dans  ï Art  poétique, 
allèrent  vivifier  tous  les  arts  dont  l'idéal  est  le  vrai. 


Jugement  sur  Boileau. 

l*»  BoUem  poète.  —  Boileau ,  il  faut  l'avouer,  eut  peu  de 
ces  qualités  brillantes  qui,  dans  l'opinion  générale,  consti- 
tuent le  génie  poétique  :  imagination  créatrice ,  sensibilité 
profonde  mise  au  service  des  grandes  passions.  Mais  un 
<lon  suprême  lui  permit  néanmoins  d'être  poète ,  et  de  l'être 
lûême  ayec  une  originalité  particulière  :  il  fut  le  poète  de  la 
raison.  «  Le  bon  sens  chez  lui,  dit  Sainte-Beuve,  arrive, 
à  force  4e  chaleur,  au  rayonnement  et  à  la  lumière.  »  Rare- 
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ment  poussé  par  ce  souffle  mystérieux  qui  emporte,  comme 
à  son  insu ,  le  poète  inspiré ,  Boileau  connut  les  labeurs  de 
la  composition;  il  ne  s'en  cache  pas,  ou  plutôt  s'en  fait 
gloire,  puisque  cette  correction  patiente  est  d'accord  avec 
ses  préceptes  : 

...  Ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse... 
Hâtez-vous  lentement;  et  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  niétier  remettez  votre  ouvrage. 

Il  poursuit  le  terme  juste  ou  le  son  harmonieux  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  rencontrés.  Souvent,  dit-il  à  Lamoignon,  et 
cet  aveu  nous  initie  aux  secrets  de  sa  méthode , 

Je  trouve  au  cain  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

Cette  voie,  plus  stérile  en  apparence,  conduisit  cependant 
Boileau  à  une  perfection  dont  notre  littérature  devait  retirer 
de  grands  fruits.  «  Le  premier,  selon  La  Harpe,  il  nous  a 
enseigné  à  chercher  le  mot  propre,  à  lui  donner  sa  place 
dans  le  vers,  à  faire  valoir  les  mots  par  leur  arrangement, 
à  élever  et  à  ennoblir  les  plus  petits  détails ,  à  cadencer  la 
période  poétique,  à  la  suspendre,  a  la  varier,  enfin  à  n'user 
des  figures  qu'avec  choix  et  sobriété.  »  La  Bruyère  avait  dit 
auparavant  ;  «  Les  vers  de  Boileau ,  forts  et  harmonieux , 
faits  de  génie  quoique  travaillés  avec  art ,  pleins  de  traits 
et  de  poésie ,  seront  lus  quand  la  langue  aura  vieilli  et  en 
seront  les  derniers  débris.  » 

2»  Boîleau  critique.  —  C'est  dans  la  critique  littéraire  que 
Boileau  se  révèle  tout  entier.  Un  jugement  parfaitement 
sûr,  un  goût  d'une  fermeté  qu'aucune  influence  ne  peut 
circonvenir,  lui  ont  permis  de  rendre  sur  ses  contempo- 
rains des  arrêts  que  la  postérité  a  presque  tous  ratifiés.  Les 
cabales  ennemies  ont  été  impuissantes  à  relever  les  réputa- 
tions dont  il  avait  fait  justice,  non  plus  qu'à  ternir  l'éclat 
de  celles  qu'il  a  consacrées. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  certains  principes  littéraires  posés 
par  Boileau  ne  soient  contestables  :  son  admiration  pour 
les  anciens  le  rend  aveugle  à  l'endroit  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  grec  ou  romain,  et  le  conduit  à  mépriser  les  œuvres  du 
moyen  âge.  L'idée  qu'il  se  fait  de  la  poésie  porte  trop  exclu- 
sivement sur  la  versification,  aux  dépens  de  Vinspiration , 
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Et  toutefois ,  combien  est  salutaire  <  ette  doctrine  du  bon 
sens!  L'écrivain  qui  poursuit  le  vrai  et  le  beau  devra  à 
jamais  la  méditer  et  en  prendre  Tesprit,  comme  firent  jadis 
les  plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  Sans  Boileau,  remarque 
Sainte-Beuve,  chacun  d'eux  eût  abondé  dans  ses  défauts; 
nul  n'aurait  également  rendu  ce  qui  forme  désormais  son 
plus  solide  héritage  de  gloire. 

LA  FONTAINE  (1621-1695) 
Détails  biographiques. 

I.  Jeunesse.  Vocation  poétique.  —  Jean  DE  La  FoNTAlNE 
naquit,  le  8  juillet  1631,  à  Château -Thierry,  où  son  père 
exerçait  la  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts.  Son  éduca- 
tion fut  assez  négligée  ;  de  bonne  heure,  il  ne  connut  d'autre 
guide  que  le  caprice  ou  l'impression  du  moment.  Ayant  par 
hasard  ouvert  quelques  livres  de  piété,  il  se  crut  appelé 
à  l'état  ecclésiastique,  entra  chez  les  Oratoriens,  mais  en 
sortit  au  bout  de  dix -huit  mois  pour  mener  dans  le  monde 
une  vie  indépendante  et  désœuvrée.  Malgré  son  aversion 
pour  toute  espèce  d'engagement,  il  se  laissa  marier  vers 
l'âge  de  vingt- six  ans,  et  fut  investi  du  même  coup  des 
fonctions  de  son  père  :  ces  nouveaux  devoirs,  chacun  le  sait, 
La  Fontaine  ne  les  prit  jamais  au  sérieux. 

Sa  vocation  poétique  ne  s'annonçait  pas  encore.  On  raconte 
qu'entendant  un  jour  réciter  devant  lui  l'ode  de  Malherbe 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  il  en  ressentit  une  forte  émotion 
et  un  vif  désir  de  parler  le  même  langage.  Dès  lors  il  se 
mit  à  lire  et  Malherbe,  et  Voiture,  et  nos  vieux  auteurs  de 
fabliaux  :  toute  poésie  le  charmait  ;  s'il  visitait  parfois  ses 
vieux  arbres  et  ses  ruisseaux  murmurants,  c'était  pour 
rêver  plus  à  l'aise,  un  livre  à  la  main,  sous  quelque  frais 
ombrage.  Cependant  des  amis  sérieux  l'engagèrent  à  forti- 
fier son  talent  par  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins  :  La 
Fontaine  suivit  ce  conseil  ;  Virgile  et  Horace,  Homère,  Pla- 
ton, Piutarque,  l'enthousiasmèrent  tour  à  tour.  Le  dernier 
auteur  semblait  toujours  le  meilleur  à  ce  génie  éminemment 
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sympathique.   Toutefois  ies  anciens  ne   lui  faisaient  pas 
négliger  les  modernes  : 

Je  chéris  TArioste ,  et  j'estime  le  Tasse  ; 

Plein  de  Machiavel ,  entêté  de  Boccace , 

J'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 

n.  Protecteurs  et  amîs.  —  Quelques  ébauches  assez  mé- 
diocres avaient  commencé  la  réputation  de  La  Fontaine  ; 
son  heureuse  facilité  se  gaspillait  sur  divers  genres,  en 
attendant  qu'il  trouvât  le  sien  propre.  Incapable  d'ailleurs 
d'organiser  son  existence,  il  eut  l'avantage  de  rencontrer 
constamment  des  protecteurs  et  des  ami«  dévoués.  C'est 
d'abord  le  surintendant  Fouquet,  dont  la  somptueuse  rési- 
dence de  Vaux  réunissait  un  cercle  choisi  d'écrivains  et 
d'artistes.  Notre  poète  y  est  admis  et  reçoit  une  pension  de 
mille  livres,  sous  la  seule  obligation  d'en  acquitter  chaque 
échéance  par  quelque  pièce  devers.  Cette  période  d'enchan- 
tement dure  peu  :  la  disgrâce  de  l'opulent  Mécène  disperse 
ses  clients.  La  Fontaine  du  moins  ne  fut  point  ingrat  :  il 
pleura  son  bienfaiteur  et  ne  craignit  pas ,  dans  une  atten- 
drissante élégie,  les  Nymphes  de  Vaux,  de  faire  monter 
sa  plainte  jusqu'à  Louis  XIV.  Ce  n'était  pas  se  rendre  la 
cour  favorable,  d'autant  que  la  publication  de  Contes  fort 
licencieux  acheva  bientôt  de  lui  en  fermer  l'accès. 

La  DUCHESSE  DE  BouiLLON ,  nièce  de  Mazarin ,  puis  AL^r- 
GUERiTE  DE  LORRAINE,  veuve  de  Gaston  d'Orléans,  aussi 
bien  qu'HENRiETTE  d'Angleterre,  accueillirent  tour  à  tour 
le  poète  sans  asile.  Il  atteignait  ses  quarante  ans,  et  Ton 
pouvait  douter  que  cet  incorrigible  épicurien  laissât  jamais 
à  la  postérité  une  œuvre  durable  ;  c'était  toujours  le  même 
grand  enfant,  papillon  du  Parnasse,  comme  il  se  qualifiait 
volontiers.  C'était  aussi  le  Polyphile  *  des  joyeux  rendez- 
vous  du  Yieux-Colomhier  ;  Molière,  Boileau,  Racine,  stimu- 
laient à  l'envi  son  insouciante  paresse  et  lui  faisaient  d'ai- 
mables semonces  sur  sa  vie  trop  peu  réglée.  Les  naïvetés 
du  bonhomme,  ses  incroyables  distractions,  n'étaient  pas  le 
moindre  charme  des  familiers  tête-à-tête  de  nos  grands 
poètes;  Molière  cependant  prenait  sa  défense  :  Nos  heciujc 

1  Voir  la  note ,  p.  168. 
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esprits  ont  beau  se  trémousser,  disait^-it,  ils  n'effaceront 
pas  le  bonhomme  ! 

La  publication  du  premier  livre  des  Fables  (1668)  com- 
mença de  justifier  raogore  ;  ces  channantes  compositions 
circttJèrent  au  sein  de  la  haute  société  et  valurent  à  l'au- 
tenr,avecde  sincères  applaudissements,  )es  plus  honorables 
amitiés.  La  Bochef&ucaïuid ,  3f<nes  de  Lafayette  et  de  Sévi- 
gné,  Turenne,  Fénelon,  et  plus  tard  le  jeune  duc  de  Bour- 
^ogne^  son  élève,  èomptea*  parmi  les  dévots  de  La  Fontaine. 
A  cette  période  féconde  se  rattache  l'aimable  hospitalité  de 
M"«  DE  LA  Sablière,  qui  durant  vingt  ans  lui  ménagea 
dans  sa  demeure ,  «  avec  le  vivre  et  le  couvert ,  »  les  doux 
loisirs  nécessaires  à  son  génie  et  la  société  de  gens  de 
lettres thstingués.  Il  faisait  si  bi^i  partie  de  la  maison,  que 
Ja  maîtresse  du  logis,  ayant  un  jour  congédié  tous  ses 
doffle^ues  à  la  fois,  disait  plaisanament  :  Je  n'ai  gardé 
ç«e  mon  chien,  mon  chat  et  mon  La  Fontaine,  Après  la 
inorl  de  sa  bienfaitrice,  le  poète ,  ému  et  attristé,  se  retirait 
sans  savoir  où  diriger  ses  pas  :  «  Mon  cher  La  Fontaine , 
lui  dit  M.  d'Hervart,  Tun  de  ses  amis,  qui  vint  à  le  ren- 
contrer, venez  loger  chez  moi.  —  Ty  allais!  »  répondit -il 
a^ec  candeur. 

m.  VîeîlleMe  et  mort.  —  Malgré  sa  naïve  insouciance , 
LaFcMitaine  mettait  à  haut  prii  le  titre  d'académicien,  qu'il 
n'obtint  néanmoins  qu'à  l'âge  de  soixante -trois  ans.  Pré- 
senté en  même  temps  que  Boileau,  le  fabuliste  avait  enlevé 
les  suffrages,  au  grand  mécontentement  du  roi,  qui  ne  se 
^  pas  de  ratifier  l'élection  de  l'auteur  des  Contes.  Un  an 
après,  un  second  fauteuil  s'étant  trouvé  vacant,  Boileau 
passa  :  a  Vous  pouvez  maintenant ,  fit  dire  Louis  XIV  à  la 
docte  assemblée,  recevoir  La  Fontaine  ;  il  a  promis  d'être 
^e.  »  Cette  promesse ,  hélas  !  n'alla  pas  sans  quelques 
rechutes , 

Tant  le  naturel  a  de  force  ! 

*  Le  duc  de  Bourgogne  usa  d'une  délicate  attention  à  l'égard  du  fabu- 
uste,  dont  FénelOQ  lui  avait  fait  apprécier  le  mérite  :  le  jour  où  le  vieux 
poète  reçut  les  derniers  sacrements,  ce  prince,  alors  âgé  de  douze  ans, 
lui  envoya  une  bourse  de  cincpiante  louis ,  tout  ce  qu'il  possédait  dans  lo 
"ioment. 
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Il  fallut  une  grave  -maladie  pour  ramener  le  vieillard  à  la 
pratique  de  ses  devoirs  ;  les  sages  conseils  de  Racine  pré- 
parèrent les  voies.  L'abbé  Pouget,  vicaire  à  la  paroisse 
Saint- Roch,  acheva  cette  conversion,  qui  fut  des  plus  sin- 
cères, témoin  l'amende  honorable  faite  par  le  poète,  en 
présence  des  principaux  membres  de  l'Académie,  au  moment 
de  recevoir  le  saint  viatique.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
il  écrivait  à  son  ami  Maucroix,  chanoine  de  Reims  :  «  0  mon 
cher  I  mourir  n'est  rien  ;  mais  songes-tu  que  je  vais  compa- 
raître devant  Dieu?  »  Il  s'éteignit  doucement,  le  13  avril  1695, 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  On  le  trouva  revêtu  d'un 
cilice  :  l'essentiel  n'avait  pas  suffi  à  ce  pénitent  de  la  der- 
nière heure. 

IV.  L'homme  :  sa  physionomie.  —  Les  contemporains 
l'avaient  surnommé  le  bonhomme,  le  bon  La  Fontaine,  à 
raison  de  cette  franchise,  de  cette  ingénuité,  cachet  dis- 
tinctif  de  sa  personne.  Poète  dans  l'âme,  il  rêvait  souvent 
tout  éveillé  ;  non  point  comme  Perrette  pour  supputer  ses 
finances,  mais  plutôt  pour  combiner  quelqu'un  de  ces  jolis 
drames  dont  la  contemplation  de  la  nature  lui  fournissait 
les  éléments.  Impossible  alors  de  le  ramener  à  la  réalité  : 
c'étaient  distractions  sur  distractions.  Qu'on  l'invitât  à  dîner 
pour  jouir  des  charmes  de  son  esprit,  «  il  mangeait  et  buvait 
comme  quatre,  ne  disait  mot  ou  s'endormait.  »  D'autres 
fois  il  s'esquivait,  mais  au  prix  de  quelles  naïvetés!  «  Je 
dois  me  rendre  à  l'Académie ,  »  alléguait  -  il  un  jour  pour 
quitter  une  réunion  ;  on  lui  objecta  que  le  chemin  à  faire 
était  fort  court  :  Eh  bien!  je  prendrai  le  plus  long.  Il 
s'oubliait  volontiers,  durant  des  heures  entières,  à  Venter- 
rement  d'une  fourmi,  quitte  à  faire  attendre  ses  hôtes  et  à 
les  jeter  dans  l'inquiétude.  Si  cependant  il  se  trouvait  entre 
amis  intimes  et  qu'on  le  mît  sur  un  sujet  qui  lui  plût,  son 
front  s'illuminait,  ses  reparties  jaillissaient  vives,  spiri- 
tuelles :  c'était  bien  La  Fontaine.  Le  souci  de  la  fortune  ne 
le  préoccupa  jamais.  Croyant  trésor  chose  peu  nécessaire , 
il  allait  tous  les  ans  à  Château -Thierry  vendre  quelque 
morceau  de  son  patrimoine;  car,  selon  son  aveu  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu... 
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Il  conserva  jusque  dans  la  vieillesse  des  illusions  d'en- 
fant :  étant  déjà  disposé  à  se  convertir,  il  offrit  de  bonne  foi 
à  son  confesseur  d'abandonner  aux  pauvres  le  montant  de 
la  prochaine  édition  de  ses  Contes.  Aussi  doit-on  excuser 
le  mot  de  sa  servante,  interrompant  l'ecclésiastique  qui 
l'entretenait  sur  son  lit  de  mort  des  vérités  éternelles  : 
«  Eh!  monsieur,  ne  le  tourmentez  pas  tant  ;  il  est  plus  bête 
que  méchant.  »  Et,  à  propos  de  l'enfer,  tirant  le  prêtre 
à  l'écart  ;  «  Monsieur,  lui  disait-elle  avec  compassion.  Dieu 
n'aura  jamais  le  courage  de  le  damner.  » 

Œuvres  de  La  Fontaine. 

Toute  la  gloire  de  La  Fontaine  est  dans  ses  Fables  ;  elles 
forment  trois  recueils,  répartis  en  douze  livres.  Le  premier 
recueil  (1668)  se  compose  des  Hm^es  I-VI;  il  est  dédié  au 
Dauphin,  dont  l'éducation  commençait  alors.  L'auteur  s'était 
contenté  de  ce  titre  modeste  :  Fables  d'Ésope,  mises  en  vers 
par  M.  de  La  Fontaine.  —  Les  livres  VU -XI  forment  le 
second  recueil  (1678),  avec  dédicace  à  Mme  de  Montespan; 
on  y  admire  la  pleine  maturité  du  poète.  —  Enfin  le 
X//C  livre  ou  troisième  recueil  [1694),  offert  au  duc  de 
Bourgogne,  accuse  çà  et  là  des  traces  de  vieillesse  :  c'est 
le  chant  du  cygne. 

Quant  aux  œuvres  diverses  de  La  Fontaine,  elles  con- 
sistent, outre  ses  Contes  imités  de  Boccace,  en  quelques 
ÉLÉGIES,  OPÉRAS,  COMÉDIES,  de  pcu  de  valeur.  Deux  poèmes 
DESCRIPTIFS  imités  d'Ovide  ,  Philémon  et  Baucis,  les  Filles 
de  Minée,  sont  dignes  de  prendre  place  près  des  fables. 
(M.  C,  51.) 

Jugement  sur  La  Fontaine. 

1^  Caractère  de  son  génie.  —  Le  génie  de  La  Fontaine 
oflfre  un  harmonieux  mélange  des  aptitudes  qui  chez  nous 
forment  en  même  temps  le  grand  poète  et  le  poète  populaire  ; 

IMAGINATION  et   SENSIBILITÉ  ,  INTELLIGENCE   pratique   DE  l'aNTI- 

QUïTÉ,  INSTINCTS  GAULOIS  daus  toutc  leur  saveur  native. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  profond  critique  pour  admi- 
rer quelle  puissance  dHmagination  possède  notre  fabuliste. 
Tout  est  vivant  sous  sa  plume  ;  il  semble  voir  actuellement 
les  choses,  et  même  avec  une  telle  netteté,  que  Tillusion 
gagne  le  lecteur.  Qui  ne  connaît  Grippeminaud  le  bon 
apôtre,  la  tortue  qui  va  son  train  de  sénateur,  Perrette, 
légère  et  court  vêtue?  Qui  donc,  un  jour  ou  l'autre,  ne  s'est 
cru  transporté,  avec  le  héron,  aux  bords  de  cette  rivière 
si  fraîchement  dépeinte  : 

L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours  : 
Ma  commère  la  carpe  y  faisait  mille  tours, 
Avec  le  brochet  son  compère... 

Tout  cela  fait  tableau.  A  cette  faculté  devoir,  La  Fontaine 
unit  le  don  plus  rare  de  sentir  :  rien  de  ce  que  peut  atteindre 
sa  muse  variée  ne  lui  est  indifférent  ;  il  s'identifie  tout  de 
bon  avec  ses  acteurs,  même  les  plus  humbles.  Le  voilà 
berger,  pleurant  son  pauvre  Robin, 

Robinrmouton,  qui  par  la  ville 

Me  suivait  pour  un  peu  de  pain , 

Et  qui  m'aurait  suivi  jusques  au  bout  du  monde  I 

Ailleurs ,  il  partage  les  sollicitudes  du  pigeon  délaissé  : 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut. 
Bon  souper,  bon  gîte  et  le  reste? 

Le  plaintes  de  la  bonne  vache,  dans  VHomme  et  la  Cou- 
leuvi^e,  sont-elles  moins  sincères? 

Enfin,  me  voilà  vieille;  il  me  laisse  en  un  coin. 
Sans  Herbe... 

Avec  sire  Grégoire  il  se  fera  jovial  et  goguenard,  puis 
saura  prendre  à  la  cour  du  Lion  l'étiquette  royale  et  le  lan- 
gage aristocratique.  Son  âme  enthousiaste  ne  s'intéresse 
jamais  à  demi;  nulle  part  toutefois  elle  ne  s'émeut  plus 
vivement  qu'en  présence  des  beautés  de  la  nature.  Aucun 
écrivain  au  xvn°  siècle,  si  ce  n'est  M"*®  de  Sévigné,  ne  les 
a  goûtées  comme  La  Fontaine  : 

Solitude  où  je  goûte  une  douceur  secrète, 

Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai -je  jamais, 

Loin  du  monde  et  du  bruit ,  goiiter  l'ombre  et  le  irais  ! 
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Les  somptueuses  allées  de  Versailles ,  les  eaux  jaillissant 
en  gerbes,  les  quinconces  de  Le  Nôtre,  ne  trouvent  point 
place  en  ses  tableaux,  véritables  églogues  virgiliennes;  mais 
il  nous  montre  le  vert  tapis  des  prés,  V argent  des  fontaines, 
ou  encore  ces  jolies  garennes  dont  les  hôtes  font  à  V Aurore 
la  cour  parmi  le  thym  et  la  rosée, 

A  ces  qualités  supérieures  se  joignent  certains  traits  du 
caractère  gaulois,  qui  donnent  à  La  Fontaine  une  physio- 
nonaie  populaire  :  c'est  le  plus  français  de  tous  nos  poètes , 
a  dit  M.  Nisard.  L'esprit  malicieux  et  frondeur  des  trou- 
vères se  retrouve  au  naturel  dans  les  Fables  ;  un  mot  jeté 
en  passant  lance  la  pointe  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable... 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  «les  jours 
Qu'il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fêtes... 

JVous  dirons  tout  à  Theure  quelle  franche  expansion  cette 
saveur  du  terroir  a  communiquée  au  style  de  l'écrivain. 
Remarquons  seulement  combien  un  génie  aussi  indépendant 
avait  besoin  d'être  maintenu  et  réglé  par  Vétude  des  anciens; 
c'est  en  effet  au  contact  de  ces  maîtres  préférés  que  La  Fon- 
taine puisa  ce  goût,  cette  mesure,  qui  lui  font  rarement 
défaut.  Il  se  les  assimila  avec  une  rare  intelligence  : 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage. 
Je  ne  prends  que  l'idée  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois... 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

^  La  fable  okez  La  Fontaine.  —  Les  Latins  et  les  Crrecs 
n'avaient  vu  dans  la  fable  qu'une  sorte  de  théorème  philo- 
sophique ;  on  y  démontrait  rigoureusement  telle  ou  telle 
maxime  de  morale,  le  récit  n'y  était  qu'accessoire.  Les 
Orienia^tx,  Bidpaï,  par  exemple,  dont  notre  fabuliste  s'in- 
spira ;  nos  vieux  conteurs ,  qu'il  lut  avec  délices ,  péchaient 
platM  par  trop  d'abondance.  La  Fontaine  paraît;  il  saisit 
le  juste  milieu  :  la  fable  poétique  est  trouvée  ;  ce  n'est  pas 
dans  la  matière,  mais  dans  la  manière,  que  se  révélera 
l'originalité  de  ce  poète.  Le  premier  recueil  semble  un  essai 
de  ses  forces;  il  se  tient  près  d'ÉsoPE  et  de  Phèdre  :  cepen- 
dant le  Chêne  et  le  Roseau,  le  Meunier,  son  Fils  et  VAne, 
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sont  déjà  au  nombre  des  chefs-d'œuvre.  Dans  le  VII*  livre, 
qui  s'ouvre  par  les  Animaux  malades  de  la  peste ,  tout  est 
à  louer.  Là  se  dessine  complètement  le  caractère  du  genre 
que  La  Fontaine  lui-même  définit 

Une  arîlple  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  l'univers. 

«  L'apologue  n'est  plus  alors,  dit  Sainte-Beuve,  qu'un 
prétexte  à  son  génie  inventif,  à  son  talent  d'observation 
universelle.  »  Le  drame,  soit  en  récits,  soit  en  tableaux, 
absorbe  tout  :  la  morale  vient  comme  elle  peut;  souvent 
même  elle  n'est  pas  exprimée ,  c'est  au  lecteur  à  la  déduire. 
Quels  seront  les  acteurs  de  cette  ample  comédie?  Au  fond, 
c'est  Vhomme  en  général  ;  c'est  en  même  temps  la  société 
du  XVIP  siècle,  non  moins  vivante  que  dans  les  types  créés 
par  Molière.  Toutes  les  classes  s'y  rencontrent  :  le  roi, 
représenté  par  le  fier  Lion;  les  courtisans,  Renard  en  tête  : 

Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître. 

Puis  les  magistrats  qui  grugent  leurs  clients,  avalent 
Vhuître  et  laissent  à  ceux-ci  les  écailles.  Nobles,  bourgeois, 
paysans,  sont  là,  sous  les  traits  du  Loup  abusant  de  la  force 
brutale,  du  Chat  hypocrite,  du  Singe,  habile  charlatan,  ou 
du  pauvre  Ane  pelé  et  galeux.  L'auteur,  tout  en  déroulant 
la  scène,  intervient  de  temps  à  autre  :  ces  je  et  ces  moi 
semblent  toujours  délicieux. 

30  La  Fontaine  écrivain.  —  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  le 
style  de  La  Fontaine,  c'est  le  naturel,  I'abakdon,  la  grâce 
NAÏVE,  toutes  qualités  si  convenables  à  l'apologue.  En  y 
regardant  de  plus  près,  on  n'admire  pas  moins  l'étonnante 
VARIÉTÉ  que  l'auteur  déploie  comme  en  se  jouant.  Il  passe 
sans  effort  de  Tode  à  l'élégie,  de  l'épopée  à  Tidylle,  du  conte 
familier  à  la  dissertation  philosophique.  Faut-il  décrire?  il 
est  peintre  ;  quelques  traits  sobres  et  choisis  lui  suffisent , 
ainsi  qu'à  Virgile,  pour  produire  un  tableau  achevé.  Il  pos- 
sède tous  les  secrets  de  I'harmonie  : 

L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu... 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle  : 
Il  rugit;  on  se  cache,  on  tremble  à  l'environ... 
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L'expression  pittoresque  paraît  toujours  venir  d'elle- 
même  sous  la  plume  de  La  Fontaine.  Jamais  il  ne  recule 
devant  le  mot  propre  ou  la  locution  familière,  tout  im- 
prégnée de  sel  gaulois  :  il  nomme  bravement  le  loquet, 
le  cotillon  ou  le  jupon,  la  bique,  la  ripaille;  il  parle  du 
financier  tout  cousu  d'or,  de  la  boutique  du  lapidaire; 
ses  rats  ne  trouvent  à  manger  que  le  quart  de  leur 
saoul.  Il  accorde  même  droit  d'asile  aux  termes  vieillis 
dont  se  servaient  nos  pères  ;  déduit ^  boquillon,  liesse, 
franche  lippée,  etc. 

Cette  aisance,  cette  largeur  de  procédés  fait  le  charme  de 
sa  VERSIFICATION ,  qui  semble  un  phénomène  au  xvii*  siècle. 
Bien  en  prit  à  La  Fontaine  que  Boileau  méprisât  l'humble 
apologue  :  jamais  il  ne  lui  eût  accordé  les  franches  libertés 
que  le  bonhomme  se  donna.  Vers  inégaux,  rimes  plates, 
rimes  croisées,  enjambements  :  il  ose  tout  pour  arriver  à 
rendre  pleinement  son  idée.  Mais  cette  perfection  dans  le 
naturel,  il  n'y  parvient  qu'à  force  de  labeur  ;  comme  Racine, 
tl  fait  difficilement  des  vers  faciles  :  quelques  brouillons 
retrouvés  en  sont  la  preuve.  Son  épitaphe  ne  doit  donc  pas 
être  prise  à  la  lettre  ;  l'on  peut  affirmer  qu'entre  dormir  et 
ne  rien  faire,  La  Fontaine  dépensa  pour  ses  chères  fables 
ce  travail  sérieux  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vrais  chefs- 
d'œuvre. 

50  Morale  des  Fables.  —  Ce  serait  ici  le  côté  faible  de  La 
Fontaine.  Assurément  la  morale  des  Fables  est  imparfaite 
et  surtout  incomplète  :  elle  ne  dispense  pas  du  catéchisme, 
dit  un  ingénieux  critique.  Il  n'y  faut  rechercher  ni  dévoue- 
ment ni  héroïsme;  ce  sont  les  vertus  moyennes  :  prudence, 
honnêteté,  adresse  à  se  conduire,  que  prêche  le  fabuliste. 
Il  ne  dit  pas  :  Faites  ceci  ou  cela  ;  mais  plutôt  :  Regardez 
autour  de  vous ,  constatez  les  abus  qui  ont  cours  dans  le 
monde  ;  puis  défiez-vous,  soyez  sur  vos  gardes.  «  D'ailleurs, 
selon  Saint-Marc  Girardin,  on  peut  tirer  à  volonté  des  Fables 
de  La  Fontaine  une  moralité  familière  ou  médiocre,  ou  élevée 
et  généreuse  ;  tout  dépend  du  questionneur.  »  Ne  pourrait-on, 
en  tout  cas,  opposer  aux  points  défectueux  quelques-uns 
de  ces  vers  si  vivement  sentis  sur  Vamitié,  le  désintéresse- 
ment, la  paix  du  juste?  —  Concluons  en  reconnaissant,  avec 


214  LITTÉRATURE  FRlIfÇiLÏSE   —   III®   PÉRIODE 

M.  NisarcU  que  ces  Fables,  sagement  choisies  selon  les  âges, 
«  sont  le  lait  des  premières  années,  le  pain  de  l'âge  mûr,  le 
dernier  mets  substantiel  du  vieillard.  » 


CHAPITRE   III 
ÉLOQUENCE 


§  I.  —  Éloquence  de  la  chaire. 

Éokift  de  réloqvenoe  de  la  ebaire  au  XVII«  lîède.  -—  Le 

rvii®  siècle  est  la  période  brillante  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
Déjà  saint  François  de  Sales,  contemporain  de  Henri  IV, 
avait  condamoé  par  son  exemple  le  mauvaâs  goût  qui  dépa- 
rait encore  la  prédication.  Le  bon  saint  Vincent  de  Paul, 
dont  la  longue  carrière  atteignit  le  milieu  du  siècle,  revint 
également  à  la  simplicité  évangélique,  dans  ses  discours 
tout  empreints  d'une  inépuisable  charité.  Bossuet,  à  Tâge 
de  soixante-douze  ans,  se  plaisait  à  rappeler  qu'en  assistant 
tout  jeune  clerc  aux  instructions  de  Vincent  de  Pmul,  son 
premier  maître,  il  se  sentait  tellement  ému,  quHl  croyait 
entendre  parler  Dieu  lui-même.  Diverses  congrégations, 
entre  lesquelles  VOratoire  et  la  Compagnie  de  Jésus ,  sou- 
tinrent et  développèrent  cette  réforme  ;  elles  donnèrent  à  la 
France  des  prédicateurs  tels  que  Massillon  et  Eourdaloue. 
Au-dessus  de  tous  brille  l'incomparable  Bossuet,  qui  n'ap- 
partient pas  à  un  ordre  religieux. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  toutes  les  gloires  humaines 
entouraient  à  l'envi  le  trône  de  Louis  XIV,  la  Provid«ice 
permit  que  la  religion  fût  représentée  par  des  orateurs  et 
des  écrivains  dont  les  lettres  s'honorent  à  bon  droit  comme 
de  leurs  plus  pures  gloires.  Ajoutons  que  le  prince  et  sa 
cour  mettaient  à  haut  prix  l'audition  de  la  parole  sacrée. 
Le  roi,  dit  Saint-Simon,  manquait  peu  de  sermons  T^ve^^f 
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et  le  Carême.  U  apportait  au  pied  de  la  chaire  évangélique 
uûe  foi  demeurée  Latacte  jusque  dans  remportement  des 
passiooa,  et  l'amour  de  la  vérité,  qu'il  savait  entendre,  quoi 
qa'il  lui  en  coûtât.  Cette  louable  émulation  ne  put  que  hâter 
le  perfectiottttemenl  de  l'éloquence  de  la  chaire,  laquelle  n'a 
ett  de  grands  modèles  que  dans  notre  pays. 

Quelques  Oratoriens  célèbres.  —  L«  P.  L«  Jeune 

(1592-1672).  —  Ce  saint  religieux  fut  un  véritable  apôtre. 
Tout  au  début  de  sa  carrière,  il  devint  aveugle,  pendant  le 
cours  d'une  mission  qu'il  donnait  à  Rouen.  «  On  raconte 
gu'étant  monté  en  chaire  clairvoyant  encore  et  ayant  com- 
mencé de  prêcher,  le  nuage  de  cécité  lui  vint  brusquement, 
avant  qu'il  eût  achevé  son  sermon.  Il  fît  une  légère  pause, 
passa  la  main  sur  ses  yeux  et  continua  comme  si  de  rien 
n'était.  Mais,  lorsqu'il  eut  fini  de  parler,  il  étendit  les  mains 
pour  chercher  les  degrés  qu'il  ne  voyait  plus,  et  demanda 
qu'on  vînt  l'aider  à  descendre.  »  [Sainte-Beuve.)  Cette  afflic- 
tion ne  refroidit  point  son  zèle  :  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
aas,  il  prêchait  encore  uft  carême. 

Ses  SERMONS,  conservés  en  grand  nombre,  renferment, 
sous  une  forme  naïve,  dépouillée  d'ornements,  une  doctrine 
féconde  et  substantielle.  Massillon  aimait  à  s'en  nourrir;  il 
recommandait  aux  prédicateurs  l'étude  du  P.  Le  Jeune. 

Le  P.  Senaidt  (1601-1672),  général  de  l'Oratoire,  mit  plus 
de  recherche  dans  ses  discours  et  rencontra  parfois  l'affec- 
tation. Pendant  trente  ans,  il  donna  les  stations  de  l'A  vent 
et  du  Carême  dans  les  diverses  paroisses  de  Paris  et  à  la 
cour.  Souvent  même  les  deux  reines,  Anne  d'Autriche  et 
Marie -Thérèse,  vinrent  l'entendre  à  l'église  de  l'Oratoire, 
où  il  prêchait  habituellement. 

Mascaron  (1634-1703),  né  à  Marseille,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  où  il  enseigna  les  belles  -  lettres 
avant  d'être  employé  à  la  prédication.  C'est  à  Saumur  qu'il 
se  fit  d'abord  entendre;  doué  de  toutes  les  qualités  exté- 
rieures de  l'orateur,  il  charma  par  la  magnificence  de  son 
débit  :  tel  fut  même  le  nombre  et  l'empressement  de  ses 
auditeurs ,,  qu'il  fallut  dresser  des  échafauds  dans  l'église 
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pour  les  contenir.  Ses  succès  ne  furent  pas  moins  grands 
à  Aix,  à  Marseille  et  à  Nantes.  Louis  XIV  le  demanda  pour 
.  l'Avent  de  1666.  Lorsqu'il  alla  prendre  congé  du  monarque, 
après  cette  première  station  :  C'est  moi,  mon  père,  lui  dit 
le  roi,. qui  vous  dois  des  compliments.  Vos  sermons  m'ont 
charmé  :  vous  avez  fait  la  chose  du  monde  la  plus  difficilCf 
qui  est  de  contenter  une  cour  aussi  délicate.  Il  le  retint  pour 
le  Carême  suivant.  Mascaron  s'éleva  cette  fois  avec  tant  de 
liberté  contre  les  dérèglements  du  prince ,  que  les  courti- 
sans cherchaient  à  le  desservir  près  de  lui.  Mais  Louis  XIV 
eut  la  sagesse  de  leur  dire  :  Le  prédicateur  a  fait  son 
devoir;  c'est  à  nous  à  faire  le  nôtre.  Nommé  en  1671  à 
révêché  de  Tulle,  transféré  huit  ans  plus  tard  à  celui  d'Agen, 
il  se  consacra  entièrement  au  ministère  pastoral.  La  cour 
fut  heureuse  de  l'entendre  une  fois  encore  en  1694  ;  il  attei- 
gnait soixante  ans  ;  Tout  vieillit  ici,  monsieur,  lui  dit  déli- 
catement le  monarque  ;  il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne 
s'use  et  ne  vieillisse  point. 

Mascaron  marque  dans  l'éloquence  le  passage  du  siècle 
de  Louis  XIII  à  celui  de  Louis  XIV.  Il  a  encore  de  la  rudesse 
et  du  mauvais  goût  de  l'un  ;  il  a  déjà  de  l'harmonie ,  de  la 
magnificence  de  style  et  de  la  richesse  de  l'autre.  Sa  meil- 
leure composition  est  I'Oraison  funèbre  de  Turenne;  le 
ton  en  est  éloquent,  le  goût  épuré  ;  il  s'y  trouve  des  beautés 
réelles.  «  M.  de  Tulle,  écrivait  M^ne  de  Sévigné,  a  surpassé 
tout  ce  qu'on  espérait  de  lui  dans  l'Oraison  funèbre  de 
M.  de  Turenne  :  c'est  une  action  pour  Vimmortalité,  » 
Mascaron  lutte  sans  désavantage  contre  Fléchier,  qui  a  traité 
le  même  sujet  ;  s'il  lui  est  inférieur  pour  l'ensemble ,  c'est 
faute  de  se  soutenir  toujours  également ^  (M.  C,  52.) 

FLËGHIER  (1632-1710) 

I.  Biographie.  —  Esprit  Fléchier  naquit  à  Pernes,  au  dio- 
cèse de  Carpentras.  Élevé  par  les  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, dont  un  de  ses  oncles  était  général,  il  s'engagea 

1  Massillon,  également  de  l'Oratoire,  mais  dont  la  carrière  s'étend  jusqu'au 
milieu  du  xviir  siècle,  sera  étudié  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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quelque  temps  dans  cette  congrégation ,  puis  la  quitta  pour 
se  fixer  à  Paris.  Ses  études  avaient  été  sérieuses;  il  possé- 
dait à  fond  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Quelques 
poésies  latines,  une  entre  autres  sur  le  carrousel  donné  par 
Louis  XIV  en  1662,  le  firent  avantageusement  connaître. 
Vers  cette  même  époque ,  il  se  trouva  aux  Grands  Jours  de 
ClermontS  en  Auvergne,  comme  précepteur  du  jeune  de 
Caumartin,  fils  du  maître  des  requêtes  près  ce  tribunal. 
Ces  assises  solennelles ,  le  spectacle  curieux  de  la  province 
elde  ses  habitants,  inspirèrent  à  Fléchier  ses  Mémoires 
sur  les  Grands  Jours  de  Clermont,  suite  de  récits  fort 
piquants,  accommodés  au  goût  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Au  retour  de  ce  voyage ,  il  fut ,  par  l'entremise  du  duc  de 
xMontausier,  nommé  lecteur  du  Dauphin.  Ses  succès  dans 
la  prédication  datent  surtout  de  cette  époque. 

Fléchier  avait  cinquante  -  trois  ans  lorsqu'il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Lavaur.  Louis  XIV,  qui  savait  donner  du  prix 
à  tous  ses  bienfaits,  lui  dit  :  Je  vous  ai  fait  attendre  une 
place  que  vous  méritiez  depuis  longtemps  ;  mais  je  ne 
voulais  pas  me  priver  sitôt  du  plaisir  de  vous  entendre. 
Deux  ans  après  (  1687  ) ,  il  échangeait  ce  siège  pour  celui  de 
Nîmes,  laissant  un  troupeau  qui  lui  était  déjà  cher.  Son 
nouveau  diocèse  comptait  un  grand  nombre  de  calvinistes , 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  venait  de  jeter  dans 
la  révolte.  L'évêque  ne  voulut  user  que  des  voies  de  dou- 
ceur :  il  se  montra  d'une  charité  admirable,  surtout  durant 
le  désastreux  hiver  de  1709,  distribuant  de  larges  aumônes, 
sans  distinction  de  catholiques  et  de  protestants.  Aussi  le 
nom  de  Fléchier  est- il  resté  populaire  à  Nîmes,  presque 
autant  que  celui  de  Fénelon  à  Cambrai. 

n.  Ouvrage»  de  Fléohîer.  —  Ses  Sbrmons,  fort  applaudis 
au  xviie  siècle ,  sont  maintenant  peu  estimés  ;  ses  Panégy- 
riques DE  SAINTS  valent  mieux  en  général  ;  ses  Oraisons 

*  Les  Grands  Jours  étaient  des  assises  extraordinaires ,  que  les  rois  de 
France  envoyaient  tenir  par  leurs  commissaires  ou  tenaient  eux-mêmes, 
^lans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale.  Ces  juges  délégués,  choisis 
P^nni  les  membres  du  parlement  de  Paris ,  étaient  revêtus  d'une  autorité 
'ïans  appel. 
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FUNÈBRES  forment  la  meilleure  partie  de  son  oeuvre  :  celles 
de  la  duchesse  de  Montausier  [JuUe  d*Angennes]^  de  Tu- 
renne,  l'un  des  modèles  du  genre.  —  Fléchier  a  encore 
composé  une  Histoire  de  Théodose  destinée  à  rinstruction 
du  Dauphin ,  et  une  Histoire  du  cardinal  Ximénès  ;  dans 
ces  deux  ouvrages ,  le  mérite  littéraire  surpasse  la  valeur 
historique.  Sa  Correspondance,  comme  évêque  de  Nhnes, 
offre  de  précieux  détails  sur  la  révolte  des  Gévennes  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

m.  Fléohîer  orateur  disert  plutôt  qu'éloquent.  —  Fléchier 
a  été  surnommé  VIsocrate  français,  à  cause  de  la  douceur 
et  de  Vharmonie  de  son  style.  Les  contemporains  se  lais- 
sèrent prendre  à  ce  charme  :  plusieurs  placèrent  Fléchier 
au-dessus  de  Bossuet,  qu'ils  trouvaient  moins  égal,  moins 
soutenu.  Rollin,  au  xvm®  siècle,  ratifiait  ce  jugement,  que 
personne  aujourd'hui  n'oserait  seulement  avancer.  Sans 
doute,  Fléchier  possède  tous  les  secrets  de  la  phrase;  il 
excelle  à  peindre  par  les  sons  ;  mais  cette  préoccupation  de 
la  cadence  et  de  l'arrondissement  des  périodes  nuit  à  la  force 
des  pensées  :  le  rhéteur  apparaît  toujours  derrière  Torateur. 
Cependant  Vexorde  de  l'Oraison  funèbre  de  Turenne  sera 
à  jamais  cité  comme  l'une  des  plus  belles  pages  de  notre 
littérature.  Le  texte  choisi  était  ce  touchant  éloge  que  l'Écri- 
ture sainte  fait  de  Judas  Machabée  :  Tout  le  peuple  le  pleura 
amèrement;  et  après  avoir  pleuré  pendam.t  plusieurs  jours, 
ils  s'écrièrent  :  Com,ment  est  mort  cet  homm.e  puissant 
qui  sauvait  le  peuple  d'Israël?  Fléchier  déploya  dans  le 
simple  commentaire  de  ces  paroles  une  éloquence  sombra 
et  majestueuse  dont  les  accents  nous  émeuvent  encore. 
(M.  C,  52.) 

BOSSUET  (1627-1704) 

Détails  biographiques. 

I.  Jeuneue  de  Botsuet.  —  Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit 
à  Dijon,  le  27  septembre  1627,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature.  Sa  vertueuse  mère ,  Marguerite  Mochet , 
consacra  spécialement  à  la  sainte  Vierge  cet  enfant ,  en  qui 
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la  piété  devait  couronner  tous  les  dons  du  génie.  U  suivit 
d'abord,  dans  sa  Tille  natale,  les   cours   du   collège   des 
Jésuites  ;  son  assiduité  au  travail  frappa  Tivement  ses  con- 
disciples :  Boa  8uetu8  aratro  (bœuf  assidu  à  la  charrue), 
disaient -ils  en  jouant  sur  son  nom.  Familiarisé  de  bonne 
heure  avec  les  grands  auteurs  grecs  et  latins,  il  goûtait  sur- 
tout Homère  et  Virgile ,  dont  la  poésie  charmera  encore  sa 
Yieûksse.  Mais  au-dessus  de  ces  maîtres  profanes  lui  appa- 
rurent les  divines  Écritures.  Ouvrant  un  jour,  par  hasard 
et  pour  la  première  fois ,  le  livre  sacré ,  il  se  sentit  comme 
inondé  de  lumière  et  de  joie  :  Le  fleuve  naissant,  dit  Sainte- 
Beuve,  avait  trouvé  son  réservoir  natal,  qui  lui  sera  désor- 
Daais  une  source  toujours  vive;  Avec  la  Bible ,  les  Pères  de 
l'Eglise,  particulièrement  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chry- 
sostome,  eurent  toutes  les  sympathies  du  jeune  Bossuet; 
grâce  à  sa  mémoire  exceptionnelle,  il  sut  se  les  rendre 
familiers. 

A  Page  de  quinze  ans,  il  vint  à  Paris  continuer  ses  études 
au  collège  de  Navarre.  Ce  fut  une  suite  de  succès  ;  sa  pre- 
mière thèse  eut  un  tel  éclat ,  qu'on  s'en  entretint  dans  les 
saione  littéraires.  L'hôtel  de  Rambouillet  désira  voir  et 
entendre  le  brillant  élève;  celui-ci,  à  onze  heures  du  soir, 
improvisa  devant  l'illustre  cercle  œ  sermon  dont  Voiture 
disait  finement  qu'il  n'avait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt 
ni  si  tard.  En  1648 ,  il  soutenait  devant  le  grand  Condé  sa 
thèse  de  théologie;  le  prince  prit  un  vif  intérêt  à  la  discus- 
sion et  fut  même,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  point  d'entrer 
en  lice  avec  l'habile  répondant  :  on  sait  qu'une  touchante 
amitié  unit  depuis  ces  deux  grands  hommes. 

Eossuet  se  retira  durant  un  mois  à  Saint-Lazare,  près  de 
saint  Vincent  de  Paul,  pour  se  préparer  à  l'onction  sacer- 
dotale ,  qu'il  reçut  le  16  mars  1652.  Pourvu  depuis  long- 
temps d'un  canonicat  à  Metz,  où  se  trouvait  alors  sa  famille, 
U  alla  en  prendre  possession.  Sept  années,  humbles  et 
fécondes,  s'écoulèrent  pour  lui  dans  cette  ville.  Quelques 
aermons  solennels,  quelques  réfutations  orales  et  écrites 
contre  le  ministre  protestant  Paul  Ferry,  datent  de  ce  temps  ; 
mais  il  se  livra  surtout  à  l'étude  et  à  la  prière.  Fidèle  à  tous 
les  offices  du  jour  et  de  la  nuit ,  il  interrompait  encore  son 
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sommeil  pour  passer  quelques  heures  à  sa  table  de  travail, 
se  ménageant  ainsi ,  dit  Nettement ,  deux  aurores  intellec- 
tuelles. Ces  habitudes  laborieuses  le  suivront  d'ailleurs 
sur  le  théâtre  plus  élevé  où  la  Providence  ne  tardera  pas  à 
l'appeler. 

II.  Bossuet  à  Paris  et  à  la  cour.  —  De  1659  à  1669,  Bossuet 

résida  ordinairement  à  Paris  :  c'est  la  grande  période  de 
sa  prédication.  Il  se  fait  entendre  soit  à  la  cour,  soit  dans 
les  églises  et  chapelles  les  plus  fréquentées  de  la  capitale. 
Son  premier  carême  au  Louvre  est  de  1662.  Louis  XIV,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  les  deux  reines  Anne  d'Autriche  et 
Marie- Thérèse,  Henriette,  reine  d'Angleterre,  tout  ce  que 
la  France  comptait  alors  de  plus  grand  lui  formait  un  audi- 
toire d'élite,  dont  il  enleva , bientôt  l'admiration.  Le  jeune 
monarque,  particulièrement  touché,  eut  la  délicatesse  de 
faire  écrire  au  père  de  l'orateur  pour  le  féliciter  d'avoir  un 
tel  fils.  Trois  ans  plus  tard ,  durant  la  station  de  l'Avent ,. 
Bossuet  prêchait  de  nouveau  à  la  cour  ;  son  père  cette  fois 
assistait,  ému  et  attentif,  à  tous  les  sermons.  Louis  XIV 
s'étant  informé  quel  était  ce  digne  vieillard  :  Oh!  s'écria- 
t-il  en  apprenant  son  nom,  qu'il  doit  être  heureux  d'en- 
tendre son  fils  prêcher  si  bien  !  Tant  de  bonne  volonté  de 
la  part  du  prince  permit  au  prédicateur  de  remplir  avec 
une  liberté  tout  apostolique  le  devoir  difficile  de  dire  la 
vérité  aux  grands  du  monde  ;  il  ne  la  leur  déguisa  pas , 
mais  le  fit  de  telle  sorte,  qu'il  édifia  du  moins  ceux  qu'il  ne 
put  convertir. 

Nommé  évêque  de  Gondom  en  1669,  Bossuet,  avant 
même  d'avoir  pris  possession  de  son  siège ,  fut  appelé  par 
Louis  XIV  à  l'importante  charge  de  précepteur  du  Dauphin, 
alors  âgé  de  huit  ans,  et  dont  le  duc  de  Montausier  était 
gouverneur.  Le  nouvel  élu  exposa  au  roi  que  ces  deux  fonc- 
tions étant  incompatibles,  il  lui  faudrait  refuser  l'une  ou 
l'autre  :  «  Mon  fils,  quoi  qu'il  arrive,  répondit  aimablement 
Louis  XIV,  aura  pour  précepteur  un  évêque.  Entre  tous  les 
prélats  de  mon  royaume ,  c'est  de  vous ,  monsieur,  que  j'ai 
fait  choix.  Veuillez  vous  faire  sacrer,  et  si  vous  vous  décider 
à  accepter  le  poste  où  vous  appellent  ma  confiance  et  mes 
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vœux^  vous  suivrez  après  cela,  en  ce  qui  regarde  le  diocèse  de 
Condom,  les  inspirations  de  votre  conscience.  »  Ainsi  fut- il  ; 
Bossuet,  après  quelques  mois  de  préceptorat,  résigna  son 
évêché,  se  contentant  du  modeste  revenu  d'une  abbaye. 

Tout  entier  désormais  à  la  haute  mission  de  former  Thé- 
ritier  du  trône,  il  ne  reparaîtra  dans  les  chaires  de  la  capi- 
tale qu'à  de  rares  intervalles,  et  seulement  pour  y  déplorer 
le  trépas  de  quelque  mort  illustre.  Par  une  coïncidence 
qui  marque  la  fécondité  du  grand  siècle,  Bourdaloue  com- 
mençait sa  carrière  oratoire  l'année  même  où  Bossuet  se 
voyait  forcé  d'interrompre  la  sienne.  L'éminent  précepteur, 
afin  de  se  rendre  plus  utile  à  son  élève,  ne  dédaigna  pas  de 
revenir  aux  premiers  éléments  des  sciences;  il  composa 
ëvers  ouvrages  dont  la   France  entière   devait  profiter. 
Nature  apathique  et  distraite ,  le  Dauphin  ne  remplit  point 
Jes  espérances  qu'une  si  belle  éducation  avait  fait  concevoir. 
Bossuet,  après  avoir  cru  quelque  temps  à  des  commen- 
cements de  grâces  et  de  progrès ,   avouait ,  en  déposant 
sa  charge,  que  rien  ou  presque  riçn  n'avait  pu  se  faire  avec 
un  élève  aussi  inappliqué.  Il  bénit,  en  1680,  le  mariage  du 
jeune  prince ,  qui  épousait  Christine  de  Bavière  ;  le  roi  le 
nomma  premier  aumônier  de  la  Dauphine,  et  peu  après 
^^éque  deMeaux.  Depuis  dix  ans,  l'Académie  française  lui 
avait  ouvert  ses  portes. 

m.  Bosraet  évêque  de  Meaux.  —  Cette  dernière  période 
delà  vie  de  Bossuet  se  présente  merveilleusement  remplie. 
L'œuvre  à  laquelle  il  se  livre  avant  tout  est  le  soin  de  son 
troupeau:  lui-même  le  visite,  l'instruit,  lui  dispense  sans 
compter  le  pain  de  la  divine  parole.  Après  avoir  entretenu 
dans  un  sublime  langage  les  âmes  consacrées  à  Dieu,  on 
le  voit  catéchiser  le  peuple  des  campagnes  et  instruire  les 
petits  enfants.  Au  milieu  de  ces  sollicitudes  pastorales,  il 
ne  peut  oublier  les  grands  intérêts  de  l'Église  et  de  la  France. 
On  sait  quel  rôle  important  l'illustre  prélat  remplit  dans  la 
^•^ièbre  Assemblée  du  clergé  (1682).  Les  difficultés  étaient 
grandes  :  Bossuet,  par  sa  haute  influence,  empêcha  le 
schisme  qui  menaçait  de  se  produire  ;  mais  il  eut  la  part 
principale  à  la  Déclaration  des  quatre  articles,  qui  tendait 
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à  consacrer,  au  détriment  du  siège  de  Pierre,  ce  que  l'on 
a  appelé  les  libertés  de  l'ÉgU^  gallicane.  Vint  ensuite 
Pafiaire  du  quiétùme^;  la  victoire  qu'il  y  remporta  sur  l'ar^ 
chevôque  de  Cambrai  ne  put  être  sans  amertumes  :  Féne- 
lon,  son  ami,  son  ancien  disciple,  avait  été  sacré  de  ses 
mains;  il  connaissait  le  mérite  d'un  tel  adversaire,  et  ne 
soutint  avec  tant  d'ardeur  la  discussion  qu'en  vue  du 
dogme,  qu'il  croyait  attacpié  :  Qu'auriez -vous  fait,  disait 
Louis  XIV  au  grand  docteur,  si  f  avais  pris  le  parti  de 
M.  de  Cambrai  ?  —  Sire,  j'aurais  crié  cent  fois  plus  haut  ! 

Bosfiuet,  pendant  sa  longue  carrière,  n'avait  cessé  de 
combattre  la  Réforme  ;  d'éclatantes  conversions  et  l'estime 
de  tous  les  hommes  éclairés  du  parti  avaient  récompensé 
son  zèle.  Le  savant  Leibnitz  entretenait  avec  lui  une  corres- 
pondance dans  laquelle  s'agitaient  de  sérieux  projets  de 
réunioa  entre  les  catholiques  et  les  protestants  :  les  efforts 
de  l'évoque  et  du  philosophe,  pour  n'avoir  pas  abouti,  n'en 
sont  pas  moins  glorieux,  à  l'un  et  à  l'autre.  C'est  à  Meaux 
que  Bossuet  composa  VHistoire  des  Variations  de  l'Église 
protestante;  on  montre  encore ,  dans  le  jardin  de  l'évôché , 
un  pavillon  solitaire  où  le  prélat  aimait  à  se  retirer  pour 
travailler  à  ce  grand  ouvrage.  Il  soutint  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  sa  vie  d'études  et  de  labeurs,  et  succomba 
le  12  avril  1704,  à  l'âge  de  soixante -seize  ans.  Quelqu'un 
murmurant  à  son  chevet  d'agonie  le  mot  de  gloire  :  Cessez 
ces  discours,  s'écria-t-il,  demandez  pour  moi  pardon  à 
Dieu  de  mes  péchés, 

Bossuet  fut  l'ami  particulier  de  tous  les  grands  person- 
nages de  son  siècle.  L'épiscopat  le  regardait  comme  le  plus 
digne  représentant  de  l'Église  de  France,  et  Tarcbevôque 
de  Reims  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  C'est  notre  maître  à 
tous!  »  Turenne,  aussi  bien  que  le  grand  Gondé,  lui 
demeura  profondément  attaché  jusqu'à  la   fin  de  sa  vie. 

1  Le  quiétisme  (de  quies,  repos),  doctrine  répandae  d'abord  par  Blolinoa, 
prêtre  espagnol,  vers  4675,  faisait  consister  la  perfection  chrétienne  dans  le 
repos  ou  l'inaction  complète  de  l'âme,  à  l'exclusion  des  oeuvres  même  obU- 
gatoires.  Cette  erreur  fut  condanmée  par  le  pape  Innocent  XI  (168^. 
M"*  Guyon,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  piété  enthousiaste,  sembla 
tempérer  les  dangers  du  quiétisme  par  une  théorie  nouvelle  qui  séduisit  1*U- 
lustre  Fénelon. 
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La  Rochefoucauld,  que  Bossuet  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments, Pellisson,  La  Bruyère,  Boileau  lui-môme,  se  firent 
honneur  d'entretenir  avec  l'illustre  prélat  des  relations 
suivies,  et  de  le  visiter  dans  sa  terre  de  Germiny,  maison 
de  campag^ne  des  évêques  de  Meaux. 

<Eavr6s  de  Bossnet  :  analyses,  appréciations. 

Les  œuvres  de  Bossuet  peuvent  se  diviser  en  quatre 
groupes:  1»  celles  deVorateur  :  Sermons,  Panégyriques, 
Oraisons  funèbres  ;  2<»  celles  du  précepteur  :  Discours  sur 
l'Histoire  Universelle,  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 

ET  DE  S(H-BIÊME,    POLITIQUE    TIRÉE    DE    L'ÉcRITURB    SAINTE  ; 

St»  les  ouvrages  de  controverse  :  Exposition  de  la  doctrine 

CATHOLIQUE,  HiSTOIRE  DES  VARIATIONS  DE  l'ÉgLISE  PROTES- 
TANTE, Relation  du  quiétisme;  4©  les  ouvrages  de  piété  : 
Elévations  sur  les  Mystères  ;  Méditations  sur  les  Évangiles, 
y^ires  spirituelles,  (M.  G.,  57.) 

1.  Sermons  et  panégyriques.  —  Les  serinons  de  Bossuet 
OQt  été  classés  d'après  les  trois  étapes  principales  de  sa  carrière 
oratoire. 

Les  SERMONS  DE  Metz,  ébauches  imparfaites,  mais  déjà  marquées 
an  coin  d'un  puissant  génie  ;  la  forme  en  est  encore  rude ,  les 
archaïsmes  et  les  latinismes  la  déparent,  elle  descend  même  au 
femilier.  Le  Panégyinque  de  saint  Bernard  (1656)  renferme  cepen- 
dant des  passages  devenus  classiques. 

Les  SERMONS  DE  pARis  Comprennent  huit  stations  d'Avent  et  de 
Carême.  Rappelons  les  plus  célèbres  :  VÉminente  dignité  des 
pautrresy  VHonneur  du  monde  j  la  Parole  de  Dieu,  la  Mort.  On 
Frange  aussi  le  magnifique  discours  sur  VVnilé  de  l'Église,  pro- 
noncé devant  l'assemblée  du  clergé  en  1682,  et  celui  de  la  Pro fes- 
ton deM^^  de  La  Vallière.  Les  panégynques  de  saint  Paul  ei  de 
^aint  Joseph  sont  des  chefs-d'œuvre  entre  plusieurs  autres. 

Quant  aux  sermons  dk  Meaux  ,  qui  devraient  être  nombreux ,  le 
^nd  évèque  ne  les  a  point  écrits  :  quelques  notes  seulement  ont 
^té  conservées. 

Appréciation-.  —  Le  dogme  forme  la  substance  des  sermons 
'le  Bossuet;  ils  sont  tout  imprégnés  de  la  sève  de  l'Ancien  Testa- 
laent,  de  l'Évangile,  des  Pères  de  l'Église.  Mais  de  quelle  manière 
l'orateur  s'approprie  ces  richesses!  Un  mot  de  Tertullien,  par 
exemple,  lui  fournit  ce  remarquable  passage  sur  la  mort:  «  La 
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chair  changera  de  nature  :  le  corps  prendra  un  autre  nom;  même 
celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  ;  il  deviendra 
un  je  ne  sais  quoi  qui  na  plus  de  nom  dans  aucune  langue; 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes.  » 

Le  texte  le  plus  exact  ne  nous  peut  rendre  qu'imparfaitement 
la  force  et  la  beauté  de  cette  merveilleuse  éloquence.  «  Tout  parlait 
en  Bossuet,  dit  l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire,  avant  même  qu'il 
commençât  à  parler:  son  regard  était  doux  et  perçant,  sa  voix 
paraissait  toujours  sortir  d'une  âme  passionnée;  ses  gestes  étaient 
modestes,  tranquilles  et  naturels.  »  Le  même  témoin  nous  fait 
connaître  de  quelle  manière  Bossuet  préparait  ses  sermons.  «  Il  se 
contentait  d'en  jeter  les  grandes  lignes  sur  le  papier,  soit  en  latin, 
soit  en  français,  sans  s'astreindre  au  tour  de  l'expression  ni  aux 
figures.  Sur  cette  matière  informe,  il  faisait  une  méditation  pro- 
fonde dans  la  matinée  du  jour  qu'il  avait  à  parler,  et  le  plus  sou- 
vent sans  rien  écrire  davantage ,  parce  que  son  imagination  allait 
bien  plus  vite  que  n'allait  sa  main.  »  —  Les  convenances  lui  ont 
imposé  l'obligation  de  louer  Louis  XIV;  mais  outre  que  ces  éloges, 
tombés  de  la  chaire  chrétienne,  sont  toujours  sincères  et  mesurés, 
ils  n'arrêtent  jamais  sur  ses  lèvres  le  langage  austère  de  la  vérité. 

II.  Oraisons  funèbres.  —  Six  Oraisons  funèbres^  de  Bossuet 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  classiques  de 
notre  littérature..  Ce  sont  celles  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la 
duchesse  d'Orléans,  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  princesse 
Palatine ,  de  Le  Tellier  et  du  prince  de  Conde. 

lo  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre  (1669).  —  La 
vie  de  l'infortunée  veuve  de  Charles  I«^  présentait  de  ces  contrastes 
inouïs  que  Bossuet  excelle  à  peindre  :  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines,  la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères. 
Il  ne  chercha  pas  d'autre  division  de  son  discours  :  1°  Grandew^ 
de  la  reine  d'Angleterre;  2»  Ses  infortunes;  elle  a  usé  chrétien- 
nement de  la  prospérité  et  des  revers. 

Vexorde  se  déroule,  magnifique,  imposant,  avec  ce  texte  emprunté 
au  Psalmiste  :  Et  maintenant,  i^ois,  instruisez-vous;  comprene Zy 
vous  qui  Jugez  la  terre  2.  L'exposé  des  causes  de  la  révolution 
d'Angleterre,  le  PORTRArr  de  Gromwell,  sont  des  pages  dignes 
de  Tacite. 


1  Bossuet  avait  prononcé  en  1662  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing , 
général  de  l'Oratoire;  l'année  suivante,  celle  de  Nicolas  Cornet,  grand 
maître  du  collège  de  Navarre,  l'ami  et  l'instituteur  de  sa  jeunesse  ;  en  1667, 
celle  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  à  l'occasion  d'un  service  anniversaire. 
Les  chefs-d'œuvre  qui  suivirent  ont  presque  fait  oublier  ces  premiers  dis- 
cours. 

*  Par  une  coïncidence  bien  frappante,  ce  mênne  texte  :  Et  nimc,  reges.., 
avait  été  gravé  par  Gromwell  sur  la  médaille  commémorative  du  régicide. 
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20  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  (1670).  —  Cette 
princesse ,  fille  de  la  reine  d'Angleterre  »  succombait  inopinément , 
dix  mois  après  sa  mère,  à  l'âge  de  vingt -six  ans.  Bossuet,  qui 
avait  été  l'ange  consolateur  de  cette  prompte  et  douloureuse  agonie, 
fit  passer  dans  son  discours  l'émotion  dont  un  tel  spectacle  avait 
rempli  son  àme.  «  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité!  C'est,  dit 
l'orateur,  la  seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  réflexion  que 
me  permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et  si  sen- 
sible douleur...  »  Et  il  se  propose  de  montrer  que  tout  est  vain  en 
Vhoinme  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle ,  et  ensuite 
que  tout  est  précieux,  tout  est  important ,  si  nous  contemplons 
le  terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  — 
Division  :  1®  Ce  qu'une  mort  soudaine  a  ravi  à  la  princesse  ; 
20  Ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné. 

3<>  Marie-Thérèse  d^ Autriche,  reine  de  France  (1683).  —  Ici 
s'offrait  à  l'éloquence  de  Bossuet  le  touchant  contraste  d'une  vie 
simple  et  modeste,  au  milieu  de  toutes  les  grandeurs  et  sur  le 
trône  le  plus  élevé  du  monde.  Telle  est  aussi  la  double  pensée 
dont  l'orateur  s'inspira  :  1»  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa 
personne:  2°  //  n'g  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie. 

4^  Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine^  (1685).  —  Les 
plaisirs  du  monde  et  les  intrigues  politiques  avaient  longtemps 
fasciné  cette  âme,  que  le  Seigneur  ramena  à  lui  pour  manifester 
les  richesses  de  sa  miséricorde.  —  Division  :  1°  De  quelles  erreurs 
JJieu  a  retiré  la  princesse;  â^  Comment  il  l'a  poussée  à  la  péni- 
tence. 

5°  Michel  Le  Tellier  ^1686).  —  L'éloge  de  Le  Tellier,  père  de 
Louvois,  est  une  belle  apologie  de  la  sagesse;  ce  ministre  Ta 
manifestée:  1»  par  sa  modestie;  2°  par  son  désintéressement  ; 
3*  par  son  désir  des  biens  éternels.  L'orateur  étudie  ces  vertus 
dans  le  magistral ,  dans  le  politique ,  dans  le  chancelier. 

6o  Loui»  de  Bourbon,  prince  de  Gondé  (1687).  —  Jamais 
plus  beau  sujet  n'avait  été  présenté  à  l'éloquence  de  Bossuet,  que 
des  liens  étroits  d'estime  et  d'affection  unissaient  d'ailleurs  à  son 
héros.  Sans  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  d'une  telle  existence,  il 
posa  sa  thèse  bien  au  delà  des  gloires  périssables  :  La  piété,  dit-il, 
^sl  le  tout  de  V homme.  —  Division  :  l»  Le  prince  de  Condé  a 
possédé  toutes  les  qualités  du  cœur  :  valeur,  magnanimité,  bonté; 
toutes  celles  de  ïesp?'it:  vivacité,  pénétration,  sublimité  du  génie; 

*  Anne  de  Gonzague,  fille  de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
épousa  le  prince  palatin  du  Rhin  ;  elle  se  mêla  à  toutes  les  intrigues  de  la 
Fronde.  —  Ce  fut  à  la  prière  du  prince  de  Condé ,  dont  le  fils  était  devenu 
le  gendre  d'Anne  de  Gonzague,  que  Bossuet  prononça  cette  oraison  funèbre. 
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^0^  Piété  du  pHnce  :  sans  elle,  tous  œs-  avantages  n'eussent  été 
qu'illosJon. 

Bossuet,  dans  ce  discours,  épanche  avec  un  charme  péiiétrant 
toute  la  tendresse  de  son  âme  quaufid,  à  la  suite  des  peuples  en 
deuil,  des  princes  et  princesses^  nobles  rejetons  de  tant  de  rois, 
lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscur  des- et  couvertes 
de  leur  douleur  comme  d'un  voile,  il  s'avance ,  avec  ses  eheveiuc 
blancs  qui  l'avertissent  de  sa  fin  prochaine  ^  et  vient  offrir  à  son 
illustre  ami,  en  un  suprême  adieu,  les  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  lui  fut, chère.  Outre  la  péroraisoit,  qu'on  ne  peut 4ire  encore 
aujourd'hui  sans  se  sentir  ému,  il  faut  signaler  les  réctts  dh 
BATAu>LES,  surtout  ccUe  de  Rogroi,  que  les  plus  grands  capitaines 
ont  admirés  au  point  de  vue  des  connaissances  stratégiques,  tandis 
que  les  littérateurs  en  louent  à  l'euvi  la  chaleur  et  l'élan* 

Appréciation.  —  Ce  fut  dans  toute  la  maturité  de  son  génie 
que  Bossuet  prononça  ces  immortels  discours ,  où  il  reste  sans 
rival  comme  il  était  sans  modèle.  Ici,  V aigle  déploie  son  vol;  il 
domine  les  abîmes  et  les  tempêtes,  c'èst-à-dire  les  révolutions 
des  empires  et  les  vicissitudes  des  existences  humaines.  Jamais  \e 
spectacle  des  morts  illustres  n'avait  inspiré  de  si  vastes  aperçus  : 
histoire ,  politique ,  morale ,  religion ,  tout  a  sa  place  en  ces  fastes 
sublimes. 

L'oraison  fUnèbre,  chez  Bossuet,  présente  en  résumé  djeux  ordres 
d'idées  :  il  y  a  le  côté  historique  ,  propre  aux  grands  tableaux , 
aux  descriptions,  aux  mouvements  de  haute  poésie;  puis  la  partie 
MORALE,  plus  intime,  plus  touchante;  l'orateur  y  démontre,  d'un 
ton  simple  et  ému,  le  néant  de  toutes  les  gloires  qu'il  vient,  de 
faire  resplendir.  Sous  le  rapport  de  la  vérité  historique ,  Bossuet, 
d'après  la  loi  du  genre,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  tout  dire; 
cette  exactitude  appartient  à  l'historien  ;  mais  il  a  su  ne  rien  outrer 
dans  ses  éloges  et  n'a  jamais  franchi  les  limites  que  comporte  la 
parole  sacrée.  Toucher  les  âmes  et  les  convertir,  c'est  là  sa  cons- 
tante préoccupation  :  «  Mon  discours,  dit-il  à  ses  auditeurs ,  vous 
jugera  au  dernier  jour,  et  si  vous  n'en  sortez  plus  chrétiens, 
vous  en  sortirez  plus  coupables.  » 

Tous  les  critiques  ont  épuisé  leur  admiration  devant  ces  chefs- 
d'œuvre  :  «  A  qui  comparerons-nous  Bossuet,  s'écrie  Chateaubriand, 
€t  quels  discours  de  Gicéron  et  de  Démosthène  ne  s'effacent  point 
près  des  Oraisons  funèbres?  Sans  cesse  occupé  du  tombeau,  et 
comme  penché  sur  les  gouffres  d'une  autre  vie ,  il  aime  à  laisser 
tomber  de  sa  bouche  ces  grands  mots  de  temps  et  de  mort ,  qui 
retentissent  dans  les  abîmes  silencieux  de  l'éternité.  Il  se  plonge , 
il  se  noie  dans   des  tristesses  incroyables,  dans  d'inconcevables 
douleurs.  Les  cœurs,  après  plus  d'un  siècle,  retentissent  encore 
du  fameux  cri  :  Madame  se  jneurt!  Madame  est  mortel  »  —  Les 
contemporains,  chose  étonnante,  parlent  à  peine  de  ces   monu- 
ments grandioses  ;  il  semble  que  Tévéque  de  Meaux  soit  pour  eux 
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au-dessus  de  tout  éloge  :  ce  n'est  plus  un  orateur,  c'est  un  Père 
de  l'Eglise  y  comme  le  nomme  La  Bruyère. 

m.  Discours  suf  THistoire  universelle.  —■  Le  but  de 

cet  ouvrage  est  de  démontrer  par  l'histoire  Vaction  de  Dieu  sur 
I  k monde.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu;  Salvien  et  Paul 
!  OflosE,  à  la  suite  du  saint  docteur,  avaient  également  traité  de 
I  l'intervention  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  des  peuples. 
L'œuvre  de  Bossuet  n'en  garde  pas  moins  sa  puissante  originalité. 
Trois  parties  distinctes  :  1°  Les  Époques  ou  la  suite  des  temps , 
résumé  chronologique,  plein  de  vie  et  d'éloquence,  des  principaux 
événements ,  depuis  la  création  jusqu'à  Charlemagne.  L'auteur  se 
proposait  d'atteindre  le  règne  de  Louis  XIV  :  il  ne  put  réaliser  ce 
dessein.  —  2»  La  Suite  de  la  religion  :  Jésus -Christ  y  est  montré 
comme  le  lien  des  siècles  anciens  et  modernes,  «  puisque,  ou 
attendu  ou  donné ,  il  a  été  dans  tous  les  temps  la  consolation  ou 
l'espérance  des  enfants  de  Dieu.  »  Cette  partie,  la  plus  étendue, 
était  celle  que  Bossuet  préférait;  il  aimait,  dans  sa  vieillesse,  à  se 
la  faire  relire.  —  Z^  Les  EMPmEs  :  Scythes  et  Éthiopiens,  Égyptiens, 
Assyriens,  Mèdes  et  Perses,  Grecs  et  Romains  sont  rapidement 
passés  en  revue.  L'auteur  étudie  les  causes  de  leur  prospérité  et 
de  leur  décadence;  il  montre  «  que  tons  ont  concouru  par  divers 
moyens  au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Dieu  ».  Les  admi- 
rables chapitres  sur  Rome  inspireront  plus  tard  Montesquieu  dans 
ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  r/randeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains, 

Appréciation.  —  C'est  dans  ce  magnifique  traité  que  se  déroule 
la  vraie  philosophie  de  l'histoir^e;  il  semble  que  l'écrivain  entre 
réellement  avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur,  pour  nous 
feire  contempler  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils.  Tour 
à  tour  narrateur  rapide  dans  la  première  partie,  théologien  sublime 
dans  la  seconde,  politique  éloquent  dans  la  troisième,  Bossuet 
répand  à  toutes  les  pages  les  splendeurs  de  l'antique  épopée  :  unité 
d'action,  grandeur  d'intérêt,  intervention  merveilleuse  d'une  main 
divine,  langage  inspiré.  Les  siècles  se  pressent,  se  coordonnent 
dans  ce  vaste  ensemble,  les  trônes  et  les  empires  tombent  avec 
un  fracas  effroyable  les  uns  sur  les  autres,  et,  au  milieu  de  cette 
mobilité  des  institutions  humaines ,  se  dresse  Veirijnre  du  Fils  de 
l'homme,  auquel  seul  l'éternité  est  promise. 

IV.  PoUtiqiAe  tirée  de  l'Èoriture  sainte.  —  Bossuet ,  appuyé 
sur  les  Livres  saints ,  trace  aux  rois  et  aux  peuples  leurs  devoirs 
respectifs.  Il  montre  les  avantages  du  gouvernement  monarchique. 
L'autorité  royale  est  sacrée  ;  elle  doit  être  paternelle  et  raison- 
^^le;  les  excès  des  rois  sont  punis  par  la  rébellion  des  sujets. 

V.  Traité  de  la  oonnaisianoe  de  IKeu  et  de  soi-même.  — 
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Ce  traité  n'est  que  renseignement  méthodique  de  la  philosophie. 
Partant  de  ce  principe  que  la  connaissance  de  l'homme  mène  à  la 
connaissance  de  Dieu,  le  docte  précepteur  étudie  l'homme  dans 
son  âme  [et  dans  son  corps,  dans  V union  de  Vaine  et  du  corps, 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  dans  sa  différence  avec  la  bête. 
Les  plus  savants  anatomistes  ont  admiré  avec  quelle  précision 
Bossuet  traite  du  corps  humain,  du  mécanisme  et  du  jeu  des 
organes  ;  et  cela,  dans  une  langue  aisée  et  facile,  chose  alors  bien 
nouvelle. 

VI.  L'Exposition  de  la  foi  catholique,  que  Leibnitz  appelait  un 
livre  d'or,  cache  sous  une  forme  modeste  de  vastes  et  profondes 
connaissances.  Ce  livre,  plein  de  candeur  et  de  sincérité,  arracha 
à  la  religion  protestante  plusieurs  personnages  illustres  :  Turenne, 
Dangeau*,  M^^e  de  Duras 2,  etc. 

VII.  L'Histoire  des  Variations  de  l'Église  protestante  est, 
selon  F.  Godefroy,  une  des  plus  grandes  œuvres  historiques  qui 
soient  dans  aucune  langue.  Bossuet  y  foudroie  l'erreur,  en  déve- 
loppant ce  simple  et  irréfutable  argument  :  «  Le  christianisme  est 
un  fait  divin,  immuable;  or  le  protestantisme  a  varié;  donc  il 
n'est  pas  le  vrai  christianisme.  »  Tous  les  chefs  de  la  religion 
réformée,  Luther,  Henbi  Vlll,  Calvin,  sont  démasqués  et  jugés 
avec  une  logique  lumineuse.  Cet  ouvrage,  si  peu  lu  aujourd'hui, 
est  peut-être  celui  qui  révèle  le  mieux  le  génie  de  Bossuet. 

Vm.  Les  Élévations  sur  les  Mystères  sont  d'un  sublime 
presque  continu  ;  le  style  des  Méditations  est  plus  simple  ;  elles 
traitent  de  la  vie  du  Sauveur.  Les  Lettres  spirituelles  donnent 
au  grand  évêque  de  Meaux  une  gloire  nouvelle.  «  Cette  main  si 
terrible  à  la  lutte ,  si  souveraine  quand  elle  remue  la  poussière 
des  empires,  semble  avoir  cueilli  dans  les  jardins  du  ciel  les  fleurs 
dont  elle  parfume  les  âmes  des  saintes  solitudes.  »     (Poujoulat.) 

Jugement  sur  Bossuet. 

1^  Caractère  de  son  génie.  —  Massillon  a  nommé  Bossuet 
rhomme  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  talents  :  son. 
génie,  en  effet,  fut  vraiment  universel.  On  ne  sait  qu'admi- 
rer davantage  en  lui  du  théologien  ou  du  politique,  de  l'ora- 
teur ou  de  l'historien.  Entre  ces  dons  variés,  qui  le  rendent 
apte  à  tout,  il  faut  signaler  ce  bon  sens,  cette  mesure,  si 
caractéristique  chez  les  grands  écrivains  du  xvii®  siècle , 

1  Dangeau  (Ph.  de  Courcillon,  marquis  de)  jouit  auprès  de  Louis  XIV 
d'une  grande  faveur,  dont  il  se  servit  pour  protéger  les  gens  de  lettres.  Boi- 
leau  lui  dédia  sa  Satire  sur  la  Noblesse.  Dangeau  a  laissé  des  Mémoires, 

2  M»'  de  Duras  était  dame  d'atours  de  la  duchesse  d'Orléans. 
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mais  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  dans  un  esprit  dont 
les  puissantes  facultés  semblent  peu  faites  pour  supporter 
les  limites.  C'est  ainsi  que  Bossuet  unit  sans  effort  la  gran- 
deur et  le  naturel,  la  fougue  de  Vinspiration  et  le  goût  le 
plus  châtié ,  la  liberté  d'allure  et  la  science  suprême  de 
gouverner  sa  pensée. 

Il  semble  avoir  dérobé  aux  deux  antiquités  païenne  et 
chrétienne,  à  la  Bible  surtout,  toutes  les  beautés  capables 
de  s'allier  à  l'esprit  moderne.  De  là ,  ces  grandes  images , 
celte  incomparable  originalité,  cette  sève  comme  inépui- 
sable de  force,  de  tendresse,  de  poésie  même;  car  il  est 
des  heures  où  Bossuet  devient  poète.  En  parcourant  ses 
œuvres,  on  ne  peut  douter  que  la  foi  et  la  piété  n'aient  été 
les  suprêmes  inspiratrices  de  son  génie  :  Dieu  et  son  règne, 
Jésus-Christ,  l'Église,  les  âmes  à  sauver,  tel  est  le  cercle 
dans  lequel  il  se  meut  ;  tout  l'y  ramène ,  et  il  y  trouve  tou- 
jours matière  à  de  nouveaux  éclats  d'éloquence. 

2^  La  langue  de  Bossuet.  —  En  un  siècle  qui  produisit 
tant  et  de  si  remarquables  écrivains,  Bossuet  nous  appa- 
raît non  seulement  comme  le  plus  parfait,  mais  comme  le 
maître  incontesté  de  la  langue  et  de  l'éloquence.  Son  style 
est  à  lui  :  il  l'a  créé,  comme  il  a  créé  ses  idées.  «  J'ai  peu 
lu  de  livres  français ,  disait-il  lui-même  ;  c'est  particulière- 
ment dans  les  auteurs  latins  que  je  me  suis  formé  aux  tours 
et  aux  figures,  cette  langue  ayant  absolument  le  même 
génie  que  la  nôtre.  »  —  «  De  la  connaissance  approfondie 
du  latin  découle  chez  Bossuet  ce  français  neuf,  plein,  sub- 
stantiel, dans  le  sens  de  la  racine ,  et  original.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  détail  de  l'expression  que  cette  sève 
de  littérature  latine  se  fait  sentir,  c'est  dans  l'ampleur  des 
tours,  dans  la  forme  des  mouvements  et  des  liaisons ,  dans 
le  joint  des  phrases  et  comme  dans  le  geste.  »  (  Sainte- 
Beuve.)  La  lecture  assidue  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères 
ajoute  à  ce  style  une  teinte  orientale  et  biblique. 

Il  ne  siérait  pas  à  un  tel  écrivain  de  courir  après  l'effet 
et  de  parer  inutilement  son  langage  ;  les  richesses  que  sa 
phrase  étale  sont  venues  comme  d'elles-mêmes  s'offrir  à 
ïui  :  elles  font  corps  avec  l'idée.  La  parole  pour  la  pensée: 
qui  jamais,  mieux  que  Bossuet,  a  pratiqué  cette  maxime? 
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Or,  sa  pensée  se  (^tachant  rarement  de  ces  deux  grands 
objets  :  la  majesté  divine  et  la  misère  de  T homme,  on  trouve 
dans  son  style. un  mélange  inattendu  d'élévation  et  de  sim»- 
plîcité,  des  alliances  de  mots  d'une  hardiesse  incroyable; 
jamais  toutefois  ni  affectation  ni  recherche,  c  Cet  homme , 
remarque  J.  de  Maistre,  dit  ce  qu'il  veut;  rien  n'est  au- 
dessous  ni  au-dessus  de  lui.  )) 

Pascal  seul,  parmi  les  écrivains  du  xvii«  siècle ,  petit  être 
con^aré  à  Bossuet,  bien  que  la  distance  qui  sépare  ces  deux 
grands  génies  soit  encore  considérable ,  le  premier  n'ayant 
pu  faire  que  l'essai  de  ses  fbrces,  le  second  ayant  au  con- 
traire donné  tous  les  fruits  de  sa  maturité.  «  Bossuet,  dit 
Joubert,  c'est  Pascal  savant  dans  toutes  sortes  de  sciences, 
^t  ayant  toutes  les  vertus  ainsi  que  tous  les  talents.  » 

FÉNELON  (1651-1715) 
Détails  biograpMqiiies* 

I.  JcNnewe.   BamûréoQe,  —  FRANÇOIS   DE    SaligNAC    DE    LA 
Mothe-Fénblon  naquit  le  6  août  1651 ,  au  château  de  Féne- 
lon,  en  Périgord.  L'éducation  de  Tenfant,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans^  se  poursuivit  au  manoir  paternel,  sous  un  docte 
précepteur  qui  lui  apprit  à  savourer  la  belle  antiquité.  De 
l'université  de  Gahors  où  il  passa  quelque  temps,  le  jeune 
humaniste  fut  appelé  à  Paris  :  son  oncle,  le  marquis  de 
Fénelon.,  qui  l'aimait  comme  im  fils ,  voulait  qu'il  achevât 
près  de  lui,  au  collège   du    Plessis,  ses  études  philos»- 
phiques  ;  il  commença  ensuite  sa  théologie.   Ses  progrès 
furent  tels,  qu'à  l'instar  de  Bossuet  il  prêcha,  à  quinze 
ans,  un  sermon  vivement  applaudi.  L'éclat  de  ce    début 
effraya  le  marquis  ;  craignant  pour  son  neveu  l'écueil  de  la 
vaine  gloire,  il  se  hâta  de  le  faire  entrer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

A  peine  Fénelon  eut -il  reçu  les  ordres  sacrés,  que  sa 
ferveur  lui  fit  rêver  les  missions  lointaines;  il  songea  sérieu- 
sement à  passer  au  Canada.  Sa  famille  s'opposant  à  ce 
projet,  il  se  tourna  vers  la  Grèce;  une  lettre  enthousiaste, 
écrite  à  cette  époque ,  peint  bien  la  vivacité  de  son  zèle  et 
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la  poésie  de  son  iaiagination  :  La  Grèce  entièi^,  dit-il, 
s'ounre  à  moi;  le  sultan  effrayé  recule;  déjà  le  Péloponèse 
respire  en  liberté,  et  VÉglise  de  Corinthe  va  refleurir  :  la 
voix  de  V Apôtre  s'y  fera  encore  entendre...  Divers  obstacles 
OTQpéchèrent  la  réalisation  de  ce  dessein.  Fénelon  s'en  dédom- 
magea en  travaillant  à  rinstruction  des  nouvelles  catho- 
liques ^  ;  il  puisa  dans  ce  ministère  l'expérience  que  révélera 
bientôt  son  Traité  de  rÉducation  des  filles.  Déjà  en  rela- 
tion intime  avec  Bossuet,  il  prêchait  parfois  à  Meaux  et 
soumettait  au  grand  évêque  son  premier  ouvrage  de  con- 
troverse :  Traité  du  Ministère  des  pasteurs.  La  révocation 
de  redit  de  Nantes  ouvrit  à  l'action  du  jeune  prêtre  une 
plus  vaste  carrière  ;  les  protestants  se  soulevaient  de  toutes 
parts  ;  Louis  XIV,  sur  la  recommandation  de  Bossuet,  char- 
gea l'abbé  de  Fénelon  de  pacifier  la  Saintonge  et  le  Poitou. 
Le  pieux  missionnaire  commença  par  éloigner  les  moyens 
violents  ;  il  s'en  tint  uniquement  aux  voies  de  persuasion , 
ne^  s'épargna  pas-  à  la  peine ,  et  fut  amplement  récompensé 
par  de  nombreuses  et  sincères  conversions.  Peu  après  son 
reteur,  le  duc  de  Beauvilliers,  gendre  de  Colbert,  gouver- 
neur du  duc  de  Bourgogne,  le  faisait  agréer  au  roi  comme 
précepteur  de  jeune  prince  (1689). 

R.  Féneloir  précepteur  dv  duo  de  Bourgogne.  —  La  tâche 
était  ardue  ;  «  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  dit  Saint- 
Simon  ^,  était  d'un  naturel  terrible  ;  dur,  colère  jusqu'aux 
derniers  emportements  ;  incapable  de  souffrir  la  moindre 
résistance,  même  des  heures  et  des  éléments,  sans  entrer 
dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompît 
dans  son  corps...  »  D'ailleurs  extrêmement  intelligent,  et 
d'une  vivacité  d'esprit  telle  qu'il  lui  fallait  mener  plusieurs 
occupations  à  la  fois.  Fénelon  s'adjoignit  d'éminents  colla- 
borateurs, entre  lesquels  l'abbé  Fleury^  :  tous  agissaient  de 
concert,  d'après  les  mêmes  principes,  de  sorte  que  l'action 
exercée  sur  le  royal  élève  était  en  même  temps  une  et  forte. 

*  Jeunes  filles  proteirtaDtes  récemment  converties ,  placées  sous  la  direc- 
tion de  femmes  pieuses  qui  affermissaient  leur  instruction. 

*  Voir  M.  C,  n*  66  :  Portrait  du  duc  de  Bourgogne,  par  Saint-Simon. 
3  Voir  plus  loin ,  chap.  V. 
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Jamais  triomphe  plus  complet  ne  couronna  une  éducation 
conduite  par  un  plus  habile  maître.  En  peu  d'années,  Ten- 
fant  terrible  se  trouva  transformé  :  «  De  cet  abîme,  dit 
encore  Saint-Simon,  sortit  un  prince  affable,  doux,  modéré, 
patient,  modeste,  pénitent,  humble  et  austère  pour  soi.  y> 
Par  un  sage  tempérament  de  fermeté  et  de  douceur,  Féne- 
lon  avait  pris  sur  le  jeune  prince  un  ascendant  complet. 
Tout  en  formant  son  cœur,  il  ornait  son  esprit  des  plus 
solides  connaissances,  mêlant  agréablement  le  jeu  et  l'étude, 
l'initiant  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  un  roi  de  France,  le 
conduisant  quelquefois,  par  exemple,  surprendre  dans  son 
travail  le  célèbre  peintre  Mignard,  occupé  à  la  décoration 
de  Versailles.  Enfin  il  composait  à  son  intention  ces  im- 
mortels ouvrages  dont  la  jeunesse  française  profite  depuis 
deux  siècles. 

III.  Fénelon  archevêque  de  Cambrai.   —  Ëlevé  à  l'arche- 

vêché  de  Cambrai  en  1695 ,  Fénelon  ne  résida  plus  que  par 
intervalles  à  la  cour,  mais  demeura  pendant  quelques 
années  en  correspondance  suivie  avec  le  duc  de  Bourgogne 
et  avec  son  entourage,  dirigeant  toutes  choses  comme  s'il 
eût  été  présent.  Toutefois  une  séparation  complète  et  une 
disgrâce  sans  retour  allaient  bientôt  frapper  au  cœur  l'il- 
lustre prélat.  La  question  du  quiétisme,  d'abord  traitée  à 
huis  clos  entre  Bossuet  et  quelques  juges  choisis,  venait 
d'être  déférée  à  Rome.  Le  Saint-Siège,  ayant  examiné  la 
doctrine  de  Fénelon  contenue  dans  son  Explication  des 
Maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  condamna  cet 
ouvrage,  «  comme  pouvant  insensiblement  conduire  les 
fidèles  à  des  erreurs  déjà  réprouvées  par  l'Église.  »  Il  ne 
s'agissait  nullement  d'hérésie,  et  la  condamnation  était 
formulée  en  un  simple  bref.  C'était  néanmoins  le  renverse- 
ment de  théories  chères  à  leur  auteur  ;  il  n'hésita  pas  un 
instant  à  se  soumettre.  La  décision  çle  Rome  lui  parvint 
lorsqu'il  se  disposait  à  prêcher  pour  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion ;  modifiant  sur-le-champ  le  plan  de  son  sermon,  il  prit 
pour  texte  la  soumission  qui  est  due  aux  décisions  de  l'Église. 
A  Dieu  ne  plaise,  écrivait -il  ensuite  dans  un  mandement  , 
quHl  soit  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  que  le 
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pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis 
de  son  troupeau. 

Cette  douceur  du  saint  prélat,  dont  le  crime  glorieux, 
selon  la  parole  d'Innocent  XII,  fut  Texcès  de  Tamour  divin, 
ne  désarma  point  ses  adversaires.  Le  roi,  disait-on,  n'aimait 
pas  l'archevêque  ;  on  prétendait  que  la  grande  hérésie  de 
Varchevêque  de  Cambrai  était  en  politique  et  non  pas  en 
théologie f  et  Louis  XIV  l'appelait  nettement  le  plus  bel  esprit 
elle  plus  chimérique  de  son  royaume.  Fénelon,  il  est  vrai, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  réclamait ,  pour  le  bien  de 
la  France,  des  réformes  que  le  roi  ne  comprenait  pas.  La 
publication  du  Télémaque,  dont  le  manuscrit  lui  fut  sous- 
trait par  un  copiste  infidèle ,  acheva  de  le  perdre  dans  Tes- 
prit  de  Louis  XIV  ;  on  persuada  aisément  à  ce  prince  que 
tout  le  livre  était  une  satire  de  son  règne,  dans  laquelle  lui- 
même  était  peint  sous  les  traits  de  l'imprudent  Idoménée . 
Défense  absolue  fut  faite  à  l'archevêque  de  reparaître  à  la 
cour. 

Il  passa  donc  à  Cambrai  les  dernières  années  de  sa  vie , 
uniquement  occupé  du  soin  de  son  diocèse,  se  livrant  à  tous, 
grands  et  petits.  Le  trait  charmant  de  cette  vache  perdue, 
que  le  bon  prélat  ramena  lui-même  un  jour  à  de  pauvres 
paysans  éplorés ,  montre  jusqu'où  s'étendait  sa  condescen- 
dance. Les  défaites  de  nos  armées,  durant  la  longue  guerre 
de  Succession ,  atteignirent  sensiblement  son  âme  si  fran- 
çaise ;  non  content  d'ordonner  des  prières  publiques,  il  ouvrit 
son  palais  épiscopal  aux  officiers  et  soldats  blessés,  qu'il 
soigna  comme  s'ils  eussent  été  ses  enfants.  Dans  Tun  de 
ces  passages  de  troupes,  il  lui  fut  donné  de  revoir  une  fois, 
et  pendant  quelques  minutes  seulement,  le  duc  de  Bour- 
gogne, appelé  à  la  frontière.  La  mort  soudaine  de  ce  prince, 
qui  promettait  à  la  France  un  roi  accompli,  brisa  l'âme 
sensible  de  Fénelon  :  Tous  mes  liens  sont  rompus ,  rien  ne 
nie  rattache  plus  à  la  terre,  s'écria-t-il  en  apprenant  cette 
nouvelle.  Il  vécut  trois  ans  encore ,  continuant  de  répandre 
autour  de  lui ,  malgré  ses  chagrins  personnels ,  les  trésors 
de  sa  science  et  de  sa  charité.  Sa  mort  arriva  le  7  jan- 
vier 1715. 
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Œuvres  de  Fénelon  :  analyses,  appcéda^oiiAv 

On  distingue  :  lo  les  œuvres  pédagogiques  et  littéraires: 
Traité  de  l'Éducation  des  filles,  Dim^ogues  sur  l'élo- 
quence, Dialogues  des  Morts,  Fables,  Télémaque,  Lettre 
A  l'Académie  française;  2p  les  œuvres  philosophiqiLes  et 
théologiques  :  Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  Explications 
des  Maximes  des  saints.  Lettres  spirituelles;  3^  les 
œuvres  oratoires  :  plusieurs  Mandements  et  quelques  Ser- 
mons, dont  deux  très  remarquables  :  Discours  pour  le  sacre 
de  V archevêque  de  Cologne  et  Sermon  pour  la  fête  de  VÉpir 
phoMie;  4o  divers  écrits  politiques,  entre  lesquels  I'Examen 
de  la  conscience  d'un  roi.  —  La  plupart  de  ces  ouvrages, 
écrits  sans  autre  but  que  le  besoin  du  moment,  ne  furent 
publiés  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  (M.  G.,  58-61.) 

1»  Traité  de  éducation  des  filles  (1687).  —  Ce  livre  fut 
composé  pour  la  duchesse  de  Beauvilliers,  mère  de  nombreux 
enfants,  dont  huit  filles.  Ravi  des  précieux  résultats  produits  par 
■cet  excellent  ouvrage ,  le  duc,  ami  de  Fénelon,  obtint,  non  sans 
peine,  l'autorisation  de  le  faire  imprimer. 

Analyse.  —  L'éducation  de  la  femme  est,  selon  le  sage  péda- 
gogue ,  plus  importante  que  celle  de  l'homme ,  puisque  la  femme 
fait  la  prospérité  ou  la  ruine  d'une  maison  et  qu'elle  devra  à  son 
tour  élever  ses  enfants.  Vignorance ,  le  défaut  de  cultiu^e  jette 
la  jeune  fille  dans  de  vaines  occupations  ;  elle  prend  goût  aux 
7^omans  et  ne  descend  plus  ensuite  qu'avec  peine  au  détail  vul- 
gaire du  ménage.  (Gh.  i  et  n.) 

Il  faut  jeter  de  bonne  heure  les  fondements  de  l'éducation,  veiUeï 
sur  les  exemples  qui  peuvent  frapper  l'enfant.  Ne  pas  développer 
trop  tôt  ses  facultés  naissantes ,  mais  se  servir  habilement  de  sa 
curiosité  en  répondant  à  %q%  pourquoi  ;  «  suivre  et  aider  la  nature.  » 
Enseigner  beaucoup  par  les  yeux,  sans  paraître  donner  la  leçon  ; 
rendre  V étude  attrayante  ;  exciter  V émulation,  en  usant  avec 
sagesse  des  récompenses  et  des  châtiments.  L'étude  de  la  religion 
doit  commencer  avec  les  premières  luem's  de  la  raison  ;  qu'on  ait 
soin  de  mettre  à  la  portée  de  cet  âge  les  récits  de  la  Bible  et  d«. 
saint  Évangile.  (Ch.  ra-vm.) 

A  mesure  que  la  jeune  fille  grandit,  certains  défauts  tendent 
à  se  montrer  en  elle  :  mollesse,  démangeaison  de  pailler,  fausse 
honte  qui  conduit  aisément  à  la  dissimulation  ;  enfin  et  surtout, 
vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements.  «  Les  véritables  grâces , 
dit  Fénelon,  ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine  et  affectée,  n 
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LaraisoD  et  une  piété  éclairée  seront  le  meilleur  remède  contre 
ces  inclinations.  (Ch.  ix  et  i.) 

Pour  ce  qui  est  des  connaissances  profanes ,  on  partira  de  ce 
principe  que  Tinstruction  des  femmes  doit  être  en  rapport  avec 
les  fonctions  auxquelles  elles  sont  appelées.  Qu'on  les  initie  de 
bonne  heure  à  tout  ce  qui  tient  à  Véconomie  domestique  ;  quelques 
notions  très  simples  de  droit  leur  pourraient  être  utiles  dans  le 
maniement  des  affaires.  Outre  la  langue  maternelle  et  les  élé- 
ments d'histoire,  de  géographie,  de  calcul,  il  n  est  pas  nécessaire 
de  leur  faire  apprendre  l'italien  et  l'espagnol  (langues  alors  à  la 
mode);  l'étude  du  latin  serait  plus  raisonnable,  à  cause  de  Tavan-» 
tage  qu'elles  en  retireraient  de  comprendre  les  paroles  de  l'office 
divin.  La  musique  et  la  peinture  ne  sont  point  interdites.  (Cb.  ix-xn.) 
Quelques  conseils  sur  les  qualités  que  doit  réunir  une  bonne  gou- 
vernante remplissent  le  dernier  chapitre. 

Appréciation.  —  «  Cet  ouvrage,  dit  le  cardinal  de  Bausset^, 
renferme  dans  sa  brièveté  plus  de  ventes  pratiques  et  de  saine 
morale  que  tant  de  volumineux  ouvrages  publiés  depuis  sur  le 
même  sujet.  »  Fénelon  y  lutte  seul  contre  les  préjugés  de  son 
siècle,  qui  ne  connaissait  guère  de  juste  milieu  entre  la  honte  de 
l'ignorance  et  le  ridicule  du  savoir  :  elle  se  tient  prudemment  entre 
ces  deux  excès,  funestes  l'un  et  l'autre.  On  a  aujourd'hui  des  traités 
d'éducation  plus  complets,  plus  systématiques;  mais  celui-ci 
demeurera,  à  raison  de  Texcellence  des  préceptes  et  de  la  beauté 
du  style,  simple,  suave,  harmonieux  comme  tout  ce  qu'a  touché  la 
plume  de  Fénelon.  Dans  tous  les  temps  et  en  tout  pays,  on  le  lira 
avec  plaisir  et  fruit  :  il  repose  sur  ces  mêmes  principes  rationnels 
que  l'on  s'efforce  d'introduire  dans  l'éducation  moderne. 

2p  Dialogues  »»r  Téioqiienee.  —  Ces  trois  dialogues ,  dont  les 
interlocuteurs  sont  des  personnages  fictifs  désignés  par  les  lettres 
A.  B.  G.,  traitent  surtout  de  V éloquence  de  la  chaire  :  ils  con- 
cluent à  en  bannir  les  ornements  inutiles,  le  bel  esprit,  l'abus  des 
divisions.  Nous  n'avons  dans  notre  langue,  dit  Villemain,  aucun 
traité  de  l'art  oratoire  qui  renferme  plus  d'idées  saines,  ingé- 
nieuses et  neuves;  une  impartialité  plus  sévère  et  plus  hardie 
dans  ses  jugements.  Le  style  en  est  agréable,  varié,  élo(juont  à 
propos,  et  mêlé  de  cet  enjouement  délicat  dont  les  anciens  savaient 
tempérer  la  sévérité  didactique. 

3o  Les  Dialogue»  des  Morts,  composés  pour  enseigner  l'his- 
toire au  duc  de  Bourgogne,  ont  le  mérite  de  faire  connaître,  sous 
ïme- forme  dramatique,  les  personnages  les  plus  remarquables  du 
inonde  ancien  et  du  monde  moderne.  Fénelon  les  oppose  les  uns 
aux  autres  :  Hebcolb  et  Thésée  ,  Aristotb  et  Platon  ,  Locis  XI  et 
CowifTO,  Bavard  et  le  connétable  de  Bourbon,  etc.  Ils  mentionnent 

*  Le  cardinal  de  Bausset  a  donné,  dans  notre  siècle,  une  magnifique 
Si^tvire  de  Fénelon. 
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leurs  grandes  actions,  en  discutent  la  valeur  et  se  jugent  enfin 
comme  l'histoire  les  a  déjà  jugés. 

40  Fables.  ~  A  l'exemple  du  fabuliste ,  qu'il  appréciait  haute- 
ment, Taimable  précepteur  5e  servait  quelquefois  d'animaux  ou 
d'ingénieuses  allégories  pour  instruire  son  disciple.  Écrites  au  jour 
le  jour,  ces  fables  mettaient  sous  les  yeux  du  jeune  prince,  tantôt 
la  faute  échappée  la  veille  à  sa  légèreté ,  tantôt  les  maximes  fon- 
damentales de  la  morale  ou  de  la  politique.  Il  était  forcé  de  se 
reconnaître  soit  dans  le  Jeune  Bacchus  que  corrige  un  faune 
moqueur;  soit  dans  Mélanthe  le  fantasque,  «  lequel  se  coucha 
hier  les  délices  du  genre  humain ,  et  qui  ce  matin ,  parce  que  le 
pli  d'un  chausson  lui  a  déplu ,  rugit  comme  un  lion  ;  »  soit  encore 
dans  cet  enfant  représenté  sur  les  deux  faces  d'une  médaille  mys- 
térieuse :  d'une  part,  il  ressemble  à  un  fils  des  dieux;  de  l'autre, 
c'est  un  monstre  méconnaissable. 

50  Télémaque.  ~  Cet  ouvrage  est  le  plus  célèbre,  entre  tous 
ceux  que  nous  devons  au  préceptorat  de  Fénelon.  Sorte  de  roman 
ou  poème  mijlhologique,  il  fait  suite  au  IV«  livre  de  l'Odyssée.  — 
Télémaque.  conduit  par  la  déesse  Minerve  sous  les  traits  de  Mentor, 
entreprend  de  longs  voyages  pour  retrouver  Ulysse  son  père.  Il 
éprouve  les  fortunes  les  plus  diverses ,  aborde  dans  des  pays  de 
mœurs,  de  gouvernement  et  de  civilisation  fort  variés.  Plein  de 
cette  fougue  qui  caractérise  la  jeunesse ,  il  a  sans  cesse  besoin 
d'être  repris  et  corrigé;  mais,  docile  aux  leçons  de  la  sagesse,  il 
devient  un  prince  accompli. 

Nous  avons  dit  comment  les  ennemis  de  Fénelon  s'opiniàtrèrent 
à  voir  dans  le  Télémaque  une  satire  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ; 
l'auteur  confondit  ces  calomnies  par  des  raisons  péremptoires  :  vou- 
lues ou  non,  les  allusions  cependant  s'y  présentent  d'elles-mêmes 
à  Tesprit.  Le  xvm^  siècle,  avec  ses  idées  de  réforme  sociale,  porta 
aux  nues  ce  livre  d'or,  comme  le  qualifie  Montesquieu.  Aujour- 
d'hui ce  ne  sont  plus  les  vues  politiques ,  ce  sont  les  beautés  lit- 
téraires qu'on  y  recherche.  Il  est  écrit  dans  une  sorte  de  prose 
poétique,  élégante  et  simple,  que  Fénelon  s'est  créée  et  qui  lui 
appartient  en  propre;  certaines  descriptions,  celle  des  Champs- 
Elysées,  par  exemple,  sont  peut-être  ce  que  notre  langage  a  jamais 
produit  de  plus  harmonieux.  Si  le  Télémaque  est  païen  quant  au 
sujet,  il  est  chrétien  par  la  pureté  de  la  morale  et  l'élévation  des 
sentiments. 

60  Lettre  à  l'Aoadémîe.  —  L'Académie  française  ayant,  en 
1713,  proposé  à  chacun  de  ses  membres  un  plan  sur  les  travaux 
littéraires  à  entreprendre ,  le  mémoire  de  Fénelon  parut  si  remar- 
quable, que  la  docte  assemblée  en  vota  l'impression  :  telle  est  l'ori- 
gine de  la  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie.  —  La  querelle 
des  Anciens  et  des  Modernes  était  alors  vivement  échauffée  ;  La 
Motte  et  Mo»*'  Dacier  représentaient  les  deux  partis.  On  attendait 
du  docte  prélat  une  décision  à  cet  égard.  Il  ne  trancha  rien  d'une 
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façon  ouverte  ;  mais  il  est  facile  de  reconnaître ,  presque  à  chaque 
page,  sa  sympathie  pour  les  anciens. 

Les  dix  paragraphes  dont  se  compose  la  Lettre  traitent  du  Dic- 
r/OMAiRE,  de  la  Grammairb,  de  rEifRiCHissEMENT  de  la  langde,  de 
la  Rhétorique  ,  de  la  Poétique  ,  de  la  Tragédie  ,  de  la  Comédie  et 
de  l'HiSTOiRE.  L'auteur  répond  ensuite  à  une  objection  relative 
à  ces  projets,  puis  termine  par  quelques  réflexions  sur  les  Anciens 
et  les  Modernes. 

Appréciation.  —  Cet  opuscule  est  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience ;  il  marque  la  fin  d'une  carrière  où  les  lettres  avaient  tenu 
une  si  large  place.  «  On  y  trouve  partout ,  dit  Villemain ,  l'autorité 
douce  et  persuasive  d'un  homme  de  génie  vieillissant,  qui  discute 
peu,  qui  se  souvient,  qui  juge.  Aucune  lecture  plus  courte  ne 
présente  un  choix  plus  riche  et  plus  heureux  de  souvenirs  et 
^'exemples.  Fénelon  les  cite  avec  éloquence,  parce  qu'ils  sortent 
de  son  àme  plus  que  de  sa  mémoire  :  on  voit  que  Vantiquité  lui 
échappe  de  toutes  parts.  Mais ,  parmi  tant  de  Beautés ,  il  revient 
à  celles  qui  sont  les  pins  douces ,  les  plus  naturelles ,  les  plus 
naïves  ;  et  alors ,  pour  exprimer  ce  qu'il  éprouve ,  il  a  des  paroles 
d'une  grâce  inimitable.  » 

Les  défauts  signalés  dans  cette  œuvre  n'en  altèrent  que  légè- 
lement  le  prix  :  Fénelon  s'exagère  la  pauvreté  de  noire  langue 
au  xviie  siècle  ;  il  blâme  outre  mesure  nos  rèf/les  de  versification 
et  propose  à  cet  égard  des  réformes  impraticables;  il  ne  rend 
pas  complète  justice  aux  modernes,  particulièrement  à  (^.orneille, 
à  Racine ,  à  Molière. 

70  Traité  de  l'existence  de  Dieu.  —  Fénelon  tire  ses  preuves 
du  spectacle  de  l'univers;  les  astres,  les  plantes,  les  animaux,  les 
merveilles  de  notre  corps  et  de  notre  àme ,  tout  démontre  qu'il  y 
a  un  Dieu.  En  même  temps  qu'il  convainc  la  raison,  l'aimable 
auteur  charme  l'imagination  par  les  brillants  tableaux  qu'il  déve- 
loppe. Dans  une  seconde  partie ,  il  démontre  les  attributs  de  Dieu, 
avec  une  logique  qui  n'empêche  point  l'onction  de  déborder  en 
élans  et  en  prières  ardentes. 

80  L'Examen  de  la  conscience  d'un  roi  fut  adressé  secrète- 
ment de  Cambrai  au  duc  de  Bourgogne.  Le  prince ,  craignant  que 
Louis  XIV  ne  se  blessât  de  cet  écrit,  comme  il  s'était  blessé  du 
Télémaque,  en  confiait  la  garde  au  duc  de  Beauvilliers.  Fénelon 
s'y  montre  partisan  d'une  monarchie  tempérée  :  «  Le  pouvoir  sans 
bornes,  dit-il,  est  une  frénésie  qui  ruine  l'autorité....  Les  rois  sont 
faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  » 

9^  Correspondance.  —  Elle  se  compose  de  près  de  cinq  cents 
lettres  spirituelles  et  de  trois  cents  lettres  diverses  :  ce  sont  autant 
de  modèles  de  naturel,  de  grâce,  de  douceur;  les  premières  sur- 
tout produisent  dans  l'âme  une  impression  de  calme  et  de  bonheur, 
avant  même  d'avoir  convaincu. 
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Jugement  sur  Fénelon. 

lo  Caractère  de  son  ^nie.  —  Fénelon  a  été  surQ(»niné  le 
Cygne  de  Cambrai;  Bossuet  demeure  ï  aigle  de  M  eaux: 
il  y  a ,  en  effet ,  entre  ces  deux  beaux  génies ,  de  frappants 
contrastes.  Celui-ci  quitte  à  peine  les  hauteurs;  il  ne  se 
meut  à  Taise  que  dans  ces  régions  inaccessibles  d'où  il 
domine  les  orages  de  ce  monde;  son  coup  d'œil  perçant 
sonde  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir  ;  il  excite  l'adiniration  et 
nous  laisse,  pour  ainsi  dire,  sans  paroles.  Celui-là,  bien  qu'il 
ne  manque  ni  d'énergie  ni  d'élévation,  se  trouve  plus  à 
notre  portée;  il  nous  charme  par  l'ensemble  de  qualités 
aimables  :  une  honte  et  une  sensibilité  exquises,  et,  dans 
V esprit,  un  tour  poétique  et  gracieux,  réglé  par  un  goût 
pur  et  délicat. 

Saint-Simon,  si  âpre  à  juger,  avoue  que  la  bonté  de 
Fénelon  excitait  sur  ceux  qui  l'approchaient  une  sorte 
de  prestige  :  «  On  ne  pouvait,  dit -il,  se  défendre  de  cet 
attrait,  ni  quitter  sa  présence  sans  désirer  le  retrouver 
encore.  »  Aussi  que  d'amitiés  fidèles,  même  au  sein  de  la 
disgrâce,  a-t-il  suscitées  autour  de  lui  !  Son  cœur  lui  a  dicté 
ce  souhait  touchant  :  ce  II  serait  à  désirer  que  tous  les  bons 
amis  s'entendissent  ensemble  pour  mourir  le  même  jour!  » 
C'était  d'ailleurs  l'humanité  entière  qu'il  embrassait  dans 
son  affection  :  J'aime  mieux,  a-t-il  écrit,  ma  famille  que 
moi-même;  faime  mieux  m,a  patrie  que  ma  famille  :  mais 
faime  encore  mieux  le  genre  humain  que  ma  patrie.  Dans 
sa  bonté,  il  lui  arriva  de  croire  les  hommes  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  en  réalité,  et  de  les  juger  capables  d'un  désintéres- 
sement à  peine  possible  en  ce  monde.  Le  côté  chimé^nque 
de  certaines  théories  de  Fénelon  tient  en  partie  à  l'excès  des 
riches  qualités  de  son  cœur. 

Cette  vive  sensibilité  lui  communique  la  passion  du  beau  : 
il  est  poète  par  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  poésie.  Ce  ne 
sont  chez  lui  qu'images  riantes  et  gracieuses ,  que  fraîcheur 
de  coloris  ;  il  a  su  dérober  aux  anciens  V aimable  simplicité 
du  monde  naissant  pour  en  imprégner  ses  propres-concep- 
tions. Son  goût,  formé  sur  les  plus  purs  et  les  plus  naïfs 
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modèles  antiques  ;  est  celui  d'un  véritable  artiste.  L'affec- 
tayon  hii  déplaît  souyerainement  :  jamais  il  n'abuse  de  cet 
esprit  fin  et  profond  qui,  au  dire  des  contemporains,  sortait 
de  ses  yeux  comme  un  torrent. 

2o  FénelcMi  éonvaîB.  —  Fénelon ,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
ambitionné  la  gloire  d'auteur,  excelle  dans  l'art  d'écrire. 
Son  style,  souple,  varié,  harm^onieux,  se  distingue  encore 
par  le  naturel  et  V abandon, 

La  plume  de  l'éminent  prélat  a  touché  les  matières  les 
plus  diverses,  théologie  et  littérature,  morale  et  politique, 
avec  une  égale  facilité.  Il  semble  toujours  si  plein  de  son 
fiujet,  que  les  paroles  suivent  sans  effort  sa  pensée,  eu 
quelque  lieu  qu'elle  l'entraîne  :  autre  est  le  style  du  Télé^ 
moque,  autre  celui  du  Traité  de  VExistence  de  Dieu  ou  des 
Dialogues  sur  V éloquence;  mais,  par  un  singulier  privilège, 
il  offre,  constamment  réunies,  la  beauté  de  la  forme  et  la 
chaleur  du  sentiment.  Fénelon  a  trouvé  comme  d'instinct 
cet  heureux  choix  de  mots  harmonieux  dont  parle  Boileau  : 
le  lire  est  proprement  un  charme.  Les  grâces  «  simples , 
faciles,  claires  et  négligées  »,  qu'il  recommande  dans  sa 
Lettre  à  l'Académie,  sont  aussi  celles  qu'il  préfère.  Quelques 
critiques  remarquent  çà  et  là  excès  sous  ce  rapport ,  et  sa 
phrase  deviendrait  traînante. 

De  ses  discours,  la  plupart  improvisés,  deux  seulement  ont 
été  conservés  en  entier;  on  y  sent  cette  ardeur  généreuse, 
cette  éloquence  pressée  qui  déborde  d'une  âme  enthousiaste  : 
ce  ne  sont  toutefois  ni  les  grands  mouvements  oratoires  ni 
les  larges  vues  que  Bossuet  et  Bourdaloue  ont  portés  dans 
la  chaire. 

BOURDALOUE  (1632-1704) 

I.  BîogM^hie.  —  Né  à  Bourges,  d'une  famille  de  robe, 
Louis  Bourdaloue  ,  après  de  brillantes  études  chez  les  Jé- 
suites de  cette  ville,  entra  lui-même  dans  leur  Compagnie, 
àVâge  de  seize  ans.  Il  enseigna  d'abord  les  belles  -  lettres , 
puis  la  philosophie  et  la  théologie,  jusqu'à  ce  que  ses 
supérieurs,  ayant  reconnu  son  talent  pour  la  prédication, 
résolurent  de  l'appliquer  exclusivement  à  ce  ministère.  Les 
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succès  qu'il  obtint  en  province  ne  furent  que  le  prélude  de 
ceux  que ,  pendant  plus  de  trente  ans ,  il  allait  naoissonner 
dans  la  capitale.  Il  y  prêcha  pour  la  première  fois  en  1669  ; 
Bossuet,  nonamé  précepteur  du  Dauphin,  devait  à  peine  y 
reparaître.  Sans  avoir  le  génie  de  cet  orateur  unique,  Bour- 
daloue  excita  plus  d'enthousiasme  encore  ;  la  cour  et  la  ville 
se  disputèrent  le  bonheur  de  l'entendre. 

Pour  se  faire  quelque  idée  de  cet  empressement ,  il  faut 
entendre  M™e  de  Sévigné  :  On  dit  qu'il  passe  toutes  les  mer- 
veilles passées  et  que  personne  n'a  prêché  jusquHd;  et  par- 
lant d'un  sermon  en  particulier  :  Cela  fut  porté  à  la  plus 
haute  perfection ,  et  certains  points  furent  poussés  comme 
les  aurait  poussés  Vapôtre  saint  Paul.  Il  devait  prêcher 
une  Passion  qu'elle  avait  entendue  Tannée  précédente  :  Et 
c'était  pour  cela,  dit -elle,  que  f  en  avais  envie;  mais  Vim- 
possibilité  m'en  ôta  le  goût.  Les  laquais  y  étaient  dès  mer- 
credi, et  la  presse  y  était  à  mourir.  Et  se  servant  d'une 
expression  qui  peint  la  réputation  populaire  dont  jouissait 
le  célèbre  prédicateur,  elle  disait  à  sa  fille  :  Je  m'en  vais 
en  Bourdaloue,  comme  elle  aurait  dit  :  Je  m'en  vais  en 
cour.  C'est  encore  elle  qui  rapporte  l'anecdote  suivante  : 
«  Le  maréchal  de  Grammont  était  l'autre  jour  si  transporté 
de  la  beauté  d'un  sermon  du  P.  Bourdaloue,  qu'il  s'écria 
tout  haut  à  un  endroit  qui  le  toucha  :  «  Morbleu  !  il  a  raison  !  » 
Madame  éclata  de  rire,  et  le  discours  en  fut  tellement  inter- 
rompu, qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait.  »  Ce  trait  rap- 
pelle un  mot  du  grand  Gondé.  Il  était  allé  avec  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Longueville ,  entendre  Bourdaloue  ;  la  duchesse 
s'endormit;  l'orateur  venant  à  paraître  :  Alerte,  ma  sœur, 
alerte,  lui  cria  Gondé,  voilà  l'ennemi! 

Gharmé  de  l'éloquence  de  Bourdaloue,  Louis  XIV  le  fît 
revenir  jusqu'à  dix  fois  à  la  cour  pour  prêcher  des  carêmes 
ou  des  avents,  bien  qu'un  même  prédicateur  y  donnât  rare- 
ment plus  de  trois  stations.  J'aime  mieux,  disait  le  roi, 
entendre  ses  redites  que  les  choses  nouvelles  d'un  autre, 
Cependant,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'élo- 
quent jésuite  fut  envoyé  à  Montpellier,  pour  instruire  et 
édifier  les  nouveaux  convertis.  «  Les  courtisans,  lui  dit  le 
monarque  en  lui  confiant  cette  mission ,  entendront  peut— 
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être  des  sermons  médiocres  ;  mais  les  Languedociens  appren- 
dront une  bonne  doctrine  et  une  belle  morale.  »  Bourdaloue 
opéra  en  effet  dans  le  Midi  des  fruits  de  salut,  autant  par 
sa  douceur  et  sa  bonté  que  par  la  force  de  ses  discours. 
Il  mourut  à  Paris,  au  mois  de  mai  1704,  quelques  semaines 
après  Bossuet.  Lorsque  la  maladie  qui  devait  l'emporter 
eut  pris  un  caractère  sérieux,  un  de  ses  amis  voulant,  ainsi 
qM  l'avait  demandé,  lui  faire  comprendre  sa  situation  : 
C'est  assez,  répondit  dès  les  premiers  mots  le  saint  reli- 
gieux ,  je  votis  entends  :  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce 
que  j'ai  tant  de  fois  prêché  et  conseillé  aux  autres.  Un 
écrivain  protestant  a  résumé  en  trois  mots  sa  vie  tout  apos- 
tolique :  «  Il  prêcha,  il  confessa,  il  consola,  puis  il  mourut.» 
Ses  rares  qualités  lui  méritèrent  non  seulement  l'estime , 
mais  l'affection  des  personnages  éminents  de  son  siècle. 
Boileau,  bien  que  favorable  au  jansénisme,  le  proclamait 
le  plus  grand  orateur  de  l'époque;  celui,  disait-il. 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

Intimement  lié  avec  le  célèbre  Lamoignon,  Bourdaloue 
allait  parfois  à  Bâville ,  maison  de  campagne  du  président , 
pour  s'y  délasser  de  ses  travaux  au  milieu  d'un  cercle  choisi. 
Mme  (Je  Maintenon,  non  moins  que  M»"©  de  Sévigné,  était 
grande  admiratrice  des  talents  et  des  vertus  de  l'illustre 
prédicateur. 

n.  Discours  de  Bourdaloue.  —  Les  œuvres  de  Bourdaloue 
comprennent  plus  de  cent  soixante  discours,  sermons, 
PAJŒGYRiQUEs  ct  DEUX  ORAISONS  FUNÈBRES,  Celle  de  Henri  II 
de  Bourbon^  ^  père  du  ;  grand  Gondé,  et  celle  du  grand 
Condé  lui-même,  qu'il  prononça  concurremment  avec  Bos- 
suet. (M.  G.,  62.) 

m.  Jugement  sur  Bourdaloue.  —  1»  Caractère  de  son  élo- 

gueace.  —  Bourdaloue,  dans  ses  sermons,  se  montre  à  la 
fois  admirable  logicien  et  moraliste  des  plus  judicieux. 
«  Des  trois  choses  proposées  à  l'orateur,  instruire,  plaire, 

*  Ce  prince  était  mort  en  1646;  Bourdaloue  prononça  son  éloge  funèbre 
en  1683,  daos  la  chapelle  des  Jésuites,  à  l'occasion  d'un  service  commémo- 
rattf. 

7* 


242  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  —   III®  PERIODE 

émouvoir,  il  ne. songe  qu'à  la  première,  méprise  la  seconde, 
et  est  bien  sûr  d'arriver  à  la  troisième  par  la  force  même 
de  l'enseignement  et  la  nature  pénétrante  de  la  vérité.  S'il 
a,  comme  on  l'a  dit,  quelque  chose  de  Démosthène,  c'est  en 
cela^  »  Toutes  les  ressources  de  la  dialectique,  il  les  connaît 
et  les  exploite.  La  marche  de  ses  déductions  est  à  peu  près 
invariable  :  d'une  proposition  générale  il  tire  deux  ou  trois 
points,  subdivisés  eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de 
parties  qu'il  développe  avec  un  art  inimitable,  sans  perdre 
de  vue  un  seul  instant  la  conclusion  à  laquelle  il   doit 
aboutir.  C'est  ainsi  qu'il  tient  constamment  son  auditoire 
en  haleine  :  «  Il  m'a  souvent  ôté  la  respiration,  dit  Mi»«  de 
Sévigné ,  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est  pendu 
à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respirais 
que  quand  il  lui  plaisait  de  finir.  j>  Fénelon,  partisan  de 
l'improvisation,  a  blâmé  le  soin  méthodique  avec  lequel 
Bourdaloue  préparait  et  écrivait  ses  sermons,  ainsi  que 
l'ordre  trop  uniforme  de  leurs  divisions.  Nous  avons  vu  que 
ses  nombreux  auditeurs  en  jugeaient  autrement  ;  la  posté- 
rité y  a  gagné,  selon  la  remarque  de  La  Harpe,  un  cour& 
complet  de  religion,  tel  que,  bien  lu  et  bien  médité,  il  peut 
en  donner  une  connaissance  parfaite. 

Bourdaloue  a  soin  de  tirer  de  l'explication  du  dogme, 
qu'il  ne  néglige  jamais ,  des  applications  pratiques  :  toute 
la  morale  chrétienne  se  déroule  dans  ses  sermons.  Avec 
quel  à-propos ,  quelle  connaissance  du  cœur  humain  et  des 
besoins  de  son  siècle,  c'est  ce  que  ne  peuvent  assez  louer 
les  contemporains ,  et  ce  qui  contribua  pour  une  large  part 
à  la  vogue  de  sa  prédication.  Chacun   reconnaissait    ou 
croyait  reconnaître  tel  ou  tel ,  dans  ces  peintures  si  vraies 
qu'il  faisait  passer  sous  les  yeux;  les  plus  sincères,  se  les 
appliquant  à  eux-mêmes,  répétaient  tout  bas  le  mot  du  grand 
Condé  ;  Voilà  V ennemi  !  l'ennemi  qui  jamais  ne  fait  quar- 
tier au  vice,  de  quelque  nom  qu'il  se  pare.  Vhypocrisiey 
la  médisance,  la  vanité,  la  passion  des  plaisirs,  étaient 
démasquées  avec  une  actualité  sans  réplique,  en  présence 
du  roi  lui-même,  que  le  courageux  apôtre  n'hésitait  pas  à 

1  Sainte-Beuve. 
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atteindre  directement,  a  Le  P.  Bourdaloue,  écrit  M°»*  de 
Sérigné,  frappa  comme  tm  sourd,  disant  des  vérités  à  hride 
abattue;  sauve  qui  peut,  il  va  toujours  son  train,..  On  dit 
qif  il  s*est  mis  à  dépeindre  les  gens,  et  que  l'autre  jour  il  fit 
trois  points  de  la  retraite  de  Tréville*  :  il  n'y  manquait 
que  le  nom,  mais  il  n'en  était  pas  besoin.  »  —  <j  A  défaut 
d'autres  documents,  dit  M.  Fougère,  les  sermons  de  Bour- 
daloue nous  fourniraient  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
porter  sur  la  société  du  xviie  siècle  un  jugement  équitable 
e^  complet.  » 

2o  Style  de  Bourdaloue.  —  Il  fallait  à  un  si  habile  dialec- 
ticien une  langue  claire,  précise,  exacte,  sobre  d'ornements, 
ne  visant  qu'à  mettre  la  pensée  dans  tout  son  jour  :  tel  est 
en  effet  le  style  de  Bourdaloue.  «.  II  plaît  à  l'esprit  :  simple 
srans  bassesse ,  noble  sans  affectation ,  il  atteint  cette  qu^- 
litémoyenne  de  Texpression,  si  bien  appropriée  au  genre.  » 
[Sainte-Beuve.]  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  chez  lui  cette 
richesse  d'images,  ces  figures  pompeuses  que  Bossuet  répand 
comme  à  son  insu  :  nos  deux  orateurs  diffèrent  absolument 
l'un  de  l'autre;  celui-ci,  hors  de  comparaison,  pour  ainsi 
dire,  fut  placé  par  son  siècle  lui-même  dans  une  sphère 
supérieure.  Les  applaudissements  des  foules  étaient  pour 
Bourdaloue  ;  «  il  demeura  le  prédicateur  ordinaire  par  excel- 
lence ,  distribuant  à  tous  les  fidèles ,  sous  la  forme  la  plus 
saine,  le  pain  quotidien.  »  [Id.) 

—  La  Compagnie  de  Jésus  donna  à  cette  époque  plusieurs  autres 
orateurs  célèbres,  qui  restent  toutefois  bien  au-dessous  de  Bour- 
daloue. I*e  P.  Charles  de  la  Rue  se  distingua  dans  V oraison 
funèbre.  Les  deuils  successifs  qui,  de  1711  à  1715,  décimèrent  la 
famille  royale,  fournirent  à  son  talent  l'occasion  de  se  déployer. 
On  cite  surtout  le  discours  qu'il  eut  à  prononcer  sur  le  tripie  cer- 
cuei/  dM  DUC  de  Bourgogtœ,  de  son  épouse  Adélaïde  de  Savoie  et 
d'nn  jeune  prince  leur  fils ,  moissonnés  à  si  courte  distance  ;  il  ne 
fut  pas  difficile  à  l'orateur  d'ôtre  émouvant  et  pathétique  :  ses 
larmes  gagnèrent  l'auditoire.  Parmi  les  autres  oraisons  funèbres 
du  P.  de  la  Rue,  on  remarque  celles  de  Bossuet  et  des  maréchaux 
DE  Luxembourg  et  de  Boufflbrs. 


1  Le  eomte  de  Tréville,  l'un  des  familiers  d'Henriette  d'Angleterre,  vive- 
ment impressionné  par  la  mort  soudaine  de  cette  princesse ,  s'était  retiré 
à  Port- Royal,  où  il  se  livrait  à  une  dévotion  singulière  et  exagérée. 
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Le  P.  Claude  de  la  Golombîère ,  le  saint  directeur  de  la 
B.  Marguerite -Marie,  a  laissé  des  Retraites  spirituelles  et  des 
Sermons  pleins  de  doctrine  et  respirant  la  plus  vive  piété. 

Le  P.  Gheminaîs  de  Montaîgu,  que  le  P.  Bouhours  a  sur- 
nommé VEuHpide  de  la  chaire,  possédait  une  éloquence  douce  et 
persuasive.  Il  promettait  de  devenir  grand  orateur  dans  le  genre 
pathétique;  une  mort  prématurée  interrompit  brusquement  sa 
carrière. 


MASSILLON  (1663-1742) 

I.  Biographie.  —  Jean- BAPTISTE  Massillon  ,  né  à  Hyères, 
le  24  juin  1663,  fit  pressentir  dès  Tenfance  ses  futurs  talents. 
Son  plus  grand  plaisir,  paraît-il,  était  d'aller  avec  quelques- 
uns  de  ses  condisciples  entendre  la  parole  sainte  ;  le  sermon 
fini,  il  les  faisait  ranger  en  cercle,  et,  se  plaçant  au  milieu 
d'eux ,  leur  répétait  ce  que  sa  mémoire  lui  rappelait  du  dis- 
cours de  l'orateur,  animant  son  récit  des  grâces  naturelles 
de  ses  gestes  et  de  sa  voix.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  professa  quelque  temps  les 
belles  -  lettres  et  la  théologie  ;  pendant  ces  divers  cours ,  il 
prononça  plusieurs  oraisons  funèbres  qui  firent  du  bruit 
autour  de  son  nom.  Effrayé  de  succès  si  précoces,  craignant, 
comme  il  Tavouait,  le  démon  de  l'orgueil,  le  jeune  oratorien 
se  retira  à  l'abbaye  de  Sept- Fonts,  en  Bourbonnais,  où 
l'on  suivait  la  règle  de  la  Trappe.  Il  y  prit  l'habit,  mais  ne 
jouit  pas  longtemps  du  calme  de  cette  Thébaïde  ;  un  ordre 
formel  du  cardinal  de  Noailles  le  rappela  à  Paris.  L'impor- 
tante direction  du  séminaire  de  Saint  -  Magloire ,  tenu  par 
les  Oratoriens,  lui  fut  confiée;  il  donna  aux  jeunes  clercs 
des  Conférences  ecclésiastiques  restées  célèbres.  Le  premier 
carême  qu'il  prêcha  à  l'église  de  l'Oratoire  porta  sa  réputa- 
tion au  comble.  Le  P.  Bourdaloue,  ayant  entendu  Tun  de 
ses  sermons,  répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  son 
avis  par  le  mot  du  Précurseur  au  sujet  du  Messie  :  Il 
faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  Quant  à  Massillon  , 
toujours  en  garde  contre  la  vaine  gloire,  il  fuyait  les 
louanges.  L'un  de  ses  confrères  le  félicitant  sur  la  manière 
admirable   dont  il  avait  parlé   :  Eh!  laissez,  mon  père ^ 
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repartit  Torateur  ;  le  diable  me  Va  déjà  dit  plus  éloquem- 
ment  que  vous. 

Invité  à  la  cour  pour  TAvent  de  1699,  il  frappa  vivement 
cet  auditoire  d'élite  par  la  noble  et  sainte  liberté  de  son 
langage.  L'exorde  du  premier  discours,  qu'il  prononça  le 
jour  de  la  Toussaint,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
moderne.  Conciliant,  avec  un  tact  exquis,  le  devoir  des  conve- 
nances et  les  obligations  du  ministère  évangélique,  il  avait 
pris  comme  texte  le  passage  de  l'Écriture  qui  semblait  le 
moins  fait  pour  Louis  XIV,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  De  cette  parole,  ainsi  que 
des  autres  béatitudes ,  il  tira  de  si  justes  leçons  et  de  si  déli- 
cats éloges,  qu'un  frémissement  d'admiratioù  parcourut 
l'assistance.  Ce  fut  après  ce  premier  Avent  que  le  roi  adressa 
à  Massillon,  en  présence  de  toute  la  cour,  ces  mots  si  connus; 
Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grands  orateurs  dans  ma 
chapelle,  j" en  ai  été  fort  content;  pour  vous,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j*  ai  été  très  mécontent  de  moi-même. 
On  cite  encore  de  Louis  XIV  une  autre  parole  non  moins 
bienveillante;  Massillon,  peu  sûr  de  sa  mémoire,  s'étant 
une  fois  arrêté  court  au  milieu  d'un  sermon  :  Rassurez-vous , 
mon  père,  lui  dit  ce  prince  d'un  air  gracieux;  il  est  bien 
juste  de  nous  donner  le  temps  de  goûter  les  belles  choses 
que  vous  nous  dites. 

Il  prêcha  de  nouveau  à  Versailles  en  1704;  le  roi,  extrê- 
mement satisfait,  lui  témoigna  le  désir  de  le  voir  revenir 
tous  les  deux  ans  pour  l'Avent  et  le  Carême.  Ce  souhait 
ne  se  réalisa  pas;  prévenu  par  des  envieux  qui  osèrent 
attaquer  l'orthodoxie  du  célèbre  oratorien,  Louis  XIV,  facile 
à  alarmer  sur  ce  point,  le  tint  désormais  à  distance.  Mas- 
sillon ne  reparut  à  la  cour  qu'en  1715,  pour  payer  à  la 
mémoire  du  grand  roi  les  derniers  tributs  de  la  France.  Il 
avait  choisi  pour  texte  ces  paroles  de  Salomon  :  Voilà  que  je 
«ttw  devenu  grand!  Il  les  prononça  lentement,  se  recueillit, 
puis  ses  yeux  se  fixèrent  sur  l'assemblée  en  deuil,  sur  le 
mausolée  élevé  au  milieu  du  temple,  et  enfin,  après  quelques 
moments  de  silence  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères! 
s'écria-t-il.  Ce  mot,  digne  de  Bossuet,  restera  éternelle- 
ment. Trois  ans  plus  tard,  il  était  nommé  à  Tévêché  de 
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Glermôat.  Avant  d'aller  prendre  possession  de  ce  siège,  il 
prêcha  devant  Louis  XV ,  âgé  de  huit  ans ,  les  dix  sejn^ons 
connus  sous  le  nom  de  Petit  Carême  :  ce  fut  encore  un 
triomphe.  L'Académie  française  voulut  s'agréger  Téminent 
orateur;  son  discours  de  réception  est  regardé  comme  l'un 
des  meilleurs  qui  aient  jamais  été  prononcés. 

L'épiscopat  de  Massillon  fui  marqué  par  les  plus  beaux 
traits  de  zèle ,  de  charité ,  de  douce  condescendance  ;  ses 
revenus  passaient  en  grande  partie  dans  le  sein  des  pauvres. 
Touché  de  la  détresse  du  peuple  des  campagnes ,  il  adressa 
plusieurs  fois  au  cardinal  Fleury  de  pathétiques  requêtes, 
et  obtint  ainsi  la  dirpinution  des  impôts  et  des  charges  qui 
accablaient  l'Auvergne,  alors  peu  prospère.  Il  mourut  en 
1742,  comme  il  avait  vécu,  sans  argent  et  sans  dettes. 

n.  Œuvres  de  Massillon.  —  Parmi  ses  sermons,  au  nombre 
de  près  de  cent ,  il  faut  surtout  remarquer  son  Avent  ,  son 
Grand  Carême,  ainsi  que  le  Petit  Carême.  Outre  plusieurs 
Oraisons  funèbres  et  Panégyriques  ,  Massillon  a  laissé  des 
Conférences,  des  Discours  synodaux  et  des  Mandements. 

-—  Le  Petit  Carême  a  longtemps  été  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Massillon  :  Voltaire,  qui  le  lisait  assidûment,  ayant 
prononcé  cet  oracle ,  tout  le  xviii«  siècle  avait  été  de  son  avis.  Le 
style  en  est  enchanteur,  mais  les  pensées  ont  généralement  moins 
de  force  que  dans  les  grands  sermons.  Le  choix  des  sujets  n'échappe 
pas  à  la  monotonie  ;  ils  peuvent  tous  se  ramener  à  deux  ou  trois 
vérités  :  les  tentations  que  les  grands  trouvent  dans  leur  situa- 
tion, Vhumanité  qui  est  le  premier  devoir  des  grands  envers  les 
peuples,  en  môme  temps  que  l'usage  le  plus  délicieux  de  la  gran- 
deur. 

Les  circonstances  politiques  contribuèrent  au  succès  du  Petit 
('arôme.  On  était  au  début  de  la  Régence;  mille  plans  de  réforme, 
quelques-uns  inspirés  par  les  doctrines  du  Télémaque,  s'agitaient 
dans  les  conseils  de  l'État  :  on  parlait  de  bienfaisance,  d'huma- 
nité ;  on  promettait  au  peuple  un  bonheur  idéal.  Les  leçons  que 
Massillon  donnait  au  jeune  prince  et  à  toute  la  cour,  bien  qu'in- 
finiment supérieures  aux  rêves  des  philanthropes,  répondaient 
aux  aspirations  du  moment.  Aujourd'hui,  tous  les  juges  sérieux 
mettent  cet  ouvrage  au-dessous  de  V Avent  et  du  Grand  Carême, 

Outre  l'oRAisoN  funèbre  de  Louis  XIV,  Massillon  a  laissé  celles 
du  PRINCE  DE  CoNTi  ct  dc  la  DUCHESSE  d'Orléans  ,  mèrc  du  Régent. 
Il  s'y  montre  inférieur  à  Fléchier;  le  récit  des  grands  événements 
et  la  peinture  des  caractères  allaient  moins  à  la  trempe  de  son 
génie,  plutôt  fait  pour  les  détails  que  pour  les  vues  d'ensemble. 


MAS3ILLC»r  2^ 

UL  Jugement  sur  MMsatoa.  —  Oratetir  pathétique,  mora- 
liste fin  et  pénétrant,  Massillon  se  distingue  encore  comme 
krivain  par  l'éloquence  et  l'harmonie  du  style. 

1°  Blasullon  orateur  pathétHfoe.  —  Bourdaloue  tend  sur- 
tout à  faire  la  lumière  dans  les  esprits  ;  Massillon  s'applique 
k  toucher  les  cœurs.  Il  use  en  maître  du  pathétique,  s'in- 
sinue doucement  dans  les  âmes  et  leur  communique,  comme 
maigre  elles,  ses  propres  émotions.  Tout  en  lui  secondait 
cette  puissance  d'action  :  «  Il  paraissait  dans  la  chaire,  dit 
M  contemporain,  avec  cet  air  simple,  ce  maintien  rùodeste, 
ces  yeux  humblement  baissés,  ce  geste  naturel,  ce  ton  affec- 
tueux, cette  contenance  d'un  homme  pénétré,  portant  dans 
l'esprit  les  plus  brillantes  lumières  et  dans  le  cœur  les  mou- 
vements les  plus  tendres.  Il  ne  tonnait  point,  il  n'épou- 
vantait point  l'auditoire  par  l'éclat  de  sa  voix  ;  il  versait 
dans  les  cœurs  les  sentiments  qui  attendrissent  et  qui  se 
manifestent  par  des  larmes  et  par  le  silence.  »  —  «  Voilà 
un  orateur!  aurait  dit  le  célèbre  acteur  Baron  en  assistant 
àTun  de  ses  sermons;  pour  nous,  nous  ne  sommes  que  des 
comédiens.  » 

Le  triomphe  le  plus  éclatant  de  Massillon ,  dans  l'usage 
du  pathétique,  c'est  la  fameuse  péroraison  de  son  discours 
SUK  LE  PETIT  NOMBRE  DES  ÉLUS*  (M.  C,  63).  L'imprcssiou 
qu'elle  produisit,  d'abord  à  l'église  Saint -Eustache,  puis 
à  Versailles,  ne  peut  s'exprimer*.  L'assistance  se  croyait 
réellement  en  présence  du  souverain  Juge  :  le  mouvement 
qu'elle  ressentit  fut  si  fort,  que  l'orateur  lui-même  en  parut 
comme  troublé  ;  il  s'arrêta  un  instant ,  pâle ,  ému ,  posa  les 
deux  mains  sur  ses  yeux ,  comme  pour  laisser  à  chacun  le 
temps  de  revenir  de  sa  frayeur.  La  vérité  et  la  beauté  de 
l'action  achevèrent  l'effet  du  morceau. 


*  Les  conclusions  de  ce  discours,  d'ailleurs  admirable,  ont  paru  excessives 
à  ploaieurs  tl^ologiens;  la  miséricorde  de  Dieu  à  l'égard  des  pécheurs  n'y 
tempère  pas  assez  l'effroi  qu'inspire  sa  justice. 

^  II  n'y  eut  pas  jusqu'au  sonneur  de  Saint -Eustache  qui  ne  voulut  avoir 
sa  part  du  succès  de  ce  chef-d'œuvre;  il  allait  partout  s'écriant  :  C'est  moi, 
c'est  moi  qui  l'ai  sonné!  —  Une  femme  du  peuple,  dans  une  autre  circons- 
t«"«:e,  fit  involontairement  l'éloge  le  plus  vrai  du  célèbre  oratorien.  Pressée 
par  la  foule  qui  se  rendait  à  Notre-Dame  pour  l'entendre  :  Ce  diable  de 
Massillon,  dit- elle  avec  humeur,  quand  il  prêche,  remue  tout  Paris. 
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2o  Maftsillon  moraliste.  —  Bossuet,  dans  ses  sermons, 
s'était  attaché  presque  exclusivement  à  la  doctrine  ;  Bour- 
daloue  avait  fait  plus  large  part  aux  applications  morales  ; 
Massillon  suivit  une  voie  différente  de  ces  deux  orateurs, 
dont  il  reste  cependant  l'émule.  S'arrêtant  à  peine  au  dogme, 
il  attaque  de  suite  la  morale  et  fait  de  l'étude  des  passions 
humaines  le  fond  de  tous  ses  discours.  Peut-être  craignait-il, 
en  se  bornant  à  la  seule  exposition  des  vérités  de  la  foi, 
d'éloigner  de  la  chaire  chrétienne  une  génération  que  tra- 
vaillait déjà  le  souffle  de  l'incrédulité.  Analyste  profond ,  il 
démêle  avec  une  sagacité  impitoyable  les  secrètes  recherches 
et  les  mille  ruses  de  l'amour-propre ,  le  vide  des  joies  mon- 
daines. Les  peintures  qu'il  trace  sont  générales,  plutôt 
qu'adressées  à  telle  ou  telle  classe  de  la  société  :  chacun 
s'y  peut  reconnaître,  c'est  Vhistoire  du  cœur  humain.  On 
s'étonnait  qu'un  religieux  voué  à  la  retraite  eût  acquis  sur 
ce  point  une  telle  expérience,  et  comme  on  lui  demandait  un 
jour  où  il  puisait  ces  lumières  :  Dans  mon  propre  cœur, 
répondit- il.  —  L'éloquence  de  la  chaire,  sans  faillir  à  sa 
tâche,  se  rapproche  avec  Massillon  de  la  philosophie  mo- 
derne. L'imitation  exagérée  de  cette  tendance  amènera  au 
xvme  siècle  l'affaiblissement  complet  du  genre. 

30  Style.  —  Massillon  est  un  écrivain  hors  ligne  ;  son 
style  a  une  ampleur  toute  cicéronienne,  une  majesté  douce 
et  calme.  Les  figures  se  pressent  comme  naturellement  sous 
sa  plume  ;  il  excelle  dans  le  choix  des  mots  et  dans  l'heureux 
arrangement  de  la  phrase.  Son  procédé  le  plus  ordinaire, 
c'est  d'^amplifier  une  idée  en  la  présentant  sous  diverses 
formes;  plusieurs  critiques  lui  reprochent  d'avoir  abusé  de 
cette  sorte  de  développement.  Le  charme  de  la  belle  langue 
de  Massillon  demeure  malgré  tout  :  c'est  le  Racine  de  la 
chaire,  M^e  de  Maintenon,  après  l'avoir  entendu  à  Saint- 
Gyr,  avait  elle-même  formulé  ce  rapprochement  :  «  Il  a  la 
même  diction  dans  la  prose  que  Racine  dans  la  poésie.  ï> 
Chateaubriand  s'est  plu  à  vanter  «  la  douceur,  le  nombre 
et  la  grâce  de  l'écrivain  qui  a  le  mieux  transporté  dans  la 
prose  l'euphonie  racinienne  ». 
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§  II.  —  Éloquence  judiciaire. 

Le  mauvais  goût  infecta  longtemps  le  barreau,  et  le  siècle  même 
de  Louis  XIV  fit  faire  peu  de  progrès  à  l'éloquence  judiciaire.  Un 
usage  ridiculement  impérieux  obligeait  alors  tout  avocat,  sous 
peine  de  paraître  dénué  de  science,  à  faire  d'un  plaidoyer  un 
recueil  indigeste  d'érudition  sacrée  et  profane ,  toujours  d'autant 
plus  applaudie  qu'elle  était  plus  étrangère  au  sujet.  En  vain 
Racine,  dont  le  goût  excellent  s'étendait  à  tout,  disait -il  dans  les 
Plaideurs  : 

Avocat ,  je  prétends 
Qu'Aristote  n'a  point  d'autorité  céans... 

...  Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon, 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  politique... 

La  foule  des  harangueurs  répondait  comme  l'Intimé  :  «  Ce  qui  vous 
paraît  inutile,  c'est  le  beau.  —  Cest  le  laid,  insistait  Racine  par 
•abouche  de  Dandin.  »>  (La  Harpe.)  —  Quelques  avocats,  Talon, 
Lemaîtjie  ,  Patru  ,  Pellisson  ,  acquirent  cependant  à  cette  époque 
une  juste  renommée. 

I.  Omep  Talon  (1695-1652)  montra,  pendant  la  Fronde, 
un  attachement  inviolable  à  ses  devoirs  et  à  la  cause  royale. 
Outre  ses  Plaidoyers  pleins  de  sagesse  et  de  dignité,  il 
a  laissé  des  Mémoires  dans  lesquels  se  révèle  ce  noble 
caractère,  qui  inspirait  du  respect  même  à  ses  ennemis. 
Son  fils,  Denis  Talon,  s'est  illustré  dans  les  hautes  charges 
du  parlement,  et  a  pris  part  à  la  rédaction  des  Ordonnances 
de  Louis  XIV. 

n.  Antoine  Lemattre  (1608-1658), neveu  du  grand  Arnauld, 
se  retira  à  Port- Royal  dès  l'âge  de  trente  ans  ;  il  y  revit  ses 
Plaidoyers,  qu'il  publia  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Excel- 
lent e'crivain ,  habile  et  serré  dans  ses  raisonnements ,  il  ne 
sut  pas  échapper  à  la  manie  de  l'érudition  déplacée. 

in.  Olivier  Patru  (  1604-1681  )  fut  plus  heureux  :  il  eut  la 
gloire  de  bannir  en  grande  partie  de  ses  discours  l'abus  des 
citations ,  les  ^pensées  subtiles  ou  fausses  ;  mais  il  manque 
de  mouvement,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  plutôt  écrivain 
qu'orateur.  Excellent  critique,  ami  de  Boileau  et  de  Racine, 
il  leur  dut  une  partie  de  sa  célébrité  ;  l'empressement  avec 
lequel  ils  le  secoururent  dans  sa  détresse  montre  assez  Tes- 
time  qu'ils  faisaient  de  sa  vertu  et  de  ses  talents. 


L_ 
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IV.  PeUÎMon  (1624-1693).  —  !<>  Biographie.  —  Paul  Pel- 
LissoN ,  né  à  Béziers ,  d'une  famille  protestante ,  avait  joint 
à  rétude  du  droit  la  culture  des  belles  -  lettres.  Étant  venu 
à  Paris,  il  composa  VHistoire  de  V Académie  ;  cet  ouvrage 
plut  tellement  à  l'illustre  assemblée,  qu'elle  résolut  d'offrir 
à  l'auteur  le  premier  fauteuil  vacant  et,  sans  attendre  ce 
terme,  l'admit  à  ses  séances.  Le  ministre  Fouquet,  alors  au 
faîte  des  honneurs,  ayant  choisi  Pellisson  pour  son  premier 
commis,  celui-ci  se  trouva  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
surintendant  :  on  l'enferma  à  la  Bastille.  Il  y  composa  de 
courageux  Mémoires  en  faveur  de  son  maître  ;  cette  apologie 
ne  fit  qu'irriter  de  plus  en  plus  Louis  XIV  :  ordre  fut  donné 
de  traiter  le  défenseur  de  Fouquet  avec  la  dernière  rigueur. 
On  lui  interdit  l'encre  et  le  papier  ;  mourant  d'ennui  dans 
sa  solitude ,  il  écrivait  sur  les  marges  de  ses  livres  arvec  le 
plomb  enlevé  aux  vitres-  de  son  cachot.  Une  ingénieuse  dis- 
traction qu'il  se  créa  fut  d'apprivoiser  une  araignée  :  un 
Basque,  son  compagnon  de  captivité,  tirait  quelques  sons 
d'une  cornemuse,  et  l'insecte  docile  venait  à  ce  signal  saisir 
une  mouche  jusque  sur  les  genoux  du  prisonnier. 

Louis  XIV,  en  1666,  lui  rendit  enfin  la  liberté  et  le  rétablit 
dans  sa  première  fortune.  Ayant  accompagné  le  roi  lors  de 
son  expédition  en  Franche  -  Comté ,  dont  il  écrivit  la  rela- 
tion, ce  travail  lui  valut  la  charge  d'historiographe,  avec 
une  pension  de  six  mille  livres.  Pellisson  abjura  le  protes- 
tantisme en  1670,  entra  dans  les  ordres  et  employa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  convertir  les  hérétiques.  — 
Sous  l'enveloppe  la  plus  disgracieuse  (la  petite  vérole  Pavait 
défiguré),  il  cachait  un  riche  fonds  de  bonté  :  Il  est  bien 
laid,  disait  M^e  de  Sévigné  ;  mais  qu*on  le  dédouble,  on 
trouvera  une  belle  âme. 

20    Ses    ouvrages.    —    Outre   SOn    HiSTOmE    DE   L'ACADÊmE 

FRANÇAISE  et  SCS  MÉMOIRES  POUR  FouQUET ,  il  a  laissé  PHis- 
TOiRE  DE  Louis  XIV,  depuis  la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  la 
paix  de  Nimègue.  Les  Mémoires  pour  Fouquet  sont  le  chef- 
d'œuvre  du  barreau  français  au  xvii«  siècle  :  Voltaire  les 
compare  aux  plaidoyers  de  Gicéron.  On  y  admire  la  noblesse 
du  style,  des  sentiments  et  des  idées  ;  l'enchaînement  des 
preuves,  leur  exposition  lumineuse;  l'adresse  d'intéresser 
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sans  cesse  la  gloire  du  roi  à  Tabsolution  de  Taccueé ,  de 
réclamer  la  justice  de  manière  à  ne  renoncer  jamais  à  la 
clémence,  et  de  rejeter  sur  le  malheur  des  temps  et  des 
côigonctures  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  justifier. 


CHAPITRE  IV 
MORALISTES 


Parmi  les  écrivains  qui ,  au  xviie  siècle,  ont  fait  de  la 
lûorale,  c'est-à-dire  de  l'étude  du  cœur  humain,  l'objet  d'ou- 
vrages spéciaux,  se  distinguent,  avec  La  Rochefoucauld  et 
La  Bruyère  dont  nous  allons  parler,  Nicole  et  Pascal,  déjà 
ffieniionnés  à  d'autres  titres. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (1613-1680) 

1  Biographie.  —  FRANÇOIS,  PRINCE  DE  MaRSILLAC,  puis  DUC 

DE  La  Rochefoucauld,  né  à  Paris  en  4613,  n'avait  reçu 
qu'une  éducation  très  négligée;  les  avantages  naturels  de 
son  esprit  devaient  suppléer  dans  la  suite  à  ce  défaut  de 
culture.  Marié  fort  jeune  à  M'^e  de  Vivonne ,  il  se  produit 
à  la  cour,  prend  parti  pour  Anne  d'Autriche  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  le  fait  exiler.  Quelques  années  plus 
tard,  devenu  ardent  frondeur,  il  est  blessé  au  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  fait  sa  paix  avec  Mazarin  et  rentre 
dans  la  vie  privée. 

A  partir  de  ce  moment,  l'existence  de  La  Rochefoucauld 
est  toute  consacrée  aux  plaisirs  de  l'esprit  et  aux  agréments 
d'une  société  choisie.  Sa  maison  devient  le  rendez -vous  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  à  la  cour  et  à  la  ville  par  la 
naissance  et  le  talent  :  M"»^  de  Sévigné  s'y  rencontre  souvent 
avec  M°»e  de  La  Fayette  ;  La  Fontaine  y  lit  ses  fables.  Les 
lettres  de  la  marquise  nous  ont  conservé  mille  traits  inté- 
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ressanis  sur  celui  qu'elle  nomme  son  vieil  ami.  Hôte  assidu 
de  Mroe  de  Sablé*,  femme  bel  esprit  tenant  cercle  littéraire, 
La  Rochefoucauld  puisa  dans  ce  milieu  l'idée  ou  du  moins 
la  forme  de  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  gloire.  Les  maximes  y 
étaient  à  la  mode,  comme  les  portraits  chez  M^^«  de  Scudéry  ; 
le  duc  s'essaya  lui-même  à  ce  jeu,  mais  il  y  surpassa  ses 
émules  et  produisit  un  chef-d'œuvre.  Sa  mort  fut  des  plus 
chrétiennes;  atteint  de  la  goutte,  dont  il  souffrit  presque 
sans  relâche  pendant  dix  ans,  il  s'éteignit  pieusement  entre 
les  bras  de  Bossuet  (1680). 

II.  Ouvrages  de  La  Rochefoucauld.  —  Outre  ses  Maximes, 

La  Rochefoucauld  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  et  sur  la  Fronde  (4624-1652).  Écrits  sous 
l'impression  récente  des  événements,  ils  portent  le  reflet 
des  rancunes  personnelles  et  des  mécomptes  de  l'auteur, 
lequel  ne  fut  jamais  heureux  en  politique.  Le  ton  néanmoins 
en  est  toujours  mesuré  ;  on  y  sent  l'écrivain  de  génie. 

III.  Jugement  sur  les  Maximes.  —  1^  Morale  des  Maximes. 

—  L* amour-propre  est  le  seul  mobile  de  toutes  nos  actions: 
telle  est  la  pensée  qui  semble  le  mieux  résumer  la  morale 
des  Maximes.  Esprit  sérieux,  mais  caractère  chagrin,  La 
Rochefoucauld  a  creusé  plus  avant  qu'aucun  moraliste  dans 
cette  étude  de  l'amour -propre  ou  de  l'égoïsme  :  le  résultat 
de  ses  investigations  n'est  pas  à  l'honneur  de  l'hiunanité. 
Les  vertus,  dit-il,  se  perdent  dans  l'intérêt  comme  les  fleuves 
dans  la  mer;  ou  encore  :  Nos  vertus  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  vices  déguisés.  Et  il  en  vient  au  détail  :  Vamitiéf 
la  reconnaissance  y  la  modestie,  \9i  fidélité,  ne  lui  semblent 
qu'un  commerce  où  V  amour -propre  se  propose  toujours 
quelque  chose  à  gagner.  L'auteur  varie  ce  thème  de  mille 
façons  ;  à  peine  quelques  pensées  sortent  -  elles  çà  et  là  du 
cadre.  Telles  sont  ces  malignes  épigrammes  :  Nous  avons 
tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux  d*autrui,  — 
On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 

Le  système  de  La  Rochefoucauld,  s'il  était  admis,   ne 
tendrait  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  de  la  vertu;  mais  il  est 


*  Voir,  page  144,  la  note  de  M-  de  Sablé. 
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facile  d'en  montrer  l'exagération.  Le  moraliste  n'a  saisi 
qu'un  côté  de  la  nature  humaine;  il  Ta  peinte  dans  sa 
déchéance,  mais  il  n'a  pas  su  nous  la  présenter  ennoblie, 
transformée  par  la  Rédemption.  De  plus,  les  conséquences 
qu'il  tire  sont  extrêmes  :  parce  que  certains  mobiles  moins 
parfaits  se  mêlent  involontairement  à  nos  bonnes  actions, 
ce  juge  sévère  porte  sur  elles  une  condamnation  générale , 
ce  qui  ne  doit  pas  être.  On  a  dit  avec  raison  qu'ayant  vécu 
dans  un  monde  égoïste ,  au  milieu  des  mesquines  agitations 
de  la  Fronde,  il  crut  à  tort  connaître  r homme,  parce  qu'il 
connaissait  les  hommes  et  se  connaissait  lui-même. 

Remarquons,  pour  alléger  la  responsabilité  de  La  Roche- 
foucauld, que  sa  morale  n'est  souvent  qu'un  jeu  d'esprit  :  il 
pensait  mieux  que  son  livre,  et,  loin  d'être  sceptique  en  sen- 
timent, il  a  montré  dans  maintes  circonstances,  comme  le 
prouvent  les  témoignages  contemporains,  que  Vamiiié  était 
pour  lui  autre  chose  qu'un  commerce  d'amour- propre. 

2»  Style.  —  Ce  livre  si  court  des  Maximes  a  pris  rang 
parmi  les  chefs-d'œuvre  du  xvn®  siècle;  la  critique,  en  atta- 
quant les  théories  du  moraliste ,  n'a  jamais  discuté  le  mérite 
de  l'écrivain .  La  Rochefoucauld  est  un  de  ces  laborieux 
artistes  en  style ,  tels  que  l'époque  classique  nous  en  a  déjà 
offert  plus  d'un  exemple.  Quinze  années  de  sa  vie  ont  été 
employées  à  polir  son  ouvrage,  à  lui  donner  ce  fini  qui  assure 
l'immortalité.  La  véritable  éloquence,  a-t-il  dit,  consiste  à 
dire  tout  ce  qu'il  faut  et  à  ne  rien  dire  que  ce  qu'il  faut. 
Cette  précision,  il  n'a  cessé  de  la  poursuivre  ;  telle  de  ses 
maximes  a  subi  trois,  quatre  et  même  cinq  transformations 
successives ,  dans  les  diverses  éditions  parues  du  vivant  de 
l'auteur.  Un  seul  exemple  montrera  quelle  justesse  et  quel 
goût  La  Rochefoucauld  apportait  à  ces  retouches.  L'amour- 
propre,  avait -il  écrit  d'abord,  empêche  bien  que  celui  qui 
nouA  flatte  ne  soit  jamais  celui  qui  nous  flatte  le  plus. 
Supprimant  les  termes  inutiles,  il  en  vint  à  cette  phrase 
concise  :  L* amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs. Une  brièveté  aussi  sévère  tournerait  parfois  à  l'énigme; 
mais,  en  général,  quelle  solidité,  quelle  mâle  énergie  dans 
le  langage  de  cet  écrivain  I  (M.  G.,  64.) 
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LA  BRUYÈRE  (1645-1696) 

Biographie.  —  Jean  DE  La  Bruyère  naquit  à  Paris,  et 
non  à  Dourdan,  comme  on  le  croyait  naguère,  le  46  août  1645. 
Il  fit  ses  études  chez  les  Oratoriens ,  obtint  le  grade  d'avocat 
au  parlement,  puis  se  créa  une  position  plus  indépendante 
en  achetant  la  charge  de  trésorier  des  finances  dans  la  géné- 
ralité de  Caen ,  emploi  assez  lucratif  qui  n'obligeait  pas  à  la 
résidence.  Ses  goûts  étaient  sérieux  ;  il  vivait  en  philosophe 
au  milieu  de  ses  livres.  Connu  et  apprécié  de  Bossuet,  il 
dut  à  la  haute  recommandation  de  ce  prélat  d'être  choisi 
pour  enseigner  l'histoire  au  petit-fils  du  grand  Condé.  L'édu- 
cation du  jeune  duc  achevée,  le  précepteur  ne  quitta  pas 
Chantilly  :  il  y  demeura  à  titre  d'homme  de  lettres  et  de 
gentilhomme   ordinaire  de  M.    le   Prince.    Cette  position 
subalterne,  dans  une  cour  rivale  de  celle  de  Versailles, 
ouvrait  mille  facilités  au  talent  naturel  d'observation  dont 
La  Bruyère  était  doué  :  il  ne  s'en  fit  pas  faute,  comme  le 
prouva  son  livre  des  Caractères,  publié  en  1688.  Un   tel 
ouvrage,  selon  la  prédiction  de  ses  amis,  «  lui  attira  beau- 
coup de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Ceux-ci  furent 
assez  puissants  pour  écarter  une  première  fois  sa  candida- 
ture à  l'Académie  française  ;  admis  deux  ans  plus  tard* 
(1693),  il  sut,  dans  son  discours  de  réception,  rendre  hom- 
mage à  ses  illustres  collègues,  La  Fontaine,  Boileau,  Raciae, 
Fénelon,  Bossuet,  partisans  et  imitateurs  des  anciens.  Le 
camp  opposé  cria  au  scandale,  ce  qui  fournit  au  nouvel  aca- 
démicien l'occasion  d'ajouter  une  mordante  Préface  à  son 
discours  avant  de  le  faire  imprimer. 

La  Bruyère  mourut  subitement  à  Versailles,  le  11  juin  1696, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  s'était  toujours  montré 
chrétien  convaincu  et  pratiquant.  On  cite  de  lui  un  trait  de 
désintéressement  bien  admirable.  Lorsqu'il  remit  au  libraire 
Michallet  le  manuscrit  de  son  ouvrage  ;  «  Je  ne  sais,  lui 

1  Les  envieux  allèrent  jusqu'à  composer  le  quatrain  suivant  : 

Quand  La  Bruyère  se  présente , 
Pourquoi  faut-il  crier  :  Haro  ! 
Pour  faire  un  nombre  de  quarante, 
Ne  fallait-il  pas  un  zéro? 
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dit' il,  si  Yoiis  y  trouTerez  Totre  compte;  mais,  en  cas  de 
succès,  le  produU  sera  peor  Totre  enfant.  »  Cette  enfuit 
était  ane  gentille  p^te  fille  qae  La  Brujère  aimait  à  caresser 
l(»^'ii  venait  dans  la  boutique  de  Michallet  ;  or  la  vente , 
des  Caractères  produisit  trois  oent  mille  francs,  que  Tautear 
abandonna  en  dfet  oomme  dot  à  la  jeune  fille. 

Les  Caractères.  Jugement  sur  La  Bruyère. 

lo  Objet  et  divÛMa.  —  L'ouvrage  de  La  Bruyère  parut 
sous  ce  titre  :  les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du 
grec,  avec  les  Caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle,  La  Fon- 
taine s'était  retranché  derrière  Ésope;  La  Bruyère  s^appuie 
sur  Théophraste,  mais  l'un  et  l'autre  surpassent  également 
ceux  dont  ils  ont  prétendu  n'être  que  les  imitateurs.  Le  but 
des  Caractères  est  résumé  dans  l'épigraphe  du  livre  :  Nous 
avons  voulu  avertir,  non  mordre  ;  être  utile,  non  blesser  ; 
servir  les  mœurs  des  hommes,  non  leur  nuire  *  ;  et  encore , 
selon  la  Préface,  rendre  V  homme  raisonnable  et  plus  proche 
de  devenir  chrétien.  «  Sur  seize  chapitres',  quinze,  dit 
l'auteur,  s'appliquent  à  découvrir  le  faux  et  le  ridicule  qui 
se  rencontrent  dans  les  objets  des  passions  humaines...  Ils 
ne  sont  que  la  préparation  du  seizième  et  dernier,  où 
l'athéisme  est  attaqué  et  peut-être  confondu.  » 

Quelques  critiques  regardent  les  cinq  premiers  chapitres 
comme  une  sorte  de  préambule  dans  lequel  la  société  n'est 
encore  aperçue  que  par  ses  côtés  généraux  ;  les  cinq  sui- 
vants font  passer  devant  le  lecteur  les  principales  classes , 
bourgeois,  grands  seigneurs,  et  aboutissent  à  la  plus  auguste 
personnalité,  qui  est  celle  du  souverain.  «  Louis  XIV  est  là, 
dit  Sainte-Beuve,  au  centre  de  l'œuvre,  à  un  endroit  élevé 


1  Admanere  voluimus,  non  mordere;  prodesse,  non  Uedere;  consulere 
nuh-ibtts  hominum,  non  officere.  (Érasme.) 

2  Voici  les  titrée  des  chapitres  :  I.  Des  Ouvrages  de  l'esprit,  II.  Du 
Mérite  personnel,  III.  Des  Femmes,  TV.  Du  Cœur,  V.  De  la  Société  et 
^  la  Conversation,  VI.  Des  Biens  de  fortune,  VII.  De  la  Ville,  VIII.  De 
la  Cour,  IX.  Des  Grands,  X.  Du  Souverain  ou  de  la  République,  XI.  De 
i'ffomm,e,  XII.  Des  Jugements,  XIII.  De  la  Mode,  XIV.  De  quelques 
Usages,  XV.  De  la  Chaire,  XVI.  Des  Esprits  forts. 
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d'où  il  est  en  vue  de  toutes  parts.  »  Les  derniers  chapitres, 
également  remplis  d'allusions  contemporaines,  renferment 
en  plus  grand  nombre  des  principes  de  morale  universelle  : 
La  Bruyère  couronne  son  travail  par  une  magnifique  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  Providence. 

2o  hm  Bruyère  moraliste.  —  D'autres  moralistes  avaient 
déjà  honoré  les  lettres  françaises;  La  Bruyère,  bien  qu'il 
débute  par  cette  malicieuse  réflexion  :  Tout  est  dit  et  Von 
vient  trop  tard.,,,  a  su  plaire  et  instruire,  même  après  ses 
illustres  prédécesseurs.  Montaigne  n'avait  étudié  l'homme 
que  dans  sa  propre  personne  :  C'est  moi  que  je  peinds  ; 
Pascal  avait  abaissé  jusqu'au  néant  cet  être  déchu,  sans 
lui  tendre  une  main  assez  secourable  ;  La  Rochefoucauld  , 
pessimiste  en  doctrine,  représentait  l'homme  en  général  et 
d'une  manière  abstraite.  L'auteur  des  Caractères  se  ren- 
ferme dans  son  siècle  ;  il  s'inspire  le  plus  souvent  «  de  la 
cour  de  France  et  des  hommes  de  sa  nation,  sans  se  res- 
treindre néanmoins  à  une  seule  cour  ni  se  renfermer  en  un 
seul  pays  ». 

Ses  investigations ,  moins  profondes  que  celles  de  Pascal 
et  de  La  Rochefoucauld ,  ne  sont  pas  décourageantes  comme 
les  leurs.  Son  âme  fière  et  indépendante,  souvent  blessée 
au  contact  des  grands,  flétrit  avec  une  noble  énergie  les 
misérables  faiblesses  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  vanité  ; 
la  satire  remplit  les  Caractères,  mais  il  s'y  rencontre  aussi 
des  traits  d'une  grâce  touchante,  inspirés  par  le  cœur.  Peu 
fait  pour  les  vues  d'ensemble,  La  Bruyère  s'arrête  aux 
détails,  à  Yextérieur;  s'il  ne  descend  pas  jusqu'aux  sources 
mêmes  des  passions,  il  excelle  à  en  suivre  la  marche  et  les 
effets. 

30  La  Bruyère  peintre  de  la  société.  —  Ce  SOnt  d'abord  868 

contemporains  que  La  Bruyère  a  voulu  peindre.  Nous  savons 
quel  poste  d'observation  Chantilly  offrait  à  son  fin  coup 
d'œill  Tous  les  types  de  la  haute  société  posent,  sans  y 
prendre  garde,  devant  cet  habile  physionomiste  ;  il  les  saisit 
au  passage,  étudie  leurs  mouvements,  leurs  paroles.  Ces 
mêmes  personnages  lui  font  connaître  Versailles  et  lu  Cour  ; 
naguère  il  a  fréquenté  Paris  et  quelque  peu  la  province  : 
rien  ne  manquera  donc  au  tableau,  et  l'artiste  pourra  le 
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faire  paraître  sous  cette  piquante  dédicace  :  Je  rends  au 
publie  ce  qu'il  m'a  prêté. 

Voici,  parmi  les  grands  seigneurs,  Théognis  et  Pamphile  , 
gens  pleins  d'eux-mêmes,  de  leurs  alliances,  de  leurs  dignités: 
Mon  ordre,  mon  cordon  bleu,  dit  Pamphile  ;  bas  et  timides 
devant  les  princes,  ils  sont  pleins  de  hauteur  et  de  confiance 
avec  ceux  qui  n'ont  que  la  vertu,  La  vraie  noblesse,  per- 
sonnifiée par  Emile  (le  prince  de  Condé),  sincère  pour 
T>ku  et  pour  les  hommes,  sait  rendre  justice  au  vrai  mérite 
guel  qu'il  soit.  Pénétrons  à  la  cour  :  «  C'est  un  pays  où  les 
joies  sont  visibles,  mais  fausses,  et  les  chagrins  cachés, 
mais  réels.  »  Les  courtisans  :  «  Pressez-les,  dit  La  Bruyère, 
tordez -les;  ils  dégouttent  Torgueil,  l'arrogance,  la  pré- 
somption. » 

Paris  nous  montrera  les  gens  de  Palais,  la  grande  et  la 
petite  robe,  se  cherchant  querelle  de  préséances  ;  les  finan- 
ciers ou  partisans*,  «  âmes  sales,  pétries  de  boue,  éprises 
du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la 
gtoire.  »  Giton,  enrichi  à  ce  lucre,  est  insolent,  hautain; 
près  de  lui,  Phédon,  qui  a  le  malheur  d'être  pauvre,  ose 
à  peine  lever  les  yeux  et  cherche  à  passer  sans  être  aperçu. 
Les  bourgeois  de  Molière  n'ont  pas  changé  :  M.  Jourdain 
revit  dans  les  fastueux  Sannions  dont  l'aïeul ,  simple  mar- 
chand, «  étalait  ici  et  vendait  très  cher.  » 

Les  promenades  et  les  salons  nous  présentent  le  ridicule 
et  la  frivolité  de  la  mode,  véritable  tyrannie  qui  atteint 
tout,  le  langage  et  le  costume  aussi  bien  que  la  dévotion  ; 
qui  engendre  mille  sortes  de  manies  [amateurs  d'estampes, 
de  fleurs,  d'oiseaux,  etc.].  Enfin  nous  recueillons  l'écho 
des  conversations,  avec  tout  ce  qui  s'y  débite  de  froid,  de 
vain  et  de  puéril.  Acis,  le  diseur  de  phébus,  ne  peut  se 
résoudre  à  dire  comme  le  vulgaire  :  Il  pleut,  il  neige.  Arrias 
a  tout  lu ,  a  tout  vu  :  il  assomme  les  gens  de  sa  science. 
Celui-ci  parle  un  moment  avant  de  penser;  cet  antre  pense 
tellement  avant  de  parler,  que  son  entretien  devient  un 
supplice.  La  plupart  oublient  que  l'esprit  en  conversation 


<  Les  parthams  étaient  des  financiers  qui  affermaient  les  revenus  du  roi 
et  souvent  s'enrichissaient  par  d'infâmes  concussions. 
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«  coDBÎsle  moins  à  en  avoir  beaucoup  qu'à  en  faire  trouver 
aux  autres  ». 

«  Cette  peinture  des  passions  et  des  singularités  contem- 
poraines est  si  naturelle,  est  tellement  prise  dans  la  réalité, 
qu'aujourd'hui  encore  chacun  s'y  aperçoit  Bo4H9iê»ie  coiDine 
dans  un  miroir  fidèle.  »  (F.  Godefroy,)  Quant  aux  clefs  ou 
applications  de  noms  réels  à  chacun  des  portraits,  l'auteur 
a  désavoué  celles  qui  furent  données  de  son  temps;  mais  ce 
désaveu  n'est  pas  sans  quelques  resirictk>BS.  Plusieurs  de 
ces  rapprochements  doivent  être  exacts,  soit  qu'un  seul  per- 
sonnage ait  fourni  à  l'auteur  tous  les  traits  du  même  carac- 
tère ,  soit  qu'il  ait  puisé  de  côté  et  d'autre  pour  constituer 
une  seule  physionomie. 

40  L'écrivain.  —  Principes  littéraires.  —  La  Bruyère,  ingé- 
nieux moraliste,  est  plus  original  encore  conm^e  écrivain  : 
c'est  un  artiste  en  style,  an  ciseleur  de  phrases  {M.  de 
Sacy).  L'écueil  d'un  ouvrage  tel  que  le  sien  était  sans  con- 
tredit Puniformité  ;  à  tout  prix,  il  veut  s'y  soustraire.  Son 
talent  fécond  lui  en  fournit  mille  moyens  :  contrastes  4& 
pensées,  adrc»tes  rélicences  qui  laissent  au  lecteur  le  plââsir 
de  deviner  ce  qu'il  lait,  brusques  apostrophes^  dialogues  y 
emploi  de  termes  que  son  siècle  eût  pu  qualifier  de  réalistes, 
tours  pittoresques,  absence  de  transitions,  ce  dont  Boileau 
demeura  choqué.  On  le  verra ,  au  milieu  de  réflexions  phi- 
losophiques, entrer  tout  d'un  coup  en  conversation  avec  un 
interlocuteur  qu'il  semble  rencontrer  à  point  : 

«  Fuyez,  retirez -vous,  vous  n'êtes  pas  assez  loin.  —  Je  suis, 
dites- vous,  sous  l'autre  tropique.  —  Passez  sous  le  pôle  et  dans 
l'autre  hémisphère  ;  montez  aux  étoiles  si  vous  le  pouvez.  —  M'y 
voilà.  ~  Fort  bien,  vous  êtes  en  sûreté.  Je  découvre  sur  la  terre 
un  homme  avide,  insatiable,  qui  veut,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
se  trouvera  sur  son  chemin  et  à  sa  rencontre,  et  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter  aux  autres,  pourvoir  à  lui  seul,  grossir  sa  fortune 
et  regorger  de  bien.  » 

Il  a  de  charmantes  descriptions  et  des  tableaux  pleins  de 
naturel.  «  Comme  il  nous  dessine  dans  un  jour  favorable 
la  petite  ville  qui  lui  paraît  peinte  sur  le  penchant  de  la 
colline!  Comme  il  nous  montre  gracieusement,  dans  sa 
comparaison  du  prince  et  du  pasteur,  le  troupeau  rêjHên4iu 


par  la  prairie,   qui  broute  Vherhe  menue  et  tendre!  » 
(Sainte-Beuve.) 

Toutefois  ce  besoin  de  varier  et  de  surprendre  ne  va  pas 
8388  quelques  défauts  :  aflFectalion,  recherche  du  trait  final, 
abus  de  paroles  pour  amener  une  ingénieuse  figure.  «  Après 
Pesprit  de  discernement,  dira-t-il  par  exemple,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  au  monde,  ce  sont  les  diamants  et  les  perles.  » 
Par  ses  procédés  de  composition,  La  Bruyère  s'écarte  de 
ses  illustres  contemporains,  Bossuet,  Boileau,  Racine;  il 
fait'  pressentir  le  xvnie  siècle.  Reconnaissons  cependant 
que  l'auteur  des  Caractères  apporte  à  ce  soin  exagéré  de 
Ja  /orme  une  imagination  et  un  goût  qui  tiennent  encore 
du  génie. 

Les  principes  uTTÉRAmES  qu'il  émet,  spécialement  dans 
le  chapitre  des  Ouvrages  de  l'esprit,  sont  dignes  de  répoc[ue 
classique.  Il  y  juge  en  maître  les  anciens  et  les  modernes. 
L'idéal,  pour  lui,  c'est  le  beau  régulier:  il  admire  Térence, 
Boileau,  et  semble  préférer  Racine  à  Corneille.  Ce  qu'il  exige 
avant  tout  d'un  auteur,  c'est  la  clarté,  la  simplicité,  le 
naturel,  la  correction.  Les  plus  grandes  choses  n'ont 
besoin  que  d'être  dites  simplement;  elles  se  gâtent  par 
Vemphase.  —  L'éloquence  est  rarement  oà  on  la  cherche, 
et  elle  est  quelquefois  où  on  ne  la  cherche  pas.  (M.  G.,  65.) 


CHAPITRE  V 
HISTOIRE   ET   MÉMOIRES 


L*histoire  ne  devait  pleinement  se  développer  qu'à  notre  épo.jue. 
Faible  encore  au  xvn«  siècle,  elle  ne  produit,  à  part  le  Discom^s 
mr  l'Histoire  universelle  de  Bossuet.  que  des  œuvres  secondaires. 


§  I.  —  Histoire  de  France. 

I.  JHézeray  (1610-1683).  —  lo  Biographie.  —  François 
Eudes  naqnit  près  d'Argentan,  au  hameau  de  Mézeray,  dont 
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il  prit  le  nom.  Son  frère  aîné,  Jean  Eudes,  est  le  saint  fon- 
dateur des  Eudistes,  congrégation  aujourd'hui  encore  très 
florissante.  Le  futur  historien  s'engagea  d'abord  dans  la  vie 
militaire,  fît  deux  campagnes  en  Flandre  et  s'y  familiarisa 
avec  les  termes  de  la  milice ,  ce  qui  devait  plus  tard  profiter 
à  son  œuvre.  Richelieu  protégea  ses  débuts  comme  écri- 
vain ;  il  lui  fit  don  de  cinq  cents  écus  d'ôr,  après  une  maladie 
dangereuse  causée  par  l'excès  du  travail.  Mazarin  ne  lui  fut 
pas  aussi  favorable  :  il  est  vrai  que  Mézeray  s'était  rangé 
parmi  les  plus  audacieux  frondeurs;  de  même,  sous  Golbert, 
ayant  traité  avec  trop  de  hardiesse,  dans  son  Histoire  de 
France,  la  question  des  impôts^  il  se  vit  supprimer  la  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  dont  le  roi  l'avait  gratifié.  Admis 
cependant  à  l'Académie  française ,  il  en  devint  depuis  secré- 
taire perpétuel.  Après  avoir  vécu  dans  une  coupable  indif- 
férence pour  ses  devoirs  religieux ,  il  se  convertit  et  voulut 
même  rétracter  sur  Fon  lit  de  mort  les  mauvais  exemples 
qu'il  avait  donnés  :  «  Oubliez,  disait- il  à  ceux  qui  entou- 
raient son  chevet ,  oubliez  ce  que  j'ai  pu  prétendre  de  con- 
traire ;   Mézeray  mourant  est   plus   croyable   que   n'était 
Mézeray  en  vie.  » 

2o  Jugement  sur  l'Histoire  de  Mézeray  :  défaut  de  critique 
et  partialité.  —  Sa  GRANDE  HisToiRE  DE  FRANCE  Comprend 
trois  volumes  in-folio;  il  en  publia  depuis  une  moins  éten- 
due, ou  Abrégé  chronologique. 

Les  premiers  siècles  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  critique;  mais  de  saint  Louis  à  Louis  XIII. 
l'auteur  se  montre  en  général  excellent  historien  :    c'esV 
Vexact  Mézeray,  comme  Boileau  le  nomme  dans  VArt  poé- 
tique. C'est  en  même  temps  un  écrivain  agréable  et  varié 
qui  se  fait   lire   avec   plaisir  :    son  style,  tout  de    libre 
allure,  offre  un  mélange  de  noblesse  et  de  familiarité;  il 
est  semé  d'archaïsmes  et  d'expressions  originales.  A  Tinii- 
tation  des  anciens,  Mézeray  place  dans  la  bouche  de  ses 
personnages  des  harangues  supposées  dont  il  a  su  faire 
de  beaux  morceaux  oratoires;  on  croit  parfois  entendre 
quelque  héros  du  grand  Corneille.  Ces  discours  étaient, 
selon  lui,  «  un  repos  pour  le  lecteur   fatigué  de    suivre 
toujours  une  armée  par  des  pays  ruinés  et  déserts.  »   On 
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l'abbé  de  saint -réal  26i 

cilCy  entre  autres,  la  harangue  de  Biron  se  défendant 
devant  ses  juges. 

Plusieurs  défauts  doivent  être  signalés  chez  Mézeray.  Il 
esi  partial,  se  plaisant  à  dénigrer  ceux  qui  gouvernent,  les 
condamnant  sur  les  plus  faibles  données  ;  l'esprit  frondeur 
circule  dans  tout  son  livre  De  graves  erreurs  de  faits  et  de 
chronologie  lui  sont  également  reprochées;  lui-même  con- 
fesse naïvement  que  l'étude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire.  —  Vraiment,  répon- 
dait-il à  ceux  qui ,  de  son  temps ,  relevaient  déjà  ces  sortes 
de  fautes ,  il  n*est  pas  au  pouvoir  d'un  homme  mortel  de 
faire  une  course  de  douze  siècles  sans  broncher. 

IL  Le  P.  Daniel  (1649-1728)  appartient  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Écrivain  laborieux,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est  son  Histoire 
DE  France,  si  décriée  par  Voltaire  et  son  école.  Augustin 
Thierry  a  su  relever,  dans  notre  siècle,  la  réputation  du 
savant  jésuite  :  «  Le  but  principal  du  P.  Daniel,  écrit -il, 
était  Vexaciitude  historique,  cette  exactitude  par  laquelle 
l'aspect  et  la  langue  de  chaque  époque  sont  scrupuleuse- 
ment reproduits.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  du  talent  de 
peindre  la  principale  qualité  de  l'historien.  Sans  s'inquiéter 
s'il  déplaisait,  et  aussi  sans  affecter  de  déplaire,  il  prouve 
l*ancienne  élection  des  rois  et  renverse  les  fausses  généa- 
logies qu'on  avait  forgées  après  coup  en  faveur  du  chef  de 
/a  troisième  race.  »  C'est  surtout  le  moyen  âge  que  le 
P.  Daniel  a  sérieusement  approfondi;  les  temps  modernes 
sont  plus  faiblement  traités. 

§  II.  —  Autres  travaux  historiques. 

I.  L'abbé  de  Sâint-Réal  (1639-1692).  —  Né  à  Cham- 
béry,  cet  écrivain  n'appartient  à  la  France  que  par  le 
langage.  L'Histoire  de  la  Conjuration  de  Venise  est  son 
principal  titre  de  gloire.  Le  but  qu'il  se  propose,  c'est  de 
dramatiser  les  événements,  sans  se  soucier  de  la  vérité; 
aussi  ses  œuvres  ont-elles  pu  fournir,  grâce  à  cette  couleur 
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romanesque,  \e  thème  de  plusieuFS  tFagédies.  Il  est  certain 
que  les  personnages  de  Saint-Réal  sont  vivants;  on  nep«it 
lui  refuser  non  plus  un  style  alerte  et  châtré.  Voltaire 
senable  égaler  cet  historien  à  Salluste  ;  toutefois  sa  manière 
d'envisager  l'histoire  ne  saurait  être  admise  sans  restric- 
tion. 

II.  L'abbé  de  Vertot  (16S5-1735)  suivit  la  même  voie 
que  Saint-Réal.  Il  puisa  dans  les  annales  anciennes  et 
modernes  des  sujets  unissant  à  la  grandeur  de  l'histoire 
l'intérêt  du  drame.  Les  Révolutions  romaines  sont  regardées 
comme  son  œuvre  capitale  :  il  a  également  donné  1' Histoire 
DE  l'Ordre  de  Malte.  C'est  à  propos  de  ce  dernier  ouvrage 
que  l'auteur  répondit  à  une  oSre  obligeante  de  documents 
sur  le  siège  de  MaHe  :  Mon  siège  est  fait!  et  il  refusa  les 
pièces.  A  défaut  d'exactitude  historique  et  de  couleur  locale, 
Vertot  possède  les  qualités  qui  font  le  brillant  écrivain  : 
goût,  imagination,  sensibilité.  Il  composait  ses  Révolutions 
comme  Corneille  ses  tragédies ,  prenant  la  chose  si  fort 
à  cœur,  qu'on  le  voyait  fondre  en  larmes  à  l'Académie  en 
lisant  le  discours  de  Véturie  à  Goriolan. 

III.  L'abbé  Fleury  (4640-1723).  —  L'abbé  GLAtJDt 
Fleury  fut  d'abord  précepteur  des  princes  de  Gonii  ^  élevés 
près  du  grand  Dauphin;  puis  sous- précepteur  des  ducs  de 
Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry,  dont  Féuelon  avait  la  haute 
direction.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à  la  cour,  maia  n'en 
conserva  pas  moins  un  goût  très  marqué  pour  La  solitucte 
et  le  travail.  Vivant  dans  l'intimité  de  Bossuet,  de  Féneloo, 
il  eut  souvent  l'avantage  de  prendre  part  aux  admirables 
entretiens  de  ces  deux  prélats,  sous  quelque  ombrage  retiré 
de  Versailles,  à  Saint- Germain  ou  à  Germigny.  Lors  des 
regrettables  discussions  engagées  au  sujet  du  quiétisme, 
Fleury  se  tint  à  l'écart.  La  droiture  de  son  caraetère ,  une 
candeur  d'enfaat  conservée  dans  l'âge  avancé ,^  un  désinté- 
ressement sincère,  lui  valurent  l'estime  universelle.  «  \\ 
vécut  à  la  cour,  dit  Saint-Simon ,  dans  une  graade  retraite 
et  une  admirable  piété;  fort  caché ,  depuis  que  son  essi^toi 
eut  cessé.  Il  ne  songea  jamais  à  être  évêque,  ainaaiàt  mieux 
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demeurer  en  paix  à  ses  études.  »  Le  prieuré  d'Argenleufl 
fat  le  seul  bénéfice  qu'il  accepta. 

L'Histoire  ecclésiastique  est  son  principal  ouvrage.  Elle 
con^end  vingt  volumes,  et  s'arrête  à  l'année  14t4. 11  aen- 
eore  composé  un  Catéchisme  historique,  justement  estimé  ; 
les  Mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens  ;  enfin ,  un 
Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études.  —  Le  mérite 
littéraire  de  V Histoire  eccWsiasiigue  n'a  jamais  été  contesté: 
le  style  en  est  simple ,  clair,  abondant ,  quoique  peu  orné  ; 
on  suit  avec  plaisir  et  sans  contention  un  récit  qui  semble 
coaler  de  source.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur,  influencé 
par  ses  opinions  gallicanes ,  ait  souvent  amoindri  et  même 
annulé  le  rôle  du  Saint-Siège,  surtout  au  moyen  âge;  il 
a  ainsi  prêté  aux  sectes  hérétiques  des  armes  dont  elles 
n'ont  que  trop  profité  depuis. 


§  III.  —  Mémoires. 


Les  Mémoires,  au  xvn»  siècle,  sont  nombreux  et  intéi^essants. 
Rédigés  par  des  écrivains  de  tous  les  partis,  ils  suppléent  à  Tim- 
perfection  et  aux  lacunes  de  l'histoire  proprement  dite.  Nous  avons 
déjà  cité  ceux  de  La  Rochefoucauld  ,  se  rapportant  à  l'époque  de 
la  Fronde;  M"»«  de  Motteville,  M"«  de  Montpewsier  et  le  cardinal 
dbRetz  ont  retracé  la  même  époque.  SAUfT-SraoN  leur  est  posté- 
rieur. 


I.  Louis  XIV  doit  figurer  parmi  les  mémorialistes  du 

xvii«  siècle.  Ce  prince,  malgré  tout  si  fidèle  aux  laborieux 

devoirs  de  la  royauté,  s'était  dès  longtemps  imposé  l'obli- 

gâtioa  de  mettre  par  écrit  les  faits  importants  de   son 

règne,  en  vue  de  l'instruction  du  Dauphin.  La  raison  k 

plus  ferme,  une  grande  largeur  de  vues,  et  ce  jugement 

que   Bossuet  qualifiait   de   règle   toujours  sûre,   font  h 

œérite   de  cet  ouvrage.   Le  style  en  est  grave,  parfois 

«Kfftt»,  mais  toujours  plein  de  noblesse.  «  Louis  XIV,  dit 

Chateaubriand,  étudié  dans  ses  Mémoire»,  ne  cesse  point 

d'être  Louis  le  Grand  ;  on  est  charmé  qu'un  si  beau  hmte 

a'»t  p<»nt  une  tête  vide  et  que  l'âme  réponde  à  la  noblesse 

des  dehors.  » 
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II.  M^^  de  Motteville  (1621-1689),  nièce  du  poète  Ber- 
taut,  attachée  comme  dame  d'atours  à  Pépouse  de  Louis  XIII, 
publia,  par  devoir  et  par  reconnaissance,  des  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  d'Anne  d'Autriche,  Elle  reprend  les 
événements  depuis  1611  et  les  poursuit  jusqu'en  1666.  Ce 
sont  les  traits  de  la  reine  qui  ressortent  particulièrement 
de  ces  pages;  Tauteur  entre  dans  mille  détails  sur  sa  vie 
intime,  sur  l'emploi  et  la  distribution  de  ses  journées.  Ame 
pieuse  et  simple,  M^e  de  Motteville  n'a  su  ni  voulu  pénétrer 
les  intrigues  de  cour,  dont  elle  parle  à  peine.  Ses  Mémoires, 
s'ils  ne  sont  pas  une  œuvre  de  haute  portée,  offrent  tous 
les  agréments  d'une  aimable  et  sincère  causerie. 

III.  M"«  de  Montpensier  (1627-1693),  fille  de  Gas- 
ton d'Orléans,  se  créa,  comme  on  le  sait,  une  existence 
assez  singulière.  Son  caractère  aventureux,  ses  goûts 
d'amazone  lui  firent  jouer  un  des  premiers  rôles  durant 
la  Fronde  des  princes  :  il  suffit  de  rappeler  le  combat  du 
faubourg  Saint- Antoine.  Après  avoir  cent  fois  rêvé  d'être 
impératrice,  après  avoir  manqué  ou  refusé  de  brillants 
partis,  elle  contracta,  à  l'âge  de  quarante -trois  ans,  avec 
le  comte  de  Lauzun  une  alliance  bizarre  et  malheureuse. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  son  domaine 
de  Saint -Fargeau,  où  elle  s'était  formé  une  sorte  de  petite 
cour. 

Les  MÉMOIRES  de  M"®  de  Montpensier  ont  un  cachet  d'ori- 
ginalité et  de  franchise;  mais  le  récit  est  souvent  embar- 
rassé, le  style  incorrect. 

IV.  Le  cardinal  de  Retz  (1614-1679).  —  lo  Biogra- 
phie. —  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  fils  d'Emmanuel 
de  Gondi,  général  des  galères  sous  Louis  XÏII,  avait  eu 
pour  précepteur  le  grand  saint  Vincent  de  Paul.  Cadet  de 
famille,  il  fut  destiné  à  l'Église,  bien  que,  selon  son  expres- 
sion, il  se  sentît  l'àme  la  moins  ecclésiastique  de  l'univers. 
Nommé  en  1643  coadjuteur  de  son  oncle  l'archevêque  de 
Paris,  il  se  jeta  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  dont  il  avait 
été  le  principal  instigateur.  Mazarin  toutefois  finit  par  l'em- 
porter sur  ses  ennemis,  qui  subirent  la  peine  de  leur  rébel- 
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lion:  Paul  de  Gondi,  incarcéré  d'abord  à  Vincennes,  puis 
à  Nantes,  réussit  à  s'évader,  passa  en  Espagne,  en  Italie, 
et  revint  en  1662  faire  sa  paix  avec  Louis  XIV,  moyennant 
démission  de  son  siège.  L'abbaye  de  Saint- Denis  lui  ayant 
été  dévolue,  il  y  vécut  dans  la  retraite,  rédigeant  ses 
Mémoires  et  reconquérant,  par  le  calme  de  ses  dernières 
années,  l'estime  que  son  rôle  politique  lui  avait  fait  perdre. 

Bossuet  (  Oratson  funèbre  de  Le  lellier)  a  tracé  le  por- 
trait du  grand  agitateur  de  la  Fronde  :  Cet  homme,  dit-il, 
si  fidèle  aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'État,  d'un  carac- 
tère si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 
l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi,...  remua  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts,  et  sembla  encore  se  soutenir  seul  après 
que  tous  les  partis  eurent  été  abattus.  » 

2«  Ses  Mémoires.  —  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 
comptent  parmi  les  grandes  œuvres  littéraires  du  xvii®  siècle. 
L'auteur  s'y  peint  lui-même  :  esprit  turbulent  plutôt  que 
profond  politique,  son  livre  présente  une  série  d'intrigues 
que  ne  relie  aucun  but  nettement  déterminé  ;  mais  le  mérite 
de  Vécrivain  est  incontestable.  Certaines  scènes,  la  journée 
des  Barricades ,  par  exemple,  sont  décrites  d'une  manière 
vivante  ;  l'aspect  de  la  capitale,  les  divers  mouvements  de 
la  foule,  l'arrestation  de  Broussel ,  tout  est  peint.  Les  por^ 
traits  historiques  tombés  de  la  plume  du  cardinal  de  Retz , 
ceux  de  Gaston  d'Orléans,  de  Condé,  de  Turenne,  de 
La  Rochefoucauld,  de  Matthieu  Mole,  etc.,  sont  d'une  touche 
achevée.  Le  style  de  ces  Mémoires  est  vif ,  coloré,  nourri 
des  souvenirs  antiques  et  presque  toujours  correct,  en 
dépit  de  sa  libre  aisance. 

SAINT-SIMON  (1675-1755) 

I.  Blosrapliîe.  —  Lotiis  DE  RouvROY,  duc  DE  Saint-Simon  , 
fils  de  Claude  de  Saint-Simon,  ancien  favori  de  Louis  XIII, 
appartenait  à  une  très  ancienne  maison  qui  se  disait  issue 
des  conates  de  Vermandois.  A  seize  ans,  il  entra  dans  les 
mousquetaires,  fit  plusieurs  campagnes,  s'éleva  au  grade 
de  mestre  de  camp  (colonel),  puis  se  retira  brusquement  du 
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service  à  la  suite  d'an  passe-droit  que  son  orgueil  nobiliaire 
ne  put  souffrir.  Marié  à  la  fille  du  maréchal  de  Lorges, 
petite-nièce  de  Turenne,  il  vécut  à  la  cour,  durant  la  seconde 
moitié  du  règn^  de  Louis  XIV,  sans  emploi  officiel,  non 
sans  ambition,  observant,  écoutant,  examinant  tous  les 
personnages  des  yeux  et  des  oreilles,  comme  lui-même 
l'avoue. 

Gentilhomme  accompli,  de  moBfurs  irréprochables,  mais 
d'un  esprit  impétueux  et  jaloux,  Saint-Simon  se  laissa 
constamment  dominer  par  les  préjugés  de  naissance,  aai 
point  de  ne  voir  dans  la  nation  que  la  noblesse,  dans  la 
noblesse  que  la  pairie,  dans  la  pairie  que  luir^même.  «C'est 
chose  étrange,  disait  Louis  XIV,  que  M.  de  Saint-Simon  ne 
songe  qu'à  étudier  les  rangs  et  à  faire  des  procès  à  tout  le 
monde.  »  Telle  fut,  en  effet,  la  monomanie  de  ce  grand  sei- 
gneur. Tenu  à  distance  par  le  monarque,  il  obtint  du  moins 
la  faveur  du  duc  de  Bourgogne,  et  plus  tard  celle  du  Régent. 
Ce  dernier,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  l'admit  dans  le  Conseil 
de  régence  et  lui  confia  même  une  mission  diplomatique  en 
Espagne.  Là  se  borna  le  rôle  actif  de  Saint -Simoa,  qui 
consacra  les  loisirs  d'une  longue  vieillesse  à  rédiger  ses 
MÉMOIRES.  On  doit  relever^  à  sa  louange,  la  tendte  et  res- 
pectueuse amitié  qui  l'unissait  à  l'abbé  de  Rancé,  réforma- 
teur de  la  Trappe,  dont  il  aimait  à  se  dire  l'enfant. 

II.  Jugement  sur  les  IHémoîves  de  Sainft»Sûnott.  —  1<>  ¥^«leiir 

htfltoriquft.  —  Dès  l'âge  de  dix -neuf  ans,  Saint-Simon,  que 
l'élude  de  l'histoire  avait  toujours  captivé,  commença  à 
consigner  par  écrit ,  d'abord  les  événements  le  concernant 
seul ,  puis  tous  ceux  qu'il  voyait  s'accomplir  autour  de  lui. 
Afin  de  se  mettre  la  conscience  à  l'aise  pour  traiter  du 
prochain,  il  se  promit,  sa  vie  durant,  de  laisser  dormir  son 
manuscrit  sous  les  plus  sûres  serrures.  Ces  notes  éparses , 
il  les  réunit  en  corps  d'ouvrage  avant  de  mourir;  elles 
forment  vingt  volumes  :  un  prenrier  abrégé  en  trois  vo- 
lumes fut  donné  en  1788  ;  l'édition  complète  ne  date  que 
de  18^. 

Le  car(»etère  de  l'auteur  a  dû  nécessairement  influer  sur 
son  œuvre.  Il  ne  voit  qu'à  travers  ses  préjugés,  s«8  naéeon- 
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tefitements  et  ses  aversions  :  ia  louange  et  le  blânie  coulent 
de  source  chex  lui,  selon  qu'il  est  affecté.  ^  Je  ne  me  pique 
point  d'impartialité,  dit-il,  je  le  ferais  vainement.  Somme 
toute,  la  vérité  surnagera,  et  le  tissu  même  de  ces  Mémoires 
rendra  dans  son  ensemble  un  témoignage  de  sincérité  et  de 
fraachise.  »  La  pente  naturelle  de  Saint- Sinwn,  c'est  de 
s'attacher  aux  côtés  défecta^ix  des  personnes  et  des 
choses  ;  il  se  plait,  dit  un  critique ,  à  faire  voir  le  revers  de 
la  médaille  de  Vhumanité,  Plusieurs  réputations  déchirées 
par  sa  plume  mordante,  celle  de  M"°  de  Maintenon  en  par- 
ticulier, ont  été  vengées  de  nos  jours ,  grâce  à  des  témoi- 
gnages non  moins  authentiques  que  ceux  du  redoutable 
espion  de  Versailles, 

Ces  réserves  faites,  il  est  impossible  de  refuser  aux 
Mémoires  de  Saint-  Simon  une  réelle  et  importante  valeur 
historique  :  nulle  part  nous  ne  retrouvons  avec  une  telle 
actualité  le  tableau  de  la  cour  et  du  grand  siècle ,  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Notre  Tacite  moderne  est  un  admi- 
rable peintre  de  mœurs  dont  tout  a  favorisé  le  talent  ;  ses 
personnages,  il  les  saisit  à  leur  insu;  aucun  ne  se  défie  de 
l'habile  et  muet  spectateur  qui  les  observe  dans  Tombre. 
S'il  ressent  une  haine  vigoureuse  pour  tout  ce  qui  est  lâcheté, 
bassesse ,  servilisme ,  Saint-Simon  sait  aussi  reconnaître  la 
vertu  :  les  jugements  qu'il  a  portés  sur  Bossuet ,  Fénelon , 
Turenne ,  Gatinat ,  Vauban ,  Tourville ,  sont  pleins  d'éloges 
vivement  sentis  et  largement  donnés.  L'histoire  ne  mettra 
jamais  dans  un' plus  beau  jour  les  traits  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

2o  Mérite  littéraire.  —■  La  forme  de  ces  Mémoires  est 
unique  :  aucun  art  prémédité,  aucun  souci  de  littérateur. 
Saint-Simon  a  jeté  pêle-mêle  dans  ces  pages  tout  ce  qui  l'a 
frappé  durant  près  d'un  demi -siècle.  La  science  des  por- 
traits lui  est  instinctive  ;  «  Il  excelle,  dit  Sainte-Beuve, 
à  rendre  les  individas  en  pied ,  les  groupes ,  les  foules ,  à  la 
fois  le  BQOUTement  général  et  le  détail  particuKer  à  l'infini  : 
il  a  ce  double  effet  et  du  détail  et  des  ensembles.  Son  his- 
toire est  unfr  fresque  à  la  Ruhens,  jetée  avec  une  fougue 
de  pinceau  qui  ne  lui  permet  pas  de  dessiner  soigneusement 
et  d'arrêter  sa  ligne  avant  de  peindre  ;  mais  les  physio- 
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nomies,  tant  il  en  est  plein,  n'en  ressortent  que  plus  chau- 
dement. Son  œuvre  est  comme  une  vaste  kermesse  histo- 
rique, dont  la  scène  se  passe  dans  la  galerie  de  Versailles. 
Le  peintre  abonde  et  surabonde,  il  nage  et  s'en  donne  par- 
tout à  cœur  joie.  » 

Le  style  de  ce  narrateur  original  n'est  pas  moins  étonnant 
que  son  esprit;  rude  et  incorrect,  plein  de  termes  neufs 
et  de  tournures  inattendues,  il  descend  parfois  au  trivial  et 
se  rapproche  ailleurs  des  sublimes  accents  de  Bossuet. 
Je  ne  fus  jamais  un  sujet  académique,  avoue  Saint-Si- 
mon. Et  cependant,  remarque  Chateaubriand,  ce  grand  sei- 
gneur, dédaigneux  de  la  syntaxe,  écrit  à  la  diable  pour 
l'immortalité.  Ses  négligences ,  semées  d'éclairs  de  génie , 
ne  l'empêchent  pas  d'être  rangé  près  des  maîtres.  «  Toute 
la  langue  du  xviie  siècle  est  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Simon  :  Descartes  y  aurait  reconnu  sa  période  longue  et 
chargée  d'incidentes  ;  Bossuet,  sa  hardiesse  et  son  accent; 
La  Bruyère,  son  coloris;  M^e  de  Sévigné,  sa  légèreté  de 
main  sur  les  anecdotes  et  toutes  les  grâces  de  son  style  fami- 
lier ^  »  (M.  G.,  66.) 


CHAPITRE  VI 
STYLE  ÉPISTOLAIRE 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ  (1626-1696) 

Biographie.   —  MaRIE  DE    RaBUTIN  -  GhANTAL  ,    MARQUISE   DE 

SÉVIGNÉ,  naquit  à  Paris,  le  5  février  1626.  Fille  du  baron 
de  Chantai  et  de  M^*®  de  Goulanges,  elle  eut  pour  aïeule 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  fondatrice  de  Tordre  de  la  Visi- 

1  M.  Nisard. 


TTï 


MADAME   DE   SEYIGNE  lOOfiâ 

talion*.  Encore  au  berceau,  elle  perdit  son  père,  tué  de  la 
main  de  Cromwell,  a-t-ondit,  en  combaitant  les  Anglais 
dans  Tîle  de  Ré  ;  sa  mère  lui  fut  enlevée  quelques  années 
plus  tard.  La  Providence  ménagea  à  la  jeune  orpheline  un 
tuteur  dévoué,  l'abbé  de  Coulanges*,  son  oncle,  qu'elle  a 
immortalisé  sous  le  nom  de  Bien-han.  L'enfance  de  W^^  de 
Chantai  s'écoula  au  joli  village  de  Sucy,  près  de  Paris,  dans 
une  propriété  de  sa  famille.  On  lui  donna  pour  maîtres- 
Chapelain  ,  mauvais  poète  mais  judicieux  grammairien ,  et 
le  savant  Ménage ,  qui  hii  enseigna  le  latin ,  l'italien ,  l'es- 
pagnol. Admise,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  à  la  cour  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche ,  elle  y  prit  cette  élégance 
de  manières,  cette  grâce  exquise  qui  l'ont  constamment 
distinguée  entre  toutes  les  femmes  illustres  du  grand  siècle. 
Son  union  avec  le  marquis  de  Sévigné  fut  courte  et  peu 
heureuse  ;  il  la  laissa  veuve  à  vingt-cinq  ans  avec  un  fils , 
Charles,  et  une  fille,  Françoise -Marguerite,  la  future 
Mme  de  Grignan.  L'éducation  de  ces  deux  enfants,  dont  elle 
s'occupa  avec  une  active  sollicitude,  la  tint  quelque  temps 
éloignée  du  monde. 

Lorsqu'elle  y  reparut,  ce  fut  pour  y  recueillir  l'estime  et 
radnairation  universelles.  Ferme  dans  sa  vertu,  aimable 
à  tous,  elle  répandait  sans  prétention  les  charmes  de  son 
esprit  et  la  gaieté  communicative  du  plus  heureux  caractère. 
«  Tout  ce  qu'elle  dit  a  un  tel  agrément  et  lui  sied  si  bien , 
écrivait  M"»®  de  La  Fayette,  que  ses  paroles  attirent  les  ris 
et  les  grâces.  »  L'air  pernicieux  de  la  cour  et  du  grand  monde 
ne  la  rendit  ni  froide  ni  égoïste.  Le  surintendant  Fouquet 
trouva  en  elle,  au  sein  de  l'infortune,  une  amie  compatis- 
sante et  même  une  avocate  dévouée  qui  osa  plaider  sa  cause 
près  des  juges  rapporteurs  du  procès. 

En  1669,  M"«  de  Sévigné  maria  sa  fille  au  comte  de  Gri- 
gnan, seigneur  de  haute  naissance,  d'un  âge  déjà  mûr,  mais 


1  La  sainte  fondatrice  de  la  Visitation  aime  à  nommer  dans  ses  lettres 
la  fllle  de  son  cher  Celse-Bénigne.  De  son  côté,  M*«  de  Sévigné  eut  toujours 
une  grande  affecUon  pour  les  Filles  de  Sainte -Marie,  qu'elle  se  plaisait  à 
visiter. 

'  L'abt>é  de  Ck>ulaDges  n'était  nullement  dans  les  ordres  ;  il  prenait  ce 
titre  de  Tabbaye  de  Livry,  sa  propriété. 
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sérieux  et  intelligent.  Il  ne  semblait  pas  devoir  quitter  la 
cour  lorsque,  peu  après  son  mariage,  le  roi  le  désigna  pour 
aHCT  remplir  en  Provence,  au  nogi  du  duc  de  Vendôme ,  les 
(bnctions  de  gouverneur.  Sa  jeune  femme  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  ;  ce  fut  pour  M^®  de  Sévigné  une  cruelle  séparatiott  : 
du  moins  essaya- 1 -elle  d*en  adoucir  Faroertume  par  une 
COTrespondance  suivie,  qui  devint  désormais  son  afifaire  la 
plus  importante.  De  son  hôtel  de  Carnavalet,  à  Paris,  aussi 
bien  que  de  Livry  ou  des  Rochers ,  elle  cause  avec  sa  chère 
exilée  ;  son  cœur  ne  trouve  de  repos  que  près  d'elle  ;  c'est 
son  état  naturel',  le  seul  qui  lui  puisse  plaire,  Qu^ques 
voyages  à  Grignan  lui  permirent,  à  de  rares  intervalles,  de 
jouir  encore  de  sa  présence.  En  1694,  elle  assistait  au  double 
mariage  de  son  petit -fils,  le  jeune  marquis  de  Grignan,  et 
de  sa  petite-fille  Pauline  ;  ceik-ci ,  M™®  de  Simiaitô ,  devait 
quelque  peu  hériter  des  charmes  et  de  l'esprit  de  son  aleute. 
Une  dernière  réunion,  deux  ans  plus  tard,  fut  Padieu 
suprême.  M"*«  de  Sévigné ,  atteinte  de  la  petite  vérole ,  suc- 
comba au  château  de  Grignan,  le  17  avril  16B6;  elle  était 
âgée  de  soixante -dix  ans.  Son  gendre  a  rendu  un  témoi- 
gnage de  sa  foi  et  de  sa  résignation  :  «  Cette  fenmie ,  dit-il, 
si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé 
que  du  courage  et  de  la  religion  quand  elle  a  cru  ne  devoir 
songer  qu'à  elle.  » 

Jugement  sur  Mn^e  de  Sévigné. 

lo  Ses  lettres,  tableau  du  XVIfe  siècle.  —  En  causant  aveC 

ses  amis ,  et  surtout  en  épanchant  son  cœur  dans  celui  de 
sa  fille,  Mme  de  Sévigné  nous  a  laissé  l'histoire  animée, 
le  journal  quotidien  de  la  période  brillante  du  siècle  de 
Louis  XIV.  La  spirituelle  marquise  est,  au  dire  de  Lamar- 
tine, le  secrétaire  élégant  de  ce  règne,  dont  Saint-Simon  se 
faisait  en  même  temps  le  vigoureux  Tacite.  Admirablement 
placée  au  centre  des  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  capitale, 
elle  en  émaille  agréablement  ses  lettres.  Tantôt  c'est  le 
procès  de  Fouquet,  dont  elle  suit  tout  anxieuse  les  péripéties  ; 
tantôt  le  mariage  de  Mademoiselle  avec  M.  de  Lauzun , 
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qu'elle  annoDce  de  la  manière  la  plus  piquante  ;  ou  encore 
la  réception  de  Louis  XIV  à  Chantilly,  la  noce  de  M^^  de 
Louvois;  puis  la  campcigne  de  Hollande,  et  surtout  la  mort 
de  Turenne,  qui  forme  le  sujet  de  plusieurs  lettres,  pages 
admirables,  dignes  en  certains  endroits  de  la  plume  de 
Bossuet.  Les  réflexions  morales,  les  pensées  de  foi  Tiennent 
souvent  d'ailleurs  se  mêler  aux  propos  courants  :  encore  un 
trait  caractéristique  de  ce  siècle,  si  chrétien  malgré  de 
grandes  et  trop  réelles  faiblesses. 

Toutes  les  gloires  littéraires  contemporaines  revivent 
dans  cette  correspondance.  Mme  de  Sévigné  nous  entretient 
desMAscAROH  et  des  Bourdaloue,  qui  se  surpassent  à  Venvi; 
elle  est  fervente  admiratrice  de  Messieurs  de  Port-Royal  ; 
de  Nic(».E,  dont  elle  voudrait  avaler  les  Essais  sous  forme 
de  bouillon  ;  de  Pascal,  «  qu'elle  met  de  moitié  dans  tout  ce 
qui  est  beau.  »  Gormeille,  avec  ses  tirades  qui  font  fris- 
sonner, demeure  son  poète,  son  vieil  ami.  Racine  n'enleva 
pas  d'abord  son  admiration  ;  mais  Esther  et  Athalie  la  firent 
changer  de  langage.  Il  faut  lire  cet  admirable  récit  de  la 
première  représentation  d^ Esther  à  Saint-Gyr,  et  entendre 
celte  exclamation  de  la  marquise,  que  le  roi  a  daigné  inter- 
peller :  «  Sire,  je  suis  charmée,  ce  que  je  sens  est  au-dessus 
des  paroles  I  »  Même  fermeté  de  jugement  quant  à  Molière, 
àBoiLBAU,  à  La  Fontaine;  elle  trouve  bien  les  Satires  un 
peu  cruelles  à  l'égard  de  Chapelain  ;  mais  le  fabuliste  est 
loué  sans  restriction;  elle  en  est  ravie,  et  l'apprend  par 
cœur. 

Les  lettres  écrites  des  Rochers  nous  introduisent  au  sein 
de  la  société  provinciale  du  xvii<^  siècle;  ces  demi -châte- 
laines un  peu  gauches  en  étiquette ,  ce  sens  dessus  dessous 
causé  par  la  tenue  des  États,  cesBretons  si  ardents  à  défendre 
leurs  privilèges  :  tout  cela  est  représenté  au  vrai.  Il  en  faut 
dire  autant  de  celles^  qui  sont  datées  de  Vichy  ;  on  y  trouve 
l'agréable  compte  rendu  d^une  saison  d'eaux  à  cette  époque. 

2»  ÇoAtités  propre*  de  l'écrivain.  —  Ce  recueil  épistolaire 
réalise  la  perfection  du  genre  :  il  place  M^°  de  Sévigné  près 
des  écrivains  de  premier  ordre ,  près  de  ceux  qui ,  comme 
Pascal,  Bosçuet,  La  Fontaine,  Molière,  ne  relèvent  que 
d'eux-mêmes  et  de  leur  génie.  L'aimable  correspondante,  quoi 
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qu'on  en  ait  dît,  ne  songeait  point  à  la  postérité  en  laissant 
courir  sa  plume,  la  bride  sur  le  cou  :  si  de  son  vivant 
quelques-unes  de  ses  lettres  circulaient  parmi  les  intimes, 
elle  s'en  inquiétait  peu  et  ne  changeait  rien  pour  cela  à  sa 
manière.  Cette  manière,  qui  lui  est  unique,  résulte  de  l'har- 
monieux mélange  des  qualités  les  plus  propres  à  réussir 
dans  le  genre  épistolaire  :  esprit,  sensibilité,  et  surtout 

NATUREL  et  ABANDON. 

Vesprit,  chez  M"»®  de  Sévigné,  est  tout  primesautier, 
comme  dirait  Montaigne  ;  ou  encore  tout  à  la  bonne  gau- 
loise, selon  le  mot  de  saint  François  de  Sales.  Jamais  ni 
recherche  ni  mignardise;  elle  excelle  à  assaisonner  une 
anecdote,  à  lancer  le  trait  qui  caractérise  les  personnes. 
On  aime  à  recueillir  sous  sa  plume  ces  mots  heureux  que 
l'auteur  semble  à  peine  avoir  remarqués.  Outre  l'avantage 
d'une  éducation  presque  savante,  elle  avait  su  tirer  des 
lectures  sérieuses,  qu'elle  affectionna  toujours,  un  riche 
fonds  de  connaissances.  Ce  fut  profit  pour  ses  lettres,  d'au- 
tant que  la  raison  et  le  bon  sens  la  préservèrent  de  toute 
pédanterie. 

Mais  l'esprit,  a-t-on  dit,  sert  à  tout  et  ne  suffit  à  rien  : 
aussi  sont -ce  plutôt  les  accents  du  cœur  et  l'exquise  sensi- 
bilité dont  elle  déborde  qui  font  le  charme  de  la  correspon- 
dance de  Mme  de  Sévigné.  Chacun  de  ses  amis  peut  se  croire 
le  mieux  aimé;  elle  pleure  ou  se  réjouit  avec  eux;  elle  a 
mille  délicatesses  de  procédés  et  de  langage.  Toutefois 
c'est  en  écrivant  à  sa  fille  qu'elle  laisse  déborder  à  flots  une 
tendresse  qui  semble  parfois  aller  jusqu'à  la  passion  ou, 
comme  disait  Pomponne  en  grondant  la  mère,  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Qu'il  y  ait  eu  faiblesse  à  certaines  heures,  peut- 
être;  mais  que  de  belles  et  bonnes  choses,  et  même  que  de 
sérieuses  leçons  se  mêlent  a  ces  élans  du  cœur  1  «  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  parler  bonnement  là- dessus,  lui 
écrit -elle  en  l'exhortant  à  régler  sa  dépense;  après  cette 
gronderie  toute  maternelle,  laissez -moi  vous  embrasser 
chèrement  et  tendrement,  persuadée  que  vous  n'êtes  point 
fâchée.  »  Il  est  pénible  d'avouer  que  M^e  de  Grignan ,  assez 
froide  et  peu  expansive,  ne  répondait  qu'avec  réserve  à  des 
avances  si  délicates. 
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Mme  de  Sévigné  était  faite  pour  goûter  les  beautés  de  la 
campagne ,  que  la  cour  et  Versailles  cachèrent  à  la  plupart 
des  écrivains  du  grand  siècle.  11  faut  l'entendre,  à  Livry  ou 
aux  Rochers,  s'extasier  sur  Je  triomphe  de  mai,  dépeindre 
la  mélancolie  de  V automne;  admirer  ses  petits  arbres  qu'elle 
a  laissés  pas  plus  hauts  que  cela,  et  que  Pilois,  son  jardi- 
nier, a  élevés  aux  nues.  Elle  aime  à  se  perdre  dans  ces  jolis 
bois  où  roucoulent  rossignols  et  fauvettes ,  bien  que ,  vers 
le  soir,  les  pensées  y  prennent  aisément  une  teinte  gris- 
brun. 

Si  l'on  veut  le  dernier  mot ,  le  secret  d'un  si  rare  talent, 
il  le  faut  chercher  dans  ce  naturel,  dans  cet  abandon,  que 
M"o  de  Sévigné  pratique  et  enseigne  si  bien.  «  Ne  quittez 
jamais  le  naturel,  dit-elle  à  sa  fille,  et  gardez-vous  de 
vouloir  rendre  votre  style  meilleur,  vous  en  feriez  des  pièces 
d'éloquence.  »  C'est  là  toute  sa  rhétorique  :  elle  écrit  au 
gré  de  sa  fantaisie  tant  qu'il  plaît  à  sa  plume,  sans  savoir 
où  elle  ira;  relire  ses  lettres  lui  est  chose  fastidieuse ,  car 
elle  ne  se  reprend  que  pour  faire  plus  mal.  Son  goût  éclairé 
l'avertit  d'ailleurs  que  cet  aimable  négligé,  ce  ton  sans  apprêt, 
est  la  perfection  même ,  et  l'on  demeure  de  son  avis  lors- 
qu'elle ajoute  finement  :  «  C'est  là  mon  style,  et  peut-être 
fera-t-il  autant  d'efifet  qu'un  autre  plus  ajusté.  »  (M.  C,  67 
et  68.) 

MADAME  DE  MAINTENON  (1635-1719) 

I.  Biographie.  —  FRANÇOISE  d'âubigné  uaquit  dans  la  pri- 
son de  Niort ,  où  son  père ,  fils  du  fameux  sectaire  Agrippa 
d'Aubigné,  avait  été  incarcéré,  comme  coupable  d'intelli- 
gences avec  le  gouvernement  anglais.  La  jeune  Françoise 
passa  quelques  années  à  la  Martinique  ;  elle  en  revint  vers 
l'âge  de  dix  ans.  Le  malheur  pesait  toujours  sur  les  siens  ; 
quoique  sa  mère  l'aimât  tendrement,  elle  dut,  ne  pouvant 
suffire  aux  frais  de  son  éducation,  la  remettre  aux  soins  d'une 
tante  dévouée,  M^e  de  Villette.  Celle-ci,  qui  était  protes- 
tante, éleva  l'enfant  dans  ses  croyances.  Dieu  permit  cepen- 
dant que,  placée  plus  tard  chez  les  Ursulines  de  Paris, 
M^«  d'Aubigné  revînt  à  la  vraie  foi.  Elle  n'avait  que  dix- 
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sept  ans  lorsqu'elle  ooasentit  à  devenir  l'épouse  du  poète 
ScarroD,  perdus  de  tous  ses  membres,  sans  fortune ^  mais 
dont  la  famille  était  ancienne  et  recommandable.  Durant 
huit  années,  elle  fit  le  charme  de  son  intérieur  et  soigna 
avec  dévouement  le  pauvre  ettrapié.  Devenue  veuve,  elle 
obtint  d'Anne  d'Autriche  une  pension  de  deux  mille  livres, 
qui ,  vu  ses  goûts  modérés ,  lui  donna  presque  Taisance. 
Admise  au  sein  des  familles  princières  et  bientôt  à  la  cour, 
ses  rares  qualités  la  firent  partout  aimer  et  respecter. 
«  Bonne,  serviable,  modeste,  elle  était,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, de  ces  personnes  dont  on  ne  peut  se  passer  dès 
qu'une  fois  elles  se  sont  introduites.  » 

Informé  du  mérite  exceptionnel  de  la  jeune  veuve, 
Louis  XIV  lui  confia  l'éducation  du  duc  du  Maine,  puis  la 
fit  dame  d'atours  de  M™e  la  Dauphine.  Déjà  elle  avait  pris 
le  titre  de  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  devait  aux  lar- 
gesses du  monarque,  lorsque  celui-ci ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  la  reine  Marie-Thérèse,  l'éleva  jusqu'à  cette  for- 
tune inouïe  de  la  choisir  pour  épouse.  Le  mariage  fut  béni 
secrètement  par  l'archevêque  de  Paris  (1684)  ;  M^e  de  Main- 
tenon  avait  près  de  cinquante  ans.  Elle  ne  vit  dans  cette 
fortune  inespérée  qu'un  fardeau  pesant  et  de  sérieuses  obli- 
gations :  Assurément,  disait-elle  à  ceux  qui  la  félicitaient, 
je  ne  me  suis  pas  mise  où  je  suis;  je  ne  r aurais  ni  pu  ni 
voulu.  —  Et  encore  :  Ma  place  a  bien  des  côtés  fâcheux; 
mais  aussi  elle  me  procure  le  plaisir  de  donner.  Sa  charité, 
en  effet,  se  faisait  sentir  au  loin  ;  toutefois  elle  n'usa  jamais 
de  son  crédit  en  faveur  des  siens  ;  à  peine  semb!a-4-elle  en 
user  pour  elle-même.  Elle  fut  jusqu'à  la  fin  toute-puissante 
sur  l'esprit  de  Louis  XIV,  le  ramena  à  la  pratique  fidèle  de 
la  religion,  et  bannit  peu  à  peu  de  la  cour  l'éclat  et  les  f^es. 
A  sa  prière  le  roi  fonda  en  1686 ,  à  Saint-Cyr,  non  loin  de 
Versailles ,  une  communauté  de  dames  religieuses ,  dites  de 
Saint-Louis,  pour  élever  deux  cent  cinquante  jeunes  fifles 
nobles.  Mme  de  Maintenon  consacra  à  cet  établissement  la 
meilleure  partie  de  sa  fortune  ;  elle  aimait  à  s'y  retirer  et 
ne  le  quitta  plus  après  la  mort  du  roi.  C'est  au  milieu  de 
ses  enfants  qu'elle-même  succomba,  en  1719,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 
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U.  0«m9«  de  M"^  de  MMatew.  —  On  a  de  M»*  de 

MamtenoA  des  Lettres,  EnTREnENfi  et  Conversationb  sot 
Péducation  des  filles  :  des  Lettres  édifiantes  et  plusieurs 
volumes  de  Cobrespomdakcb  câbebale.  (M.  C,  69  et  70.) 


«LJ^eneotnirir^deBlMsteiMMi.  >- 1«  M»«  de  Meâi- 
ftenn  éduoitetee.  —  L'œuvre  de  Saint-Cyr  fut,  dorant  phis 
de  trente  aonées,  Tobjet  des  constantes  soliicitudes  de 
M^e  ée  Maintenon  :  on  peut  dire  qu^elle  y  mit  toute  son 
âoie,  tout  son  génie.  C'est  là  que  se  révèle  cette  femme 
^ineate  ;  c^est  là  aussi  qu'il  la  faut  étudier.  Jamais  édu- 
cairice  ne  fut  mieux  douée  pour  réussir  dans  la  grande, 
mais  difficile  tâche  d'élever  la  jeunesse.  Avide  de  dévoue- 
ment, eUe  possédait  un  esprit  pratique  et  surtout  un  rare 
hon  sens,  Louis  XIV  voyait  en  elle  la  raison  personnifiée  : 
«  Qu'en  pense  Votre  Solidité  ?  »  lui  demandait  aimablement 
le  monarque,  lorsqu'il  tenait  conseil  en  sa  présence. 

Cette  RAISON,  non  point  sombre  ni  austère,  mais  affable 
et  dilatée,  se  retrouve  dans  tout  l'ensemble  du  programme 
de  Saint -Gyr.  Faire  des  chrétiennes  raisonnables,  tel  est 
Je  but  à  atteindre  :  n'est-ce  pas  en  même  temps  préparer 
des  femmes  accomplies,  qui  seront  l'honneur  de  la  société  ? 
I  Montrez  à  vos  enfants,  dit  la  sage  fondatrice  aux  dames 
de  Saint-Louis,  que  la  vraie  piété  est  de  remplir  ses  devoirs 
d'état;  dites-leur  qu'elles  ne  seront  vraiment  raisonnables 
que  lorsqu'elles  seront  à  Dieu.  »  Point  de  fausse  gloire  ni 
de  sotte  fierté  ;  le  travail  des  mains,  même  rude  et  gros- 
sier, est  en  honneur  à  Saint -Cyr.  La  culture  intellectuelle 
vise  surtout  à  former  le  jugement  ;  «  Il  vaut  mieux  apprendre 
moins  de  choses  et  les  bien  comprendre.  »  Les  livres  clas- 
siques Paient  rares  alors  ;  on  y  suppléait  par  d'intéressants 
exercices  oraux  et  des  causeries  raisonnées.  Les  divertisse- 
ments, nombreux  et  choisis,  cachaient  ordinairement  l'utile 
sous  l'agréaWe  ;  jeux  actifs ,  jeux  d'esprit ,  tragédies  pieuses , 
rien  n'était  épargné  pour  entretenir  un  aimable  entrain  : 
Je  ne  crois  pas,  disait  M"®  de  Maintenon,  quHl  y  ait 
^éducation  plus  gaie  que  la  nôtre.  Elle  assistait  volon- 
tiers aux  récréations,  sans  craindre  la  fatigue;  car  elle 
aimait  tout  dans  ses  enfants,  jusqu'à  leur  poussière.  Vive 
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Saint-Cyr!  écrit-elle  quelque  part.  Prions  Dieu  pour  quHl 
vive  autant  que  la  France,  et  la  France  autant  que  le 
monde  *  / 

2o  MP^^  de  Maîntenon  éorîTaîn.  —  C'est  encore  pour  sa 
chère  maison  de  Saint -Louis  que  M^e  de  Maintenon  dut  le 
plus  souvent  prendre  la  plume.  Lorsque  les  circonstances 
venaient  à  l'en  éloigner,  elle  voulait  être  tenue  au  cou- 
rant de  tout  et  ne  laissait  aucune  lettre  sans  réponse.  Qu'elle 
accompagnât  le  roi  au  siège  de  Mons  ou  de  Dinant,  à  Saint- 
Germain  ou  à  Fontainebleau,  elle  trouvait  moyen  d'expédier 
sa  correspondance.  Souvent  «  il  lui  faut  écrire  sur  quelque 
coin  de  table,  dans  une  chambre  encombrée  de  monde, 
avec  dix  dames,  trois  princesses  et  six  chiens  autour  d'elle... 
Elle  n'est  pas  toujours  sûre  de  pouvoir  finir;  mais  elle  com- 
mence ,  et  c'est  autant  de  fait  ;  faute  de  mieux ,  le  mot  par- 
tira inachevé  ». 

Ainsi  se  produisirent  la  plupart  des  œuvres  de  M^^e  de 
Maintenon.  Les  qualités  supérieures  du  style  avaient  peu 
à  s'y  déployer  ;  l'imagination  s'y  montre  rarement  ;  ce  sont 
plutôt  les  qualités  moyennes  que  réclame  ce  genre  d'écrits  : 
or  elle  les  possède  excellemment.  Son  goût  littéraire  est 
exquis  :  elle  lit  avec  délices  saint  François  de  Sales  et  Féne- 
lon  ;  le  talent  de  Racine  la  ravit ,  elle  ne  voit  rien  de  plus 
beau  qn'Esther  et  s'enflamme  pour  AtJialie,  La  préciosité 
et  le  verbiage  lui  sont  antipathiques  :  «  Le  principal  pour 
bien  écrire,  disait-elle,  est  d'exprimer  tout  uniment  ce  qu'on 
pense  ;  on  ne  trouve  jamais  l'esprit  quand  on  le  cherche.  » 
Ce  style  simple,  naturel,  sans  tour,  succinct,  qu'elle  se 
plaît  à  recommander,  est  précisément  le  sien. 

Si  l'on  cherche  à  établir  un  paraillèle  entre  M^e  de  Main- 
tenon et  M™®  DE  SÉviGNÉ,  on  peut  dire  que  les  grâces  légères, 
l'agrément,  la  sensibilité,  sont  le  principal  charme-  de 
celle-ci;  tandis  que  la  première,  plus  occupée  de  convaincre 
que  de  plaire,  brille  surtout  par  la  raison,  la  dignité,  et  par 
un  jugement  droit  et  ferme.  L'une  et  l'autre,  grâce  à  des 

1  L'insUtution  des  Daines  de  Saint -Louis  se  maintint  dans  toute  sa 
vigueur  jusqu'en  1793;  la  Révolution  n'épargna  pas  ce  pieux  asile,  dont  la 
forte  organisation  pouvait  braver  les  siècles.  Saint-Cyr  est  aujouTd*taR]l 
occupé  par  une  école  militaire. 
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cfualilés  toutes  différentes,  se  sont  placées  près  de  nos 
grands  écrivains  *. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ont  paru  les  principales  œuvres  littéraires  du 
l' siècle,  qui  se  termine  ici  : 
'"^  :  Le  Cid  (Corneille). 

:  Diicours  sur  la  Méthode  (Descartes). 

:  Les  Provinciales  (Pascal). 

:  Les  Précieuses  ridicules  (Molière). 
^660  :  Premières  Satires  de  Boileau. 
i661  :  Mémoires  de  Pellisson  pour  Fouquet. 
1685  :  Les  Maanmes  (La  Rochefoucauld). 
1666  :  Le  Misanthrope  (Molière). 

Andromaqus  (Racine). 
i668  :  Premier  recueil  des  Fables  de  la  Fontaine. 
^669  :  Oraison,  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  (Bossuet). 
687  :  Caractères  de  La  Bruyère. 
1^  et  1691  :  Esther,  Athalie  (Racine). 
Télémaque  (Fénelon). 


} 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DE    LA 

III«    PÉRIODE 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV  :  XVIF  SIÈCLE 

INFLUENCES      i 

XXERCÉES  \  Religion,  aBtiqcDté,  monarchie. 

SUR  LES  LETTBBS   f 


r«  PARTIE:   1610-1661 

I.    -    SOCIÉTÉS     LITTÉRAIRES 


'  Balzac  (1597-1654)  :  Lettres,  Traités  :  le  Prince, 
Aristippe,  le  Sacrale  chrétien.  —  Caract.  :  élo- 
quence sans  sujet. 
Voiture  (1598-1648)  :  Lettres,  Poésies.  —  Ca- 
ract. :  beaucoup  d'esprit  sur  des  riens. 
Honoré  d'Urfé  :  VAstrée, 
La  Calprenéde  :  Cléopâtre. 
M"«  de  Seudépy  :  le  Grand  Cyrus, 
Roman.    <      délie. 


lo  HOTEL 

DE  RAMBOUILLET  : 

PRINCIPAUX 

ÉCRIVAINS 


2*  ACADÉMIE 
FRANÇAISE 


Épopée. 


Poésie 
pastorale. 

Poésie 
légère. 


M-  de  La  Fayette  (1634- 
Zaïde ,  la  Princesse  de  Montpen- 
sier,  la  Princesse  de  Clèves. 

Chapelain    (1595-1674)    :    la    Pu- 
celle. 

Saint -Amand.  —  Brébeuf.  —  Des- 

MARETS      DE      SAINT- SORLIN.      — 

SCARRON  (genre  burlesque). 
Racan     (1589-1670)    :      Bergeries  y 

Stances. 
Segrais  (1625-1701)  :  Églogues, 

M-    Deshoulières    (1637-1694)   : 

Idylles  et  églogues. 

Maynard,  Gombaud,   Benserade, 
Sarrasin. 


Société  de  Valentin  Conrart  ,  érigée  par  Riche- 

LIEU  en  Académie  (1635).  —  But  :  régulariser  la 

langue.  {Dictionnaire,  Grammaire.^ 

Vaugelas  (1585-1650)  écrit  sous  Tinsplration  de  la 

société  naissante  ses  Remarques   sur  la  langui 

française. 


im." 
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*  POBT-BOTAL 
PRINCIPAUX 
ECRIVAINS 


Sociéié  TeOptmeiJmuémmne)  et  d'éducation  {Pe- 

HtM-ÉcoleÊ), 
I  iM  GRAND  Arnavld  (tôl2-lS9i)  :  Truite  de  la  fré- 

qttênté  Communim^f  Controverses. 
Nicole  :  B9sa%M  de  tDtorsU. 
Pascal. 


II. 


PREMIERS    CHEFS-D'CEUVRE 


PrOSE  I 

pransoraiE 


POÉSIE 
DRAUfATiaUE 


DescArtes  <i396-4660)  :  Discours  de  la  Méthode. 
—  Caract.  :  doute  méthodique;   dangereux; 
progrès  de  la  langue. 

Pascal  (1623-1662):  les  Provinciales  (18  lettres). 
«  Immortel  mensonge;  premier  livre  de  génie  en 
prose.  »  Les  Pensées  :  apologie  du  christianisme. 

De  1600  à  1630  :  Hardy.  —  Th.  de  Viau.  —  Mai- 
ret. 

P.  Corneille  (1606-1684)  :  le  Cid,  Horace, 
Cinna,  Polyeucte,  Pompée,  Rodogune,  Hé- 
RACHUS ,  NICOMÉDE ,  Perlharite  ,  Œdipe ,  Agé- 
silas,  Attila,  Tite  et  Bérénice.  —  Le  Menteur 
(coméfie).  --  «  GorMille  élève,  étonne,  maî- 
trise. » 

RûTROU  (1609-1650)  :  Venceslas,  Saint  Genest. 

Thomas  Corneille  (1625-1709)  :  Ariane. 


Ile  PARTIE  :  1661-1715 


POÉSIE 


TRÂfiÉDIS 


COMÉDIE 


L 


Racine  (1639-1699)  :  Andhomaque  ,  Britannicus, 

BÉRÉNICE,    BAJAZET,   MITHRIDATE,    IPHIGÉNIE  , 

Phèdre,  Esther,  Athaue.  —  Les  Plaideurs 
(comédie).  —  Caract.  :  raison  et  seiwibilitc;  style 
enchanteur. 
'  CAMFfSTROX  :  Andronic,  Tiridate. 

DircHÉ  :  Absalon. 

Lafosse  :  Manlius  Capltolinus. 

Molière  (1622-1673).  1'  Oîmédies  d'intrigue  : 
Sganarelle,  les  Fâcheux  y  Amph  itryon,  Don  Juan, 
le  Médecin  malgré  lui^  le  Bourgeois  gentil- 
homme, le  Malade  imaginaire.  2"  Comédies  de 
mœurs  :  les  Précieuses  ridicules,  l'École  des 
Mctris,  VÉcole  des  Femmes,  les  Femmes  savantes. 
3*  Comédies  de  caractère  :  le  Misanthrope, 
Tartufe,  VA^are.  —  Perfection  du  haut  comique  ; 
nuarale  videuse. 

BouRSAULT.  —  Brueys  et  Palaprat  :  l'Avocat 
Pathelin.  —  Dufresny.  —  Dancourt. 


Regnard  (1665-170^)  :  l»  Joueur,  le  Distrait, 
MénechmeSi  le  Légataire  universel. 
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TRAGÉDIE  LTRiaUE 
OU  OPÉRA 


POÉSIE  DIDAGTIOUE 


Quinault  (1635-1688).  Seize  livrets  d'opéras  :  A  Icesle, 

Proterpine,  Isls,  Persée,  Armide. 
La  Motte  (1672-1731)  :  Issé,  Amadis  de  Grèce.  — 

TraditcHon  de  Vlliads. 


Boileau  (1636-1711)  :  Satires,  Épitres,  l'Art 
POÉTIQUE,  LE  Lutrin.  —  Dialogue  des  héros 
de  roman.  Traité  du  Sublime  de  Longin.  — 
Caract.  :  le  poète  de  la  raison,  législateur  du  Par- 
nasse. 

La  Fontaine  (1621-1695)  :  Fables  (douze  livres), 
—  Contes j  Élégies,  Poésies  diverses  {Philémon 
et  Baucis,  les  Filles  de  Minée).  —  CSaract.  de 
ses  fables  :  «  une  ample  comédie  à  cent  actes 
divers.  » 


II.    -    PROSE 


ÉLOOUENCE 
DE  LA  CHAIRE 


ÉLOQUENCE 
JUDICIAIRE 


Le  p.  Lejeune.  —  Le  P.  Senault. 
Mascaron  (1634-1703)  :  Oraison  funèbre  de  Tu- 
renne. 

Fléchler  (1632-1710)  :  Sermons,  Panégyriques, 
Oraisons  funèbres  (de  Turenne).  —  Mémoirez 
sur  les  Grands  Jours,  Histoire  de  Théodose,  du 
cardinal  Ximénès. 

Bossuet  (1626-1704)  :  Sermons,  Panégyriques, 
Oraisons  funèbres.  —  Discours  sur  l'Histoire 
universelle,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même.  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte.  — 
Exposition  de  la  doctrirhe  catholique,  Histoire 
des  Variations.  —  Élévations,  Méditations, 
'Lettres  spirituelles.  —  Caract.  :  «  l'Aigle  de 
Meaux.  >  Génie  universel. 

Fénelon  (1651-1715)  :  Éducation  des  JFiUes, 
Dialogues  sur  l'éloquence.  Dialogues  des 
Morts,  Fables,  Télémaque,  Lettre  a  l'Acadé- 
mie. —  Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  Lettres 
spirituelles.  —  Sermons,  Mandements.  —  Ca- 
ract: :  «  le  Cygne  de  Cambrai.  •  Imagination, 
sensibilité ,  amour  des  anciens. 

Bourdaloue   (1632-1704)  :  Avents  et    Cabêmes 
(160  discoure).  —  Caract.  :  admirable  logicien. 

Le  P.  DE  LA  Rue.  —  Le  P.  de  la  CoLOMBrÈRC.  — 
Cheminais  de  Montaigu. 

MassiUon  (1663-1742)  :  Avent,  Grand  Carême, 
Petit  Carême,  Oraisons  funèbres.  —  Caract.  : 
\      ((  le  Racine  de  la  chaire.  » 

Omer  Talon.  —  Le  Maître.  —  Patru. 

Pelusson  (1624-1693)  :  Mémoires  pour  Fouqxtet, 
Histoire  de  l'Académie  française. 
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MORALISTES 


HISTOIRE 


MÉMOIRES 


STYLE  ÉPISTOLAIHE 


Histoire 
de  France. 


I  Autres  travaux 
historiques. 


Nicole.  —  Pascal. 

La  Rochefoucauld  (1613-1680)  :  Les  Maximes.  — 

Caract.  :  moraliste  chagrin:  style  concis  et  tra- 
vaiUé. 

'  La  Bruyère  (1645-1696)  :  les  Caractères.  - 
Peinture  de  la  société  du  xvn*  siècle.  «  Artiste  en 
style,  ciseleur  de  phrases.  » 

Mézeray  (1610-1683)  :  Grande 

Histoire  de  France  et  Abrégé. 

Le  p.  Daniel  :  Hist.  de  France. 

Saint -REAL  :  Conjuration   de 

Venise. 
Vertot  :  Révolutions  romaines^ 

Hist.  de  l'ordre  de  Malte. 
Fleury  :  Hist.  ecclésiast.  (20  vol.). 
'  Louis  XIV  :  Mémoires  pour  l'instruction  du  Dau- 
phin. 
La  Rochefoucauld.  / 

i  M-  DB  Motteville.  l     Époque 

I  M"*  DE  Montpensier.  )  i>g 

I  Le  cardinal  de  Retz  (1614-  /la  Fronde 
1679).  ( 

Saint-Simon  (1675-1756).  Fin  du  xvii*  et  com- 
mencement du  xviir  siècle.  «  Le  Tacite  mo- 
derne. > 

M-  de  Sévigné  (1626-1696).  Sa  correspondance, 
reflet  du  grand  siècle.  —  Qualités  de  l'écrivain  : 
esprit,  sensibilité,  naturel. 
[  M"  de  Malntenon  (1635-1719):  Lettres,  Entre- 
tiens. Conversations  sur  l'éducation,  Corres- 
-  PÔNDAKCE  générale.  —  Caract.  :  raison ,  goût  ; 
style  simple  et  naturel. 


L.-^„.: 


IV^  PERIODE 

SIÈCLE   DU  PHILOSOPHISME 

XYIIIC    SIÈCLE 


I.  Influenoei  que  subit  la  Httévatvre  au  XVIII^^  sîèole.  —  Les 

lettres,  durdot  l'époque  mémorable  que  nous  venons  de  par- 
courir, s'étaient  développées  sous  la  triple  influence  de  la 
religion,  de  Pantiquité  et  de  la  monarchie  :  nous  allons  voir 
le  xvHie  siècle  réagir  presque  universellement  contre  ces 
grandes  autorités. 

La  RELIGION  devient  le  point  d'attaque  de  la  pluf>ari  des 
écrivains,  qui,  au  nom  d'une  préienôxie philosophie  nouvelle, 
s'arment  contre  aes  dogmes,  ébranlent  ses  lois  ;  ils  ne  veulent 
phis  relever  que  de'  la  raison  ;  ils  se  sont  fait  une  morale  en 
dehors  de  celle  de  l'Évangile.  Voltaire  et  les  encyclopé- 
distes dirigent  le  mouvement  ;  la  science ,  si  riche  en  noms 
illustres,  prête  son  concours  à  ces  doctrines  subversives. 
Or  il  est  d'expérience  que  la  littérature  d'une  nation  s'élève 
ou  s'abaisse  selon  le  niveau  des  mœurs  et  des  croyances 
sociales  :  le  siècle  du  phllosophisme  sera  donc  faible  en 
général  au  point  de  vue  littéraire. 

Les  deux  antiquités  païenne  et  chrétienne  sont  répu- 
diées, du  moins  en  théorie  ;  peu  se  soucient  d'aller  se  retrem- 
per à  ces  vraies  sources  du  beau.  Toutefois  la  tradition  du 
xviie  siècle  a  pénétré  trop  avant  dans  l'esprit  français  pour 
ne  point  laisser  de  traces  chez  les  écrivains  les  plus  remar- 
quables de  l'âge  qui  nous  occupe.  L'influence  étrangère 
dominant  toutes  les  autres  est  celle  de  la  littérature  anglaise, 
dont  poètes  et  prosateurs  aiment  à  s'inspirer. 

Quant  à  la  monarchie,  tombée  des  mains  de  Louis  XIV 
en  celles  de  l'indigne  Régent  d'abord,  puis  du  trop  cou- 
pable Louis  XV,  elle  n'offre  aux  gens  de  lettres  ni  protec- 
tion éclairée  ni  salutaire  émulation.  Ce  sont  bien  plutôt 
les  littérateurs  et  les  philosophes  qui  peu  à  peu  arrivent  à 


j 
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dominer  le  pouvoir,  s'emparant  contre  lui  de  cette  nouvelle 
et  formidable  puissance  de  Vopinion  publique,  qu'ils  gou- 
vernent à  leur  gré. 

II.  Influence  partîoalière  des  talons.  —  Les  salons,  OÙ  SC 

réunissent  les  meneurs  de  la  pensée,  deviennent  comme 
autant  de  petites  cours  dont  la  faveur  est  plus  ambitionnée 
que  celle  de  Versailles. 

Il  y  en  eut  quelques-uns  de  particulièrement  influents  : 
celui  de  la  marquise  de  Lambert,  où  dominait  le  genres 
précieux;  de  M^es  Geoffrin  et  Necker,  rendez -vous  des 
philosophes  et  des  encyclopédistes  ;  de  M"**  du  Deffand,  cor- 
respondante assidue  de  Voltaire.  La  cour  de  Sceaux,  tenue 
par  la  duchesse  du  Maine,  patronnait  la  littérature  frivole; 
M^^^  de  Launay  (M^e  de  Staal)  en  a  tracé  le  tableau  dans 
ses  Mémoires. 

Complices,  pour  la  plupart,  de  la  dégradation  morale  qui 
prépare  la  Terreur,  les  écrivaing  du  xvnie  siècle  ont  l'adresse 
de  cacher  sous  un  vernis  brillant  la  faiblesse  ou  le  venin 
de  leurs  œuvres.  Vesprit,  plus  que  la  raison,  domine  en 
effet  chez  eux.  Jamais,  dît  Voltaire,  critiquant  lui-même  ses 
contemporains,  la  raison  n'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il 
n'y  eut  si  peu  de  grands  talents, 

La  langue,  moins  nourrie  de  choses,  tend  à  s'affadir. 
On  parle  beaucoup  de  sensibilité  et  de  bienfaisance;  on 
dit  Vhomme  sensible ,  comme  on  disait  naguère  l'honnête 
homme  ;  on  crée  sur  la  scène  la  comédie  larmoyante  : 
autant  de  marques  dMn  affaiblissement  qui  atteint  à  la  fois 
et  le  goût  et  le  style.  Est-il  possible,  s'écrie  encore  Voltaire, 
qu'on  soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  le 
siècle  des  Ostrogoths!  —  Ce  même  Voltaire  demeure  bien 
la  personnification  de  ce  siècle  brillant,  mais  corrompu. 

Après  ravoir  étudié,  nous  verrons  ce  que  produisit  la 
poésie,  dénuée  en  général  des  hautes  inspirations;  puis  la 
prose,  plus  florissante ,  non  seulemeat  avec  Voltaire ,  mais 
avec  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau  et  Buffon. 
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CHAPITRE  I 
VOLTAIRE    (1694-1778) 


Détails  biographiques. 

I.  JeunesM  (1694-1726).  —  FRANÇOIS -Marie  Arouet  de 
Voltaire  naquit,  à  Paris  probablement,  le  22  novembre  1694. 
Son  père,  trésorier  à  la  Chambre  des   comptes,  semble 
avoir  peu  veillé  sur  la  première  éducation  de  cet  enfant 
précoce  ;  il  lui  donna  pour  parrain  Tabbé  de  Ghâteauneuf 
(  abbé  de  titre ,  mais  non  dans  les  ordres  ) ,  qui  lui  devint 
un  maître  d'incrédulité.  Par  cet  indigne  mentor,  le  jeune 
Arouet  fut  introduit  au  sein  de  la  société  épicurienne  du 
Temple  *  et  présenté  à  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos  *  ;  celle- 
ci,  frappée  de  ses  vives  reparties,  lui  laissa  par  testament 
deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Ses  études  se 
poursuivirent,  durant  sept  années,  au  collège  Louis -le - 
Grand,  tenu  par  les  jésuites  ;  il  y  obtint  de  brillants  succès. 
Déjà  cependant,  à  travers  la  vivacité  de  son  esprit,  per- 
çaient de  telles  hardiesses  et  une  indépendance  si  résolue, 
que  le  P.  Lejay,  son  professeur  de  rhétorique,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  prédire  qu'il  serait  un  jour  le  coryphée  âM. 
déiime  en  France.  —  J'en  accepte  V augure,  aurait  répondu 
l'écolier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  de  ses  maîtres,  du 
P.  Porée  en  particulier,  lui  demeura  toujours  cher. 

Au  sortir  du  collège ,  ne  rêvant  que  poésie  et  plaisirs,  il 
ne  tarda  pas  à  se  compromettre  ;  une  satire  injurieuse  à  la 

1  L'hôtel  du  grand  prieur  de  France,  le  duc  de  Vendôme,  situé  dans 
l'enceinte  du  Temple,  à  Paris,  était  le  rendez -vous  de  jeunes  seigneurs 
libertins  et  de  poètes  licencieux,  La  Fare,  ChaulieUf  etc. 

i  Ninon  de  Lenclos  (1616-1706),  fille  d'un  gentilhomme  aisé  de  la  Ton- 
raine,  libre  à  quinze  ans  de  sa  fortune  et  de  ses  actions,  passionnée  poor 
la  littérature  non  moins  que  pour  le  plaisir,  fit  de  sa  maison  le  centre  d'une 
société  de  beaux  esprits ,  la  plupart  gens  corrompus. 
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mémoirq  de  Louis  XIV  Im  fut  attribuée,  faussement,  dit- 
on;  puis,  avec  toute  vraisemblance,  une  pièce  en  vers  latins 
àirigée  contre  le  Régent,  qu'il  qualifiait  de  fanfaron  de 
vices.  Un  emprisonnement  de  plusieurs  mois  à  la  Bastille 
paya  ce  libelle;  il  en  sortit  avec  sa  tragédie  d'ŒmPE,  dont 
la  représentation  marque  son  premier  triomphe  dramatique. 
C'est  alors  qu'il  échangea  le  nom  d'Arouet  pour  celui  de 
Voltaire,  anagramme  de  Arouet  lej.  (le  jeune)  :  «  J'ai  été, 
disait-il,  trop  malheureux  sous  mon  véritable  nom;  je  veux 
savoir  si  celui-ci  me  réussira  mieux.  )i  De  nouvelles  témé- 
rités l'engagent  dans  une  rixe  contre  le  chevalier  de  Rohan, 
qui  le  fait  bétonner  par  ses  gens,  puis  enfermer  une  seconde 
fois  à  la  Bastille.  Cette  captivité  dura  six  mois;  ordre  fut 
a/ors  donné  à  Voltaire  de  sortir  du  royaume. 

U.  Séjour  en  Angleterre,  paît  à  Parît  (1726-1734).  — 
L'Angleterre  fut  le  lieu  de  son  exil.  Là  il  se  mit  à  Técole 
des  Colins  y.  àQs  Bolinghrocke ,  des  Tindal,  sectaires  fana- 
tiques de  l'incrédulité,  dont  les  doctrines  sapaient  non 
seulement  le  catholicisme,  mais  l'essence  même  de  toute 
religion.  Voltaire  pendant  trois  ans  étudia  leurs  systèmes  ; 
son  impiété,  jusque-là  railleuse  et  légère,  devint  systéma- 
tique et  raisonneuse.  La  philosophie ,  d'ailleurs ,  ne  lui  fai- 
sait oublier  ni  la  poésie  ni  le  soin  de  sa  fortune,  que  le 
succès  de  ses  œuvres  et  d'heureuses  spéculations  commen- 
çaient à  grossir.  Deux  de  ses  tragédies,  Brutus  et  la  Mort 
DE  César  ,  inspirées  par  le  théâtre  de  Shakespeare ,  furent 
composées  à  Londres  ;  il  y  fit  également  imprimer  sa  Hen- 
BiADE  :  Louis  XV  en  avait  refusé  la  dédicace,  qu'agréa  la 
reine  Caroline,  épouse  de  Georges  II. 

Voltaire  revint  à  Paris  plus  irréligieux  et  surtout  plus 
avide  de  gloire  que  jamais.  Ses  ouvrages  se  succédaient 
rapidement  :  I'Histoire  de  Charles  XII,  Zaïre,  datent  de 
cette  époque  ;  il  donna  vers  le  même  temps  ses  Lettres  phi- 
losophiques, fruit  de  son  séjour  en  Angleterre,  écrit  non 
moins  injurieux  pour  la  religion  que  pour  l'honneur  de  la 
France  :  grand  scandale  parmi  les  honnêtes  gens.  Des  poé- 
sies licencieuses,  entre  autres  les  premiers  chants  de  sa 
Pucelle,   circulaient  dans  le  public,   protégés  par  l'ano- 
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nyme  ;  il  en  coûtait  peu  à  Voltaire  de  désavouer  effronté- 
loent  ses  (Buvres;  ainsi  échappait -il  aux  poursuites.  Tou- 
tefois, la  capitale  lui  offrant  quelque  danger,  il  accepta 
rinvitation  de  W^  du  Châtelet,  qui  nattait  à  sa  disposition 
son  château  de  Cirey,  en  Lorraine. 

m.  Voltaire  à  Gîrey  (1734-1749).  —  Ce  séjour  en  Lorraine 
fut  une  étape  de  repos  au  milieu  de  l'existence  agitée  de 
Voltaire.  Avec  celte  ardeur  qu^il  apportait  à  toutes  choses , 
il  se  plongea  dans  l'étude  des  sciences,  que  goûtait  fort 
M™®  du  Châtelet,  et  composa  un  Essai  sur  la  philosophie 
de  Newton,  Cependant ,  malgré  ses  prétentions  d'universa- 
lité, il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  pour  lui  le  succès 
véritable  n'était  pas  là  ;  revenant  donc  aux  lettres,  il  donna 
plusieurs  grandes  tragédies  (Alzire,  Mérope)  et  poursuivit 
ses  travaux  historiques  (Siècle  de  Louis  XIV).  Le  succès 
de  Mérope  l'ayant  ramené  à  Paris,  il  se  réconcilia  avec  le 
pouvoir  ;  de  misérables  flatteries  et  des  protestations  men- 
songères lui  obtinrent  le  brevet  d'historiographe  de  France, 
une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  et  enfin  lé  fauteuil 
académique,  objet  de  ses  rêves  (1746).  Mais  son  caractère 
irascible  ne  lui  permit  pas  de  se  maintenir  longtemps  à  la 
cour.  Louis  XV  n'éprouvait  que  de  l'aversion  pour  le  poète 
philosophe;  celui-ci,  prévoyant  un  prochain  orage,  se  mil 
encore  une  fois  à  l'abri,  et  après  un  séjour  momentané  en 
Lorraine,  près  du  roi  Stanislas,  se  dirigea  vers  Berlin,  où 
l'appelait  le  grand  Frédéric. 

IV.  Voltaire  en  Pnute  (1750-1753).  —  Ce  prince,   défà 
entouré  de  philosophes  et  de  savants,  tels  que  d'Argeas, 
La  Mettrie,  Maupertuis,  fit  à  son  nouvel  hôte  un  aocuei\ 
vraiment  royal.  U  lui  donna,  dans  son  château  de  Potsdam, 
appartement,  table,  équipages,  avec  vingt  mille  francs  de 
pension  et  le  titre  de  chambellan.  Voltaire  n'avait  d*autre 
charge  que  de  revoir  les  vers  français  composés  par   le 
monarque;  il  assistait  à  ces  soupers  tristement  céiébres 
où,  selon  son  aveu,  a^  on  parlait  en  toute  liberté  des  super- 
stitions des  hommes,  les  traitant  avec  f^us  de  plaisanterie 
et  de  mépris  que  personne  ne  l'a  janaait  fait.  »  Deux  un  nées 
s'écoulèrent  avec  assez  de  calme  ;  mais  le  hardi  commensal 
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(te  Fréééric  s'étant  permis  contre  son  bienfaiteur  de  mor- 
dantes épigrammes,  une  rupture  devint  imminente.  Vol- 
taire, pour  la  prévenir,  s'éloigne  de  Berlin,  alléguant  un 
royage  aux  eaux  de  Pl(»nbiére8  ;  le  roi  lance  à  sa  poursuite 
et  le  fait  atteindre  près  de  Francfort  par  un  de  ses  agents 
qvâf  entre  autres  formalités,  exige  que  le  fugitif  lui  remette 
Vœuvre  de  poêshie  du  roi  son  gracieux  maître  :  à  ce  prix, 
on  le  laisse  libre  de  continuer  sa  route.  Paris  lui  étant 
fermé,  il  va  s'établir  en  Suisse  et  achète  près  de  Genève 
une  terre  qu'il  nomme  les  Délices. 

V.  Séjour  à  Ferney  (1758-1778).  —  Cette  acquisition  fut 
suivie  de  jrfusieurs  autres.  En  1759,  Voltaire  se  trouvait 
possesseur  de  quatre  résidences  aux  environs  du  lac  Léman  : 
«  i'ai  quatre  pattes  au  lieu  de  deux,  écrivait -il  à  l'un  de 
ses  amis  :  deux  en  Suisse,  à  Lausanne  et  aux  Délices;  deux 
en  France,  à  Femey  et  à  Toumay,  dans  le  pays  de  Gex.  » 
Feraey  fut  cependant  son  principal  séjour  durant  les  vingt 
années   qu'il  vécut  encore.  Ce  domaine,  de  plus  de  deux 
lieues  d'étendue,  compta  jusqu'à  douze  cents  habitants; 
Voltaire  y  menait  un  train  de  grand  seigneur.  Une  activité 
fiévreuse ,  qui  semble  redoubler  avec  l'âge',  lui  fait  embras- 
ser mille  occupations  diverses  :  il  bâtit  des  usines ,  monte 
des  fabriques  d'étoffes  et  d'horlogerie,  tente  d'améliorer 
l'agriculture,  et  en  niême  temps  reçoit   de   toutes  parts 
pèlerins    et  visiteurs   qui  viennent    rendre   hommage   au 
patrictrche  de  Femey,  Plusieurs  actes  éclatants  d'huma- 
nité, de  bienfaisance  :  procès  des  Calas ,  des  Sirven,  etc., 
dont  il  obtient  la  revision,  secours  donnés  à  la  petite- nièce 
du.  grand  Corneille,  augmentent  sa  popularité.   Mais  que 
valent  alors  ses  écrits  ?  C'est  ici  que  s'ouvre  la  période  la 
plus  tristement  féconde  de  sa  longue  carrière.  La  France 
et  l'Europe  sont  par  lui  inondées  de  libelles  et  de  pamphlets 
dODt  l'impiété  seule  égale  la  corruption  :  il  les  publie  sous 
l'anonyme,  et,  au  moindre  soupçon,  les  attribue  lâchement 
à  tel  ou  tel  auteur.  Une  haine  satanique  contre  le  christia- 
nisnne  est  devenue  sa  passion  dominante  ;  tous  les  moyens 
lui  semblent  bons  pour  arriver  à  son  but  :  Écraser  Vin^ 
fàme!  c'est-à-dire  Jésus-Christ  et  sa  religion.  Mentez,  mes 
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amis,  écrivait^il  à  ses  adeptes,  mentez,  non  pas  timidement 
et  pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours.  El,  tandis 
qu'il  parlait  ainsi,  le  malheureux,  portant  au  comble  Thypo- 
crisie,  communiait  ostensiblement  à  Ferney. 

VI.  Retour  à  Paris.  Sa  mort.  —  Désirant  revoir  la  capi- 
tale, où  rappelaient  de  nombreux  amis,  Voltaire,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  quitta  enfin  sa  somptueuse  rési- 
dence et  arriva  à  Paris  le  10  février  1778.  Après  avoir  reçu 
à  l'Académie  des  honneurs  jusque-là  inconnus,  et  que 
rehaussait  encore  la  présence  de  l'illustre  Franklin ,  Vol- 
taire se  rendit  au  théâtre,  où  l'attendaient  de  nouveaux 
triomphes.  Vous  voulez  m* étouffer  sous  les  roses  !  s'écriait 
le  vieillard  au  milieu  de  telles  ovations.  Cet  excès  de  fatigues 
épuisa  en  effet  ses  dernières  forces.  Frappé  à  mort,  il  tomba 
tout  à  coup  dans  le  plus  affreux  désespoir  ;  des  amis  dignes 
de  lui  ne  le  quittèrent  pas  un  instant ,  et  rendirent  inutiles 
le  zèle  et  la  charité  de  l'abbé  Gaultier,  que  le  moribond  avait 
fait  appeler.  Il  expîra  le  30  mai  1778.  Le  célèbre  docteur 
Tronchin  écrivait  quelques  jours  après  sa  mort  :  «  Je  vou- 
drais que  tous  ceux  qui  ont  été  séduits  par  les  livres  de 
Voltaire  eussent  été  témoins  de  ce  spectacle...  Je  ne  puis 
m'en  souvenir  sans  horreur.  » 

Ouvrages  de  Voltaire:  analyses ,  appréciations. 

Gomme  poète.  Voltaire  s'est  principalement  distingué  dans 
l'ÉPOPÉE  par  sa  Henriade,  et  dans  la  tragédie  :  Œdipe, 
Brutus,  Zaïre,  la  Mort  de  César,  Alzire,  Mahomet,  Mé- 
rope,  S  émir  amis ,  Tancrède,  sont  ses  meilleures  pièces. 
Quant  aux  genres  secondaires,  il  a  surtout  réussi  dans 
l'ÉPiTRE  :  Discours  sur  l'homme;  s'est  montré  faible  dans 
la  satire  ;  de  nombreuses  poésies  légères  seraient  son  plus 
beau  titre  de  gloire ,  si  l'on  pouvait  en  séparer  tout  ce  qui 
blesse  la  religion  et  les  mœurs. 

Gomme  prosateur,  il  a  laissé  :  !<>  des  travaux  historiqueis. 
Histoire  de  Charles  XII,  Histoire  de  Pierre  le  GrattA, 
Siècle  de  Louis  XIV,  Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des 
nations;    des    œuvres    philosophiques    et    sciENTiFiQtreia  , 
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Lettres  philosophiques  y  Dictionnaire  philosophique,  détes- 
table appendice  de  l'Encyclopédie,  qu'il  entreprit  à  Tàge 
de  soixante-dix  ans,  Essai  sur  la  philosophie  de  Newton  ; 
3o  des  Contes  et  des  Romans,  Zadig,  Candide,  etc.  ;  4«  divers 
traités  de  critique  ou  de  littérature,  le  Temple  du  goût, 
moitié  vers,  moitié  prose  :  les  écrivains  du  iviie  siècle  y  sont 
jugés  avec  une  sévérité  qui  fit  scandale  dans  le  monde  litté- 
raire; Commentaire  sur  le  théâtre  de  P.  Corneille;  5»  enfin 
une  prodigieuse  correspondance  (M.  G.,  71-75). 

I.  La  Henriade.  —  Le  sujet  de  cette  épopée  se  développe  en 
dix  chants.  Il  embrasse  les  derniers  jours  du  règne  de  Henri  II! 
et  la  lutte  du  père  des  Bourbons  pour  conquérir  sa  couronne.  La 
fiction  y  coudoie  à  chaque  instant  la  réalité  historique  :  c'est  la 
discorde,  secondée  par  la  Politique  et  le  Fanatisme^  qui  arme  le 
l'ras  de  Jacques  Clément  ;  Henri  IV,  que  le  poète  fait  voyager  en 
Angleterre,  près  de  la  reine  Elisabeth,  est  transporté  successive- 
ment au  ciel  et  aux  enfers. 

Valeur  lîttéraîre.  —  Voltaire  n'avait  que  vingt  et  un  ans  lors- 
(lu'il  mit  la  première  main  à  la  Henriade  :  il  connaissait  de  fraîche 
date  les  règles  de  la  poésie  épique,  aussi  les  a-t-il  généralement 
observées;  X Enéide  est  son  modèle,  il  lui  a  fait  maints  emprunts. 
Néanmoins  rien  de  plus  froid  que  l'ensemble  du  poème,  soit  parce 
que  les  faits  trop  récents  répugnaient  au  merveilleux  qu'exige  l'épo- 
pée, soit  parce  que  le  merveilleux  chrétien,  le  seul  qui  fût  ici  de 
mise;  cadrait  mal  avec  le  scepticisme  de  l'auteur.  Cependant  telle 
est  la  puissance  des  idées  religieuses,  que  Voltaire,  selon  Chateau- 
briand, doit  au  culte  même  qu'il  a  persécuté  les  morceaux  les  plus 
frappants  de  la  Henriade,  comme  il  lui  doit  les  plus  belles  scènes 
de  ses  tragédies.  —  C'est  donc  le  style,  ce  sont  les  portraits,  les 
épisodes,  qu'il  faut  louer  dans  cet  ouvrage. 

II.  Tragédies.  —  Voltaire  ne  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre, 
depuis  Œdipe,  qu'il  donna  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  jusqu^à 
Irène,  composée  quelques  mois  avant  sa  mort.  Zaïre  et  Mérope 
sont  généralement  mises  au  premier  rang  parmi  ses  tragédies. 

lo  Zaïre.  —  Analyse.  —  La  scène  se  passe  à  l'époque  des  croi- 
sades. Zaïre  ,  fille  de  Lusignan  ,  dernier  prince  de  Jérusalem ,  est 
esclave  du  soudan  Orosmane  ,  qui  s'est  emparé  de  la  Ville  sainte  ; 
élevée  dans  la  foi  musulmane,  elle  ignore  sa  naissance.  Cependant 
Lusignan  vit  encore ,  séparé  de  sa  fille  et  de  son  fils  Nérestan  : 
après  une  longue  captivité ,  ses  fers  viennent  enfin  de  se  briser  ; 
il  retrouve ,  dans  le  palais  qu'il  habita  jadis ,  ses  enfants ,  Tunique 
joie  de  sa  vieillesse  :  hélas!  Zaïre  est  musulmane.  Touchée  des 
larmes  de  son  père,  elle  consent  à  être  chrétienne;  mais  Oros- 
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mane,  sai»  vaie^eur,  qm  Zaod'e  devait  épMiâer,  se  croyant  loahi, 
l'immole  à  sa  jalpusie  et  périt  feieatôt  lui-même  victtoe  de  son 
désespoir. 

V«)ewr  Ut%èr«b»;  -^  Zcm^e  reaferme  de  grandes  beautés;  c'est, 
avec  Alzi7^e^  la  jpièce  chrétienni^  de  Voliaire,  (jitoiqu'il  eo  ait  pWr 
santé.  Les  souvenirs  de  la  croisade ,  d'anciens  noms  glorieux  à  la 
France,  contribuèrent  à  en  assurer  le  succès.  «  Jamais,  dit  Ville- 
main  ,  la  poésie  de  l'auteur  n'eut  plus  de  grâce  et  de  vivacité  que 
dans  cette  tragédie ,  qui  lui  coûta  à  peine  vingt  j<hm?8  de  travail  ; 
jamais  la  faiblesse  a^sez  fréquentée  de  son  expression  m  fut  «lieux 
cachée  aux  yeux  éblouis.  »  —  Voltaire  a  emprunté  à  V Othello  de 
Shakespeare  les  tçaits  principaux  d/Orosm^me^ 

2o  Bté^c^.  —V  Mm^ipide  et  le  poète  italien  Maffei  ont  fourni  le 
sujet  et  la  marche  de  cette  lyragédie. 

Analyse.  — ^  Gresphonte  ,  roi  de  Messénie ,  a  été  assassiné  dans 
son  calais  par  des  brigands  de  Pylos;  Égisthje,  un  de  ses  fils, 
sauve  du  massacre  par  un  fidèle  serviteur,  Narras,  est  élevé  loin 
de  Messène ,  ignorant  son  nom  et  sa  naissance.  Polyphonte  ,  intré- 
pide chef  messénieii,  qui  a  lui-même  armé  le  bras  des  meurtriers, 
est  devenu  tyran  de  Messène  et  veut  légitimer  son  pouvoir  m  épou- 
sant Mérope,  la  veuve  de  sa  victime.  Mérope  coonait  l'existence 
d'Égisthe;  elle  ne  vit  que  pour  lui,  et  mourra  plutôt  que  de  lui 
ravir  le  trône  de  ses  pères  en  cédant  aux  vœux  de  son  ennemi. 
Cependant  on  amène  à  Polyphonte  un  jeune  inconnu,,  qui  vient 
de  frapper  à  mort  l'un  des  assassins  soudoyés  par  ce  traître  pour 
rechercher  Égisthe  et  le  faire  périr.  Mérope,  apercevant  l'accusé 
chargé  de  chaînes  et  couvert  de  l'ancienne  ai'mure  de  Gresphonte , 
se  persuade  qu'il  est  le  meurtrier  de  son.  propre  fils;  elle-même 
est  sur  le  point  de  lui  faire  expier  son  crime,  lorsque  Narbas 
intervient  et  la  force  à  reconn^Utre  Égtôth.e  dans  cette  victime  déjà 
vouée  au  supplice  : 

Qu'allez -vous  faire,  6  dieux?... 

MÉROPE 

J'allais  venger  mon  fils. 

NARBAS 

Vous  alliez  l'immoler. 

A  l'instant  où  Polyphonte  entraîne  au  temple  la  malheureuse 
reine,  qui,  comme  Andromaque,  paraît  se  rendre  à  ses  vœux, 
Égisthe,  instruit  de  tout,  s'élance  contre  le  tyran,  se  bat  en  héros, 
et  retrouve  son  trône  et  sa  couronne. 

Valeur  littéraire.  —  Mérope ^  d'après  les  meilleurs  critiques, 
est  le  chef-d'œuvre ,  ÏAthalïe  de  Voltaire  ;  on  y  trouve  une  pein- 
ture vive  et  touchante  de  l'amour  maternel.  Le  sujet  en  est  simple, 
noble ,  pathétique ,  comme  la  plupart  des  sujets  grecs.  Le  raie  de 
Mérope,  bien  qu'il  pèche  par  une  certaine  monotonie,  par  quelque 
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càose  4'otttré  dans  rexpcesskHàdô  la  vengeaiice^  est  cfiipendaBt  une 
aéstorable  esquisse. 

3^  Appréciation  générale  dm  théâtre  de  Vohaîre VolUire, 

tQuteo  s'efforçant  d'imiter,  siaoQ  Corneiiie,  dont  la  grandeur  1  écrase, 
du  moiii&  Racine  «  diflere  de  son  modè&e  en  plusieurs  points  impor- 
taitts;  il  a  imaginé,  quant  à  Textérieur  du  drame,  quelques  réformes 
îteureiises.  Ses  sujets  soo^  ptus  variée;  il  les  emprunte  nen  seule- 
ment à  ràistoire  ancienfke ,  mais  encore  à  riûstoire  de  France  et 
à  celle  des  peuples  modernes  ;  les  auteurs  anglais  et  espagnols 
inspirent  sa  tragédie ,  qui  néanmoins  dembeure  cLas*k^ue.  Où  il 
ianoYe  davantage,  c^est  en  cherchant  à  relever  la  pompe  théâtrale  : 
décQfs  brillants,  costumes  conformes  aux  r6les,  scène  débarrassée 
des  spectateurs^  et>  en  même  temps,  eoups  de  théâtre  multipliés, 
usftge  et  sourefit  abus  du  pathétique. 

Leptindpol  défaut  éts  tragédies  de  Voiture,  c'est  qu'en  y  sent 
presque  toujours  \ephilosGpÂa  et  le  déelamateur  derrière  le  poète; 
peu  de  caractères  naturels  et  vivants.  Que  ses  héros  se  nomment 
Bmtus  ou  Mahomet,  César  oit  (Hrosmane,  ils  sont  bien  moins  les 
iiûsuues  de  leur  temps  et  de  leur  nation  que  les  échos  complai- 
sants des  récriminations  de  Vécrivain.  Doué  d'un  génie  facile,  bril- 
Unt,  mais  superficiel,  Voltaire  éblouit  plus  qu'il  n'échauffe;  encore 
sa  versification  offre -t- elle  de  fréquentes  négligences. 

III.  Travaux  histcurlques.  —  l»  L'Kaoîre  de  Gbarlet  XII 

(t7M)  fut  le  premier  ouvrage  historique  de  Voltaire.  Lorsqu'il  le 
composa ,  l'Europe  s'entretenait  encore  de  ce  fameux  Suédois,  plus 
^t  pour  être  rétonnement  de  ses  contemporains  que  l'admiration 
des  âges  suivants.  Voltaire  s'empara  de  ce  héros,  et,  s'il  ne  fit 
pas  de  son  histoire  un  «  roman  »,  selon  le  mot  de  Napoléon,  du 
Bwias  lui  donna -t -il  un  certain  tour  dramatique  qui  contribua 
l)eaiieoop  au  succès  de  l'ouvrage.  «  La  réflexion  avait  peu  de  prise 
sur  la  Tie  du  roi  de  Suède;  elle  en  eût  même  détruit  l'intérêt.  Il 
Êdlait  de  la  rapidité  dans  le  récit  et  des  couleurs  éclatantes.  La 
connaissance  profonde  et  la  juste  appréciation  des  hommes  étaient 
peu  nécessaires ,  quand  il  s'agissait  d'un  prince  qui  s'était  montré 
tout  en  dehors.  Il  n'y  avait  pas  de  grandes  conceptions  à  juger,  de 
motifs  secrets  à  démêler;  Charles  XII  était  tout  entier  dans  les 
ùùts.  Ji  n'y  avait  qu'à  peindre ,  et  c'était  un  des  talents  de  Vol- 
taire. »  (3f.  de  Barante.) 

2o  ttY^mmmi  «ur  les  mœurs  et  l'esprit  des  natîoBs  monti^  à  la 
fois  Voltaire  hiâtorien  et  philosophe.  Bossuet,  dans  le  Discours  sur 
l'Histoire  universelle,  s'arrête  à  Charlemagne  :  c'est  là  que  com- 
mence, animée  d'un  esprit  bien  différent,  l'œuvre  de  Voltaire.  Son 
dessein  est  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'histoire  :  «  Peu  importe, 
dit-il,  de  connaître  les  noms  et  la  vie  de  princes  plus  ou  moins 
célèbres...  U  choisira  donc,  dans  cette  multitude  d'événements,  ce 
qui  mérite  d'être  connu  de  tous  :  l'esprit,  les  mœurs,  les  usages 
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des  nations  principales.  »  Pour  remplir  dignement  une  tâche  aussi 
sérieuse,  il  eût  fallu  que  l'auteur  déposât  ses  préjugés  antireli- 
gieux. Le  christianisme  est  Tâme  du  moyen  âge  ;  Voltaire  doit 
donc  haïr  cette  époque;  or  comment  s'intéresser  à  ce  que  l'on 
n'aime  pas  ?  L'histoire  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ne  mérite 
pas  plus,  selon  lui,  d'être  écrite  que  celle  des  ours  et  des  loups. 
Cette  sorte  de  frénésie  dénature  ses  jugements;  il  sème  à  pleines 
mains  l'ironie ,  et  ne  reprend  le  ton  de  l'historien  qu'en  arrivant 
au  xvi«  siècle.  Quelques  héros  chrétiens  l'ont  cependant  subjugué 
par  leur  grandeur  :  le  portrait  du  pape  Léon  IX,  celui  de  salnt 
Louis,  semblent  tombés  d'une  plume  catholique. 

30  Le  Siècle  de  Louît  XIV  est  i a  plus  parfaite  des  œuvres  de 
Voltaire,  poète  par  ambition  et  par  goût,  mais  prosateur  par 
nature.  On  a  blâmé  le  plan  de  l'écrivain,  qui,  au  lieu  d*embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  les  faits,  les  caractères,  les  mœurs,  traite  de 
suite  toutes  les  guebres;  puis,  dans  une  seconde  partie,  ce  qui  con- 
cerne l'intérieur  ;  Anecdotes,  Gouvernement,  Finances,  Sciences, 
Beaux-Arts,  Affaires  ecclésiastiques.  Cette  méthode,  si  elle  a  ses 
inconvénients,  offre, certains  avantages;  le  véritable  côté  faible  de 
l'œuvre,  c'est  le  défaut  d'élévation  morale.  «  Au  fond,  l'historien 
ne  s'intéresse  qu'à  la  civilisation.  Encore  n'est-ce  pas  la  civilisation 
dans  les  plus  précieux  de  ses  biens,  dans  ceux  qui  améliorent  la 
condition  morale  de  l'homme.  La  civilisation  de  Voltaire  est  celle 
d'un  épicurien  :  le  luxe,  les  arts,  les  commodités  de  la  vie  y  sont 
au  premier  rang...;  le  faste  lui  cache  le  scandale,  qu'il  étale  volon- 
tiers aux  yeux  du  lecteur.  »  {M.  Nisard.) 

Dans  l'un  des  meilleurs  chapitres ,  le  xxxne ,  traitant  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  Voltaire  porte,  avec  un  goût  remarquable,  sur  les 
grands  écrivains  du  siècle,  des  jugements  que  la  postérité  a  presque 
tous  ratifiés.  On  peut  également  louer,  en  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage ,  de  remarquables  tableaux  :  récit  de  la  guerre  de  Hollande, 
de  la  bataille  de  Rocroi,  etc.  Quant  au  style,  toujours  grave,  clair 
et  naturel,  c'est  le  vrai  style  historique,  que  les  écrivains  venus 
depuis  se  sont  efforcés  d'imiter. 

IV.  Correspondance. —La  correspondance  de  Voltaire  domine 
en  importance ,  en  intérêt ,  tous  les  recueils  de  ce  genre  qui  ont 
jamais  paru  :  c'est  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  son  siècle.  Le 
nombre  total  de  ses  lettres  publiées  jusqu'à  ce  jour  monte  à  près 
de  douze  mille;  de  nouvelles  découvertes  rélèveront  sans  doute 
encore  :  à  peine ,  en  effet ,  déposa- 1- il  la  plume  durant  un  espace  de 
soixante  ans.  «  Voici,  écrivait-il  à  un  ami,  la  trentième  lettre  que 
je  ferme  aujourd'hui.  »>  Parmi  ce  flot  de  productions  épistolaires , 
il  y  a  bien  à  rejeter  :  toutes  les  haines  du  philosophe,  toutes  les  bas- 
sesses de  l'homme  vicieux  s'y  donnent  carrière ,  et  il  est  rare  que 
le  bon  ne  laisse  pas  quelque  arrière -impression  fâcheuse.  «  Cet 
écrivain,  dit  Joubert,  a,  comme  le  singe,  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux.  » 
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Voltaire  connaît  tous  les  secrets  de  la  conversation  écrite  : 
abandon^  naturel^  esprit  fin  et  enjoué^  art  de  louer  délicatement 
et  de  répondre  aux  louanges.  Il  prend  sans  effort  les  tons  les  plus 
variés,  selon  qu'il  traite  avec  des  souverains  (Frédéric  II.  Cathb- 
rikeII),  des  personnages  politiques,  des  magistrats,  des  littéra- 
teurs (Vauvenarguks,  La  Harpe),  ou  avec  d'intimes  amis  (Théeiot, 
C/dbvillb).  La  antique  littéraire  tient  une  large  place  dans  cette 
correspondance  :  on  en  pourrait  extraire  toute  une  Poétique  du 
meilleur  goût. 

Jugement  général  sur  Voltaire. 

1»  L'homme  et*Ie  philosophe.  —  Voltaire,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  a  exercé  sur  les  lettres  une  véritable  dic- 
tature. Pour  juger  sainement  récrivain,  il  est  nécessaire 
de  connaître  d'abord  l'homme  et  le  philosophe  ;  ces  divers 
points  de  vue  s'éclairent  €tt  s'expliquent  mutuellement. 

Quelques  actions  d'humanité ,  quelques  solennelles  récla- 
mations en  faveur  de  la  justice  *  ne  peuvent  faire  oublier  les 
perfidies  et  les  hontes  qui  pèsent  sur  la  mémoire  du  pa- 
ir/arche de  Ferney.  Il  foula  aux  pieds  tous  les  nobles  sen^ 
liments,  jusqu'à  rougir  de  sa  patrie,  jusqu'à  lui  souhaiter 
des  défaites,  jusqu'à  insulter,  dans  un  poème  obscène,  à  la 
mémoire  de  l'héroïque  et  sainte  Pucelle  d'Orléans.  Son  am- 
bition, sa  vanité,  son  désir  de  primer  partout,  lui  ont  fait 
commettre  mille  injustices,  trahir  ses  meilleurs  amis,  mul- 
tiplier les  mensonges  et  les  parjures.  «  Ne  me  forcez  pas 
à  vous  haïr,  lui  écrivait  sa  nièce  M^e  Denis  ;  vous  êtes  le 
dernier  des  hommes  par  le  cœur.  »  J.-J.  Rousseau  l'a  con- 
damné de  son  vivant  :  «  Ce  fanfaron  d'impiété ,  disait-il ,  ce 
beau  génie  et  cette  âme  si  basse,  cet  homme  si  grand  par 
ses  talents  et  si  vil  par  leur  usage,  nous  laissera  de  longs 
et  cruels  souvenirs.  Nos  neveux  détesteront  sa  mémoire,  et 
il  en  sera  plus  maudit  qu'admiré.  »  On  sait  quel  terrible 
portrait  de  Voltaire  J.  de  Maistre  a  buriné  dans  les  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg, 

Un  tel  philosophe  n'est  capable  d'aucun  système;  il  ne 
pose  que  des  données  superficielles  et  contradictoires.  Scep- 

1  Voltaire  obtint,  à  grand  fracas,  la  révision  de  deux  procès  (aflfaire  Calas, 
ûffaire  Sirven)^  dans  lesquels  des  accusés  protestants  avaient  été  condamnés 
à  faux. 


294  LITTÉRATURE   FRA39ÇAISE   —   IV®   PÉRIODE 

tique,  léger,  railleur,  cherchant  avant  tout  son  bien-être  et 
sa  gloire,  il  s^)ccupe  plus  à  détruire  qu'à  édifier  ;  son  arme 
principale  est  une  ironie  mordante,  acérée. 

io  L'écrivam.  —  Voltaire  est  l'écrivain  le  plm  Hniversel 
des  temps  modernes.  Esprit  vaste,  aisé,  on  le  Toit  effleurer 
tous  les  genres  sans  obtenir  en  ^ucun  le  premier  rang.  Il 
avait,  dit-on,  dans  son  cabinet  de  travail,  plusieurs  pupitres 
sur  lesquels  étaient  divers  ouvrages  commencés  :  ici  de  la 
prose,  là  des  vers  ;  il  passait  indifféremment  de  l'un  à  l'autre, 
laissant  partout  des  traces  de  son  heureuse  facilité.  Le  génie 
qui  divise  ainsi  ses  forces  peut  répandre  sur  tdus  les  sujets 
de  brillantes  lumières  ;  il  ne  leur  imprimera  jamais  cette 
beauté  durable  que  le  t^nps  ne  saurait  altérer.  Voltaire  n'a 
pleinement  réussi  que  dans  la  lettre  et  la  poésie  légère,  où 
le  travail  est  presque  un  défaut.  «  Son  vers  est  brillant, 
mais  souvent  flasque  et  peu  solide ,  chargé  d'épithétes  et  de 
mots  parasites,  enflé  d'expressions  impropres,  sans  compter 
les  impardonnables  négligences  du  mètre  et  de  la  rime. 
Rien  de  plus  rare  qu'une  tirade  parfaite  dans  Voltaire.  En 
prose,  il  est  un  maître.  Il  a  ajouté  à  la  langue  française 
quelque  chose  de  clair  et  de  facile,  de  leste  et  de  prompt, 
éHmprêvu  et  de  saccadé,  d'^abovidant  et  dL*impêtueu3c ,  qui 
est  bien  dans  le  caractère  du  peuple  qui  la  parle  ;  mais  le 
dirons-nous  ?  c'est  au  détriment  de  la  simplicité  et  de  la 
noblesse,  du  développement  et  de  l'ampleur,  de  la  grandeur 
et  de  l'originalité  de  l'âge  précédent,  c'est-à-dire  de  l'âge  du 
génie.  »  {M.  Maynard.) 


CHAPITRE  II 
POÉSIE 

§  I.  —  Poésie  dramatique. 

Caractère  général.  —  La  TRA<iÉME,  au  xvm«  siècJe,  s'tSoroe  de 
suivre  les  modèies  légués  par  le  siècle  précédent;  V<alttire  tai- 
mAme,  comme  nous  ravons  vu,  s'en  est  peu  écarté.  Un   graad 


uoffière  ^'imitatears  4é|fé»érés  àe  ftàcine  «nwnnbrent  la  wène  :  le 
roman,  les  allusions  conteai{)oraines ,  les  tirades  philosophiques, 
gâtent  la  plupart  de  leurs  compositions.  Peu  à  peu  le  goût  du 
théâtre  anglais  s'introduit  en  France  ;  la  tra^édia,  teut  es  Testant 
classique,  rappelle  Shakespeare  :  l'horreur,  le  sombre,  les  fan- 
tômes, les  têtes  ile  ïnoTt,  les  cercueils,  deviennent,  à  de  faibles 
peètès,  autant  de  moyens  d'action.  La  comédie  ,  frappée  de  la  même 
<iécadeftce,  se  se  ressent  que  trop  ées  mœurs  îiceiicieuses  de 
Tépoque.  Durant  les  jour»  néfastes  de  la  Gonventioa,  le  théâtre 
est  comme  une  seconde  tribune  où  l'on  exalte ,  dans  des  pièces 
ignobles ,  les  crimes  et  les  turpitudes  du  pouvoir. 


Art.  !<«•.  -*  Tragédie, 
CftËBILMir  (tè74-im) 

I.  Biographie.  —  Prosper  J<m.yot  DE  Gï^ÉBiLLON,  né  à  DtJ0«> 
abandonna  la  carrière  de  la  magistrature  pour  suivre  se» 
goûts  poétiques.  Le  succès  des  premières  tragédies  qu'il 
donna  fut  immense  :  une  carrière  glorieuse  s'ouyraft  devant 
lui^  mais  son  humeur  misanthrope,  accrue  par  divers  mé- 
comptes, le  porta  tout  à  coup  à  fuir  la  société.  Pendant 
vingt -deux  ans>  il  ne  composa  plus  aucune  pièce  et  végéta 
dans  un  état  voisin  de  la  misère  ;  sa  modeste  demeiwe  était 
peuplée  d'animaux  ;  chiens,  chats,  corbeaux,  au  milieu 
desquels  il  se  plaisait  à  vivre.  Cependant  les  envieux  de 
Voltaire,  ayant  résolu  de  renverser  sa  fortune  et  le  crédit 
<iont  il  jouissait  à  la  cour,  décidèrent  Grébillon  à  travailler 
de  nouveau  pour  le  théâtre,  afin  d'opposer  ses  pièces  à  celles 
<lu  poète  philosophe.  Devenu  pensionnaire  du  roi ,  membre 
de  l'Académie,  Grébillon  se  réconcilia  avec  les  Muses,  et 
fit  paraître  sa  tragédie  de  Catilina,  qui  par  cabale   fut 
jouée  jusqu'à  vingt  fois.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-un  ans 
^rsqu'il  donna  celle  du  Triumvirat  ;  sa  mort  n'arriva  que 
quelques  années  après  (1762). 

Là  manière  dont  il  composait  montre  la  bizarrerie  de  son 
caractère.  Seul,  dans  une  chambre  close  môme  en  plein 
jour,  enveloppé  d'un  nuage  de  tabac,  sans  livre  ni  papier, 
il  travaillait  à  la  lueur  de  plusieurs  bougies ,  confiant  à  sa 
prodigieuse  mémoire  ses  pièces  tout  entières ,  et  n'écrivant 
S€8  rôles  <}U'au  moment  de  les  distribuer.  Parfois  tl  descen- 
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dait  dans  son  jardin,  marchant  à  pas  inégaux,  et  déclamant 
à  haute  voix,  au  grand  effroi  de  son  jardinier. 

n.  Tragédies  de  GrébiUon.  —  Les  principales  sont  :  Ido- 
MENÉE,  Atrée,  Electre,  Rhadamiste  et  Zénobie;  cette  der- 
nière renferme  des  beautés  dignes  du  grand  siècle.  —  Xerxès, 
Sémiramis,  Pyrrhus,  Catilina,  le  Triumvirat,  se  ressentent 
de  la  vieillesse  de  Fauteur.  (M.  G.,  76.) 

III.  Jugement  sur  GrébiUon.  —  Crébillon  est  plus  original 
de  caractère  que  de  talent.  Soumis  comme  un  humble  dis- 
ciple aux  règles  posées  par  les  maîti^es,  il  ne  s'en  écarte 
qu'à  son  insu,  et  non  point  en  novateur.  Le  ressort  qu'il 
emploie  de  préférence  est  la  terreur  :  Corneille,  disait-il, 
avait  pris  le  ciel,  Racine  la  terre;  il  ne  me  restait  plus 
que  les  enfers,  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  Les  mœurs 
élégantes  du  xviii«  siècle  trouvèrent  en  général  trop  forts 
ces  étalages  de  meurtres,  d'empoisonnements  auxquels  il 
se  complaît,  et  que  le  théâtre  contemporain  a  de  beaucoup 
dépassés.  Il  faut  avouer  que  Crébillon  franchit  parfois  les 
limites  du  terrible  pour  tomber  dans  Vatroce,  De  plus ,  son 
style  laisse  à  désirer  :  la  déclamation  et  Vafféterie  déparent 
ses  meilleures  pièces. 

Toutefois  de  réelles  qualités  lui  assurent  le  haut  rang 
parmi  les  tragiques  du  second  ordre.  Il  a  pénétré  plus  avant 
que  Voltaire  dans  la  connaissance  du  coeur  humain;  chacune 
de  ses  compositions  offre  des  scènes  entières  qui  ont  toute 
la  vigueur  et  toute  la  pureté  du  drame  antique.  A  défaut 
de  goût  et  de  correction,  il  possède  la  chaleur,  l'énergie  et 
la  variété  des  mouvements. 

Autres  tragiques  du  XVIII^  siècle. 

La  Grange -Ghanoel  (1676-1758),  qui  avait  eu  le  bonheur  de 
connaître  Racine,  fit  ses  premiers  essais  sous  sa  direction.  Il  s'at- 
tacha aux  sujets  antiques  :  une  seule  de  ses  pièces,  Amasis,  est 
restée  au  théâtre. 

Du  Belloy  (1727-1775)  a  surtout  été  applaudi  dans  sa  tragédie 
du  Siège  de  Calais  ;  un  sentiment  patriotique  en  assura  le  succès  ; 
la  France  venait  d*être  humiliée  par  les  sanglantes  défaites  de  \;i 
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guerre  de  Sept  ans;  on  était  heureux  de  voir  représenter  une  pièce 
où  les  idées  d'honneur  et  de  patrie  sont  sans  cesse  rappelées. 

Lemierre  (1721-1793)  est  au -dessous  de  ces  deux  auteurs  : 
Guillaume  Tkll,  sa  meilleure  tragédie,  a  eu  quelque  vogue.  Ce 
'  poète  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  de  goût;  la  dureté  de  ses 
vers  et  la  naïveté  de  son  amour-propre  donnaient  prise  à  la  rail- 
lerie K 

Guimond  de  la  Touche  n'eut  qu'un  succès  au  théâtre,  mais  il 
fut  éclatant  :  Ipbigénie  en  TAURmE  est  une  des  meilleures  tragédies 
parmi  celles  qui  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre. 

Lefrano  de  Pompîgnan,  par  sa  tragédie  de  Didon,  et  La  Harpe, 
par  celles  de  Warwick  et  de  PmLocrÈTE,  prennent  place  parmi  les 
auteurs  dramatiques.  Nous  parlerons  de  ces  deux  écrivains  en  trai- 
tant des  genres  dans  lesquels  chacun  s'est  le  plus  distingué. 


Art.  2.  —  Comédie. 

I.  Destouches  (1680-1754).  —  1«»  Biographie.  —  Des- 
touches, né  à  Tours,  poète  malgré  sa  famille,  eut  le  bon 
esprit  de  soumettre  ses  premières  œuvres  à  Boileau  :  le 
sage  critique  encouragea  le  jeune  auteur,  tout  en  relevant 
dans  ses  vers  quelques  négligences.  Attaché  à  l'ambassade 
française  en  Suisse,  Destouches  trouva  assez  de  loisirs 
pour  composer  un  grand  nombre  de  comédies  ;  le  Régent 
lui  confia  depuis  diverses  négociations  en  Angleterre  et  lui 
assura  une  fortune  considérable.  A  l'âge  de  soixante  ans , 
il  renonça  complètement  au  théâtre  et  mourut  dans  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  religieux. 

2o  Comédies  de  Destouohes.  —  Nous  ne  citerons  que  ses 
principales  pièces.  L'Irrésolu  se  termine  par  un  trait  du 
meilleur  comique;  Dorante,  après  avoir  hésité  pendant 
cinq  actes  entre  Célimène  et  Julie,  vient  de  donner  sa  main 
à  cette  dernière  ; 

J'aurais  mieux  fait,  je  croîs,  d'épouser  Célimène. 

*  Une  épigramme  de  Lebrun  sur  Lemierre  se  termine  par  le  trait  sui- 
vant : 

TJn  jour,  donnant  tragique  nouveauté , 
Notre  homme  voit  que  le  public  n'abonde  ; 
Il  sort,  revient,  et  d'un  ton  rassuré  : 
«  J'ai  vu,  dit-il,  entrer  beaucoup  de  monde , 
Mais  je  ne  sais  où  diable  il  s'est  fourré.  » 


L_^^ 
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conclut- il  <5onMne  réfl«xw)ïi  finale.  —  Im  Philosophe  Mxwi 
offre  un  agréable  lableau  de  famille  ;  les  caractères  y  sont 
finement  touchés.  —  Le  Glorieux  obtint  plus  de  succès 
encore,  et  un  succès  légitinie.  Le  jeune  comte  de  Tufières, 
qui,  bien  que  sans  fortune,  mène  train  de  grand  seigneur, 
est  sur  le  point  de  s'unir  à  la  fille  du  riche  financier  Lisimm. 
Son  père,  dont  il  a  vanté  l'opulence,  arrive  tout  à  coup  de 
k  province  dans  une  mise  plus  que  modeste  :  terreur  du 
fils,  qui  craint  de  voir  échouer  son  mariage  si  l'aventure 
est  divulguée  ;  non  seulement  il  rougit  du  vêeiUard,  noAis 
il  le  supplie  de  s'éloigner,  /'«nfcwis,  répond  Lycatidre, 

la  vâJiité  me  déclare  à  genoux 

Qu'un  père  malheureux  est  indigne  de  vous. 

Scène  admirable,  que  La  Harpe  qualifie  de  sublime.  —  Des- 
touches est  sans  contredit  l'un  des  plus  parfaits  comiques 
du  second  ordre.  U  ne  possède  ni  là  foroe  de  Molière  ni  la 
franche  gaieté  de  Renard;  mais  il  est  simple ,  vrai,  natu- 
rel,  habiie  à  manier  l'intr^ue.  Sa  dictioa  est  noble,  élé- 
gante. Enfin,  et  surtout,  il  a  le  mérite  bien  rare  de  n'avoir 
jamais,  dans  ses  pièœs,  blessé  ni  la  rel^ton  ni  la  morale. 

II.  PlTon  (1689-1773)  :  ta  Métrommie.  —  Alexis  Pîron 
naquit  à  Dijon.  Doué  d'un  esprit  vif ,  original,  il  excellait 
dans  les  bons  mots  et  les  fines  reparties  ;  les  contemporains 
se  sont  plu  à  les  relever.  Un  jeune  poète  étant  venu  Im 
faire  lecture  de  sa  première  tragédie,  Piron,  à  chaque  vers 
imité  ou  pillé,  se  découvrait  gravement.  Surpris  de  ce 
geste,  i'auteur  en  demanda  la  raison  :  C'ést^  lui  répond- 
il,  que  fai  p4iur  habitude  de  saluer  les  gens  de  ma  con^ 
mU$9ttnce,  Quelques  fautes   de  j«aiiesse,  certains  éGarit& 
licencieux  lui  fermèrent  oonstamment  les  poiies  de  l'Aca- 
démie ;  il  se  vengea  de  cet  échec  par  de  mordantes  épi- 
grammes,    traitant   les  acadénaiciens  d'Invalides   du    bel 
esprit,  «  Voyez- vous,  disait-il  à  un  ami  en  désignant   le 
lieu  de  leurs  séances ,  ils  sont  là  quarante  qui  ont  de  ^«s- 
prit  comme  quatre.  »  Son  épitaphe,  composée  par  lui-même, 
laisse  percer  le  dépit  à  travers  un  trait  malicieux  : 

Ci-gît  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  mAme  académicien. 
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Sa  -meilleure  ptèœ,  la  Mbtik>ma>(iB)  est  U  crHî(|tie  dMii 
travers  que  \te  getis  é»  lettres  peuvent  seuls  bien  apprtêder  ^ 
Dm^j  jeune  poète  f^lein  d^erdeur^  et  Franôaleu,  vieut 
métroraene^  sont  possédés  tous  deux  de  la  mahie  de  rimet» 
Piron  âcciunule  les  détails  keureux,  les  situations  pl^uanteë^ 
afin  de  )n^re  leurs  caractères  en  relief;  il  ne  peut  échap* 
per  complètement  au  défaut  de  variété  et  d'intérêt  qui  tient 
au  sujet  même.  Cette  comédie  demeurera  néanmoins;  les 
vers  y  sont  beaux  ^  les  pensées  justes ,  la  plaisanterie  fine 
et  délicate. 

ïlï.  Gressel  (1709-1777)  :  Le  Méchant.  —  Louis  Gresset, 
né  à  Amiens ,  entra  4  l'âge  de  »eîfee  ans  tihez  le*  Jé^uitfes , 
qui  raveieat  éleTé.  Les  goûts  du  monde  et  un  irrésistible 
peftchant  pour  1&  poésie  le  suivirent  dans  la  retraite.  Il  côm* 
posa  eft  se  jouant  VEUt*- VëHt,  le  LutRiK  vivant,  le  Carêmb 
n«>R0MM^^  la  GfiARTHÉtJSÊ,  pièces  Satiriques,  pétillantes 
d'esprit  di  de  fine  gaieté  française,  mais  où  ïa  ptaîsanterie 
s'exerçait  malheureusement  sur  des  choses  saintes  et  res* 
pectables.  Vert -Vert  se  répandit  dans  le  public  et  parut  un 
véritable  phénomène  littéraire  :  les  aventures  supposées 
d'un  perroquet,  appartenant  aux  Visitandines  de  Nevers, 
avaient  fourni  à  (^esset,  dit  J.-B.  Rousseau,  «  le  plus 
agréable  l>adinage  que  nous  ayons  dans  notre  langue.  » 

La  liberté  que  prenait  le  jeune  auteur  cadrait  mal  avec 
sa  profession;  il  quitta  donc  la  Société,  tout  en  conser- 
vant à  ses  anciens  maîtres  une  profonde  estime  «  eonnne  le 
témoignent  ses  AdieiMc  aux  Jésuites,  Le  grand  monde  lui 
fit  à  Paris  un  chaleureux  accueil.  Il  se  tourna  vers  le  théâtre  ; 
sa  tragédie  d'ÉDOiMRD  III  échoua;  il  n  obtint  un  réel  succès 
que  dans  la  comédie  du  Méchakt,  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  ^Académie  française.  Gresset  se  dégoûta  assez  prompte- 
ment  de  cette  gloire  éphémère  qu'il  avait  ambitionnée.  Retiré 
dans  sa  ville  natale ^  il  eul  le  bonheur,  grâce  aux  conseils 
de  son  pieux  évêque,  Me'^  de  la  Motte  d'Orléans,  de  revenir 
sincèremeni  à  la  religion,  et  voulut  même,  avant  de  mourir, 
réparer  par  un  acte  public  le  scandale  qu'avaient  pu  oauser 
ses  œuvres. 
Le  MÊCHxm'  (1741),  dernier  chef-d'œuvre  comique  du 
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xviii®  siècle,  est,  selon  Villemain,  la  médaille  des  salons 
de  l'époque.  Jamais  les  grâces  du  monde,  celte  flatterie 
maligne,  cette  amertume  mêlée  d'insouciance,  cette  fran- 
chise d'égoïsme  qui  veut  être  gaie,  n'ont  été  si  bien  rendues. 
Gléon,  le  rôle  principal,  copié  sur  un  modèle  du  temps, 
est  une  création  dans  la  langue  de  la  comédie.  (M.  G.  "71.) 

IV.  Fabre  d'Églantine,  le  fougueux  conventionnel, 
le  digne  émule  de  Danton ,  avait  composé  plusieurs  comé- 
dies, entre  lesquelles  le  Philinthe  de  Molière  ou  la  Suite 
DU  Misanthrope,  pièce  de  verve  et  d'invention;  mais  ce 
Philinthe,  égoïste  par  calcul,  ne  vaut  pas  celui  de  Molière. 

V.  Collîn  d'Haplevîlle  (1755-1806),  rival  de  Fabre 
sur  la  scène,  est  surtout  connu  par  TOptimiste,  les  Châ- 
teaux EN  Espagne,  le  Vieux  GÉLiBATAmE  :  cette  dernière 
comédie  est  son  chef-d'œuvre.  La  versification  de  ce  poète 
est  facile  et  naturelle  ;  chacune  de  ses  pièces  abonde  en 
détails  charmants.  On  regrette  qu'il  manque  de  force  dans 
la  conception  des  plans. 

Comédies  en  prose. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  donnèrent  des  pièces  en  prose. 
Marivaux,  analyste  plus  fin  que  profond  (le  Legs,  l'Épreuve), 
connaît,  au  dire  de  Voltaire,  tous  les  sentiers  du  cœur  hu- 
main, mais  il  en  ignore  la  grande  route.  Il  s'est  créé  une 
sorte  de  style,  le  marivaudage,  manière  gracieuse  et  agréable, 
quoique  subtile  et  recherchée.  —  Diderot,  que  nous  retrou- 
verons parmi  les  encyclopédistes,  a  inauguré,  dans  le  Père 
DE  Famille,  le  drame  bourgeois  ou  sérieux,  prélude  des 
transformations  scéniques  de  notre  époque.  Avant  lui,  La 
Chaussée  avait  Créé  la  comédie  larmoyante,  où  se  mêlent 
les  deux  genres  tragique  et  comique.  —  Bedaine ,  auteur  de 
VÉpUre  à  mon  habit,  composa,  selon  la  doctrine  de  Dide- 
rot, LE  Philosophe  sans  le  savoir.  —  Enfin  Lesag^e ,  célèbre 
par  son  roman  de  Gil  Blas,  a  laissé,  entre  plusieurs  comé- 
dies, Turcaret,  satire  sanglante  des  financiers. 

Beaumarchais  (1732-1799)  :  Mémoires  judîoîaîres.  — 
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Figaro.  —  Garon  de  Beaumarchais,  fils  d'un  horloger, 
s*introduisit  à  la  cour  en  donnant  des  leçons  de  guitare  à 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV.  Diverses  spéculations  lui 
permirent  d'amasser  une  fortune  considérable.  Il  visait  au 
grand  et  s'efforçait  de  faire  oublier  son  humble  origine  ;  le 
nom  de  Beaumarchais,  qu'il  ajouta  au  sien,  était  celui  d'une 
propriété  de  sa  femme.  Apre  a\ix  affaires,  il  soutint  plu- 
sieurs procès  d'éclat,  spécialement  contre  le  conseiller 
Goëzman.  Les  lenteurs  et  les  défauts  de  cette  procédure  lui 
inspirèrent  ses  fameux  MÉMomEs  jtidiciaires,  dans  lesquels, 
sous  prétexte  d'attaquer  tel  ou  tel  magistrat,  c'était  la  jus- 
tice elle-même  que  sa  plume  immolait.  «  Ces  Mémoires ,  dit 
Voltaire,  sont  bien  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  singulier, 
de  plus  fort,  de  plus  hardi,  de  plus  comique,  de  plus  inté- 
ressant, de  plus  humiliant  pour  des  adversaires.  » 

Ses  comédies.  —  Tout  en  écrivant  ses  Mémoires,  Beau- 
marchais composa  plusieurs  comédies  dont  la  vogue  fut 
immense  :  le  Barbier  de  Séville  (1776)  et  le  Mariage  de 
Figaro  ou  la  Folle  Journée  (  1784  )  firent  époque  à  la  fin 
du  siècle.  L'une  et  l'autre  ont  pour  personnage  principal 
ce  Figaro  en  qui  l'auteur  semble  s'être  incarné.  Plein  de 
mépris  pour  les  grands  auxquels,  du  côté  de  l'esprit,  il 
se  trouve  bien  supérieur,  le  soi-disant  barbier  espagnol, 
joyeux  et  bouffon  dans  la  première  pièce,  se  pose  hardi- 
ment dans  la  seconde  en  ennemi  juré  de  toute  autorité  ;  le 
cynisme,  l'immoralité  y  montent  au  comble.  Louis  XVI  était 
décidé  à  interdire  une  telle  représentation  ;  mais  les  grands 
seigneurs,  bien  qu'ils  y  fussent  impitoyablement  sacrifiés, 
sollicitèrent  avec  tant  d'instance,  que  le  consentement  fut 
enfin  accordé.  Aussi  l'auteur,  étonné  lui-même,  disait -il, 
en  parlant  du  Mariage  de  Figaro  :  «  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fou  que  ma  pièce,  c'est  le  succès.  » 

Victime  de  la  Révolution,  à  laquelle  il  avait  si  puissam- 
ment contribué  par  ses  écrits,  Beaumarchais  fut  emprisonné 
à  l'Abbaye,  et  mourut  pauvre  en  1799.  Il  a  mérité  le  sur- 
nom de  second  Voltaire. 
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§  II*  —  P^tyésle  lyriqtie. 

JfiAlt-BÂfttSn  «OirSI^ÏIÂf!  (1676-1741) 

I.  ttittfetiL^tj.  ^i^-B.  Rousseau  naquit  à  Pari^Sofi  pèri^ 
qui  était  cordonnier,  ^e^ploy^  sa  modeste  tortuiro  à  lui  t^irt 
doniier  une  «olide  instmctioii.  L^ambitioa  poétise  du  jeune 
homme  se  porta  d*abord  veirs  le  théâtre,  où  il  échoua  oom«- 
plèteectent  ;  il  tenta  donc  une  autre  voie  :  ses  Odes  «AtjRéSâ 
lui  valurent,  durant  les  dernières  années  du  tègne  ût 
Lûuis  XIV,  une  réputation  presque  égaie  à  celle  des  graitds 
aoiteurs  qui  venaient  de  disparaître,  M«i«,  tout  en  s'empa* 
rant  de  la  lyre  du  roi^prophète,  Rousseau,  entraîné  ^r  te 
relâchement  général,  compromettait  son  talent  dans  des 
épigrammes  et  autres  poésies  licencieuses,  destinées  aux 
cercles  corrompus  dont  il  recherchait  la  faveur.  Sa  fortune 
naissante,  le  mordant  de  sa  verve  satirique >  déchaînèrent 
contre  lui  des  envieux  et  des  ennemis  qui  réussirent  aie 
perdre;  un  incident  peu  honorable  pour  le  poète  alluma 
la  persécution.  L'une  de  ses  comédies,  le  Flatteur,  ayant 
obtenu  un  certain  succès,  son  vieux  père  se  présenta  à  l'is- 
sue de  la  représentation  pour  le  voir  et  fembrasser  ;  mais 
ce  fils  ingrat  rougit  de  Thonnête  artisan,  et  le  repoussa 
avec  cette  dure  parole  :  Je  ne  vous  connais  pas.  Un  acte 
aussi  monstrueux  lui  fut  durement  reproché;  il  répondit 
à  ces  attaques  par  des  couplets  satiriques.  D'autres  pièces 
plus  injurieuses,  dont  Rousseau  n'était  pas  l'auteur,  parurent 
peu  après  ;  il  en  rejeta  l'accusation  sur  le  géomètre  Saurin, 
le  cita  en  justice  et,  n'ayant  pu  fournir  de  preuves  légales , 
se  vit  condamné  comme  diffamateur  à  un  bannissement 
perpétuel. 

Il  séjourna  tour  à  tour  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique ;  Voltaire  le  vit  à  Bruxelles  en  1722.  L'exilé  lui  ayant 
lu  son  Ode  à  la  postérité  :  «  Voilà,  dit  le  jeune  poète,  une 
lettre  qui  n'ira  pas  à  son  adresse;  »  et  ils  se  quittèrent 
brouillés.  Rousseau  sollicita  vainement  des  lettres  de  rappel  : 
il  mourut  à  Bruxelles  en  1741.  Piron  a  résumé  sa  vie  dans 
cette  épitaphe  bien  connue  : 
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Ci-gtt  ruiustre  «t  malheareux  Roasseftu  : 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie. 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
W  fût  trente  ans  digtie  d'envie, 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

IL  Œuvres  de  J.-B.  Rousseau.  —  Rousseau  appartient  au 
siècle  de  Louis  XIV  par  ses  Psaumes,  ses  Odes  et  ses  Can- 
tates; ce  dernier  genre,  dont  il  est  créateur,  est  un  poème 
régulier  renfermant  certaines  parties  destinées  au  chant. 
Il  se  rattache  au  xvin®  siècle  par  ses  Épigrammes,  ses  Épîtres 
«t  ses  Allégories,  ouvrages  qui  le  déshonorent  à  la  fois 
comme  homme  et  comme  écrivain,  (M.  C,  78.) 

m.  Ivgna^^  wm  J.*B.  Rowiwim.  —  Ce  poète,  que  les 
contemporains  proclamaient  le  premier  des  lyriques  fran- 
çais, a  beaucoup  perdu  aujourd'hui  de  sa  brillante  renom- 
mée. Le  lyrisme,  chez  lui ,  est  affaire  d*art  et  d'imitation  : 
il  n'offre  que  bien  rarement  cet  enthousiasme  vrai  et  per- 
sonnel dont  les  premières  poésies  de  Lamartine  et  de  V.  Hugo 
ont  enrichi  depuis  notre  littérature.  Rousseau  émeut  rare- 
ment; trop  de  rémmiscences  mythologiques,  trop  de  bana- 
lités se  mêlent  à  ses  odes,  soi-disant  pindariques.  Talent 
inégal,  il  est,  selon  Viltemain,  celui  de  U^tô  nos  poètes, 
classiques  par  i'âégaace,  à  qui  Ton  peut  reprocher  le  plus 
de  mauvais  vers. 

A  défautdMnspirttîôn  et  d'originalité,  l'auteur  des  Psaumes 
possède  les  secrets  du  rythme  :  que  la  muse  inspirée  de 
David  le  soutienne  et  lui  fournisse  de  grandes  images,  il 
s'élèvera  et  saura  faire  passer  dans  des  strophes  majes- 
tueuses les  traits  qui  l'ont  frappé  ;  ce  sont  là  les  beautés 
durables  de  son  œuvre, 

LBFRANG  DE  POMPIGNAN  (17O0-i7&4) 

Lefranc  de  Pompignan  était  né  à  Montauban,«  d^une 
famille  distinguée  dans  la  magistrature.  Venu  à  Paris,  avec 
sa  tragédie  de  Didon,  qui  obtint  un  succès  mérité,  il  eut 
l'honneur  d'être  reçu  à  l'Académie  française.  Ses  principes 
religieux,  auxquels  on  le  vit  demeurer  constamment  fidèle , 
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lui  attirèrent  l'inimitié  du  parti  philosophique  et  les  sar- 
casmes de  Voltaire.  Las  de  ces  attaques,  le  poète  céda  enfin 
à  la  tourmente  et  se  retira  dans  son  château  de  Pompignan, 
en  Languedoc,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  la  culture 
des  lettres  et  des  œuvres  de  charité. 

Set  poétîet.  —  Lefranc  a  laissé  des  Poésies  sacrées  et  des 
Odes  profanes  dont  une  seule,  sur  la  mort  de  J,-B.  Rotis- 
seau,  est  regardée  comme  parfaite  ;  ses  imitations  bibliques 
forment  la  meilleure  partie  de  son  recueil.  «  On  y  retrouve 
quelque  chose  de  Tinspiration  de  David,  de  son  enthou- 
siasme. Rousseau  a  plus  de  pompe,  d'éclat,  de  coloris; 
Lefranc,  plus  d'expansion,  plus  de  grandeur,  plus  dépen- 
sées. »  (F.  Godefroy.)  Voltaire,  qui  avait  loué  sa  tragédie 
de  Bidon,  tourna  en  ridicule  ses  cantiques  sacrés,  disant 
par  raillerie  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

Mais ,  dit  La  Harpe,  un  trait  de  satire  lancé  par  une  main 
ennemie  ne  saurait  être  le  jugement  de  la  raison,  ni  la  con- 
damnation du  talent.  (M.  G.,  79.) 

ANDRÉ  GHËNIER  (1762-1794) 

I.  Biographie.  —  André-Marie  Ghénier  naquit  à  Gon- 
stantinople,  où  son  père  était  consul  général.  Sa  mère, 
M^i®  Santi  L'Homaka,  jeune  Grecque  aussi  célèbre  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté  S  lui  apprit  de  bonne  heure  à  bé- 
gayer 

Ce  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

Amené  en  France  vers  l'âge  de  trois  ans ,  André  manifesta 
dès  le  temps  du  collège  ses  goûts  poétiques,  goûts  sérieux 
qu'il  fortifia  par  un  travail  assidu.  Langues  anciennes  et 
langues  modernes.,  écrits  contemporains,  littéraires  ou 
scientifiques,  il  voulut  tout  connaître,  tout  étudier  afin 
d'étendre  davantage  son  horizon.  Le  jeune  poète  se  trouvait 
à  Londres,  comme  attaché  d'ambassade,  au  moment  où 
éclata  la  Révolution  ;   il  se  hâta  de  repasser  le  détroit, 

1  La  sœur  de  M-  Chénier,  M-  Amie,  fut  l'aïeule  de  M.  Thiers. 
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saluant  avec  enthousiasme  les  fallacieuses  promesses  d'une 
ère  de  liberté.  Mais  lorsqu'il  fut  témoin  des  crimes  commis 
au  nom  de  cette  prétendue  liberté,  il  n'hésita  pas  à  dévouer 
sa  parole  et  sa  plume  au  maintien  de  la  justice,  et  s'offrit 
même  pour  plaider  devant  la  Convention  en  faveur  de 
Louis  XVI.  Ce  généreux  dévouement  devait  lui  être  fatal  ; 
arrêté  le  7  janvier  1794 ,  il  passa  cinq  mois  dans  la  prison 
de  Saint -Lazare.  Sa  plus  touchante  élégie,  la  Jeune  Cap- 
tive,  est  datée  de  ce  cachot  ;  il  y  interprète  les  sentiments 
de  la  comtesse  de  Coigny,  qui  partageait  sa  captivité.  Deux 
jours  avant  la  chute  de  Robespierre ,  le  27  juillet ,  Chénier 
s'entendait  condamner  à  mort,  tandis  qu'il  épanchait  dans 
les  vers  suivants  ses  douloureuses  appréhensions  : 

Gomme  un  dernier  rayon ,  comme  mi  dernier  zéphyro 

Anime  la  fin  d'un  beau  jour , 
Au  pied  de  Téchafaud  j'essaye  encor  ma  lyre  ; 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour! 
Peut-être  avant  que  l'heure,  en  cercle  promenée, 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant , 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  course  est  bornée , 

Son  pied  sonore  et  vigilant , 
Le  sommeil  du  tombeau  fermera  ma  paupière. 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière , 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés 
Le  messager  de  mort ,  noir  recruteur  des  ombres , 

Escorté  d'infâmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres... 

Il  n'avait  que  trente  et  un  ans.  «  Je  n'ai  rien  fait  pour  la 
postérité,  disait-il  en  se  rendant  au  supplice  ;  et  pourtant, 
f  avais  quelque  chose  là,  »  ajoutait-il  en  se  frappant  le  front. 
Le  poète  Roucher  montait  avec  lui  sur  l'échafaud  ;  on  pré- 
tend qu'ils  se  récitèrent  l'un  à  l'autre  les  premiers  vers 
à'Andromaque  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle... 

U.  Poéties  d'André  Chénier.  —  Ses  poésies  n'ont  été 
publiées  à  peu  près  intégralement  qu'en  1819  ;  un  grand 
nombre  d'éditions  se  sont  succédé  depuis.  Elles  contiennent 
des  'Odes  et  des  Hymnes  patriotiques  :  A  la  France,  le  Jeu 
^  Paume,  A  Charlotte  Corday;  des  Ïambes,  des  Églogues  : 
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l'Aveitffle',  le  Mendicmt,  le  Malade  y  la  Jeune  Ikirentme; 
des  ÉléjM«s  :  la  Jeune  Captive;  àes  Poèmes':  Eermès,  Vln- 
ventwn-,  rAméri^e,  Plus^feuts  -de  ces  pièces  saiït  à*»che- 
vées.  (M.  G.,  80.) 

m.  J«ig;«flM)nt  «or  Auàfé  Ckéamr.  —  V  I.%oaMiie.  ^^  André 
Ghénier,  s'il  ne  ressemble  comme  pbète  à  a«ciin  de  ses 
contem|K)ràiBS ,  «^  l>ien,  qmannt  à  ta  physiowomie  morale, 
l'hiMaMne  4e  sob  «iède  :  il  eu  a  savomré  les  d^daines,  il  en 
partage  les  insf^rati^ns.  Non  seulement ,  à  l'exemple  des 
encyclo|)édistes,  il  r^'etfce  toute  rdigéon  révélée,  «aais^  aekm 
Sainte-Beuve,  il  est  athée ^xivec  déUces,  Son  poème  ô'^Hermès 
offre,  sou«  une  lonaae  èriUante,  le  tnatériali«a»e  de  Lucrèce, 
rajeuni  et  amplifié.  Ailleurs ,  traitant  de  Vlnvention  litté- 
raire, et  bannissant  4e  la  poésie  Jestiieïii  usés  du  paga- 
nisme, bien  qu'il  les  accueille  en  fôuk  <ians  ses  propres 
œuvres,  il  propose  de  les  remplacer  par  la  science,  le  nou- 
veau dieu  du  jour  : 

Torricelli,  Newton,  Kepler  et  Galilée... 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  des  trésors. 

Les  mots  de  justice,  de  liberté,  <ïui  sans  cesse  résonnent 
autour  de  lui ,  frappent  son  âme  au  vif  :  il  croit  toucher  à 
une  ère  nouvelle.  Aussi  n'a-l*iï  pas  assez  d'indignation  pour 
llétrir  l'affreuse  réalité  et  pour  stigmatiser 

Ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois , 
Ces  tyrans  effrontés  de  la  France  asservie , 

Égorgée  !  0  mon  cher  trésor, 
O  ma  pîlume!  fieî,  bile,  èorreur,  dieux  de  ma  vie. 

Par  vous  seuls  je  respire  encor  ! 

2o  Le  poète.  —  La  devise  qu'André  Ghénier  se  d<^nna  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

est  une  révélation  de  la  manière  dont  ce  poète  entead  son 
art.  Génie  tout  à  la  fois  original  et  imitateur,  il  puise  à 
pleines  mains  daas  les  trésors  4'Hdmère  et  <ie  Théôcrite  ; 
il  fait  revivre  Anacréon  et  Sapho, mêlant  i  ces  conceptions 
d'un  autre  âge  des  pensers  nowceaux,  ides  sentîmentd  per- 
sonnels, vraie,  intimes.  Le  ^ers  antiqut^  riake  de  ifônd, 
simple,   naturel  dans  la  forme,  il  a  SU  rkientïfter  aVec 
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notre  langue;  ses  poésies,  sous  ce  r«pp(»i;,  dT^'ent  de  véri- 
tables illusions.  Tantôt  des  comparaisons  dignes  de  l'Iliade: 

De  sa  bouche  abondaient  les  paroles  divines , 
Comme  en  hiver  la  neige  an  sommet  des  collines. 

Ainsi  la  cigale  innocente, 
Sur  nn  arbusle  assise ,  et  se  consote  e*  chante. 

Tantôt  tles  sentences  homériques  : 

Les  destins  n'ont  jamais  de  faveurs  qui  soient  pures,.. 
Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu. 

Certains  morceaux,  la  Jeune  TcMrentine^  la  Jeune  Cap^ 
tm^  semblent,  aux  plus  délicats  connai^eurs,  réaliser  le 
oui  et  la  perfectkm  que  les  anciens  rendaient  par  le  moi 
n,ttkisme.  Il  n'est  pas  surprenant  toutefois  qu^arrèté  brus- 
quement dans  sa  carrière,  Chénier  n'ait  pu  ni  déployer 
tout  son  talent,  ni  revoir  nombre  de  pièces  ébauchées.  Tel 
qu'il  est,  et  malgré  d'inévitables  incorred,ions,  Sainte-Beuve 
n'hésite  pas  à  le  déclarer  notre  plus  grand  classique  en  vers 
depuis  Racine  et  Boileau.  Il  a  renouvelé  notre  versification, 
corrigeant  la  raideur  de  l'alexandrin  par  un  judicieux  emploi 
de  la  césure  et  de  Venjambement ;  il  a  créé  et  rajeuni  des 
rythmes  variés. 

Pourquoi  faut-il  qu^n  si  beau  génie  se  soit  renfermé  dans 
le  cercle  des  idées  païennes  et  n'ait  guère  dépassé  comme 
idéal  un  sensualisme  raffiné  ?  Ce  poète ,  dit  encore  Sainte- 
Beuve,  est  un  véritable  Grec,  c'est  un  païen  aimable,  croyant 
à  Paies,  à  Vénus,  aux  Muses.  Sa  sensibilité  est  vive  et 
touchante;  mais,  tout  en  s'attendrissant  à  l'aspect  de  la 
mort,  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  données  de  Tibulle 
ou  d'Horace.  Il  aime  la  nature  :  jamais  il  n'a  su  y  lire  le 
nom  de  Dieu! 


Autres  lyriques  du  XVIIP  siècle. 


1.  Rlalfilâtre  (1732-1767).  —  Ce  poète  avait  fait  de  sérieuses 
études  chez  les  Jésuites  de  Caen.  Quatre  fois  il  obtint  le  prix  de 
l'ode  aux  concours  académiques  ;  on  cite  entre  autres  celle  qu'il 
<îWïiposa  sur  ce  sujet  :  le  SoLsa  Fwns  au  mliei:  des  platoèter. 
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L'auteur  y  déploie  cette  noblesse ,  cette  élégance ,  ce  nombre ,  qui 
carafctérisent  le  peu  d'ouvrages  laissés  par  lui.  Une  mort  préma- 
turée l'empêcha  de  poursuivre  une  carrière  dans  laquelle  tout  lui 
promettait  le  succès. 

II.  Lebrun  (1729-1807),  aiprès  avoir  chanté  la  royauté,  devint 
fanatique  révolutionnaire ,  se  fit  le  poète  de  la  Terreur,  puis  enfin 
consacra  son  talent  à  la  gloire  de  Bonaparte.  Ses  Odes  lui  ont 
mérité  le  surnom  exagéré  de  Pindanque;  on  peut  citer,  parmi  les 
meilleures,  l'ode  sur  le  vaisseau  le  Vengeur.  Lebrun  pèche  habi- 
tuellement par  l'enflure,  la  dureté,  le  défaut  de  naturel.  Sainte- 
Beuve  met  au-dessus  de  ses  odes  ses  Èpigrammes  satiriques;  elles 
pétillent  d'esprit,  mais  sont  amères  et  sans  gaieté. 

III.  Joseph  Ghénier  (1764-1811),  frère  d'André,  poète  très 
inférieur  à  son  aine,  foula  aux  pieds  sa  naissance,  ses  principes, 
et  siégea  parmi  les  membres  de  la  Convention.  Il  composa  des 
hymnes  patHotiques,  Ses  tragédies,  Charles  IX,  Henri  VIII,  Caïus 
Gracchus,  Tibère,  etc.,  pièces  toutes  démagogiques,  trahissent 
l'histoire  au  profit  des  passions  populaires.  Charles  IX  avait  été 
représenté  peu  après  la  prise  de  la  Bastille  :  Cette  pièce,  dit 
Camille  Desmoulins,  avancera  plus  nos  affaires  que  les  jouimées 
d'octobre.  Les  opinions  extrêmes  de  J.  Chénier  le  firent  accuser 
de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la  mort  de  son  frère  ;  il  rejeta  avec 
éloquence  cette  abominable  imputation  dans  une  satire  intitulée 
la  Calomnie:  c'est  la  meilleure  de  ses  œuvres. 


§  III.  —  Poésie  didactique. 

LOUIS  RACINE  (1692-1763) 

lo  Biographie.  —  Louis  Racine,  second  fils  du  grand 
Racine,  jouit  à  peine  des  caresses  paternelles.  Avant  de 
mourir,  son  père  lui-même  le  confia  aux  soins  du  sage  Roi- 
lin  ,  alors  recteur  du  collège  de  Beauvais.  Ses  études  ache- 
vées ,  on  chercha  inutilement  à  l'appliquer  au  droit  :  il  ne 
rêvait  que  poésie.  Boileau,  qui  lui  portait  le  plus  grand  inté- 
rêt ,  eût  Twulu  le  détourner  du  commerce  des  Muses  :  Depuis 
que  le  monde  est  monde,  lui  disait-il,  on  n'a  jamais  vu  de 
grand  poète  fils  d'un  grand  poète,  et  d'ailleurs  vous  devez 
savoir  mieux  que  personne  à  quelle  fortune  cette  gloire 
peut  conduire.  Sa  mère  renchérissait  encore  sur  les  remon- 
trances de  Boileau  :  tout  fut  inutile,  il  fallut  le  laisser 
suivre  ses  goûts.  Du  moins,  eut -il  la  sagesse  de  s'en  teuir 
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exclusivement  à  la  poésie  didactique,  au  lieu  d'aller  grossir 
le  nombre  des  auteurs  médiocres  qui  cultivaient  alors  la 
tragédie.  «  Ayant  toujours  devant  les  yeux ,  dit-il ,  VŒdipe 
de  Sophocle  et  Athalie,  je  n'eus  jamais  la  hardiesse  de 
commencer  une  scène.  »  Inspiré  par  cette  même  modestie, 
il  se  fit  peindre,  les  œuvres  de  son  père  à  la  main,  et  le 
regard  fixé  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

Et  moi ,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 

Après  avoir  exercé  pendant  plusieurs  années,  en  Pro- 
vence, la  charge  d'inspecteur  général  des  fermes,  Louis 
Racine  prit  sa  retraite  à  Paris ,  afm  de  se  livrer  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres.  Peu  après  ce  retour,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  fils  unique ,  qui  périt  victime  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne.  Ce  coup  terrible  remplit  de 
tristesse  les  derniers  jours  du  poète  :  il  les  passa  dans  la 
retraite,  ne  se  permettant  d'autre  distraction  que  celle  de 
cultiver  les  fleurs  d'un  petit  jardin  qu'il  avait  loué  au  fau- 
bourg Saint-Denis. 

29  Ouvrages  de  Louis  Racine.  —  Le  plus  remarquable  est 
son  Poème  de  la  Religion,  en  six  chants.  Il  y  démontre 
Vexistence  de  Dieu,  la  nécessité  de  la  révélation ,  la  vérité 
du  christianisme  : 

La  raison  dans  ses  vers  conduit  l'homme  à  la  foi. 

Le  Poème  de  la  Grâce  est  inférieur  au  précédent.  Il  a 
encore  laissé  une  traduction  en  prose  du  Paradis  perdu  de 
Milton  et  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  Ra- 
cine. La  lecture  de  ces  Mémoires  est  pleine  d'intérêt  et  de 
charme;  nous  en  avons  rapporté  plusieurs  traits  dans  la 
Wographie  du  grand  Racine. 

Louis  Racine  se  montre  en  général  excellent  versificateur  : 
tels  passages  de  la  Religion  [le  Nid  de  l'Hirondelle,  V Har- 
monie des  éléments]  feraient  honneur  à  un  grand  poète  ;  et 
cependant  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  mérite  pas  ce  titre , 
parce  qu'il  pèche  sous  le  rapport  de  l'invention.  «  Louis 
Racine,  écrivait  Voltaire,  a  frappé  souvent  des  vers  sur 
l'enclume  de  Jean,  son  père  :  pourquoi  donc  a -t- il  si  peu 
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de  i^^ftlwQ?  Cest   qu'il  Bsiainque  d'imaglnatioQ  et  de 
Tariéiâ.  »  (M.  G,,  81.) 

FLmiAW  (1755-1794) 

1*^  BS#gfpfcî#«  —  Flom»  na(|uit  au  diâtedu  die  Florian, 
dans  les  basses  Gévennes  ;  son  enfance  s'éccmla  au  milieu 
de  poétiques  paysages^  sur  les  jolis  bords  du  Gardou.  Un  de 
ses  oncles,  qui  avait  épousé  une  nièce  de  Voltaire,  le  con- 
duisit un  jour  à  Ferney  ;  le  philosophe  trouva  Tenfant  gen- 
til ,  lui  donna  par  amitié  le  surnom  de  Floriannet,  et  lui 
obtint  peu  après  d*être  admis  au  nombre  des  pages  du  duc 
de  Penthièvre.  Ge  fut  dans  cette  brillante  cour  d'Anet  [Eure-  . 
et -Loir)  que  Florian  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
le  succès  qu'ils  obtinrent  lui  ouvrit,  à  Tâge  de  trente -trois 
ans,  les  portes  de  l'Académie  française.  Mais  la  mort  de 
son  protecteur  et  les  attentats  de  la  Révolution  brisèrent 
tout  à  coup  un  avenir  si  plein  d*espérances.  Lui-même, 
emprisonné  comme  suspect,  puis  relâché  le  9  thermidor, 
survécut  peu  à  sa  captivité. 

2P  Ses  ouvrages.  —  Il  débuta  par  des  pastorales  :  Gcda- 
tée,  la  touchante  églogue  de  Ruih  et  Ld  p^ème  de  Tobie  ; 
puis  il  composa  des  nouvelles  ,  contes  ,  blom^ns  en  prose 
poétique  :  Numa  PompiliiLs,  faible  imitation  du  Télémaque, 
et  Gonzalve  de  Cordoue.  Sa  réputation  repose  principale- 
ment sur  ses  Fables.  On  citera  toujours  avec  honneur 
quelques-unes  de  ces  charmanèes  compositions,  dcTenues 
à  bon  droit  classiques  :  VAveugU  et  le  Parctlytiqne ,  le 
Grillon,  le  Lapin  et  la  Sarcelle,  le  Singe  qui  montre  la 
lanterne  magique,  le  Laboureur  de  Castille,  etc.  (M.  G., 
82.) 

Les  fables  de  Florian  ne  brillent  guère  que  par  les  qua^ 
lités  moyennes  du  genre  ;  les  mœurs  et  les  caractères  deî> 
animaux  ne  s'y  montrent  pas  avec  le  même  nMurel  que  cbez 
La  Fontaine  ;  le  récit  est  cependant  agréable  et  animé.  Cet 
auteur  mérite,  bien  qu'à  distance,  le  premier  rang  après 
notre  grand  fabuliste,  et  ce  rang  est  encore  assez  beau 
pour  sa  gloire. 
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Beff^ÇHiii  (1*749^1791]  ^'adonaa  comme  Fl^ian  ait^iire 
pastoral  mis  en  iroguue  par  la  traductioa  du  poèbe  aUemacd 
Gessoer.  Ses  Idylles  et  s^s.  Bomai^ces  se  distingiMfit  par 
miQ  éié^nte  simplicité^  une  vorsiâcaitCMi  na^e  et  oal^wetle  ; 
mais  il  f  règ»e^  uae  moltess»  faâe  et  malsaiiM.  L»  Ttaie 
gloire  de  Bepquin  est  dans  ces  excetteai»  petits  volunies^  en 
prose  i^ibitulés  VAmi  des  enfants;  on  j  trouve  une  suile  de 
rédt&  et  ée  dtaSogiies  famikersy  prc^res  à  iiiâpiref  au  jeune 
âge  le  goût  de  la  vertu  et  l'horteur  du  vice. 

Gilbert  (1751^-1780).  —  !<>  Bîo^ftphle.  —  Gilbert,  né  en 
Lorraine,  appartenait  à  une  famille  de  simples  laboureurs. 
Le  curé  de  son  village  favorisa  les  heureuses  dispositions 
qu'il  manifesta  de  bonne  heure  pour  Tétudie  ;  à  quatorze 
ans,,  le  (utur  poète  avaU.  tecnûniô  ses  claies.  Bientôt  il  se 
rend  à  Pacis^  où  l'aUendaidnik,  héliS^!  à»  cvm^Uds  décep* 
tions.  Ayant  présenté  au  cobcoups  acaéésiique  ufte  épître, 
le  J^oète  malheureux,  puis  Pode  sur  le  Ju^^ment  dernier, 
ies  deux  pièces  furent  rejetée»  avec  dédain  :  la  coterie  lit- 
téraire des  philosophe»  ne  pdtr0nttaiÉï  quâ  tes  écrivains  du 
parti.  Gilbert,  pauvre  et  délaissé,  ne  peut  contenir  son  res- 
sentiment :  l'indignation,  comme  jadis  Juvénal,  le  fait  poète 
satirique.  Il  immole  dans  ses  vers ,  et  son  siècle  corrompu, 
et  ses  propres  ennemis  qu'il  marque  au  front. 

L'archevêque  de  Paris  venait  d'accueillir  le  jeune  infor- 
tuné ;  de  précieuses  amitiés  lui  promettaient  des  jours  meil- 
leurs lorsque,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  il  fut  atteint 
de  folie.  Transporté  à  l'Hôtel -Dieu,  il  y  mourut  huit  jours 
après,  étranglé  par  une  petite  clef.  Sur  son  lit  de  mort, 
durant  un  intervalle  lucide,  il  avait  composé  ces  immor- 
telles strophes  qu'on  ne  peut  relire  sans  attendrissement  et 
dont  plusieurs  pages  ont  été  gravées  sur  le  marbre,  dans 
la  salle  témoin  de  son  agonie  : 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  rinnocence.., 

(M.  C,  83.) 

Ho  Ses  MHrrftges.  —  Quelques  odes,  le  Combat  d'Ques- 
sarUy  le  Jugement  dernier,  les  Adieux  du  poète  à  la  vie , 
lui aesorent  une  belle  place  parmi  nos  lyriques;  toutefois 
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ses  deux  satires,  le  Dix -huitième  siècle  et  Mon  Apologie, 
forment  la  partie  principale  de  son  œuvre.  —  Le  premier, 
en  France,  Gilbert  tenta  la  satire  générale;  il  flétrit  le 
débordement  des  mœurs,  et  ne  craignit  pas  de  battre  en 
brèche  cette  puissance  formidable,  la  philosophie,  source 
active  des  maux  publics.  Sa  diction  n'est  pas  exempte  de 
rudesse;  mais  on  ne  peut  que  louer  la  force,  l'originalité, 
la  verve  éloquente  d'un  bon  nombre  de  passages  qui  font 
honneur  à  notre  littérature. 

§  IV.  —  Poésie  descriptive. 

La  poésie  descriptive,  que  les  anciens,  aussi  l>ien  que  nos  grands 
classiques ,  avaient  mêlée  avec  un  art  admirable  à  divers  genres 
de  compositions,  forme  au  xvm«  siècle  une  branche  distincte  lar- 
gement exploitée.  On  décrit,  pour  le  plaisir  d'aligner  de  beaux 
vers  :  il  y  a  des  poèmes  sur  la  Navigation ,  la  Peinture ,  VÈlo- 
qiience,  etc.;  le  plus  grand  nombre  peignent  la  nature.  Un  homme 
éclairé  et  sensible,  disent  les  beaux  esprits  de  Tépoque,  doit  se 
piaille  dans  les  champs;  il  ne  paraît  pas  cependant,  à  leurs 
œuvres,  qu'ils  aient  connu  et  goûté  autre  chose  que  la  vie  de 
salon. 

I.  Saint-Lambert  (1717-1803),  poète  philosophe,  fort 
ami  de  Voltaire  et  de  ses  adeptes,  composa  les  Saisoks. 
Quelques  passages  assez  brillants,  la  Vendange,  la  Chaise 
au  Cerf,  ne  peuvent  racheter  la  froideur  et  la  stérilité  de 
l'ensemble.  Les  éloges  décernés  à  l'auteur  furent  affaire  de 
parti,  et  surtout  d'intérêt.  Gilbert,  plus  clairvoyant,  avait 
lancé  ce  trait  audacieux  : 

Saint -Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 
Fait  des  vers  trop  yantés  par  Voltaire  qu'il  vante. 

II.  Roucher  (1745-1794),  né  à  Montpellier,  cultiva  la 
poésie  durant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  charge  de  rece- 
veur des  gabelles.  Partisan  des  réformes  sociales,  il  accueil- 
lit avec  enthousiasme  les  débuts  de  la  Révolution,  mais  ne 
tarda  pas  à  être  lui-même  victime  des  excès  qui  suivirenl. 
Le  25  juillet  1794,  on  le  vit  monter  sur  l'échafaud^x  en 
même  temps  qu'André  Chénier.  La  veille  de  sa  mort,   il 
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adressait  aux  siens  son  portrait,  au  bas  duquel  étaient  tracés 

ces  vers  :  ' 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  ; 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image , 
J'attendais  l'échafaud,  et  je  pensais  à  vous. 

Il  a  laissé  le  poème  des  Mois  où  il  décrit  tour  à  tour,  en 
autant  de  chants,  les  douze  mois  de  l'année.  Le  choix  d'un 
tel  sujet  exposait  l'auteur  à  une  insupportable  monotonie , 
comme  il  arriva  en  effet.  Quelques  morceaux  cependant,  le 
Chant  du  Rossignol,  les  Glaciers  des  Alpes,  sont  dignes 
d'être  cités.  Roucher,  aussi  bien  que  Saint-Lambert,  a  payé 
tribut  à  la  philosophie  irrréligieuse  de  son  siècle. 

III.  Delille  (1738-1813).  —  lo  Biographie.  —  Jacques 
Dehlle,  né  à  Aigueperse  en  Auvergne,  se  posa  de  bonne 
heure,  par  sa  traduction  des  Géorgiques,  au  nombre  des 
poètes  les  plus  en  vogue.  Le  comte  d'Artois  lui  affecta  les 
revenus  de  l'abbaye  de  Saint- Séverin,  dont  il  prit  le  titre  ; 
l'Académie  française  s'était  empressée  de  le  recevoir.  Cau- 
seur aimable  et  spirituel,  l'abbé  Delille  devint  l'hôte  fami- 
lier de  tous  les  salons  littéraires  de  la  capitale  :  on  se  l'en- 
viait,   on   se   l'arrachait.   M^o  Le  Brun,  célèbre  femme 
peintre,  raconte  qu'à  la  Malmaison  il  était  convenu,  pour 
plus  de  liberté,  qu'en  se  promenant  dans  les  jardins,  on 
tiendrait  à  la  main  une  branche  de  verdure  si  l'on  désirait 
ne  pas  s'aborder  :  «  Je  ne  marchais  jamais  sans  ma  branche, 
ait -elle;  mais  je  la  jetais  bien  vite  si  j'apercevais  l'abbé 
Delille.  »  M.  de  Choiseul-Gouffîer,  ambassadeur  de  France 
à  Conslantinople,  fut  heureux  d'en  faire  le  compagnon  d'un 
de  ses  voyages  :  le  poète ,  en  visitant  Athènes  et  la  Grèce , 
s'enrichit  de  nouvelles  connaissances.  La  Révolution  res- 
pecta cet  homme  inoffensif  et  bienveillant,  étranger  à  toutes 
les  querelles,  assez  hardi  toutefois  pour  adresser  à  Robes- 
pierre un  célèbre  Dithyrambe  sur  V Immortalité  de  Vâm^. 
En  1794 ,  il  quitta  la  France  et  n'y  revint  que  sous  l'Em- 
pire; les  mêmes  sympathies,  le  même  concert  d'hommages 
l'entourèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1813. 
ao  Ses  «ttvret.  —  Il  a  laissé  des  traductions  en  vers  : 

9* 
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les  GéoTffiques,  Y  Enéide,  le  Paradis  perdu  ;  puis  divers 
POÈMES  DESCRIPTIFS  ;  les  Jardifis ,  V Homme  des  champs , 
rimagination,  les  Trois  règnes  de  la  nature,  la  Conversa- 
tion. (M.  a,  84.) 

3^  Delîlle  poète  detoriptif  et  froid  Terstfieftteinr.  —  Ce  poète, 
tant  loué  naguère ,  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa  célébrité  : 
it  plut  à  soB  siècle,  dont  il  saisit  excellemment  le  goût 
et  l'esprit.  Ses  traductions  nWjrent  à  Yrai  dire  que  de  pâles 
esquisses  des  chefs -d'cauvre  du  poète  de  Mantoue;  mais 
elles  sont  correctes ^  élégantes,  pleines  de  cette  grâce  mi 
peu  maniérée  qui  étûl  alors  de  bon  toa;  les  amis  complai- 
sants admirèrent  sans  restriction^  et  Voltaire  ne  vcKiliit 
plus  nommer  l'auteur  que  VirgUius  Belilîe.  Le  Paradis 
perdu  renferme  d'admirables  morceaux  ;  le  poète  français 
imite  plus  qu'il  ne  traduit,  supprimant  les  bizarreries 
semées  en  foule  dans  l'original. 

Deiille  est  surtout  poète  descriptif  :  c'est  là  sa  vocation. 
«  Il  se  vantait,  dit -on,  en  récapitulant  ses  œuvres,  d'avoir 
fait  douze  chanaeaux,  quatre  chiens,  trois  chevaux,  y  com- 
pris celui  de  Job,  trois  tigres,  deux  chats,  un  jeu  d'échecs, 
un  trictrac,  im  billard,  plusieurs  hivers,  plusieurs  étés, 
force  printemps,  cinquante  couchers  de  soleil,  et  tant  d'au- 
rores, qu'il  se  perdait  à  les  compter*.  »  Ces  compositions 
trop  hâtées  pèchent  par  le  défaut  d'invention  ;  le  véritable 
souffle  en  est  absent.  D^icat  à  l'excès ,  Deiille  abuse  de  la 
périphrase,  au  détriment  de  la  force  des  pensées  :  chez  lui, 
le  porc  devient  «  l'animal  qui  se  nourrit  de  glands  »  ;  la 
poule  : 

Cet  oiseau  diligent  dont  le  chant  entendu 
Annonce  au  laboureur  le  fruit  qu'il  a  pondu. 

On  ne  peut  lui  refuser  de  s'être  montré  habile  versifi- 
cateur :  il  ennoblit  les  mots  par  leur  emploi  et  connaît  tous 
les  secrets  de  Vharmonie  imitative;  mais  Pépithète  froid 
se  joint  d'instinct  à  celle  à^hahile,  et  donne  en  efifet  la  note 
dominante  de  Timpression  causée  par  ce  poète.  «  Ses 
Jardins,  dit  M.  Nisard ,  sont  des  salons  de  verdure  où  la 
lumière  vient  des  bougies  plutôt  que  du  soleil.  » 

1  Victor  Hi*gOy  Préfaice  de  Cromwell. 
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CHAPITRE  III 
PROSE 


§  I.  —  Philosophie  et  religion. 

MONTESQUIEU  (1689-1755) 

t  Biographie.  —  CHARLES  DE  SECONDAT,  BARON  DE  LA  BrÈDE 

ET  DE  Montesquieu,  naquit  en  1689,  au  château  de  la  Brède, 
près  de  Bordeaux.  Il  lit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de 
JuilJy,  manifestant  dès  lors  cet  amour  du  travail  et  ce  goût 
spécial  pour  Thistoire  qui  fut  comme  sa  vocation.  L'étudCy 
écrivait-il  plus  tard,  m'a  toujours  été  un  souverain  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin 
qu'une  heure  de  lectuii^  n'ait  dissipé,  La  carrière  de  la 
magistrature  s'ouvrait  brillante  devant  lui  :  nommé  con- 
seiller au  Parlement  de  Bordeaux  en  1714,  il  y  devint, 
deux  ans  plus  tard,  président  à  naortier.  Mais  si  Tétude 
des  lois  allait  à  la  trempe  de  son  esprit,  la  pratique  de  la 
procédure  lui  était  insupportable  ;  «  Je  n'y  entendais  rien,  » 
avoue -t- il.  Aussi,  malgré  la  haute  considération  attachée 
à  sa  charge,  s'en  démit-il,  vers  l'âge  de  trente- sept  ans, 
afin  de  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  littéraires.  Déjà 
circulait,  sous  Tanonyme,  son  premier  ouvrage,  les  Lettres 
Persanes,  que  le  public  dévorait  avidement.  Cette  auda- 
cieuse satire  ferma  pour  quelque  temps  à  Montesquieu  les 
portes   de  l'Académie  française;  il  ne  fut  admis  qu''après 
rétractation  au  sein  du  docte  corps,  dont  il  avait  largement 
plaisanté  dans  ces  mêmes  Lettres. 

Le  sérieux  devait  néanmoins  dominer  son  existence;  loin 
de  disperser  désormais  ses  forces,  il  les  concentre  toutes 
sur  le  grand  ouvrage  de  jurisprudence  qu'il  élabore  pendant 
trente  ans:  tâche  ardue  qui  pensa  le  tuer  y  selon  son  exprès- 
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sion.  Désirant  connaître  plus  à  fond  les  constitutions  étran- 
gères, il  entreprit  en  1728  une  série  de  voyages,  visita 
TAllemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande  et  enfin  l'An- 
gleterre, où  il  séjourna  dix- huit  mois.  La  Société  royale 
de  Londres  voulut  l'inscrire  au  nombre  de  ses  membres  ;  la 
reine  l'honora  d'une  bienveillance  particulière.  Riche  de 
tous  les  documents  qu'il  avait  recueillis  sur  sa  route,  Mon- 
tesquieu rentra  dans  son  château  de  la  Brède,  où,  durant 
les  loisirs  d'une  studieuse  retraite,  il  mit  la  dernière  main 
à  son  œuvre,  qu'il  ne  se  pressa  pas  toutefois  de  publier.  Les 
intervalles  que  lui  laissait  l'étude,  le  grand  écrivain  les 
consacrait  au  soin  de  son  domaine,  s'occupant  volontiers 
d'agriculture,  en  vrai  gentilhomme  campagnard.  La  mort 
le  surprit  à  l'âge  de  soixante- six  ans,  tandis  qu'il  croyait 
jouir  longtemps  encore  d'un  repos  chèrement  acheté.  Après 
avoir  vécu  en  philosophe,  il  mourut  en  chrétien.  Le  prêtre 
qui  lui  apportait  le  saint  Viatique  lui  ayant  dit  :  Monsieur  y 
vous  comprenez  combien  Dieu  est  grand?  —  Oui,  répon- 
dit-il, et  combien  les  hommes  sont  petits!  -^  La  morale  de 
l'Évangile,  disait -il  à  ses  derniers  moments,  est  le  plus 
beau  présent  que  Dieu  pût  faire  aux  hommes,  Montesquieu 
s'éteignit  à  Paris,  le  10  février  1755. 

n.    Ouvrages    de    Montesquieu    :    appréciât  ions.    —     Les 

Lettres  persanes,  les  Considérations  sur  les   causes   de 

LA   grandeur  et   DE  LA   DECADENCE  DES   ROMAlNS,   l'EsPRIT  DES 

Lois  :  tels  sont  les  principaux  ouvrages  de  Montesquieu. 
—  Quelques  fragments  historiques,  Lysimaque  et  Cal- 
listhène,  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  sont  dignes  de 
figurer  près  de  ses  grands  travaux.  (M.  C,  85.) 

10  Lettres  persanes  (1721).  —  L'auteur  suppose  deux  Persans, 
Usbeck  et  Rica,  visitant  la  France  et  l'Europe,  de  1711  à  1720  :  \a 
correspondance  qui  s'établit  entre  les  voyageurs ,  leurs  familles  et 
leurs  compatriotes,  devient  un  cadre  fort  commode  pour  mettre  en 
opposition  les  mœurs  de  l'Occident  et  celles  de  la  Perse. 

11  y  a  dans  ce  livre  la  part  du  roman,  et  du  roman  licencieux, 
selon  le  goût  dépravé  de  l'époque  de  la  Régence  ;  puis  la  sjvthie 
POLITIQUE  y  tient  large  place  :  un  Persan,  au. dire  de  Montesquieu, 
n'est  nullement  obligé  de  respecter  nos  institutions,  nos  croyances. 
Usbeck  prend  en  effet  ses  coudées  franches,  quant  aux  questions 
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les  plus  graves  :  pouvoir  royal,  papauté,  affaires  religieuses;  la 
mémoire  de  Louis  XIV  est  livrée  à  l'insulte  ;  les  grands  hommes 
de  la  nation,  écrivains,  poètes,  sont  traités  sans  façon  :  aussi 
Voltaire  accusait-il  l'auteur  du  crime  de  lèse -poésie.  La  sathb, 
plus  inoffensive ,  de  la  société  parisienne  y  coule  de  source  ;  on 
croit  lire  La  Bruyère  :  portraits  du  fermier  général,  du  poète  y 
du  décisionnaire,  des  nouvellistes,  etc.  Enfin,  des  aperçus  pmto- 
soPHiQCEs,  touchant  la  justice,  les  rapports  des  peuples  et  des  gou- 
Yeraements,  l'économie  politique,  se  rencontrent  au  milieu  de  la 
causerie  frivole  :  ce  sont  autant  de  germes  dont  ÏEspril  des  lois 
présentera  le  complet  développement.  V histoire  des  Troglodytes, 
idéal  d'un  peuple  parfait,  présente,  mêlées  à  l'utopie,  des  idées 
élevées;  c*est  en  même  temps  l'une  des  belles  pages  de  notre 
langue. 

Le  succès  des  Lettres  persanes  îniiïnmeTïse  ;  Montesquieu  raconte 
que  les  libraires  allaient  tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient en  leur  disant  :  Monsieur,  faites-moi  des  Lettres  per- 
sanes! 


2o  Gonsîdératîont  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains  (  1734).  —  Cet  ouvrage  résume,  en  vingt- 
trois  chapitres ,  l'histoire  de  Rome ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la 
.  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  L'auteur  se  place  unique- 
ment au  point  de  vue  philosophique  ;  il  suppose  les  faits  déjà  connus 
et  ne  les  rappelle  que  sommairement,  suivant  le  besoin.  —  Les  causes 
DE  la  grandeur  de  Rome  furent,  au  dehors,  la  perfection  de  tout 
ce  qui  tient  à  Vart  de  la  guerre;  au  dedans,  la  politique  du  Sénat 
et  le  juste  équilibre  des  pouvoirs  ;  la  décadence  s'explique  par  Vex- 
tension  de  Vempire,  la  trop  grande  puissance  accordée  aux  géné- 
raux, la  corruption  des  mœurs,  née  des  richesses,  les  guerres 
civiles  qui  anéantirent  la  liberté. 

Bossuet  {Discours  sur  l'histoire  universelle)  avait  traité  les  mêmes 
questions;  Montesquieu,  qu'il  se  soit  ou  non  inspiré  de  ce  grand 
modèle,  a  su  produire,  dans  le  même  cercle  d'idées,  un  second 
chef-d'œuvre  :  tputefois  de  notables  différences  existent  entre  le 
Discours  et  les  Considérations.  Bossuet  s'attache  surtout  aux  causes 
morales  ;  Montesquieu  développe  davantage  les  causes  politiques. 
Le  premier  étudie  Rome  au  point  de  vue  du  plan  providentiel  ;  il 
reconnaît  chez  ce  peuple  un  sentiment  religieux  très  profond ,  qui 
fut  Tune  des  sources  de  ses  longues  prospérités.  Le  second  se  con- 
tente d'envisager  la  nation  en -elle-même  :  pour  lui,  la  religion 
des  Romains  n'a  été  qu'une  affaire  de  politique  ;  il  prétend  d'ail- 
leurs expliquer  suffisamment  l'histoire  par  le  caractère  des  hommes, 
par  l'action  des  causes  et  des  effets.  Bossuet  voit  plus  haut  et  plus 
juste  que  Montesquieu  ;  celui-ci  brille  surtout  par  une  pénétration 
merveilleuse  dans  les  détails  et  par  une  étonnante  concision  ;  on 
peut  lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  de  Tacite ,  son  modèle  :  //  abrège 
tout  parce  qu'il  voit  tout. 
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30  L'e^prrit  4e»  Lms  (17*8)  résume  la  phitesophîe  de  Montes- 
quieu. L'objet  de  tse  tnivaîl  est,  selon  Fauteur,  de  rechercher  les 
lois,  les  coutumes,  Vétat  social  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Entre  les  diverses  formes  de  ^uv^mements,  Montesquieu  préfère 
une  monarchie  tempérée;  aussi  se  plaît-il  à  décrire  la  constitution 
anglaise.  Ses  vues  politiques  ont  peu  contribué  i  la  Révolution; 
mais  elles  furent  d'un  grand  poids  lorsque  s'établît  le  régime  par- 
lementaire. 

Sans  se  montrer  ourertement  hostile  au  christianisme ,  et  même 
en  lui  rendant  certains  hommages ,  l'auteur  rejette  la  révélation  ; 
il  ne  reconnaît  de  principe  divin  ni  dans  les  lois  ni  dans  l'autorité, 
et  s'accommode  volontiers  pour  un  État  de  Tindifférence  en  matière 
de  religion.  La  part  exagérée  faite  par  lui  au  climat  et  aux  con- 
ditions physiques,  quant  aux  caractères  des  peuples ,  tournerait  à 
une  sorte  de  fatalisme.  Enfin  on  doit  reprocher  à  Montesquieu 
d'avoir  ignoré  ou  méconnu  l'antiquité  chrétienne,  en  refusant  aux 
Pères  de  FÉglise  toute  influence  salutaire  sur  les  grands  événe- 
ments de  leur  époque.  Ces  réserves  posées,  il  reste  vrai  de  dire 
qu'un  tel  monument  fait  honneur  à  l'homme  de  génie  qui  a  su 
réunir  tant  et  de  si  riches  matériaux. 

m.  Jagttmenc  :  Montes^eu  éonvain.  —  Le  premier  en  date 
des  grands  écrivains  du  rviiie  siècle,  Montesquieu  eut  la  . 
gloire  de  continuer  Tépoque  classique.  Cette  langue  sobre, 
claire,  dont  les  beautés  tiennent  aux  choses  bien  plus  qu'aux 
mots,  il  la  res^cte  en  général,  ou,  s'il  innove,  c'est  sans 
préjudice  du  goût.  Il  excelle,  comme  Bossuet,  à  rendre  aux 
expressions  d'origine  latine ,  avec  leur  sens  littéral ,  toute 
leur  force  primitive.  Son  style  nerveux  et  rapide  presse  une 
foule  d'idées  dans  une  phrase  sobre,  concise.  H  ne  s'agit 
pas,  a^t-il  dit  lui-même,  de  faire  lire,  mais  de  faire  penser: 
telle  est  l'impression  que  produit  Montesquieu. 

On  a  blâmé  chez  cet  écrivain  de  génie  une  certaine  pré- 
méditation qui  vise  à  l'effet,  par  des  demi -mots  et  par  une 
brièveté  tr<^  cakmlée.  M^e  du  Deffand  appelait  VE^rit  des 
Lois  ((  de  V esprit  sur  les  lois  »,  à  cause  précisément  de  ces 
traces  de  recherche  et  d'affectation.  Il  y  a  de  plus  défaut  de 
méthode  dans  les  grandes  œuvres  de  Montesquieu  ;  penseur 
plus  profond  que  Voltaire,  plus  juste  que  J.-J.  Rousseau, 
il  lui  manqua,  pour  égaler  les  écrivains  du  siède  précédent, 
ces  larges  vues  d'ensemble,  cet  art  de  la  composition  qm 
eussent  achevé  de  mettre  dans  leur  plus  beau  jour  les  <lons 
supérieurs  de  sa  haute  intelligence. 
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J.-J.  aOlJSSEAU  (1712-1778) 

L  BiograplMe.  —  /ean-Jacques  Rousseau  osquit  à  Genève, 
le  28  juin  1712,  d'une  famille  française  protestante  émigrée 
à  répoque  de  la  Réforme.  Il  perdit  sa  mère  dès  le  berceau  ; 
soo  père,  qui  était  horloger,  s'occupa  peu  ou  mal  de  son 
éducation.  Les  Vies  de  Plutarque  et  les  roman»  de  l'Angiais 
Bkhardson  furent  les  premières  lectures  de  l'enfant;  lui- 
même  avmie  que  «  ces  livres  lui  donnèrent  sur  la  vie  humaine 
des  notions  bizarres  dont  Texpérience  et  la  réflexion  n'ont 
jamais  pu  bien  le  guérir  » .  Incapable  de  se  fixer  à  aucune 
profession ,  il  quitta  de  bonne  heure  la  maison  paternelle , 
et  mena  pendant  plusieurs  années  une  vie  misérable,  tour 
à  tour  laquais,  sàninariste ,  professeur  de  musique,  pré- 
cq)teur  à  Turin.  Entre  ces  diverses  étapes,  il  trouvait  ordi- 
nairement asUe  aux  Charmeties,  près  de  Gbambéry,  pro- 
piiété  de  M™«  de  Warens  ;  un  goût  déjà  très  prononcé  pour 
Id  cajoapagne  lui  disait  vivement  sentir  les  agréments  de  ce 
riant  vallon,  qu'il  s'est  phi  à  dépeindre. 

En  1741,  toujours  sans  ressources,  partout  éconduit, 
Jean- Jacques  vint  à  Paris ,  se  lia  avec  les  encyclopédistes , 
iréquenfca  le  monde  littéraire,  sans  parvenir  encore  à  se 
faire  Jour.  Il  avait  trente -huit  ans  lorsque  son  talent  se 
révéla  tout  à  coup  par  unie  circonstance  fortuite.  L'académie 
de  Dijon  ayant  mis  au  concours  cette  question  :  Le  progrès 
des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  mœurs?  Rousseau  soutint  la  négative,  et  son 
briHant  paradoxe  fut  couronné.  Deux  ans  plus  tard,  traitant 
de  ï'Origine  de  VinégaUté  parmi  les  hommes,  il  dépassait 
de  beaucoup  ses  premières  assertions,  et  renversait  les  bases 
mêmes  de  la  société  en  prétendant  que  l'homme  sauvage 
est  seul  bon,  libre,  heureux.  A  quoi  Voltaire,  à  la  tête  d'une 
bdle  fortune,  répondait  malicieusement  :  Vous  donnez  envie 
de  nuxrcher  à  quatre  pattes  !  De  si  folles  utopies  eurent 
malgré  tout  une  fouie  d'adeptes  :  les  dévots  de  Jean-Jacques, 
comme  on  les  nommait,  se  laissèrent  prendre  aux  pom- 
peuses déclamations  dont  il  remplira  désormais  tous  ses 
écrits.  Afin  de  paraître  sincère  avec  lui-même,  ce  misan- 


320  LITTÉRATURE  FRANÇAISE   —   IV®   PÉRIODE 

thrope  réformateur  trouve  bon  de  rompre  en  visière  aux 
maximes  de  son  siècle  :  il  renonce  à  porter  Tépée ,  vend  sa 
montre,  prend  un  vêtement  grossier  et,  ne  voulant  pas 
devoir  son  existence  à  ses  travaux  littéraires,  il  se  fait 
copiste  de  musique, 

La  vie  de  Rousseau  n'est  d'ailleurs  qu'une  contradiction 
perpétuelle  avec  sa  prétendue  doctrine.  En  1752,  il  fait 
représenter  à  Paris,  au  milieu  de  vifs  applaudissements, 
le  Devin  du  village  ,  opéra  de  sa  composition ,  et ,  presque 
aussitôt,  fulmine  contre  Voltaire  et  les  encyclopédistes  sa 
Lettre  sur  les  spectacles  dans  laquelle,  avec  une  logique 
digne  de  Bossuet,  il  réprouve  la  comédie,  comme  nuisible 
aux  mœurs  publiques.  Retiré  à  l'Ermitage,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  oii  M^e  d'Épinay  lui  a  ménagé  une  habitation 
selon  ses  goûts ,  il  compose  ses  principaux  ouvrages ,  entre 
autres  r Emile.  Ce  livre,  dès  qu'il  parut,  alluma  contre  l'au- 
teur une  persécution  trop  bien  méritée;  Paris  et  Genève 
s'émurent  également.  Rousseau,  menacé  dans  sa  personne, 
se  réfugie  à  Neuchâtel  :  là,  vêtu  en  Arménien,  il  vit  quelque 
temps  d'une  manière  bizarre;  puis  va  s'établir  en  Angle- 
terre au  château  de  Wootton,  près  du  philosophe  Hume,  se 
brouille  avec  lui  et  repasse  en  France.  Une  sombre  mélan- 
colie fait  de  ses  dernières  années  un  véritable  supplice; 
partout  il  croit  voir  des  ennemis  et  des  conspirateurs 
acharnés  à  sa  poursuite.  M.  de  Girardin  lui  avait  offert  un 
asile  dans  son  domaine  d'Ermenonville  ;  c'est  là  qu'il  mourut 
le  3  juillet  1778  :  on  tient  pour  certain  que  le  poison  ou  le 
pistolet  abrégèrent  ses  jours. 

Rousseau  fut  enseveli  au  milieu  d'un  lac  du  parC  d'Er- 
menonville ,  dans  Vîle  dite  des  peupliers.  Lors  de  la  Révo- 
lution, ses  cendres,  comme  celles  de  Voltaire,  furent  trans- 
portées au  Panthéon,  à  Paris. 

II.   Ouvrages  de   J.-J.    Rousseau  :  appréciations.    — -    Les 

plus  importants  sont  le  Contrat  social,  l'Emile  ,  la  Nou- 
velle HÉLoïsE,  roman  épistolaire  dont  l'immoralité  ne  saurait 
être  assez  flétrie  ;  ses  Confessions,  suivies  des  Rêveries  d'un 
promeneur  solitaire,  tableau  trop  fidèle  d'une  vie  entachée 
de  tous  les  vices.  (M.  C,  86  et  87.) 
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lo  Le  Contrat  fooial  (1762).  —  Jean  -  Jacques ,  dont  l'ambition 
était  de  jouer  un  rôle ,  ne  se  contenta  pas  d'attaquer,  avec  les  phi- 
losophes de  son  siècle,  les  institutions  civiles  et  religieuses;  il 
entreprit  de  refaire  une  société  nouvelle.  Ses  écrits  en  fournirent 
le  programme.  Ler  Contrat  socia/ 'résume  la  politique  de  notre 
Lycurgue  moderne.  Partant  de  ce  faux  et  dangereux  principe  que 
l homme  est  né  libre,  comme  si  le  devoir  sous  mille  formes  ne 
s'imposait  pas  à  tous ,  il  prétend  ramener  le  monde  à  Tâge  d'or 
des  sociétés  primitives ,  à  cet  état  de  nature  que  son  imagination 
a  conçu.  Il  rôve  un  peuple  souverain,  dont  tous  les  membres  égaux 
délèguent  leurs  droits  à  qui  les  gouverne,  mais  sans  en  rien  abdi- 
quer; ils  peuvent,  quand  bon  leur  semble,  annuler  les  lois,  détruire 
les  conventions  établies  :  des  libertés  et  des  droits  partout,  d'obéis- 
sance nulle  part. 

Ni  les  principes  immuables  de  la  propriété  j  ni  l'honneur  du 
christianisme  ne  sont  respectés  dans  cette  constitution ,  qui  serait 
au  moins  chimérique  si  elle  n'était  extrêmement  dangereuse.  C'est, 
comme  l'a  dit  Voltaire,  le  contrat  insocial  de  Vinsociable  Rous- 
seau. La  Révolution  y  puisa  toutes  ses  thèses;  Marat  le  lisait  et  le 
commentait  dans  les  promenades  publiques,  aux  applaudissements 
d'un  auditoire  enthousiaste. 

2o  L'Èmîle  (1762)  contient  à  la  fois  les  théories  pédagogiques 
et  philosophiques  de  Jean -Jacques.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres ,  qui  correspondent  aux  principales  phases  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse.  Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  Vauteur  des 
choses,  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme  :  telle  est  la 
hase  sur  laquelle  cet  esprit  paradoxal  appuie  son  système  ;  il  nie 
la  chute  originelle  et  contredit  l'expérience  des  siècles.  L'enfant 
qui  lui  sert  de  type,  Emile,  appartient  à  la  classe  riche,  parce 
que,  selon  Rousseau,  le  pauvre  n'a  pas  besoin  d'éducation.  Il 
l'élève  à  la  campagne  :  fort  bien  ;  mais  il  lui  crée  un  milieu  tout 
factice  et  suppose,  pour  mieux  réaliser  son  plan,  mille  circons- 
tances invraisemblsibles.  On  peut  dire  que,  sur  presque  tous  les 
points ,  l'auteur  cherche  à  prendre  le  contrepied  de  ce  qui  s'était 
pratiqué  jusqu'alors  en  cette  importante  matière. 

L'ÉDUCATION  PHYSIQUE  tient  large  place  dans  les  prescriptions  de 
Rousseau  :  endurcir  le  corps  à  toutes  les  fatigues,  au  chaud,  au 
froide  et  cela  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  multiplier  les  exercices  de 
gymnastique,  d'adresse  et  de  force.  Le  fond  de  ce  régime  est  salu- 
taire ;  reste  à  savoir  si  des  parents  sages  s'accommoderaient  de 
certaines  ordonnances  bizarres,  imaginées  par  l'auteur.  L'éducation 
MORALE  sera  d'abord  purement  négative  :  le  précepteur  n'enseignera 
ni  la  vertu  ni  la  vérité  ;  son  élève  doit  ignorer  le  mot  d'obéissance 
et  ne  consulter  dans  ses  actes  que  la  seule  iiécessité.  Ni  religion 
ni  culte  quelconque;  avant  quinze  ans,  Emile  est  incapable  de 
croire  en  Dieu  :  on  se  gardera  bien  de  lui  en  parler.  Lorsque  le 
moment  sera  venu,  le  maître  débitera  au  jeune  homme  la  célèbre 
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Pi'^fession  de  foi  du  vicaire  savoyard^  où,  %wit  «n  proclamant 
l'existence  et  Jimmortalité  de  rame,  la  sainteté  de  l'Évangile, 
Rousseau  sape  les  fondements  du  christianisme  et  déclare  toutes 
les  religions  également  bonnes.  Quant  à  TÉDucimoH  wtellectcmxb, 
elle  ne  commencera  que  lorsque  rélève,  pressé  par  le  besoin  ou  la 
curiosité ,  se  portera  de  iui-même  à  l'étude.  Ne  pas  abusa:'  de  la 
mémoire  :  conseil  plein  de  sagesse  ;  ae  rien  apprendre  par  cœur, 
proscrire  l'histoire ,  les  fabl«s  de  La  Fontaine  :  exagà:atîoTi. 

Quelques  aperçus  ingénieux  peuvent  élre  relevés  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  quel  péril  de  les  aller  chercher  à  traTers  un  tel  amas  d'er- 
reurs !  La  religion  et  l'honnêteté  sont  flétries  par  la  plume  de 
l'auteur,  qui  représente  tous  cês  mensonges  en  un  style  plein  de 
charmes,  et  sous  une  forme  sentencieuse  jaropre  à  en  imposer  au 
vulgaire. 

ni.  Jugement  sur  J.- J.  Rousseau.  —  1»  LHioiiune  et  le 
phîlosi^he.  —  Rousseau  est  un  grand  parleur  de  vertu  :  il 
s'en  faut  toutefois  que  son  caractère  personnel  s'accorde 
avec  ses  théories.  Le  devoir  ne  lui  apparut  jamais  que 
comme  une  chaîne  insupportable.  Mauvais  père  *,  mauvais 
citoyen ,  apostat ,  voleur,  ingrat ,  hypocrite  :  loin  de  s'ac- 
cuser des  maux  que  lui  attirèrent  ses  désordres,  il  les  rejeta 
sur  la  société,  et  puisa  dans  son  orgueil  froissé  une  élo- 
quence qui  semble  convaincue ,  même  lorsqu'elle  soutient  le 
paradoxe. 

Vesprit  d'utopie,  tel  est  le  trait  dominant  de  sa  philo- 
sophie; la  sensibilité  et  Fimagination ,  mal  équilibrées  e.n 
son  âme,  lui  ont  fait  prendre  ses  rêves  pour  des  systèmes 
pratiques.  Sombre  et  défiant,  il  ne  connut  jamais  bien  ni 
l'homme  ni  la  société,  et  prétendit  néanmoins  réformer  l'un 
et  l'autre.  Ses  tendances  spiritualistes  le  séparent  absolu- 
ment de  Voltaire  et  de  son  école;  il  veut  une  religion,  il  s'en 
est  fait  une  à  son  gré,  toute  d'enthousiasme  et  de  sentiment, 
où  Ton  arrive  à  la  vertu  par  un  élan  libre  et  passionné,  non 
par  ridée  du  devoir.  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  prin- 
cipes :  Rousseau  en  vint  à  se  croire  vraiment  le  plus  ver- 


1  Rousseau,  qui  se  doime  pour  éducateur,  n'aima  jamais  les  enfants  :  il 
eut  la  bariwirie  d'envoyer  les  siens  à  l'hospice  des  Enfants -Trouvés.  — 
Nous  le  qualifions  plus  loin  d'apostat  :  né  protestant ,  et  après  avoir  abjuré 
au  séminaire  de  Turin ,  par  les  soins  de  M"*  de  Warens ,  il  retourna  plus 
tard  au  protestantisme  pour  recouvrer  le  titre  de  citoyen  de  la  république 
de  Genève. 
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iufittx  des  hoimues.  Il  ose  affirmer,  dans  ses  Confesaiam, 
qu'au  jour  du  jugement,  quand  il  se  présentera  devant  Dieu 
ses  livres  à  la  main ,  nul  ne  pourra  dire  :  Je  fus  meilleur 
que  cet  homme-là!  Voilà  où  p'euvent  conduire  les  leçons  de 
ce  prétendu  Philosophe  de  Vhumanité. 

2o  L'écrivam.  —  Si  le  penseur  donne  trop  souvent  dans 
le  faui,  Pécrivain,  presque  toujours»  mérite  de  grands 
éloges.  Rousseau  acquit  laborieusenient  Vart  de  lu  compo- 
sUien,  mais  il  le  posséda  phis  qu*homme  de  son  siècle.  «  Il 
y  a,  dît-fl,  telle  de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  et  retournée 
cinq  ou  six  nuits  dans  ma  tête  avant  qu'elle  fût  en  état 
d'ttre  imse  sur  le  papier.  »  Joignons  à  ce  patient  labeur  les 
conditioBS  dans  lesquelles  se  développa  son  talent  :  goût 
très  vif  pour  la  lecture  des  anciens ,  amour  de  la  solitude , 
iostinct  musical  et  besoin  inné  d'harmonie;  enfin,  par- 
desfiiis  tout,  verve  d'humeur ,  émotion  qui  prend  feu  au 
moindre^  choc,  fierté  indomptable.  Le  philosophe  genevois 
connaît  toutes  les  ressources  de  réloquence  ;  son  raisonne- 
ment vif  et  pressé  donne  au  sqphisme  les  dehors  de  la 
vérité  ;  sa  phrase  est  ample,  majestueuse  ;  toutefois  il  abuse 
de  rapostrophe  et  sacrifie  à  la  déclamation. 

Peu  fait  pour  les  routes  communes,  il  est,  au  xvnie  siècle, 
le  grand  innovateur  dans  le  style.  Sincèrement  épris  des 
beautés  de  la  nature,  il  sut  mêlef>  avec  un  art  jusque-là 
inconnu,  hx  peinture  des  sentiments  du  cœur  à  celle  des 
objets  physiques.  Une  fleur  des  champs,  un  buisson  sau- 
vage, un  site  agreste,  associé  par  lui  à  quelque  souvenir 
intime,   charment  plus  son  lecteur  que  toutes  les  froides 
descriptions  d'un   Saint- Lambert  ou   d'un  Delille.  Alors 
même  qu^nne  noire  mélancolie  altérait  sa  raison,  Jean- 
Jacques  gardait  intacte  cette  fraîcheur  d'impressions  :  il 
écrivait  des  pages  délicieuses  et  faisait  chaque  jour,  au  prin- 
temps, deux  lieues  à  pied  pour  aller  écouter  à  Bercy  le  chant 
du  rossignol.  Le  moi  revient  à  tout  instant  sous  sa  plume  : 
et  quelle  personnalité  que  la  sienne  î  Ou  il  l'embellit  faus- 
sement, ou  il  en  dévoile  avec  cynisme  les  hontes  et  les  bas- 
sesses :  exemple  fatal  pour  les  générations  qui  suivirent. 
Le  style  de  Rousseau,  malgré  de  très  réelles  qualités,  est 
d'aiUeurfi,   selon   les  meilleurs   critiques,    un    dangereux 
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modèle  ;  le  clinquant  s'y  mêle  à  l'or,  dont  il  prend  les  appa- 


^ 


renées. 


Encyclopédistes . 

I.  But  et  caractère  de  PEnoyolopédie.  —  Le  progrès  des 
sciences  au  ivin®  siècle,  leur  tendance  irréligieuse,  inspirèrent 
aux  philosophes  le  dessein  de  réunir  en  une  vaste  Encyclopédie 
l'histoire  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Sous  l'apparence 
d'un  but  utile ,  ils  ne  voulaient  en  réalité  qu'ébranler  le  trône  et 
l'autel  :  on  sait  à  quel  point  réussit  cette  odieuse  campagne. 
Quant  au  mérite  littéraire  et  scientifique  de  l'œuvre ,  il  demeure 
assez  médiocre  ;  peu  d'entente  entre  les  nombreux  collaborateurs, 
chacun  voulait  faire  valoir  son  mérite  particulier;  de  là,  dispro- 
portion dans  les  parties.  De  plus,  l'autorité  ayant,  à  diverses 
reprises,  suspendu  cette  publication,  le  travail  ne  put  être  ni 
sérieux  ni  réfléchi.  Voltaire ,  qui  de  Ferney  dirigeait  l'entreprise , 
convient  lui-même  que  cet  édifice  est  bâti  moitié  de  marbre  et 
moitié  de  boue;  selon  d'Alembert,  c'est  l'habit  d'Arlequin  y  où  il 
y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et  trop  de  haillons.  Di- 
derot ,  lorsqu'il  s'adresse  aux  intimes,  n'en  parle  pas  en  meilleurs 
termes  :  il  y  voit  «  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers  ont 
jeté  pêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal  vues,  mal  digérées, 
bonnes,  mauvaises,  détestables,  vraies,  fausses,  incertaines  et 
toujours  incohérentes  et  disparates  ».  Ces  défauts  n'empêchèrent 
point  le  succès  de  ce  dictionnaire  impie. 

II.  Principaux  encyclopédistes.  —  Les  principaux  encyclo- 
pédistes furent,  avec  Diderot  et  d'Alembert,  Helvétius, 
Raynal,  Condorcet,  d'Holbach,  auxquels  se  joignirent  une 
foule  d'écrivains  de  second  ordre. 

D'Alembert  (1717-1783),  célèbre  géomètre,  philosophe 
et  littérateur,  doit  en  grande  partie  sa  gloire  d'écrivain  au 
Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie.  On  y  trouve 
exposés,  d'une  manière  brillante,  le  but  et  le  plan  de  cette 
publication.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
mais  avant  tout  lieutenant  de  Voltaire  au  sein  de  la  capi- 
tale, d'Alembert  exerça  sur  les  lettres  et  sur  l'esprit  public 
une  influence  d'autant  plus  considérable  qu*elle  était  moins 
soupçonnée.  A  l'entendre,  nul  ne  respectait  autant  que  lui 
«  la  raison,  la  religion,  le  gouvernement  et  même  les 
ministres  ».  Mais  les  éloges  du  maître  ne  sont  pas   équi- 
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voques  :  de  Ferney  il  adressait  à  son  disciple  les  plus 
chaudes  félicitations  sur  sa  manière  de  percer  V infâme  avec 
ces  petits  stylets  mortels  à  poignées  d'or  enrichies  de  pier- 
reries. D'Alembert  écrit  froidement  ;  on  ne  supporterait 
guère  aujourd'hui  ses  ouvrages  scientifiques. 

Diderot  (1713-1784)  conçut  le  premier  l'idée  de  VEn- 
cyclopédie,  dont  il  soutint  pendant  vingt  ans  la  rédaction, 
malgré  de  continuelles  poursuites  judiciaires.  Les  articles 
fournis  par  lui  traitent  spécialement  des  arts  et  métiers  : 
on  en  a  loué  la  précision,  la  clarté.  Cet  écrivain  fut  l'un  des 
plus  hardis  meneurs  du  mouvement  irréligieux  :  sa  Lettre 
sur  les  aveugles ,  ses  Pensées  philosophiques  vont  jusqu'à 
prêcher  l'athéisme.  Honune  étrange,  il  offre  dans  son  carac- 
tère de  profondes  contradictions  ;  on  le  vit ,  par  exemple , 
tout  en  prêchant  l'impiété,  enseigner  lui-même  le  catéchisme 
à  sa  fille.  Son  talent  fécond  se  répandit  sur  mille  sujets  ; 
nous  avons  parlé  de  ses  essais  de  drame  bourgeois;  il  a 
laissé  des  romans  et  s'est  occupé  de  critique  d'art.  Mais , 
en  éparpillant  ainsi  ses  forces,  Diderot  ne  produisit  rien 
d'achevé.  Marmontel  a  pu  dire  de  lui  «  qu'ayant  écrit  de 
belles  pages,  il  n'a  jamais  su  faire  un  livre  ». 

Apologistes  de  la  religion. 


La  religion ,  si  violemment  attaquée  par  la  secte  philosophique, 
ne  manqua  pas  de  défenseurs  ;  malheureusement ,  toujours  plus 
timides  que  leurs  adversaires,  ils  ne  purent  en  outre  leur  opposer 
que  des  talents  insuffisants.  11  eût  fallu  des  Bossuets  pour  triom- 
pher de  l'impiété  :  la  France  n'en  possédait  plus.  Quelques  apo- 
logistes méritent  cependant  d'être  cités  avec  honneur. 

I.  L'abbé  Bergier  (1718-1790),  théologien  de  Besan- 
çon ,  combattit  vigoureusement  la  plupart  des  productions 
sérieuses  de  la  secte  philosophique.  Le  Déisme  réfuté  par 
LUI-MEME  est  dirigé  contre  J.-J.  Rousseau;  I'Apologie  de  la 
RELIGION  chrétienne  atteint  surtout  Voltaire  ;  le  Traité  his- 
torique .  ET   dogmatique  DE  LA  VRAIE  RELIGION  CSt  COmmC  IC 

résumé  de  ses  divers  écrits. 

10 
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II.  L'abbé  Guénée  (1717-1803),  chanoine  d'Amiens, 
fut  le  plus  intrépide  et  en  même  temps  le  plus  spirituel 
antagoniste  de  Voltaire.  On  sait  avec  quelle  fureur  le  chef 
des  philosophes  s'est  déchaîné  contre  l'Écriture  sainte ,  fal- 
sifiant à  plaisir,  avec  de  soinlisant  connaissances  hébraïques, 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  :  son  habile  adversaire  renverse 
cet  amas  d'erreurs  dans  ses  Lettres  de  quelques  Juifs 
PORTUGAIS,  ALLEMANDS  ET  POLONAIS  A  M.  DE  VoLTAiRE.  Les  Cor- 
respondants, bien  informés,  derrière  lesquels  l'auteur  se 
retranche ,  relèvent  une  à  une  les  impardonnables  bévues , 
les  contradictions ,  les  calomnies  du  grand  oracle  de  la  secte. 
La  politesse  et  la  dignité  du  langage  ne  rendent  que  plus 
acérés  les  traits  de  fine  plaisanterie  mêlés  à  un  raisonne- 
ment sans  réplique. 

L'abbé  Guénée  avait  frappé  fort  et  juste;  le  patriarche 
de  Ferney  ne  manqua  pas  de  jeter  les  hauts  cris  :  <r  Ces 
Juifs  étaient  des  auteurs  malhonnêtes,  des  emportés...  » 
Puis,  admirant  malgré  lui  l'adresse  de  leur  polémique  : 
«  Le  secrétaire  juif,  écrivait-il  à  d'Alembert,  n'est  pas  sans 
esprit  et  sans  connaissances,  mais  il  est  malin  comme  un 
singe  ;  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  semblant  de 
baiser  la  main.  » 

III.  L'abbé  Barruel  (1741-1820)  donna  également  la 
forme  épistolaire  à  une  solide  et  consciencieuse  réfutation 
des  erreurs  de  son  siècle  ;  il  réunit  ses  lettres  sous  le  titre 
d'HELviENNEs,  de  l'ancien  nom  du  Vivarais,  son  pays  natal. 
Il  y  passe  en  revue  toutes  les  opinions  et  tous  les  systèmes 
des  philosophes  sur  la  physique,  la  métaphysique  et  la 
morale,  se  plaisant  à  les  réfuter  les  uns  par  les  autres  *. 


1  Un  adversaire  non  moins  courageux  de  Voltaire  et  de  sa  secte  fut  Eue 
Frérox  (1719-1776).  Il  fonda  successivement  divers  journaux  dans  lesquels 
il  soutint  ime  lutte  sans  relâche  contre  les  écrivains  novateurs,  lea philoso^ 
phastreê;  aussi  s'attira-t-il  une  nuée  d'ennemis,  à  la  tête  desquels  Voltaire, 
qui  l'accabla  de  ses  satires. 
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§  II.  —  Morale. 
VAUVENARGUES  (4745-4747) 

I.  Biog;raplûe.    —    LuC    DE   GlaPIERS,   MARQUIS   DE    VaUVE- 

NARGUES,  né  à  Aix  en  Provence,  servit  quelque  temps  avec 
distinction  dans  les  armées  de  Louis  XV.  La  pénible  cam- 
pagne de  Bohême  (1742)  ruina  sa  santé  et  le  força  d'aban- 
douner  une  carrière  qui  flattait  ses  désirs  de  gloire.  La 
petite  vérole ,  dont  il  fut  atteint  peu  après ,  le  défigura  et  le 
priva  presque  de  la  vue  ;  condamné  dès  lors  à  une  pénible 
inaction,  il  chercha  dans  la  philosophie  et  dans  la  culture 
des  lettres  un  adoucissement  à  ses  souffrances.  Voltaire 
encouragea  les  débuts  de  ce  jeune  écrivain ,  qu'il  se  plaisait 
à  entretenir  de  vive  voix  ou  par  écrit.  La  conversation  de 
Vauvenargues  était  pleine  de  charmes  :  il  tenait,  dit  Mar- 
Dûontel ,  toutes  les  âmes  dans  ses  mains.  Une  mort  préma- 
turée brisa  tout  à  coup  sa  carrière;  il  n'était  âgé  que  de 
trente-deux  ans. 

II.  Ses  ouvrages.  —  L'Introduction  à  la  connaissance  de 
l'esprit  humain  et  les  Réflexions  critiques  sur  quelques 
poètes  et  prosateurs  sont  des  ébauches  qui  témoignent  d'un 
esprit  d'élite,  mais  peu  formé  encore  à  l'art  d'écrire.  Les 
Réflexions  et  maximes  ont  valu  à  leur  auteur  un  rang  dis- 
tingué parmi  nos  grands  moralistes.  (M.  C,  88.) 

m.    Jugemeirt  sur   Vauvenargues.  —   Moins    acerbe    que 

La  Rochefoucauld,  plus  compatissant  que  Pascal,  Vauve- 
nargues, si  éprouvé  lui-même,  cherche  à  consoler  l'homme  ; 
il  lui  apprend  à  s'estimer,  lui  montre  la  beauté  de  la  vertu, 
le  stimule  à  poursuivre  une  gloire  honorable  :  Faisons  géné- 
reusement et  sans  compter  tout  le  bien  qui  tente  nos  cœurs; 
on  ne  peut  être  dupe  d'aucune  vertu,  —  Les  feux  de  Vau- 
rore  ne  sont  pas  si  dou^  que  les  premiers  rayons  de  la  gloire. 
Il  eat  à  regretter  que  le  sentiment  chrétien  fasse  à  peu  près 
défaut  dans  ces  pages,  dignes  sous  tant  de  rapports  du 
siècle  classique.  On  y  sent  une  âme  hésitante,  qui  repousse 
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l'incrédulité ,  mais  qui  accepte  néanmoins  les  rêves  creux 
des  philosophes. 

Comme  écrivain,  Vauvenargues  se  distingue  en  général 
par  la  clarté,  le  naturel,  la  concision.  A  une  époque  où  le 
froid  et  le  banal  envahissaient  les  lettres,  il  a  énoncé,  et 
surtout  il  a  compris  ces  admirables  préceptes  :  Les  grandes 
pensées  viennent  du  coeur.  —  C*est  l'âme  qui  forme  l'esprit. 

%  III.  —  Sciences. 


Le  progrès  des  sciences  est  la  gloire  la  moins  contestée  du 
xviiie  siècle.  Dans  son  ambition  de  tout  reconstituer,  cette  époque 
explora  avec  une  fiévreuse  ardeur  le  domaine  de  ses  connais- 
sances, en  recula  au  loin  les  bornes  et  jeta  les  fondements  des 
importantes  découvertes  contemporaines  :  heureux  si ,  en  élargis- 
sant son  horizon,  elle  avait  su  s'élever  au-dessus  de  la  matière, 
jusqu'à  l'Auteur  de  toutes  choses  !  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler"* 
quelques  noms  illustres  :  Lagrange  et  Laplace,  célèbres  astro- 
nomes ;  les  trois  de  Jussieu,  qui,  avec  le  Suédois  Linnée,  ont  créé 
la  botanique  ;  Lavoisier,  Fourcroy,  illustres  chimistes.  Ces  infati- 
gables travailleurs  songèrent  peu  à  conquérir  la  gloire  d'écrivains; 
quelques  amis  de  la  science,  Fontenelle,  Bbrnardin  de  Sai>'t- 
PiERRE,  tendirent  au  contraire  à  la  vulgariser  dans  leurs  ouvrages, 
en  la  présentant  au  public  sous  une  forme  moins  sérieuse.  Au- 
dessus  de  tous  ces  écrits ,  il  faut  placer  VHistoire  naturelle  de 

BUFFON. 


FONTENELLE  (1657-1757) 

Neveu  du  grand  Corneille,  Fontenelle  essaya  d'abord,  par 
tradition  de  famille,  de  se  faire  un  nom  au  théâtre;   ses 
tragédies  furent  sifflées;  il  échoua  de  même  dans  divers 
genres  de  poésie  et  s'en  tint  dès  lors  à  la  prose.  Cet  écrivain 
a  laissé  la  réputation  d'un  savant  quelque  peu  bel  esprit  : 
on  croit  que  La  Bruyère  l'a  peint  sous  les  traits  de  Cydias, 
débitant  ses  pensées  quintessenciées  et  ses  raisonnements 
sophistiqués.  D'autres  légendes  ont  couru  sur  Fontenelle  : 
afin  de  conserver  sa  santé,  qui  fut  toujours  fort  délicate ,  il 
évitait  toutes  sortes  de  discussions;  il  s'était  fait  une  loi 
de  ne  jamais  s'émouvoir,  et  durant  sa  longue  carrière ,  qm 
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atteignit  un  siècle,  ses  amis  ne  le  virent  jamais  ni  rire  ni 
pleurer. 

Ses  ouvrages.  —  Les  principaux  sont  :  les  Dialogues  des 
Morts,  imitation  assez  peu  ressemblante  de  ceux  de  Lucien  ; 
les  Entretiens  sur  la  Pluralité  des  mondes  ou  l'astro- 
nomie expliquée  à  tous,  spécialement  aux  élégantes  des 
salons  littéraires  :  le  ton  d'assurance  avec  lequel  l'auteur 
soutient  que  tous  les  astres  sont  habités ,  les  enjolivements 
qu'il  a  soin  de  mêler  aux  questions  scientifiques  les  plus 
ardues,  firent  le  succès  de  ce  livre  ;  I'Histoire  de  l'Académie 
DES  Sciences  et  Éloges  des  Académiciens  ,  ouvrage  d'un  tout 
autre  mérite  :  le  savant  s'y  montre  sérieux  sans  être  guindé  ; 
l'écrivain,  plus  simple,  plus  naturel  que  partout  ailleurs. 
Fontenelle  avait  été,  pendant  cinquante-huit  ans,  secrétaire 
de  cette  Académie,  qui  le  qualifiait  à  bon  droit  de  secrétaire 
perpétuel. 

BUFFON  (1707-1788) 

I.  Biographie.  —  GEORGES -LouIS  LeCLERC,  COMTE  DE  BUF- 

roN,  né  à  Montbard  en  Bourgogne ,  était  fils  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Dijon.  De  bonne  heure  il  aima  l'étude,  se 
passionna  pour  la  géométrie,  sans  dédaigner  les  autres  con- 
naissances ;  car  a  il  ne  voulait  pas  qu'un  autre  pût  entendre 
ce  qu'il  n'aurait  pas  entendu  lui-même  ».  Cette  insatiable 
curiosité,  cette  noble  émulation,  cadraient  bien  avec  son 
futur  rôle  d'historien  de  la  nature.  Certains  avantages  phy- 
siques :  grand  air,  taille  élevée,  vigueur  de  tempérament 
peu  commune,  semblaient  également  le  prédestiner  à  de 
grandes  choses.  Un  voyage  en  Italie  et  en  Angleterre ,  en 
compagnie  du  jeune  lord  Kingston,  son  ami,  fut  le  couron- 
nemeni  de  ses  études.  Il  s'occupa  ensuite  de  travaux  scien- 
tifiques ,  reproduisit ,  entre  autres ,  l'expérience  des  miroirs 
ardents  d'Archimède;  puis,  la  place  d'intendant  du  Jardin 
du  roi  s'étant  trouvée  vacante,  il  y  fut  appelé  (1739)  ;  cette 
Domination  donna  à  son  esprit  sa  direction  définitive. 

Tout  en  s'occupant  d'enrichir  les  collections  d'histoire 
naturelle  confiées  à  ses  soins ,  Buff*on  songea  à  populariser 
cette  science  par  un  ouvrage  dont  il  conçut  presque  aus- 
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sitôt  le  plan  grandiose.  D'habiles  collaborateurs,  le  savant 
anatomiste  Daubenton  ,  Guéneau  de  Montbéliard  et  i'abbé 
Bexon,  excellents  écrivains,  lui  prêtèrent  leur  concours. 
L'œuvre  se  poursuivit  durant  cinquante  années ,  que  l'au- 
teur, sans  trop  d'exagération ,  se  vantait  «  d'avoir  passées 
à  son  bureau  ».  A  part,  quelques  mois  donnés  tous  les  ans 
à  la  capitale ,  il  ne  quittait  jamais  Montbard  ;  éveillé  régu- 
lièrement à  cinq  heures ,  il  se  tenait  la  plus  grande  partie 
du  jour  dans  ce  pavillon  resté  célèbre  dont  J.-J.  Rousseau 
baisait  le  seuil  avec  respect.  Là,  toujours  en  tenue  de  salon, 
comme  le  rapporte  une  légende   accréditée,   sans  aucun 
embarras  de  livres  ni  de  papiers,  il  méditait  beaucoup  et 
composait  lentement.  La  publication  de  aon  Histoire  natu- 
relle fit  sensation  en  France  et  jusqu'à  l'étranger.  Louis  XV 
érigea  en  comté  sa  terre  de  Buffon  ;  l'Académie,  prévenant 
la  demande  de  l'auteur,  l'appela  dans  son  sein ,  tandis  que 
l'admiration  publique  lui  dressait  une  statue  à  l'entrée  du 
Musée,  avec  cette  inscription  :  Majestati  naturœ  par  inge- 
nium  [  Génie  égal  à  la  majesté  de  la  nature  )  ;  des  objets 
rares  et  précieux  lui  étaient  adressés  par  les  souverains  de 
Danemark,  de  Suède  et  de  Russie.  Buffon  savourait  en  paix 
ces  hommages,  évitant  de  se  mêler  aux  querelles  politiques 
et  aux  questions  brûlantes  qui  agitaient  alors  l'opinion.  Il 
mourut  à  la  veille  de  la  grande  crise  sociale,  le  15  avril  1788. 
Bien  qu'on  ait  élevé  des  doutes  sur  la  sincérité  de  ses  sen- 
timents religieux ,  il  est  certain  qu'il  reçut  en  pleine  con- 
naissance et  avec  piété  les  derniers  sacrements  de  l'Église. 

II.  Ouvrages  de  Bu£Fon  :  appréciations.  —  A  CÔté  de  SOn 

Histoire  naturelle,  il  faut  citer  un  opuscule  devenu  juste- 
ment classique,  le  Discours  sur  le  style.  (M.  G.,  89.) 

1<*  L'Histoire  naturelle  comprend  trente -six  volumes,  publiés 
en  diverses  séries,  à  partir  de  Tannée  1749. 1°  Théorie  de  la  iet^^e. 
Histoire  de  l'Homme  et  des  Animaux  quadrupèdes  (15  vol.); 
20  Histoire  des  Oiseaux  (9  vol.);  3°  les  Minéraux  (5  vol.).  L'œuvre 
comprend  en  outre  des  Suppléments  (7  vol.)  dans  lesquels  l'auteur 
développe  ou  rectifie  certains  points  déjà  étudiés;  lesËPOQUBSiœ  ua 
NATURE ,  regardées  comme  son  chef-d'œuvre ,  forment  le  cinquième 
volume  de  cette  série*. 

*  Lacépéde  (4756-1825)  a  continué  Buffon  en  traitant  des  Cétacés^  às& 
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«°  IKtcours  nur  le  style.  —  Buffon  prononea  ce  discours  lors 
de  sa  réception  à  l'Académie  française,  le  25  août  1753.  Rédui- 
sant à  quelques  mots  les  compliments  d'usage,  il  traita,  avec  une 
ampleur  magistrale,  un  sujet  dont  il  était  plein  :  la  perfection  du 
style,  spécialement  du  style  noble,  soutenu,  qui  est  sa  manière 
à  lui. 

Le  style,  dit-il,  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvement  qu'on  met 
datis  ses  pensées.  Cette  vue  générale  le  conduit  à  traiter  du  plan, 
de  ses  conditions  et  des  avantages  que  l'écrivain  en  retire  ;  des 
DÉFAUTS  à  éviter  dans  le  style  :  poursuite  de  l'e/fet ,  affectation 
4^  langage;  des  qualités  qu'il  réclame  :  clarté,  noblesse,  vérité. 
L'harmonie  des  phrases  ne  samait  cacher  le  vide  des  idées  :  «  Bien 
écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  ; 
c'est  avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'àme  et  du  goût.  »  Le 
TOïf  n'est  que  la  convenance  du  style  à  la  nature  du  sujet  :  il  s'élèvera 
au  sublime  lorsque  l'auteur  traitera  des  plus  grands  objets,  Y  homme 
et  la  nature.  «  Les  ouvrages  bien  écrits,  ajoute  Buffon,  seront  les 
seuls  qui  passeront  à  la  postérité...  Le  style,  c'est  Vhom^ne  même,  » 
c'est-à-dire  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  que  nul  ne  peut 
lai  ravir. 

Buffon  est  un  peu  exclusif  dans  ses  théories  :  ne  tenant  pas  assez 
compte  de  l'inspiration ,  il  restreint  le  domaine  de  l'éloquence  et 
veut  soumettre  le  génie  à  une  régularité  méthodique. 

ni.  Jugement  sur  Buffon.  —  V^  Le  naturaliste.  —  Malgré 

certaines  erreurs  de  détail  et  quelques  hypothèses  hasardées, 
Buffon  demeure  le  grand  histoHen  de  la  nature.  Par  la 
seule  puissance  d'intuition,  il  soupçonna  ou  même  découvrit 
plusieurs  lois  primordiales,  jusque-là  ignorées  :  transfor- 
mation des  espèces  modifiées  par'  l'action  du  climat  ou  de 
la  domesticité;  leur  distribution  irrégulière  sur  la  surface 
du.  glohQ  dans  des  régions  où  les  fixent  à  la  fois  le  climat, 
les  montagnes  et  les  mers.  Ces  larges  vues  d'ensemble,  ces 
puissantes  généralisations  vont  à  la  trempe  de  son  esprit  : 
«  J'avoue,  écrit -il,  qu'il  faut  du  courage  pour  s'occuper  de 
petits  objets  dont  l'examen  ne  permet  rien  au  génie.  »  Et 
Sainte-Beuve  d'ajouter  :  «  Il  semble  que,  taillé  en  grand 
par  la  nature ,  Bufî'on  eût  peine  à  se  baisser  pour  étudier 
les  petites  choses  :  le  cèdre  du  Liban,  il  le  contemplait 


Reptiles  et  des  Poissons  ;  il  s'est  appliqué  à  reproduire  son  style ,  mais  a 
souvent  rencontré  l'enflure.  —  Georges  Cuvier  (1769-1832),  VArislote  du 
XIX*  siècle,  a  couronné  cette  série  d'études  par  ses  Recherches  sur  les 
osêCTnents  fossiles. 
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volontiers,  mais  Thysope  lui  paraissait  trop  petite.  C'est 
ainsi  qu'il  a  ignoré  les  insectes ,  qu'il  a  médit  des  abeilles  ; 
il  a  fallu  toutes  les  grâces  et  la  gentillesse  de  l'oiseau- 
mouche  pour  le  réconcilier  avec  le  petit.  » 

La  méthode  expérimentale  n'est  pas  son  fait  ;  il  est  ennemi 
des  classifications.  Sa  manière  de  procéder  annoncerait 
plutôt  le  poète  ou  l'artiste  ;  il  n'envisage  les  êtres  de  l'uni- 
vers que  selon  leurs  relations  d'utilité  ou  de  proximité  avec 
rhomme,  roi  de  la  création  :  après  avoir  établi  ce  souve- 
rain au  centre  de  son  domaine,  il  groupe  autour  de  lui, 
selon  l'ordre  d'importance,  les  animaux  ses  sujets  ;  le  cheval 
est  au  premier  rang,  puis  Vâne,  le  hœuf,  la  brebis,  etc.  Ces 
distinctions  n'étant  qu'affaire  de  goût  et  de  sentiment, 
Bufifon  se  montre  partial;  a  il  a  ses  héros  et  ses  bêtes 
noires.  »  Le  lion,  à  son  avis,  est  noble  jusque  dans  ses 
colères;  son  courage  est  magnanime...  Le  tigre  est  dominé 
par  la  basse  méchanceté  et  la  cruauté  insatiable.  Aux  êtres 
faibles,  le  mépris.  —  «  C'est,  dit  à  ce  propos  M.  Nisard, 
que  le  vrai  Dieu  manque  à  l'œuvre  de  Buffon  :  s'il  avait 
cru ,  avec  la  simplicité  de  cœur  de  Newton ,  à  un  Créateur, 
le  ver  de  terre  lui  eût  paru  tout  aussi  étonnant  que  le  lion,  i 

2°  L'écrîvam.  —  Bufifon  mit  peut-être  à  plus  haut  prix  la 
gloire  d'écrivain  que  celle  de  savant.  Le  soin  qu'il  apportait 
à  la  correction  de  ses  ouvrages  est  à  peine  croyable  :  lors- 
qu'on les  lui  relisait  en  manuscrits,  il  marquait  d'une  croix 
tous  les  passages  qui  avaient  provoqué  un  arrêt,  une  hési- 
tation, et  les  modifiait  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  rendus  lumi- 
neux et  coulants.  Ainsi  aurait -il  recopié  dix -huit  fois  les 
Époques  de  la  nature!  On  ne  s'étonne  plus  qu'il  définisse 
le  génie  une  longue  patience.  Il  doit  à  ce  soin  de  la  diction 
un  style  noble,  majestueux,  qui  plaît  constamment  par 
l'harmonie,  le  mouvement  et  l'éclat.  Ce  qu'il  a  si  bien 
enseigné  lui-même  de  l'enchaînement  des  idées  par  rapport 
au  plan ,  il  le  pratique  en  perfection  ;  quoi  de  plus  achevé 
que  ces  tableaux  d'un  seul  jet  ;  le  Cheval,  le  Cerf,  l'Écur- 
reuil,  le  Cygne,  etc.  ? 

Quelques  défauts  doivent  être  néanmoins  signalés  d^^ns 
sa  manière.  En  visant  trop  exclusivement  à  la  noblesse ,  il 
touche  parfois  à  l'emphase  ;  Sa  grande  robe,  dit  M^e  Xecker, 
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u'il  la  veut  mettre  sur  de  petits  objets,  fait  des  plis 
partout;  ce  n'est  plus  la  belle  simplicité  de  l'époque  clas- 
sique. Au  lieu  de  chercher  de  préférence  l'exactitude  et  la 
précision,  il  poursuit  l'effet;  ce  que  Voltaire  releva  spiri- 
tuellement, un  jour  qu'on  l'entretenait  sur  V Histoire  natu- 
relle :  Pas  si  naturelle!  aurait-il  répondu.  Enfin  l'absence 
ou  tout  au  moins  la  profonde  hésitation  du  sentiment  reli- 
gieux, dans  un  ouvrage  qui  devait  proclamer  la  gloire  du 
Créateur,  y  répand  un  certain  froid,  «  Les  rapports  tendres, 
dit  Chateaubriand ,  échappent  à  Buffon  ;  lisez  l'admirable 
article  du  chien  ;  tous  y  sont  :  le  chien  chasseur,  le  chien 
berger,  le  chien  grand  seigneur,  etc.  Qu'y  manque -t- il 
enfin?  Le  chien  de  V aveugle  i  et  c'est  celui  -  là  dont  se  fût 
d'abord  souvenu  un  chrétien.» 

BERNARDIN  DE  SAINT- PIERRE  (1737-18U) 

Bernardin  de  Saint-Pierre  était  né  au  Havre.  D'un  carac- 
tère rêveur,  inconstant,  il  mena  d'abord  une  vie  aventu- 
reuse, cherchant  tour  à  tour  des  moyens  d'existence  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Russie,  puis  à  Tlle  de  France, 
où  il  servit  trois  ans  en  qualité  d'ingénieur.  Au  retour  de 
ce  dernier  voyage,  s'éfant  fixé  à  Paris,  il  se  lia  intimement 
avec  J.-J.  Rousseau  et  se  fit  le  compagnon  de  ses  prome- 
nades solitaires.  L'immense  succès  de  ses  Études  de  la 
nature  (1784),  de  son  roman  Paul  et  Virginie  (1787),  le  tira 
enfin  de  l'indigence. 

Ses  ouvrages  :  qualités  et  défauts.  —  Les  ÉTUDES  DE  LA 
NATURE ,  dont  on  peut  rapprocher  les  Hai^monies  de  la  na- 
ture (1796),  tiennent  plus  au  genre  de  Rousseau  qu'^à  celui 
de  Buffon.  Bernardin  de  Saint-Pierre  décrit  avec  sentiment; 
il  s'attache  aux  faits  de  détail,  s'émeut  devant  un  faible 
insecte,  devant  la  feuille  de  fraisier.  Philosophe  déiste,  il 
s'efforce  de  justifier  la  Providence  contre  les  athées ,  tirant 
ses  preuves  des  causes  pénales,  c'est-à-dire  de  l'harmonie  et 
des  contrastes  qui  éclatent  dans  la  création.  Moraliste 
Misanthrope,  il  prétend  ramener  les  hommes  au  bonheur 
en  les  ramenant  à  la  nature  et  répète  volontiers ,  après  son 
maître,  que  tous  nos  maux  viennent  de  la  société. 
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Le  roman  de  Paul  et  Virginie  met  dans  tout  son  jour  le 
riche  talent  de  coloriste  que  Bernardin  possède  au  plus  haut 
degré.  Un  récit  des  plus  simples,  une  sorte  d'idylle,  dont 
les  scènes  se  déroulent  à  Tlle  de  France,  en  face  de  celle 
luxuriante  nature  des  tropiques  que  l'auteur  avait  lui-même 
contemplée  :  tel  est  l'ouvrage.  Il  demeure,  sous  certains 
rapports,  le  chef-d'œuvre  du  genre  ;  mais,  outre  que  l'esprit 
chrétien  en  est  banni ,  on  y  retrouve  les  ridicules  exagéra- 
tions à  la  Rousseau  :  «  L'ignorance,  dit  M.  Nisard,  y  est 
préférée  aux  lumières  ;  apprendre  tard  nous  est  donné 
comme  le  meilleur  état  après  ne  rien  savoir.  La  Providence 
y  ressemble  par  moments  au  Dieu  de  l'Encyclopédie.  M"®  de 
la  Tour  console  les  tristesses  de  sa  petite  société  par  sa 
théologie  douce,  en  leur  parlant  non  de  Dieu,  mais  de  la 
Divinité.  »  Quant  à  la  morale  de  ce  livre,  elle  n'est  capable 
que  d'amollir  et  d'énerver  les  volontés.  —  La  Chaumière 
indienne  ,  autre  roman  de  Bernardin  de  Saint  -  Pierre ,  esl 
inférieur  à  celui-ci.  (M.  G.,  90.) 

§  IV.  —  Critique  littéraire,  érudition, 
romans. 

La  criticfue  littéraire  est  loin  d'avoir  au  xvin«  siècle  cette  largeur 
I  de  vues ,  cette  sagacité  que  d'éminents  écrivains  lui  ont  commu- 
niquée de  nos  jours.  De  plus,  les  préjugés  de  parti,  la  propagande 
philosophique  influencent  souvent  les  appréciations  et  en  diminuent 
de  beaucoup  la  valeur.  Grimm,  d'origine  allemande,  Rivarol,  l'abbê 
Batteux,  Mabmontel,  et  surtout  La  Harpe,  ont  laissé  diverses  œuvres 
de  critique,  sans  parler  de  Voltaire,  qui,  dans  sa  correspondance, 
a  souvent  traité  de  main  de  maître  d'importantes  questions  litté- 
raires. 

I.  Marmontel  (1723-1799).  —  1^  S«  vie.  —  Né  à  Bort 
en  Limousin,  de  parents  pauvres,  Marmontel  songea  d'abord 
à  entrer  chez  les  Jésuites,  dont  il  avait  été  l'élève.  Sa  naère 
l'ayant  détourné  de  ce  pieux  dessein ,  il  se  laissa  gagner  au 
parti  des  philosophes  ;  Voltaire  en  particulier  lui  voua  une 
amitié  qui  se  maintint  sans  nuage  pendant  trente- cinq  ans. 
La  vogue  de  ses  publications,  contes,  romans,  le  mit  en 
honneur  près  de  la  société  littéraire  :  l'Académie  lui  ouvrit 
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ses  portes ,  et  le  brevet  d'historiographe  de  France  lui  fut 
accordé.'  La  Révolution  renversa  cette  brillante  fortune  ; 
Marmontel  passa  les  jours  mauvais  en  Normandie,  dans 
une  retraite  ignorée ,  s'occupant  à  rédiger  ses  Mémoires, 
Après  avoir  vécu  selon  les  fausses  doctrines  de  son  siècle, 
iJ  revint,  dit-on,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  de  meilleurs 
principes. 

2«  Ses  ouvrages.  —  Ses  GoNTEs  MORAUX  justifient  peu  leur 
titre;  Bélisaire,  les  Incas  sont  des  romans  politiques,  pleins 
de  fastidieuses  dissertations  ;  ses  Éléments  de  littératltie, 
composés  en  vue  de  l'Encyclopédie ,  offrent ,  à  côté  de  juge- 
ments erronés,  des  aperçus  aussi  neufs  qu'ingénieux.  Élève 
de  Voltaire,  Marmontel  est  un  écrivain  correct,  élégant, 
malgré  certaines  traces  de  recherche.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  malheureusement  imprégnés  de  l'esprit  phi- 
losophique. 

II.  La  Harpe  (1739-1803).  —  lo  Biographie.  —  La 

Harpe  naquit  à  Paris,  d'une  famille  noble  mais  pauvre, 
originaire  de  Suisse.  Orphelin  dès  l'âge  de  neuf  ans,  recueilli 
par  des  sœurs  de  la  Charité,  il  obtint  une  bourse  au  col- 
lège d'Harcourt,  dont  il  fut  l'un  des  plus  brillants  élèves. 
Sa  tragédie  de  Warwick,  qu'il  donna  à  Tâge  de  vingt -trois 
ans ,  le  plaça  dès  l'abord  parmi  l'élite  des  gens  de  lettres  ; 
Voltaire  n'eut  pas  assez  d'éloges  pour  le  jeune  débutant,  qui, 
de  son  côté ,  voua  au  patriarche  de  Ferney  une  admiration 
enthousiaste.  La  Harpe  ne  put  soutenir  sa  réputation  au 
théâtre  ;  il  réussit  mieux  en  travaillant  pour  les  concours 
académiques  de  Paris  et  de  la  province  ;  plusieurs  fois  cou- 
ronné, il  mérita  en  1776  d'être  reçu  à  l'Académie  française. 
La  chaire  de  belles -lettres  du  Lycée,  sorte  de  cours  public 
ouvert  aux  gens  du  monde,  lui  ayant  été  confiée,  ce  lui  fut 
une  occasion  de  d^loyer  ses  rares  talents  de  critique  et 
d'hooune  de  goût.  Substituant  à  la  sécheresse  des  préceptes 
l'analyse  des  chefs-d'œuvre  littéraires,  il  tint  sous  le  charme 
de  sa  diction  un  auditoire  d'élite.  Partisan  des  idées  phi- 
losophiques ,  La  Harpe  acclama  d'abord  la  Révolution  ;  on 
le  vit  même,  le  3  décembre  1792,  paraître  à  son  cours  coiffé 
d*un  bonnet  rouge  et  réciter  un  hymne  à  la  Liberté.  Enve- 
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loppé  cependant  parmi  les  suspects,  incarcéré  au  Luxem- 
bourg, il  y  reçut  la  grâce  d'une  conversion  sincère  ;  quelques 
paroles  de  Vlmitation  de  Jésus  -  Christ  réveillèrent  sa  foi , 
qu'il  affirma  hautement  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  reprendre 
ses  fonctions. 

2o  Ouvrages  de  La  Harpe.  —  Ses  deux  meilleures  tragédies 
sont  Warwigk  et  Philoctète,  belle  imitation  de  Sophocle. 
Parmi  ses  Éloges  académiques,  on  cite  ceux  de  Fénelon,  de 
Racine,  de  Catinat,  Mais  l'œuvre  capitale  de  La  Harpe  est 
son  Lycée  ou  Cours  de  littérature,  qui  lui  assure  le  pre- 
mier rang  parmi  les  critiques  du  xviiie  siècle. 

30  Jugement  sur  le  Lycée.  —  Ce  cours  devait  embrasser 
toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes;  il  n'est  ni 
complètement  achevé ,  ni  parfaitement  équilibré.  Soit  igno- 
rance ,  soit  prévention ,  les  anciens  ont  été  mal  appréciés  : 
Lucain  tient  plus  de  place  que  Virgile  ;  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  sont  étudiés  en  quelques  lignes.  Môme  dispro- 
portion quant  à  notre  littérature  :  La  Harpe,  dédaignant  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  aborde  de  suite  le  siècle  de 
Louis  XIV,  qu'il  analyse  avec  un  goût  remarquable  ;  là  seu- 
lement il  mérite  presque  sans  restriction  le  surnom  de 
Quintilien  français.  Arrivé  au  xviii®  siècle,  sa  partialité 
l'égaré  :  le  théâtre  de  Voltaire  occupe  à  lui  seul  le  tiers  de 
l'ouvrage  I  Malgré  ces  erreurs  et  ces  défaillances,  La  Harpe 
demeure  un  excellent  juge  en  matière  classique,  un  précep- 
teur de  goût,  et  presque  toujours  un  écrivain  de  la  bonne 
école. 

III.  L'abbé  Barthélémy  (1716-1795),  directeur  du 
Cabinet  royal  des  médailles,  savant  helléniste,  publia  en 
1788  son  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  fruit  de 
trente  années  d'études.  Par  une  modestie  sincère,  l'auteur 
pensait  que  la  gravité  des  événements  politiques  permettrait 
à  ce  livre  de  se  a  glisser  en  silence  dans  le  monde  ».I1  n'en 
fut  rien  :  l'œuvre  obtint  un  éclatant  et  légitime  succès. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  renferme,  dans  un  cadre 
agréable,  une  étude  complète  de  la  Grèce  ;  histoire,  reli- 
gion ,  littérature ,  usages ,  mœurs ,  tout  nous  est  révélé  par 
un  jeune  Scythe,  Anacharsis,  visitant  cette  contrée  et  les 
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pays  voisins  vers  le  milieu  du  iv^  siècle  avant  J.-C.  En 
exaltant  les  lois  et  les  constitutions  des  républiques  grecques, 
lauteur,  sans  dessein  prémédité,  servait  les  projets  de  <eux 
qui  autour  de  lui  s'apprêtaient  à  renverser  la  monarchie. 
L'abbé  Barthélémy  brille  davantage  sous  le  rapport  de  la 
science  que  sous  celui  de  l'imagination  :  ses  personnages 
sont  peu  vivants;  ils  ne  rendent  qu'à  demi  ces  mâles  et 
austères  figures  que  nous  ont  transmises  les  historiens  de 
Tantiquité. 

IV.  Romans  :  Lesage  (1668-1747).  —  lo  s«  vie.  — 

Lesage,  né  à  Sarzeau,  dans  le  Morbihan,  fut  élevé  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Vannes.  Après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  fonctions  de  commis  chez  un  fermier  général,  il 
résolut  de  suivre  la  carrière  des  lettres.  L'abbé  de  Lyonne, 
fils  aîné  du  ministre,  lui  servit  une  pension,  l'engageant  à 
étudier  la  littérature  espagnole ,  qui  avait  toutes  ses  préfé- 
rences; Lesage  suivit  ce  conseil  et  s'appropria  merveilleu- 
sement l'esprit  et  les  richesses  des  chefs  -  d'oeuvre  de  cette 
nation.  La  gloire  que  lui  acquirent  ses  ouvrages  ne  l'em- 
pêcha point  de  mener  une  vie  fort  simple;  sa  franchise  de 
Breton  le  rendait  peu  courtisan  ;  de  plus ,  une  surdité  qui 
l'atteignit  dès  l'âge  de  quarante  ans  contribua  à  l'éloigner 
du  grand  monde. 

2o  Ses  ouvrages.  Jugement  sur  Gîl  BUs.  —  Nous  avons 
cité  ailleurs  sa  comédie  de  Turcaret;  nommons  ici  ses  deux 
romans  les  plus  connus  ;  le  Duble  Boiteux  et  Gil  Blas  de 
S.\NTiLLANE.  —  Le  premier  est  emprunté  à  l'Espagnol  Gue- 
vara.  Asmodée,  le  diable  boiteux,  rencontre  et  prend  en 
amitié  un  jeune  gentilhomme,  don  Cléophas.  Un  jour,  il 
le  transporte  sur  la  tour  de  San  Salvador  à  Madrid;  là, 
grâce  à  son  pouvoir  magique,  il  enlève  les  toits  de  toutes 
les  maisons,  afin  de  lui  faire  contempler  les  mystères  sans 
nombre  que  renferme  une  vaste  et  populeuse  cité.  Ce  tableau 
fournit  à  l'auteur  des  analyses  toujours  piquantes,  mais 
rarement  morales. 

Gil  Blas,  au  point  de  vue  littéraire,  est  un  chef-d'œuvre. 
Lesage  imite  ici  les  romans  picaresques,  consacrés  en 
Espagne  aux  exploits  des  chevaliers  d'industrie.  Gil  Blas, 
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son  héros,  issu  de  parents  pauvres,  veut  à  tout  prix  faire 
fortune.  Personnage  taillé  à  Timage  du  grand  nombre,  il 
possède  quelques  bons  instincts,  mêlés  à  bien  des  faiblesses. 
Après  avoir  végété  dans  des  conditions  subalternes,  il  devient 
intendant  d'un  grand  d'Espagne,  secrétaire  de  l'archevêque 
de  Grenade ,  puis  favori  d'un  ministre ,  pour  tomber  enfin 
dans  une  prison  d'État,  d'où  il  sort  désabusé  des  grandeurs 
de  ce  monde.  —  Rien  de  varié  comme  cette  ample  comédie 
où  tout  est  action  ;  Lesage  excelle  à  raconter  et  à  décrire. 
Écrivain  correct,  sobre,  plein  de  goût,  il  forme  un  heureux 
contraste  avec  le  cercle  maniéré  de  Fontenelle  et  de  ses 
imitateurs,  c  Impossible  cependant  de  louer  sans  restriction 
une  œuvre  où  la  vertu  prend  un  air  de  ridicule  et  la  fripon- 
nerie un  air  de  finesse  et  d'esprit.  Par  ce  côté  dangereux, 
l'auteur  si  honnête  qu'il  ait  pu  d'ailleurs  être,  —  tout  en 
paraissant  se  soucier  fort  peu  de  religion,  —  appartient 
bien  au  xvni«  siècle.  »  (F.  Godefroy.)  (M.  C,  91.) 

§  V.  —  Histoire. 

Les  historiens  de  cette  époque  surent  en  général  ne  pas  s'en 
tenir  à  la  simple  narration  :  ils  remontèrent  aux  causes  des  évé- 
nements et  cherchèrent  à  connaître  les  mœurs,  la  littérature  des 
peuples  autant  que  leurs  expéditions  militaires  ;  mais  les  préjugés 
philosophiques  égarèrent  la  plupart  de  ces  écrivains.  Voltaikb  et 
Montesquieu  ont  été  des  historiens  de  génie,  Rollin  jouit  d'une 
renommée  plus  modeste.  Quelques  auteurs  secondaires  se  son\ 
occupés  de  notre  histoire  nationale, 

ROLLIN  (1661-1741) 

I.  Biographie.  —  CHARLES  RoLLiN,  ué  à  Paris,  était  fils 
d'un  coutelier.  Un  bénédictin  des  Blancs-Manteaux,  frappé 
de  son  intelligence  précoce ,  lui  obtint  une  bourse  au  col- 
lège du  Plessis,  où  il  se  distingua  constamment  par  son 
travail  et  par  les  plus  aimables  qualités.  Après  avoir  occupé 
pendant  neuf  ans  une  chaire  de  rhétorique  au  Collège  royal, 
il  fut  nommé  recteur  de  l'Université,  puis  principal  du  col- 
lège de  Beauvais.  De  sages  règlements,  d'utiles  réformes 
marquèrent  les  quinze  années  de  son  administration  ;  mais 
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ses  opinions  jansénistes,  dont,  malgré  sa  douceur  de  carac- 
tère, il  ne  voulut  jamais  rerenir,  le  firent  destituer  en  1712. 
Forcé  au  repos,  il  consacra  le  reste  de  son  existence  à  la 
composition  d'ouvrages  utiles  à  la  jeunesse. 

Rollin,  par  son  savoir  et  sa  modestie,  a  mérité  les  suffrages 
de  ses  plus  iliui^res  contemporains,  de  Boileau,  du  grand 
Racine,  qui  lui  confia  Téducationde  son  jeune  fils;  Montes- 
quieu Ta  surnommé  V abeille  de  la  France;  Voltaire  le 
nonmie  avec  éloge  dans  le  Temple  du  goût  : 

Non  loin  de  là,  Rollin  dictait 

Quelques  leçons  à  la  jeunesse , 

Et,  quoique  en  robe,  on  récoutait... 

U.  Ouvrages  de  RoUîn.  —  Les  principaux  sont  :  le  Traité 
DES  Études,  I'Histoire  ancienne  (12  vol.)  et  I'Histoire 
ROMAINE,  qui  est  inachevée  (9  vol.).  —  (M.  C,  92.) 

Le  Traité  des  Études  comprend  six  livres ,  précédés  d'un  dis- 
cours préliminaire  sur  le  triple  objet  de  l'instruction,  science, 
morale,  religion.  Les  cinq  premiers  traitent  de  la  manière  d'étu- 
dier les  belles-lettres  :  langues,  poésie,  éloquence,  msioiRE,  philo- 
soPME  ;  le  dernier  renferme  de  sages  avis  sur  les  devoirs  généraux 
et  particuliers  des  MArrREs  et  des  paretts  à  l'égard  des  enfants. 

En  ce  qui  concerne  Vinstruction  proprement  dite,  Rollin,  tout 
en  respectant  les  usages  de  son  siècle,  recommande  V étude  de 
l'histoire  nationale,  presque  nulle  alors  dans  les  collèges;  il 
exprime  le  vœu  que  la  langue  et  la  grammaire  française  soient 
enseignées  avant  les  langues  anciennes.  Si  ces  conseils  ne  semblent 
plus  aujourd'hui  de  saison,  beaucoup  d'autres  aperçus  pédago- 
giques sont  pleins  d'actualité  ;  la  morale  surtout  de  cet  excellent 
traité  convient  à  tous  les  temps.  Former  le  cœur  de  l'enfant,  le 
porter  à  Dieu,  lui  faire  aimer  le  beau  et  le  bon,  tel  est  le  but  que 
poursuit  ce  sage  précepteur,  surnommé  par  Villemain  le  véritable 
saint  de  Renseignement. 

m.  Rollin  historien.  —  VUistoire  ancienne  et  VHistoire 
romaine,  composées  en  vue  de  la  jeunesse,  ne  sont  guère 
gu'une  compilation  des  historiens  de  l'antiquité.  Rollin  le 
confesse  lui-même  avec  une  charmante  bonhomie  :  «  Si 
chaque  auteur  que  je  pille  venait  à  revendiquer  son  bien , 
je  me  trouverais  au  sort  du  geai  de  la  fable ,  qui  s'était  paré 
de  plumes  étrangères,  avec  cette  différence  pourtant  qu'il 
les  donnait  pour  siennes  et  que  j'avoue  mes  vols.  »  Malgré 
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ces  emprunts ,  la  personnalité  de  l'écrivain  perce  à  chaque 
page.  «  Rollin,  dit  Chateaubriand,  est  le  Fénelon  de  rhis- 
toire;  comme  lui,  il  a  embelli  l'Egypte  et  la  Grèce.  Les  pre- 
miers volumes  de  VHistoire  ancienne  rest)irent  le  génie  de 
l'antiquité;  la  narration  du  vertueux  recteur  est  pleine, 
simple,  tranquille  ;  le  christianisme,  attendrissant  sa  plume, 
lui  a  donné  de  ces  accents  émus  qui  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Ses  écrits  décèlent  cet  homme  de  bien  dont 
le  cœur  est  une  fête  continuelle,  selon  l'admirable  expres- 
sion de  l'Écriture.  Il  a  répandu  sur  les  crûnes  des  hommes 
le  cahne  d'une  conscience  sans  reproche,  et  l'onctueuse 
charité  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ.  » 

Ajoutons  que,  par  sa  diction  pure  et  correcte,  Rollin  se 
rattache  au  siècle  classique,  dont  il  est  l'un  des  derniers 
représentants.  Le  défaut  de  critique,  le  trop  d'importance 
donnée  parfois  à  de  minces  détails ,  ne  peuvent  enlever  à 
ses  travaux  historiques  un  très  réel  et  très  durable  mérite. 

Grevier,  disciple  de  Rollin ,  continua  son  Histoire  romaine  ,  dont 
il  publia  les  huit  derniers  volumes.  L'histoire  des  Empereurs  jus- 
qu'à Constantin  forme  la  suite  de  ce  premier  travail.  Grevier  est 
bien  inférieur  à  son  maître  pour  la  noblesse,  la  clarté  et  le  charme 
du  style.  —  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas -Empire,  reprend 
les  faits  où  l'auteur  précédent  les  avait  laissés.  H  y  règne  une 
critique  judicieuse,  mais  l'ensemble  en  est  assez  froid. 

Histoire  de  France.  —  I.  Hénault  (1685-1770),  pré- 
sident aux  enquêtes  du  parlement,  se  fit  près  de  la  haute 
société  la  réputation  d'un  aimable  convive  et  d'un  spirituel 
versificateur.  Après  avoir  mené  une  vie  dissipée,  il  se  con- 
vertit sincèrement,  au  grand  scandale  de  Voltaire,  qui  ne 
lui  épargna  pas  les  épigrammes.  Le  président  Hénault  a 
laissé  des  Mémoires;  ses  poésies  ont  été  oubliées.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  1' Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de 
France  ;  l'auteur  a  su,  dans  un  cadre  restreint,  y  condenser 
avec  méthode  et  en  un  style  élégant  un  grand  nombre  de 
faits  et  d'idées. 

II.  L*abbé  Velly  et  ses  oontînuateurs.  —  L'abbé  Yelly  [1709- 
1759)  entreprit  une  Histoire  de  France  très  étendue,  qu'il 
conduisit  jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois.  «  Le  plus 


LE   P.   DE  NEUVILLE  341 

grand  soin  de  cet  écrivain,  dit  A.  Thierry,  est  d'eflFacer 
partout  la  couleur  populaire  pour  y  substituer  l'air  de  la 
cour;  c'est  d'étendre  avec  art  le  vernis  des  grâces  modernes 
sur  la  rudesse  du  vieux  temps.  »  —  VUUret ,  continuateur 
de  Velly,  est  peut-être  plus  exact;  mais  il  ne  répand  sur 
son  œuvre  ni  agrément  ni  naturel.  —  Ganûer,  succédant  à 
Villaret,  interrompu  au  règne  de  Louis  XI,  poursuivit  ce 
travail  jusqu'au  récit  de  la  Saint-Barthélémy.  On  était  à  la 
veille  de  la  Révolution  :  l'auteur,  par  une  louable  délica- 
tesse, évita  de  publier  la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  alors 
que  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  royauté  préparaient 
des  représailles  bien  autrement  sanglantes  que  celles  du 
24  août  1572.  Garnier  possède  de  sérieuses  connaissances  ; 
il  pèche  sous  le  rapport  du  style,  qui  est  froid  et  prolixe. 

III.  GaîUard  (1726-1806)  étudia  diverses  parties  de  l'his- 
toire de  France.  L'Histoire  de  François  I^"*,  celle  de  la 
Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  les  princi- 
paux ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain.  Il  a  trop  souvent 
donné  dans  les  opinions  du  parti  philosophique;  aussi  Vol- 
taire l'appelait- il  son  cher  Tite-Live, 

%  VI.  —  Éloquence. 

Éloquence  de  la  chaire.  —  Au  xviii**  siècle ,  l'éloquence  de 
la  chaire  ne  put  se  maintenir  à  la  hauteur  où  l'avait  élevée  le, 
siècle  précédent  :  aux  Bossuet,  aux  Bourdaloue,  aux  Massillon,' 
succèdent  le  P.  de  Neuville,  l'abbé  Poulle,  l'abbé  de  Beauvais,  etc. 
Avec  ces  orateurs,  la  prédication  présente  un  autre  caractère  :  elle 
abandonne ,  pour  ainsi  dire ,  les  grandes  vérités  du  christianisme, 
s'engage  rarement  dans  la  discussion  et  s'attache  de  préférence  à 
la  morale  chrétienne. 

I.  Le  P.  de  Neuville  (1693-1774),  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  fit  retentir,  pendant  plus  de  trente  ans,  de  sa 
voix  éloquente  les  chaires  de  la  cour  et  de  la  capitale.  Mal- 
gré l'exemple  presque  général,  il  ne  craignit  pas  d'aborder 
avec  un  courage  apostolique  les  grandes  et  terribles  vérités 
du  salut.  La  vivacité  de  son  zèle  puisait  dans  ces  sujets 
véritablement  oratoires  la  force  qui  semblait  manquer  à  son 
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talent.  En  présence  des  ravages  causés  par  les  doctrines 
de  la  fausse  philosophie,  on  Tentendit  souvent  prédire  avec 
douleur  les  sanglantes  catastrophes  de  la  Révolution.  «  Bien- 
tôt, s'écriait-il  à  la  fin  de  l'un  de  ses  discours,  il  faudra  que 
tout  croule ,  que  tout  s'affaisse  dans  le  plus  florissant  em- 
pire... Entraîné  par  le  vertige  et  le  délire  de  la  nation,  l'État 
tombera,  se  précipitera  dans  un  abîme  d'anardiie,  de  con- 
fusion, de  décadence  et  de  dépérissement.  »  Le  P.  de  Neu- 
ville ne  fut  pas  témoin  de  ces  calamités  ;  il  mourut  en  1774, 
toujours'  fidèle  à  la  Société  dont  il  était  membre,^  bien 
qu'elle  eût  été  dissoute  en  France  quatorze  ans  auparavant. 

II.  L'abbé  Poulie  (1702-1781),  prédicateur  ordinaire 
du  roi ,  céda  à  l'entraînement  de  l'époque  :  ses  sermons  ne 
sont  guère  que  des  discours  de  morale ,  le  dogme  n'y  paraît 
point  ;  de  plus,  il  y  a  recherche  et  affectation  dans  son  lan- 
gage. Mais  il  sait  émouvoir  par  des  traits  vifs,  pressés, 
pathétiques  ;  on  cite  entre  autres  deux  Exhortations  de  cha- 
rité, l'une  en  faveur  des  enfants  trouvés,  l'autre  pour  les 
prisonniers  :  elles  provoquèrent  d'abondantes  aumônes. 

.  III.  L^abbé  de  Boismont  (1715-1786),  membre  de 
l'Académie  française,  prononça  V Oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie  Leczinska  et  du  Dauphin,  son  fils  ;  ces  discours,  aussi 
bien  que  les  Sermons  qu'il  a  laissés,  sont  loin  d'atteindre  à 
la  haute  éloquence.  Ils  plurent  aux  contemporains,  dont  le 
goût  corrompu  préférait  le  genre  précieux  et  maniéré  aux 
mâles  accents  des  vrais  orateurs.  Une  seule  fois,  dans  un 
discours  de  charité,  l'abbé  de  Boismont  s'éleva  au-dessus 
de  lui-même  :  il  s'agissait  d'appuyer  l'établissement  d'un 
hospice  militaire  et  ecclésiastique;  l'appel  fut  chaleureux  et 
produisit  une  sainte  émulation  de  générosité. 

IV.  L'abbé  de  Beau  vais  (1733-1789)  demeure  l'un 
des  prédicateurs  les  plus  estimables  du  xviii«  siècle.  La 
ressemblance  de  sa  physionomie  avec  celle  de  Fénelon 
ajoutait  au  succès  de  son  éloquence ,  dont  le  caractère  était 
la  douceur  et  la  persuasion.  Prêchant  souvent  à  Versailles,  il 
eut  le  courage  d'y  faire  entendre  les  plus  dures  vérités  et  de 
flétrir  les  scandales  qui  déshonoraient  la  cour.  L'un  de  ses 
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sermons ,  prononcé  le  jeudi  saint  de  l'année  1774,  devant 
Louis  XV ,  renferme  une  sorte  de  prophétie  ;  Encore  qua- 
rante  jours,  s'était  écrié  l'orateur,  et  Ninive  sera  détruite! 
Quarante  jours  après,  le  monarque  était  emporté  par  une 
terrible  maladie  ;  ceux  qui  avaient  entendu  ce  discours  ne 
purent  se  dissimuler  un  tel  rapprochement.  —  L'abbé  de 
Beauvais  a  laissé,  entre  plusieurs  oraisons  funèbres,  celle 
de  Louis  XV,  qui  occupe  un  rang  honorable  après  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres. 

¥•  Le  P.  Bridaine  (1701-1767),  célèbre  missionnaire, 
puisa  dans  la  ferveur  de  son  zèle  les  accents  de  la  véritable 
éloquence.  Il  parcourut  presque  tous  les  villages  du  midi 
de  la  France,  et  donna  jusqu'à  deux  cent  cinquante  -  six 
missions.  On  voulut  Tentendre  à  Paris;  il  vint  donc  à 
l'église  Saint- Sulpice,  où  se  pressait  un  auditoire  d'élite  ; 
alors,  divinement  inspiré,  Thumble  religieux  laissa  tomber 
de  ses  lèvres  des  paroles  d'une  hardiesse  tout  apostolique. 
Vexorde  de  ce  discours  est  regardé  comme  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  chaire  chrétienne.  (M.  C,  93.) 

Nul  orateur,  mieux  que  le  P.  Bridaine,  ne  posséda  le 
rare  talent  de  s'emparer  d'une  multitude  assemblée.  Il  avait 
un  si  puissant  et  si  heureux  oi'gane,  qu'il  rendait  croyables 
tous  les  prodiges  que  l'histoire  nous  raconte  de  la  déclama- 
tion des  anciens  :  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  de 
dix  mille  personnes  en  plein  air  que  s'il  eût  prêché  sous  la 
voûte  la  plus  sonore.  Marmontel,  qui  en  avait  été  témoin 
dans  sa  première  jeunesse ,  n'en  pfirle  qu'avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme.  «  Lorsque  d'une  voix  déchirante,  dit 
un  autre  contemporain,  le  P.  Bridaine  lançait  ces  mots  fou- 
droyants :  Véternité!  V éternité!  il  disposait  en  souverain 
de  Pâme  de  ses  auditeurs.  » 

Éloquence  académique.  —  Outre  les  discours  de  réception 
dans  lesquels  le  nouvel  élu  fait  l'éloge  de  son  prédécesseur,  l'Aca- 
démie a  toujours  proposé  des  sujets  de  concours ,  afin  de  stimuler 
les  talents  oratoires.  Ces  sortes  de  questions  prirent  un  véritable 
intérêt  lorsque ,  sur  la  demande  de  d'Alembert ,  on  substitua  des 
Eloges  histoHques  aux  dissertations  morales  jusque-là  offertes, 
non  seulement  par  l'Académie  française ,  mais  encore  par  les  aca- 
démies de  province. 
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Thomas  (1732-4785)  se  distingua  entre  tous  les  lauréats 
académiques  du  xviii^  siècle.  On  a  de  lui  les  Éloges  de 
d'Aguesseau,  de  Duguay-Trouin,  de  Sully,  de  Descartes, 
Celui  de  Marc-Aurèle  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre  : 
l'orateur  suppose  le  peuple  romain ,  les  nations  vaincues , 
les  amis  du  prince  entourant  sa  tombe  et  célébrant  ses 
grandes  actions.  Thomas  a  encore  composé  un  Essai  sur 
LES  Éloges,  sorte  d'histoire  de  l'éloquence,  renfermant  une 
bonne  et  saine  critique.  Cet  écrivain  manque  de  naturel;  il 
cherche  la  grandeur  et  l'éclat,  quitte  à  tomber  souvent  dans 
l'emphase.  Lorsqu'on  apportait  à  Voltaire  quelque  ouvrage 
de  Thomas ,  il  ne  manquait  jamais  de  dire  ;  Ah  !  voilà  du 
galithomas!  Ses  œuvres  demeureront  néanmoins,  parce 
qu'il  a  su  penser  avec  force  et  profondeur.  —  Ghamfort,  son 
ami ,  travailla  également  pour  des  concours  littéraires  ;  il 
remporta  sur  La  Harpe  dans  V Éloge  de  La  Fontaine.  Celui 
de  Molière  l'avait  auparavant  placé  près  des  meilleurs  écri- 
vains du  siècle. 

Éloquence  Judiciaire.  —  RoUin,  dans  son  Traité  des  études, 
avouait  ne  poavoir  rien  citer  parmi  les  avocats  français  des  âges 
précédents  qui  fût  digne  de  servir  de  modèle  à  l'éloquence  du 
barreau.  Il  insinuait  cependant  que  d'habiles  orateurs  contempo- 
rains, dont  les  œuvres  n'étaient  pas  encore  publiées,  oflfrh'aient 
plus  tard  des  règles  sûres  et  de  parfaits  exemples  ;  le  sage  rhé- 
I  teur  avait  en  vue  les  plaidoyers  de  d'Aguesseau  ,  de  Cochin  ,  de 
I  Le  Normand.  Ces  avocats  appartiennent  à  la  première  moitié  du 
siècle  ;  leur  genre  grave  et  sévère  contraste  avec  l'éloquence  plus 
fleurie,  mais  aussi  plus  faible,  de  ceux  qui  leur  succédèrent.  Lallv- 
I  ToLLENDAL ,  Malesherbes  ,  DE  SÈzE ,  surent  presque  seuls ,  durant 
cette  seconde  période,  joindre  la  force  à  l'éclat. 

D'Aguesseau  (1668-1751).  —  l®  Biographie.  —  Henri 
d'Aguesseau,  fils  du  gouverneur  du  Limousin,  naquit  à 
Limoges.  Dès  l'âge  de  vingt -deux  ans,  il  fut  nommé  avocat 
général  au  parlement  de  Paris  ;  Louis  XIV  n'avait  voulu , 
pour  l'élever  à  cette  charge,  d'autre  recommandation  que 
celle  de  son  père  :  Je  le  connais,  disait  le  roi;  il  estinca- 
pable  de  me  tromper,  même  sur  son  propre  fils.  Le  début 
du  jeune  d'Aguesseau  fut  tel,  que  le  célèbre  Denis  Talon  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  ;  Je  voudrais  finir  comme  ce 
jeune  homme  commence!  Six  ans  après,  d'Aguesseau  devint 
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procureur  général.  Durant  le  désastreux  hiver  de  1709,  il 
mit  tous  ses  soins  à  sauver  le  royaume  des  extrémités  de  la 
famine,  faisant  renouveler  des  lois  utiles,  réveillant  le  zèle 
des  magistrats,  et  recherchant  dans  toutes  les  provinces  les 
provisions  de  blé  que  l'avarice  tenait  en  réserve  pour  s'en- 
richir du  malheur  public.  Nommé  chancelier  au  conmience- 
ment  de  la  Régence ,  d'Aguesseau  demeura  ferme  dans  ses 
principes  ;  sa  franchise ,  sa  probité ,  son  noble  courage ,  lui 
attirèrent  plusieurs  disgrâces  :  deux  fois  il  dut  résigner  les 
sceaux  et  s'exiler  dans  sa  terre  de  Fresnes.  Ces  jours  de 
retraite ,  qu'il  appelait  les  plus  beaux  de  sa  vie,  étaient  par- 
tagés entre  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  la  composition 
de  savants  ouvrages  et  l'instruction  de  ses  enfants.  Sa 
charge  lui  fut  définitivement  rendue  en  1737  ;  il  la  conserva 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  où  les  infirmités  le 
forcèrent  de  s'en  démettre. 

2o  Ouvrages  de  d'Aguetteaii.  —  D'Aguesseau  a  beaucoup 
écrit  :  ses  Plaidoyers  sont  de  précieux  ouvrages  pour  les 
jurisconsultes  ;  il  s'était  également  occupé  de  philosophie , 
et  a  laissé  des  Méditations  métaphysiques  dans  lesquelles  il 
suit  les  pas  de  Descartes.  La  poésie  même  ne  lui  était  pas 
étrangère  :  sa  modestie  seule  Ta  empêché  de  publier  les  vers 
qu'il  avait  composés,  jeune  encore,  sous  la  direction  de  Racine 
et  de  Boileau.  Sa  Correspondance,  en  même  temps  qu'elle 
offre  aux  hommes  de  loi  une  mine  précieuse  à  exploiter, 
présente  d'excellents  modèles  épistolaires  dans  les  lettres 
que  le   vertueux   chancelier   adresse  à  ses   enfants  :  un 
enjouement  aimable ,  une  sorte  d'urbanité  gracieuse  y  tem- 
pèrent la  gravité  ordinaire  de  son  esprit  et  donnent  plus  de 
charme  à  ses  vertus. 

3o  Caractère  de  ton  éloquence.  —  Tel  était  l'ascendant  de 
sa  parole,  que  les  contemporains  l'avaient  surnommé  V Aigle 
du  parlement.  Il  fut  toujours  pour  lui-même  le  censeur  le 
plus  rigide  ;  Tidée  qu'il  se  formait  du  beau  était  si  parfaite, 
que,  ne  croyant  jamais  en  avoir  approché,  il  se  corrigeait 
sans  cesse.  Consultant  un  jour  son  père  sur  un  discours  plu- 
sieurs fois  remanié  :  «  Le  défaut  de  votre  discours,  répondit 
i'intelligent  vieillard,  est  d'être  trop  beau;  il  le  serait  moins 
si  vous  le  retouchiez  encore.  »  Le  style  de  d'Aguesseau,  qui 
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pour  le  fond  appartient  à  la  meilleure  époque  de  notre  litté- 
rature, manque  souvent  de  naturel  et  de  simplicité. 

Lally-ToUendal  (1751-1830).  —  Cet  orateur  si  dis- 
tingué était  fils  du  comte  de  ce  nom,  d'origine  irlandaise, 
gouverneur  de  Pondichéry,  qui,  en  1766,  avait  subi  injus- 
tement la  peine  capitale.  Le  jeune  Lally,  âgé  de  quinze  ans 
à  l'époque  de  cette  sanglante  exécution,  employa  sa  vie 
et  son  talent  à  poursuivre  la  réhabilitation  de  son  père  ; 
Louis  XVI,  touché  de  ses  instantes  démarches,  ordonna  de 
reviser  l'inique  jugement:  l'arrêt  fut  cassé,  et  l'innocence 
du  condamné  publiquement  reconnue. 

Lally- Tollendal  se  propose,  dans  ses  Mémoires,  de  dé- 
montrer que  son  père  n'a  pas  été  coupable;  qu'eût-il  été  le 
plus  coupable  des  hommes ,  il  a  été  mal  jugé;  que ,  d'après 
l'état  du  procès,  il  ne  pouvait  pas  être  bien  jugé.  Son 
argumentation  est  forte,  pressée,  entraînante;  il  fond  avec 
art  le  pathétique  et  le  raisonnement,  sa  diction  est  pleine 
de  noblesse  et  d'énergie. 

Les  défenseurs  de  Louis  XVI.   —  Malesherbes 

(1721-1793)  s'est  acquis  une  gloire  immortelle  en  apportant 
son  généreux  concours  à  la  défense  de  Louis  XVL  Retiré 
des  affaires  publiques,  il  goûtait  dans  la  retraite  un  repos 
bien  mérité,  lorsque  la  Convention  mit  le  roi  en  jugement  ; 
aussitôt  l'ancien  ministre  sollicita  du  président  de  l'Assem- 
blée la  périlleuse  faveur  d'être  son  avocat.  «  Deux  fois , 
disait -il  dans  sa  supplique,  j'ai  été  appelé  au  conseil  de 
celui  qui  fut  mon  maître,  alors  que  cette  fonction  était 
ambitionnée  de  tout  le  monde  ;  je  lui  dois  le  même  service , 
lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
gereuse. »  Ce  noble  dévouement  lui  valut  l'échafaud. 

De  Sèie  (1748-1828),  qui  travailla  avec  Malesherbes  et 
Tronchet  à  la  défense  de  Louis  XVI,  eut  l'honneur  de  porter 
la  parole  devant  la  Convention  en  faveur  d'une  si  noble 
cause.  Ce  discours,  bien  que  le  roi  en  ait  fait  retrancher 
tous  les  passages  propres  à  émouvoir,  renferme  des  traits 
de  grande  éloquence.  Je  cherche  parmi  vous  des  juges  , 
s'écriait  de  Sèze,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs  ! 


MIRABEAU  347 

Éloquence  politique  :  les  Assemblées  de  la  Révolu- 
tion.—Le  régime  de  la  France,  jusqu'en  1789,  n'avait  pas  permis 
à  l'éloquence  politique  de  se  déployer.  Les  états  généraux,  convoqués 
à  cette  époque  et  transformés  presque  aussitôt  en  Assemblée  cons- 
tituante, ouTTirent  tout  à  coup  aux  représentants  de  la  nation  un 
cliamp  de  bataille  où  s'agitèrent  les  plus  graves  intérêts.  Les  doc- 
trines philosophiques  émises  par  nos  grands  écrivains ,  spéciale- 
ment le  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau,  exercèrent  une  influence 
considérable  sur  les  destinées  de  notre  patrie.  La  Révolution,  on 
peut  le  dire,  était  faite  en  théorie;  nul  Cependant,  au  début  de 
ces  solennelles  assises,  ne  prévoyait  les  excès  qui  en  devaient 
sortir.  On  voulait  le  bien,  on  demandait  d'utiles  réformes;  mais, 
pour  avoir  répudié  sans  ménagement  toutes  les  institutions  de  la 
France  monarchique,  on  compromît  la  plupart  des  bons  résultats, 
et  le  mal  triompha. 

Le  premier  orateur  de  la  Constituante ,  celui  qui  par  son  élo- 
quence passionnée  précipita  la  marche  des  événements,  fut  le 
célèbre  Mirabeau  :  son  dessein  n'était  pas  de  renverser  la  royauté, 
mais  de  la  réduire  à  une  simple  magistrature.  Inférieurs  à  Mira- 
beau comme  talents,  l'abbé  Maury  et  Cazalès  soutenaient  la  monar- 1 
chie  absolue;  Malouet,  Mounier,  Lally-ToLlendal,  réclamaient  une 
monarchie  tempérée.  —  Vint  ensuite  1' Assemblée  législative,  avec 
les  Girondins  penchant  ouvertement  vers  la  République  ;  Vergniaud 
se  distingua  dans  ce  pai'ti.  Il  ne  faut  plus  chercher  ensuite  aucune 
œuvre  oratoire  digne  de  passer  à  la  postérité  :  la  tribune  des  Con- 
ventionnels ne  retentit  que  des  invectives  d'un  Robespierre  ou  d'un 
Danton. 


MIRABEAU  (1749-1791) 

I.  Biographie.  —  HONORÉ  DE  RlQUETTI,  COMTE  DE  MiRABEAU, 

né  au  Bignon  (Seine-et-Marne),  montra  dès  Penfance  un 
naturel  ardent,  farouche,  indocile.  Laid  et  difforme,  marqué 
au  visage  par  la  petite  vérole,  il  cachait  sous  ces  dehors 
repoussants  «  une  intelligence ,  une  mémoire ,  une  capacité 
capables,  au  rapport  de  son  père,  de  saisir  et  d'épouvanter  ; 
c'était  un  jpéroreur  à  perte  de  vue  ».  Ce  père,  homme  bizarre, 
écrivain  philanthrope ,  prêchant  l'amour  du  genre  humain , 
tandis  qu'il  se  faisait  le  tyran  de  sa  famille ,  fut  cruellement 
puni  des  sévérités  excessives  qu'il  exerça  sur  son  fils.  Après 
avoir  essayé  de  la  vie  militaire ,  le  jeune  Mirabeau  s'aban- 
donna à  tous  les  désordres,  jusqu'à -encourir  plusieurs 
détentions  dans  diverses  prisons  d'État  ;  celle  qu'il  subit  au 
donjon  de  Vincennes  fut  de  trois  ans  et  demi.  Durant  ces 
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repos  forcés ,  il  se  livrait  à  l'étude ,  surtout  à  celle  des  lois 
et  de  la  politique,  avec  cette  passion  qu'il  apportait  à  toutes 
choses.  Lorsque  arriva  l'époque  ^es  états  généraux,  il  se 
présenta  à  la  noblesse  de  Provence,  qui  le  repoussa;  mais 
le  tiers  l'accueillit  avec  empressement,  et  la  ville  d'Aix  le 
choisit  pour  député. 

A  peine  Mirabeau  s'est -il  fait  entendre  à  la  tribune,  qu'il 
éclipse  tous  les  orateurs  par  le  feu  de  sa  parole  ;  il  se  mul- 
tiplie :  aucune  discussion  ne  lui  est  étrangère.  Dans  l'espace 
de  vingt-deux  mois,  on  estime  qu'il  ne  prononça  pas  moins 
de  cent  cinquante  discours  ;  les  plus  remarquables  sont  ceux 
pour  LA  Contribution  du  quart  et  pour  le  Droit  de  paix 
ET  DE  guerre.  Sou  influeucc  sur  les  principaux  actes  de  la 
Constituante,  aussi  bien  que  sur  les  mouvements  populaires 
qui  ouvrirent  la  Révolution,  fut  considérable.  Toutefois, 
après  avoir  lancé  la  France  dans  cette  voie  funeste ,  voyant 
à  quels  abîmes  elle  courait,  il  se  rapprocha   du  trône, 
vendit  même  au  roi  un  dévouement  et  des  services  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  prolonger,  et  qui  d'ailleurs  n'auraient 
jamais  suffi  à  conjurer  le  mal.  La  mort  brisa  tout  à  coup  sa 
carrière  ;  il  n'était  âgé  que  de  quarante-deux  ans.  J'emporte 
avec  moi,  s'écria-t-il  en  expirant,  le  deuil  de  la  monarchie; 
les  factieux  s'en  'partageront  les  lambeaux.  Et,  s'exagérant 
la  portée  de  son  action,  il  ajoutait  :  L'homme  qid  gagnera 
le  plus  à  ma  tnort  sera  M.  Pitt;  car  je  ne  vois  plus  per- 
sonne en  Europe  qui  puisse  contre-halancer  son  ascendant. 
L'orgueil  de  ce  grand  seigneur  plébéien  avait  toujours  été 
extrême  ;  fort  attaché  à  ses  titres  de  noblesse ,  il  se  froissa 
lorsque  les  journaux,  après  la  nuit  du  4  août,  ne  le  dési- 
gnèrent plus  que  sous  le  nom  de  Riqu^tti,  Descendant  de  la 
tribune,  il  s'approcha  des  logographes  :  Avec  votre  Riquetti, 
leur  dit- il,  vous  avez  désorienté  VEurope  pendant  trois 
jours. 

II.  Mirabeau  orateur.  —  «  Mirabeau,  dit  Yillemain,  était 
né  orateur  :  sa  tête  énorme,  grossie  par  son  énorme  cheve- 
lure ;  sa  voix  âpre  et  dure,  longtemps  traînante  avant  d'écla- 
ter; son  débit  d'abord  lourd,  embarrassé  :  tout,  jusqu'à  ses 
défauts,  impose  et  subjugue.  Il  commence  par  de  lentes  et 
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graves  paroles,  qui  excitent  une  attente  mêlée  d'anxiété  : 
lui-même  il  attend  sa  colère  ;  mais  qu'un  mot  échappe  du 
sein  de  la  tumultueuse  assemblée,  ou  qu'il  s'impatiente  de 
sa  propre  lenteur,  tout  hors  de  lui  l'orateur  s'élève  ;  ses 
paroles  jaillissent  énergiques  et  nouvelles  ;  son  improvisa- 
tion devient  pure  et  correcte  en  restant  véhémente,  hardie, 
singulière.  »  Notre  Démosthène,  comme  on  a  nommé  Mira- 
l)eau,  est  loin  toutefois  d'égaler  sous  le  rapport  de  la  dic- 
tion, et  même  quant  à  l'ordre  des  parties  et  à  l'enchaîne- 
ment des  preuves,  l'immortel  adversaire  de  Philippe. 

La  critique  impartiale  reconnaît  aujourd'hui,  preuves  en 
mains ,  que  le  fougueux  tribun ,  tant  vanté  par  la  Révolu- 
lion,  n'a  fait  le  plus  souvent  que  prêter  à  des  discours  com- 
posés par  d'intelligents  collaborateurs  le  talent  incontesté 
de  sa  puissante  action.  (M.  G.,  94.) 


L'ABBÉ  MAURY  (1746-1817) 

I.  Biographie.  —  L'abbé  Maury  était  fils  d'un  pauvre 
cordonnier  de  Valréas,  dans  le  Comtat-Venaissin  ^  Après 
de  solides  études  au  séminaire  d'Avignon,  poussé  par  un 
vagae  pressentiment  de  gloire,  il  vint  à  Paris  vers  l'âge  de 
vingt  ans.  Quelques  Éloges  académiques  commencèrent  sa 
réputation  ;  ayant  reçu  les  ordres  sacrés ,  il  se  fit  entendre 
dans  les  chaires  de  la  capitale  et  donna  même  à  Versailles 
plusieurs  stations  d'Avent  et  de  Carême.  Il  obtint  de  bril- 
lants succès ,  prêchant  selon  le  goût  du  siècle ,  goût  affadi 
que  lui-même  devait  condamner  dans  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages ,  Essai  sur  Véloquence  de  la  chaire. 
La  haute  considération  dont  jouissait  l'abbé  Maury  l'avait 


1  Un  jour,  dans  ua  brillant  salon  de  la  capitale,  durant  le  cours  des 
grands  triomphes  oratoires  de  Maury  à  la  Constituante,  l'humble  cordon- 
nier de  Valréas  se  présenta  pour  revoir  ce  flls  qui  était  sa  gloire ,  et  dont 
l'Europe  entière  s'entretenait  alors.  Celui-ci ,  loin  de  rougir  de  la  mise  plus 
que  simple  de  son  vieux  père ,  s'élance  à  sa  rencontre ,  se  jette  dans  ses 
bras  et  le  présente  triomphant  à  la  nombreuse  et  élégante  compagnie.  — 
On  rapproche  involontairement  de  cette  action,  si  honorable  pour  l'abbé 
Afaury,  l'indigne  conduite  de  J.-  B.  Rousseau  dans  une  circonstance  ana- 
logue- 
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déjà  porté  à  rAcadémie  française,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
siéger  aux  états  généraux.  Là,  pendant  plus  de  deux  ans,  il 
défendit  avec  un  véritable  courage  les  droits  du  clergé  et 
de  la  monarchie.  Se  posant  dès  le  début  comme  l'adversaire 
de  Mirabeau,  il  obtint,  sinon  de  réelles  victoires,  du  moins 
des  résultats  partiels,  et  jeta,  ainsi  qu'il  le  disait,  de  pro- 
fondes idées  de  Justice  et  de  vérité  dans  les  esprits  de  la 
nation  et  de  V Europe  entière.  L'un  de  ses  plus  beaux  dis- 
cours est  celui  qu'il  prononça  contre  la  Constitution  civile 
DU  CLERGÉ.  Mais  son  talent  se  montrait  surtout  dans  l'im- 
provisation  ;  arrivant  un  soir,  la  séance  déjà  ouverte,  au 
milieu  d'une  discussion  dont  il  ignore  l'objet,  il  questionne 
à  la  hâte,  traverse  les  rangs ,  monte  à  la  tribune  et  y  rem- 
porte un  beau  triomphe.  Par  des  saillies  pleines  d'à-propos, 
il  intimidait  les  factieux  qui  ne  manquaient  pas  de  gronder 
autour  de  lui.  L'abbé  Maury  à  la  lanterne!  criaient  un 
jour  quelques  voix  menaçantes  au  moment  où  il  sortait  de 
l'Assemblée.  —  Y  verrez-vous  plus  ckUr?  répondit-il  sans 
s'émouvoir.  D'autres  forcenés  voulaient  l'envoyer  dire  la 
messe  à  tous  les  diables.  —  Soit,  leur  dit  Maury,  vous  vien- 
drez me  la  servir  :  voici  mes  burettes,  et  il  leur  montrait 
deux  pistolets. 

Après  la  clôture  de  l'Assemblée ,  l'abbé  Maury  quitta  la 
France;  reçu  en  triomphe  à  Rome,  il  fut  bientôt  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal  et  nommé  évoque  de   Montefîascone. 
Cette  gloire ,  si  légitimement  acquise ,  perdit  tout  son  éclat 
lorsque,  sous  l'Empire,  on  le  vit  accepter  les  faveurs  de 
Napoléon,  flatter  ses  caprices  et  parvenir  enfin  au  siège 
archiépiscopal  de  Paris,  malgré  la  désapprobation  formelle 
du  pape.  La  chute  de  l'empereur  entraîna  la  sienne  ;  il  se 
détermina  à  reprendre  la  route  de  Rome,  où  une  captivité 
de  six  mois  au  château  Saint-Ange  lui  fut  imposée.  Ses  der- 
niers jours  s'écoulèrent  dans  l'isolement  ;  Dieu  sans  doute 
lui  tint  compte  de  ces  humiliations  suprêmes  et  lui  par- 
donna un  égarement  qui,  devant  les  hommes,  ternira    à 
jamais  sa  mémoire. 

II.  L'abbé  Maury  orateur.  —  «  Maury,  de  taille  moyenne, 
et  vigoureusement  constitué ,  semblait ,  dit  Poujoulat ,  cr^è 
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pour  la  lutte;  son  ardent  regard  Tacceptait,  la  provoquait. 
Il  avait  la  tête  forte  et  le  front  haut ,  la  voix  rude  et  reten- 
tissante, un  invincible  aplomb,  la  parole  rapide,  harmo- 
nieuse, abondante  en  saillies,  le  long  trait  de  l'ironie,  une 
belle  mémoire.  La  véhémence  de  sa  nature  se  plaisait  dans 
les  orages  ;  il  piquait  le  flanc  du  lion  révohitionnaire  pour 
le  faire  rugir  ;  la  tempête  doiiblait  sa  force  :  il  y  comptait 
souvent.  L'abbé  Maury  improvisait  presque  toujours  ;  mais 
sa  langue  était  correcte  et  littéraire ,  son  éloquence  clas- 
sique, quoique  un  peu  déclamatoire  :  il  parlait  comme  il 
aurait  écrit.  Mirabeau ,  qui  fut  si  prodigieux  à  entendre , 
perd  beaucoup  à  être  lu  ;  on  écoutait  Maury  avec  ravisse- 
ment, et  ses  discours  imprimés  se  font  admirer  encore.  » 
(M.  C,  95.) 

Cazalés  (1758-1803)  fut,  après  Maury,  le  plus  célèbre 
défenseur  des  principes  monarchiques.  Issu  d'une  noble 
famille  du  Languedoc,  jeté  brusquement  des  occupations 
militaires  au  milieu  des  grandes  luttes  de  la  tribune ,  il  y 
déploya  une  éloquence  naturelle  dont  lui-même  jusque-là 
n'avait  pas  eu  conscience.  Un  jour  que,  dans  l'un  des  comi- 
tés, il  osait  contredire  une  opinion  émise  par  Mirabeau  : 
Vousiêtes  un  orateur,  monsieur!  lui  lança  celui-ci  avec  un 
sentiment  d'admiration  mêlée  de  dépit  ;  et  il  ne  s'était  pas 
trompé.  —  <r  Toujours  maître  de  sa  pensée  et  de  son  raison- 
nement, Cazalès  trouvait  le  secret  d'allier  la  puissance  de 
la  logique  avec  ces  illuminations  soudaines  qui  jaillissent 
d'un  cœur  sincèrement  épris  du  beau  et  du  grand.  »  (  Ga- 
hùurd.) 

Vergnîaud  (1759-1793),  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, siégea  à  l'Assemblée  législative  parmi  les  députés  de 
la  Gironde.  Son  éloquence,  nourrie  des  plus  purs  souvenirs 
antiques,  eut  d'incomparables  éclats;  mais  l'homme  d'action 
était  au-dessous  de  l'orateur  :  après  avoir  soutenu  en  faveur 
de  Louis  XVI  le  droit  d'en  appeler  au  peuple ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  voter  contre  lui  la  peine  de  mort.  Témoin  des  excès 
des  Jacobins,  Vergniaud  avait  prononcé  ce  mot  resté  célèbre  : 
La  Révolution,  comme  Saturne,  dévore  ses  propres  enfants. 


352  LITTÉRATURE   FRANÇAISE   —   IV®  PÉRIODE 

Lui-même  en  fut  un  mémorable  exemple  :  il  périt  sur  Técha- 
faud  avec  les  membres  les  plus  célèbres  de  son  parti  *. 

Robespierre  (1759-1794),  très  effacé  à  l'Assemblée 
Constituante  où  il  siégea ,  se  fit  orateur  à  mesure  que  s'ac- 
crut son  malfaisant  pouvoir.  «  Habile  à  flatter  les  passions, 
il  avait,  dit  Lacretelle,  une  manière  de  prononcer  pauvre 
peuple,  peuple  vertueux ,  qui  ne  manqua  jamais  son  effet 
sur  de  féroces  spectateurs.  On  sentait  je  ne  sais  quel  accent 
d'une  horrible  éloquence  dans  son  ironie  prolongée,  qui 
annonçait  la  mort  et  semblait  la  donner  déjà.  » 

Danton  (1759-1794),  le  Mirabeau  des  carrefours,  ser- 
vait au  grand  orateur,  selon  le  mot  d'un  contemporain, 
comme  de  soufflet  de  forge  pour  enflammer  les  passions 
populaires.  Sa  figure  était  une  tête  de  Méduse  posée  sur  un 
corps  de  géant  ;  «  La  nature,  disait-il,  m'a  donné  en  partage 
les  formes  athlétiques  et  la  physionomie  âpre  de  la  liberté.  » 
Le  tonnerre  de  sa  voix  roulait ,  portant  au  loin  les  accents 
d'une  éloquence  convulsive,  chargée  d'images  incohérentes, 
précipitées,  mais  vives  et  terribles. 

1  Un  nom  étroitement  lié  à  l'histoire  des  Girondins  est  celui  de  M-"  Ro- 
land, née  Marie  Phlipon ,  épouse  du  ministre  Roland.  Son  modeste  salon 
était  le  rendez -vous  du  parti  girondin,  qui  allait  s'inspirer  près  de  cette 
femme  au  caractère  antique.  M"*  Roland  a  laissé  des  Mémoires  d'un  style 
vif  et  original  ;  elle  s'y  montre  tout  imbue  des  principes  de  la  philosophie 
moderne  et  des  opinions  exaltées  de  la  Révolution. 
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I  J.-J.  Rousseau  (1712-1778)  :  le  Contrat  so- 
cial ;  l'Emile;  Confessions.  —  Caract.  :  esprit 
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«  le  Fénelon  de  l'histoire.  » 
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L*abbé    de    Beauvals    (Oraigon    funèbre    de 

Louis  XV). 
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Sulpice). 
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Marc-Aurèle,  Essai  sur  les  Éloges. 
Chamfort  :  Éloge  de  La  Fontaine. 
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Correspondance. 
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ÉLOQUENCE  POLITIQUE.  —  Mirabeau  (1740-1791)  : 

Discours   célèbres   :    Contribution  du   quart , 

Droit  de  paix  et  de  guerre. 
L'abbé  Maury  (1746-1817)  :  Discours  contre  la 

Constitution  civile  du  clergé.  —  Essai  sur  Vélo- 

quence  de  la  chaire. 
Cazalès  (1758-1803). 
Vergniaud,  célèbre  orateur  girondin. 
\  Robespierre.  —  Danton. 
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V^  PERIODE 

LITTÉRATURE    CONTEMPORAINE 

XIXe    SIÈCLE 


I.  Les   grandes   phases  Uttéraîres    du  XlXe   siècle.   —   Le 

xviiie  siècle  avait  été,  somme  toute,  une  époque  de  déca- 
dence pour  notre  littérature;  à  part  de  rares  exceptions,  nul 
génie  inventif;  on  était  demeuré  dans  un  respect  scrupuleux 
des  formes  et  des  procédés  de  l'époque  classique,  tout  en 
répudiant  ce  qui  en  faisait  l'âme  et  la  vie.  J.-J.  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint -Pierre,  Diderot,  avaient,  il  est  vrai, 
Aasardé  certaines  théories  nouvelles,  tendant  à  ramener 
l'art  au  sentiment  de  la  nature;  mais  que  de  lacunes  et 
d'erreurs  dans  leurs  principes  !  Il  fallait  plus  et  mieux  pour 
arriver  à  un  renouvellement  complet;  il  fallait  rendre  aux 
lettres ,  avec  les  convictions  religieuses ,  le  sens  dja  beau  et 
du  vrai. 

Or,  à  l'heure  même  où  la  France  catholique,  au  sortir  des 
jours  néfastes  de  la  Terreur,  commençait  à  se  relever  de  ses 
ruines ,  un  jeune  écrivain ,  converti  de  la  veille,  frappait  au 
cœur  le  scepticisme  voltairien  en  publiant  le  Génie  du  Chris- 
tianisme (1802).  L'œuvre,  à  bien  prendre,  était  celle  d'un 
poète  plus  que  d'un  penseur;  c'était  beaucoup,  ce  n'était 
pas  assez  encore.  La  Providence  y  pourvut,  et  suscita,  près 
de  Chateaubriand,  deux  écrivains  d'une  trempe  plus  virile, 
J.  de  Maîstre  et  de  Bonald,  destinés  à  affermir  la  réaction 
religieuse,  et  par  elle  le  réveil  littéraire  de  notre  patrie. 
Joignons  à  ces  influences ,  combattant  les  idées  de  la  Révo- 
Julion,  celle  de  M»»©  de  Staël,  qui,   au  contraire,  ne  les 
développa  que  trop  dans  la  plupart  de  ses  œuvres  ;  en  ini- 
tiant la  France  au  génie  de  l'Allemagne ,  elle  exerça  sur  les 
lettres  une  immense  action. 
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La  période  IMPÉRIALE  (1804-1815)  ne  vit  point  Tépanouis- 
sement  de  ces  brillants  débuts.  Napoléon,  malgré  de  cons- 
tants efforts  pour  ajouter  aux  gloires  militaires  de  son  règne 
l'éclat  des  lettres  et  des  arts,  ne  sut  en  définitive  que  com- 
primer l'élan  spontané  du  génie.  Chateaubriand  et  Mme  de 
Staël  vivent  alors  à  l'étranger.  L'inquiète  surveillance  d'un 
pouvoir  mal  affermi ,  les  opinions  imposées  aux  écrivains , 
le  mouvement  perpétuel  d'un  règne  qui  ne  fut  qu'une  cam- 
pagne ininterrompue  :  autant  d'obstacles  à  l'expansion  de 
la  littérature.  «  A  cette  époque ,  disait  plus  tard  Lamartine 
en  gémissant,  le  chiffre  seul  était  permis,  honoré,  protégé, 
payé;  la  partie  morale,  divine ^  mélodieuse,  de  la  pensée 
humaine  semblait  anéantie.  » 

La  semence  cependant  germait  dans  l'ombre;  elle  pro- 
duisit ,  sous  la  Restauration  ,  une  moisson  d'une  incompa- 
rable richesse.  Cette  période  demeurera  sans  aucun  doute 
l'une  des  plus  fécondes  de  nos  annales  littéraires  :  les  débuts 
de  Lamartine  et  de  V.  Hugo ,  le  réveil  des  grandes  études 
historiques,  les  gloires  de  la  tribune  parlementaire  l'illus- 
trent en  même  temps.  —  Quant  aux  années  postérieures , 
à  celles  qui  nous  touchent  de  plus  près ,  elles  sont  caracté- 
risées par  une  activité  fiévreuse,  dévorante,  dans  le  domaine 
des  lettres.  La  presse,  le  théâtre,  le  roman,  multiplient 
surtout  leurs  productions  ;  le  bien  et  le  mal  se  coudoient. 
Laissant  de  côté  les  œuvres  malsaines,  nous  trouverons 
encore,  grâce  à  Dieu,  une  part  d'études  large  et  magni- 
fique, que  nous  ne  pourrons  même  qu'effleurer. 

II.  La  laBfve  du  XIXc  siècle.  —  Les  progrès  inouïs  et  tou- 
jours croissants  des  sciences  ont  nécessairement  influé  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature  :  les  esprits  se  tournent 
en  foule  vers  cette  voie.  L'histoire,  la  critique,  bénéficient 
des  découvertes  qui  sont  de  leur  ressort.  La  langue  parti- 
cipe à  ce  mouvement  ;  elle  se  charge  de  termes  scientifiques 
et  étrangers.  Les  écrivains  de  ce  siècle  s'écartent  d'ailleurs 
de  plus  en  plus  de  la  simplicité  et  de  la  clarté  des  âges 
précédents.  «  Chercher  loin  du  sens  commun  des  pensée» 
extraordinaires,  quelquefois  éclatantes,  rarement  solides; 
gonfler  une  vérité  ou  une  bruyante  erreur,  se  guinder  au 
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lieu  de  s'élever  est  un  défaut  à  peu  près  général  dans  les 
iitiératures  contemporaines.  Ayant  tout,  on  veut  étonner... 
C'est  ainsi  que  la  langue  du  xix»  siècle,  malgré  quelques 
excellentes  acquisitions,  restera  fort  au-dessous  de  la  langue 
du  xvH«,  où  il  faudra  t(mjour6  chercher  les  modèles  du  style 
et  du  goût.  »  (F,  Godefroy.) 

ni.  Piyfawoa.  —  Nous  distinguerons  :  1»  la  littérature 
souB  l'Empire,  époque  que  nous  étendrons  de  1800  à  1820; 

2o  la  LITTÉRATURE  SOUS  LA  RESTAURATION  ET  DEPUIS. 


l  —  LITTÉRATURE  SOUS  L'EMPIRE 


CHAPITRE  I 
PROSE 


CHATEAUBRIAND  (1768-1848) 

I.   Biographie.    —    FRANÇOIS  -  ReNÉ  ,    VICOMTE   DE   CHATEAU- 
BRIAND,  naquit  à  Saint -Malo,  le  4  septembre  1768,  d'une 
famille  illustre,  descendant  des  anciens  ducs  de  la  pro- 
vince.   Son  enfance  s'écoula  au  manoir  paternel  de  Gom- 
bourg ,  en  face  des  landes  fleuries  ou  sur  les  grèves  sau- 
vages de   la  Bretagne,  si  propres  à  éveiller  un  puissant 
génie.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  obtint  un  brevet  de  sous- 
Jieutenant  au  régiment  de  Navarre,  et  passa  à  ce  titre 
plusieurs  années  dans  la  capitale,  oii  il  se  mit  en  relation 
avec  les  gens  de  lettres  alors  célèbres ,  Delille ,  La  Harpe 
Fontanes  ,  etc.  Lui-même  déjà  s'essayait  à  composer  lors- 
qu'éclata  la  Révolution.  Sous  prétexte  d'aller  tenter  la  décou- 
verte d'un  passage  dans  les  mers  polaires.  Chateaubriand 
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s'embarque  alors  pour  le  nouveau  monde;  pendant  une 
année,  il  parcourt  en  poète,  bien  plus  qu'en  savant,  les 
immenses  solitudes,  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  du 
Nord,  aspirant  à  pleins  poumons  les  senteurs  du  désert, 
partageant  la  vie  des  tribus  indiennes,  et  chargeant  sa 
palette  des  fortes  et  vives  couleurs  qu'il  répandra  plus  tard 
dans  d'incomparables  tableaux. 

Un  soir,  près  d'un  bivouac  sauvage ,  un  fragment  d'un 
journal  anglais  lui  tombe  sous  les  yeux  :  il  apprend  l'arres- 
tation de  Louis  XVI,  la  formation  de  l'armée  de  Coblentz; 
en  qualité  de   gentilhomme  breton,  sa  place   lui  semble 
marquée  parmi  ces  derniers  défenseurs  du  trône.  Il  regagne 
donc  l'Europe,  s'enrôle  sous  les  ordres  de  Condé,  puis, 
blessé  au  siège  de  Thionville ,  se  retire  en  Angleterre  ;  plu- 
sieurs années  s'y  passent  pour  lui  dans  un  dénuement  tel, 
qu'il  en  est  réduit  à  donner  des  leçons  de  français  ou  à 
fournir  aux  libraires  quelques  écrits  hâtés.  Ces  tristesses  de 
l'exil  n'étaient  point  adoucies  par  les  croyances  religieuses  : 
Chateaubriand  avait  perdu  la  foi.  Une  lettre  de  sa  mère 
mourante  le  ramena  sous  le  joug  de  l'Église  :  J'ai  pleuré, 
dit-il,  et  fai  cru.  Rentré  en  France,  en  1800,  il  publiait 
deux  ans  plus  tard  le  Génie  du  Christianisme,  livre  si  bien 
fait  pour  l'heure  à  laquelle  il  parut.  Cette  courageuse  ini- 
tiative frappa  le  premier  consul,  qui  lui-même  venait  de 
rouvrir  les  temples  aux  fidèles  et  de  signer  le  Concordat  : 
Un  tel  livre,  disait-il,  achève  et  couronne  mon  œuvre  avec 
le  pape.  Il  attira  l'auteur  près  de  sa  personne  et  le  chargea 
de  diverses  missions  politiques  en  Italie  et  en  Suisse. 

Mais  les  opinions  de  Chateaubriand  ne  pouvaient  long- 
temps s'accorder  avec  celles  de  Bonaparte.  Bientôt  il  résigne 
ses  fonctions  et  se  fait  de  nouveau  touriste  ;  un  voyage  en 
Grèce  et  en  Orient  le  prépare  à  la  composition  des  Martyrs, 
dont  il  a  déjà  conçu  le  plan.  Il  n'accepte  de  charges  publiques 
que  sous  Louis  XVIII ,  qui  le  fait  ministre  d'État  et  pair  de 
France.  Sa  carrière  poHtique  marque  d'ailleurs  peu  de  fer- 
meté de  principes.  Je  suis,  disait-il,  républicain  par  incli- 
nation, bourbonien  par  devoir  et  monarchiste  pat*  raison. 
Le  gouvernement  de  Louis -Philippe  le  met  décidément  du 
côlé  de  l'opposition;  en  1833,  il  se  retire  des  affaires  et 
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passe  dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie,  corri- 
geant ses  ouvrages  et  ne  s'accordant  d'autres  distractions 
que  ses  visites  à  TAbbaye-aux-Bois ,  chez  M"»»  Récamier  ^ 
U  mourut  à  Paris  en  1848.  Ses  restes,  portés  à  Saint-Malo, 
furent  selon  son  vœu  déposés  sur  le  rocher  du  Grand  -  Bé , 
îlot  d'aspect  romantique  situé  dans  la  rade  de  cette  ville. 
On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques  auxquelles  prit  part  la 
population  entière  ;  l'Académie  française  y  était  représentée 
par  d'éloquents  interprètes. 

Ouvrages  de  Chateaubriand  :  analyses , 
appréciations.   , 

Les  principaux  sont  ;  le  Génie  du  Christianisme  ,  Atala  , 
René,  les  Martyrs,  l'Itinéraire  de  Paris  a  Jérusalem, 
LES  Études  historiques,  le  Dernier  des  Abencérages,  les 
Natchez  et  les  Mémoires  d'outre -tombe.  (M.  G.,  96  et  97.) 

P  Le  Génie  du  GhritUanitme  (1802).   —  But  et  dîvinon. 

Chateaubriand  résume  lui-même  le  but  de  ce  livre  :  «  On  avait, 
dit-il,  égaré  le  monde  en  lui  disant  que  le  christianisme  était  un 
culte  né  du  sein  de  la  barbarie,  absurde  dans  ses  dogmes,  ridi- 
cule dans  ses  cérémonies,  ennemi  des  arts  et  des  lettres  :  on  devait 
donc  chercher  à  prouver,  au  contraire,  que  la  religion  chrétienne 
Bst  là  plus  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favorable  à  la 
liberté  ;  qu'elle  aide  le  génie,  épure  le  goût,  offre  des  formes  nobles 
à  l'écrivain  et  des  modèles  parfaits  à  l'artiste.  » 

Quant  au  plan  de  l'ouvrage,  il  laisse  à  désirer  sous  le  rapport 
de  renehaînement.  Quatre  parties  :  la  première  traite  des  mys- 
tères,  des  sacrements,  de  Vexistence  de  Dieu,  de  Vimmortalité 
de  l'âme  ;  la  seconde  et  la  troisième  renferment  la  poétique  du 
christianisme,  ou  les  rapports  de  la  religion  avec  la  poésie,  la 
littérature,  les  arts;  la  quatrième  est  consacrée  au  culte  et,  par 
extension,  aux  institutions  monastiques,  ordres  militaires,  etc. 

Valeur  littéraire.  —  Ce  cadre  majestueux,  pour  être  parfaite- 
ment rempli ,  demandait  plus  qu'un  écrivain  et  qu'un  poète  :  or 
Chateaubriand  n'est  que  cela.  Son  œuvre  ne  soutiendrait  pas  l'exa- 

1  if"*  Récamier  (Julie  Bernard),  mariée  fort  jeune  à  M.  Récamier,  riche 
banquier  de  Paris,  attira  autour  d'elle ,  grâce  aux  charmes  de  son  esprit , 
one  société  d'élite ,  qui  ne  tarda  pas  à  exciter  les  méfiances  du  gouverne- 
ment impérial.  M"»  Récamier  dut  quitter  Paris,  où  elle  ne  rentra  que  sous 
la  Restauration  :  des  revers  de  fortune  l'obligèrent  alors  à  mener  une  vie 
très  simple,  à  l'Abbaye -aux -Bois  (rue  de  Sèvres).  Elle  mourut  en  1849, 
Agée  de  soixante -douze  ans. 
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men  d'une  orthodoxie  sévère  :  toute  rargumentation  de  l'auteur 
repose  sur  des  preuves  de  sentiment.  On  lui  reproche  à  bon  droit 
le  vague,  la  religiosité  de  sa  doctrine,  et  çà  et  là  des  libertés  trop 
grandes  d'imagination.  La  donnée  fondamentale,  qu'il  varie  de 
mille  manières,  est  à  peu  près  celle-ci  :  Pourquoi  avoir  renversé 
le  christianisme?  11  est  si  poétique,  si  pittoresque  !  Il  n'y  a  pas 
là  évidemment  de  quoi  asseoir  des  croyances.  Mais  la  génération 
d'alors,  nourrie  du  scepticisme  et  des  sarcasmes  de  Voltaire,  pou- 
vait-elle supporter  davantage?  La  faiblesse  même  de  l'ouvrage, 
au  point  de  vue  dogmatique  ,  en  accrut  donc  encore  l'actualitér 

En  dépit  des  critiques  du  parti  adverse,  qui  ne  manqua  pas  de 
crier  au  scandale,  l'admiration  produite  par  le  Génie  du  Chris- 
tianisme fut  vive  et  profonde.  Ce  livre,  on  peut  le  dire,  opéra 
une  révolution  à  la  fois  religieuse  et  littéraire;  il  ramena  la  poésie 
et  les  arts  aux  sources  sacrées  :  la  Bible  et  Homère,  le  moyen 
âge ,  l'art  gothique ,  y  étaient  célébrés  avec  un  enthousiasme  si 
convaincu!  Chateaubriand  avait  remué  les  cœurs;  peut-être  en 
mit-il  plus  d'un  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  foi;  sûrement  pro- 
voqua-t-il  des  vocations  d'écrivains  et  d'artistes. 

2o  Atala  (1801)  est  comme  un  épisode  détaché  du  Génie  du 
Christianisme;  on  en  peut  dire  autant  de  René,  publié  en  1807. 
Ces  deux  romans  ont  pour  théâtre  les  vastes  solitudes  de  l'Amé- 
rique; ils  semblent  résumer  la  psychologie  de  l'auteur,  âme 
rêveuse,  repliée  sur  elle-même,  poursuivant  un  bonheur  idéal  et 
chimérique.  Là  le  vieux  chef  de  sauvages,  Chactas,  retrace  la 
poétique  existence  de  la  jeune  chrétienne  Atala;  ici  René,  qui 
n'est  autre  que  Chateaubriand ,  raconte  à  Chactas  et  au  P.  Soûel , 
missionnaire,  sa  douloureuse  épopée  :  une  sombre  tristesse  empoi- 
sonne sa  vie;  il  a  failli  attenter  à  ses  jours,  et  n'a  renoncé  à  ce 
coupable  dessein  qu'à  la  prière  d'une  sœur  chérie. 

Atala  et  René  obtinrent  un  immense  succès,  dû  non  seulement 
au  charme  du  style,  à  la  fraîcheur  des  descriptions,  mais  surtout 
à  cette  vague  mélancolie  qui  en  est  la  note  dominante.  C'était  le 
mal  du  siècle;  aussi  Chateaubriand  ne  fut -il  que  trop  compris  : 
les  Renés,  mourant  d'ennui  à  la  fleur  de  l'âge ,  devinrent  de  plus 
en  plus  nombreux.  «  Si  René  n'existiit  pas,  disait  l'auteur  à 
quelques  années  de  là,  je  ne  l'écrirais  plus;  s'il  m'était  possible 
de  le  détruire,  je  le  détruirais.  »  Le  Childe-Harold  de  Byroa  est 
bien  de  la  même  famille. 

3o  Les  Natohez ,  souvenirs  d'Amérique ,  écrits  en  une  sorte  de 
prose  poétique,  renferment  de  brillantes  esquisses;  le  style  y  est 
moins  pur  que  dans  les  ouvrages  précédents. 

4°  Les  Martyrs  (1809),  poème  épique  en  prose,  sont  la  mise 
en  action  des  théories  littéraires  énoncées  dans  le  Génie  du  Chris^ 
tianisme  :  à  savoir,  que  le  merveilleux  chrétien  l'emporte  sur  la 
mythologie  païenne.  Chateaubriand  choisit  l'époque  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien  et ,  au  moyen  de  quelques  licences  chrono\o- 
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giques,  rassemble  dans  son  récit  tout  ce  que  l'histoire  profane  et 
l'histoire  ecclésiastique  offrent  de  plus  mémorable  du  second  au 
cinquième  siècle.  La  scène  s'ouvre  en  Grèce  pour  s'achever  à  Rome, 
au  Golisée. 

ËUDORB,  fils  de  Lasthénès ,  jeune  chrétien  hardi,  courageux,  fait 
à  des  hôtes  païens,  Démodocds,  prêtre  d'Apollon,  et  CYMODOcfts  ?a 
ûlle,  qu'une  rencontre  providentielle  amène  sous  le  toit  de  ses 
parents,  le  récit  de  ses  mémorables  aventures  :  il  a  contemplé 
les  splendeurs  de  Rome  et  de  l'Italie;  il  a  pris  part,  sur  les  rives 
extrêmes  de  la  Germanie,  à  un  rude  combat  des  Romains  contre 
les  Francs.  La  Gaule  et  la  solitaire  Armorique,  dernier  refuge  des 
druides,  l'Egypte,  la  Thébaïde,  déjà  peuplée  de  saints  anacho- 
rètes :  tels  sont  les  contrastes  qui  tour  à  tour  se  sont  offerts  à 
l'ardente  curiosité  d'Eudore.  Cymodocée  admire  les  merveilles  de 
iâ  religion  chrétienne;  elle  se  dispose  à  l'embrasser.  Fiancée  au 
fils  de  Lasthénès,  à  l'heure  môme  où  éclate  une  sanglante  persé- 
cution, elle  a  le  courage  de  confesser  sa  foi  et  se  retrouve  avec 
Eudore  dans  Tarène  du  Golisée,  où  tous  deux  versent  leur  sang 
pour  le  Christ. 

Valeur  littéraire.  —  Chateaubriand  travailla  les  Martyrs  avec 
plus  de  soin  qu'aucun  de  ses  ouvrages  :  le  style  en  est  d'une 
pureté,  d'une  richesse  incomparables.  Certains  tableaux,  la  prière 
du  soif  des  moissonneurs,  la  bataille  entre  les  Francs  et  les 
Romains,  la  mort  d'Eudore  et  de  Cymodocée ,  sont  dignes  des 
plus  grands  maîtres.  L'auteur  a  trouvé  le  secret  de  dramatiser 
l'histoire  par  la  manière  saisissante  et  toujours  vraie  dont  il  a  su 
rendre  la  couleur  locale.  Augustin  Thierry  devra  à  quelques  pages 
de  cette  épopée  sa  vocation  d'historien. 

Les  Martyrs  rappellent  le  Télémaque,  qu'ils  dépassent  sans 
aucun  doute  par  la  grandeur  et  l'intérêt  de  l'action,  mais  auquel 
ils  sont  inférieurs  quant  à  l'unité  et  à  la  sage  économie  du  plan. 
La  supériorité  du  beau  chrétien  sur  le  beau  païen  est  loin  de  res- 
sortir suffisamment  d'une  œuvre  aussi  mêlée  de  sacré  et  de  pro- 
fane. On  y  regrette  plusieurs  détails  passionnés,  s'accordant  mal 
avec  la  dignité  du  sujet. 

S^JL'ItinéraîredeParîsà  Jérutalem,  simples  notes  de  voyage, 
est  le  plus  naturel ,  le  plus  pur  des  ouvrages  de  Chateaubriand , 
celui  dont  il  faut  conseiller  le  plus  volontiers  la  lecture.  Un  très 
noble  enthousiasme  s'y  allie  à  de  savantes  descriptions;  c'est  une 
suite  de  beaux  paysages  et  de  dissertations  érudites  qui  ne  se  font 
mutuellement  aucun  tort  :  un  livre  que  Chateaubriand  écrivit  en 
se  jouant ,  et  qui  est  devenu  un  chef-d'œuvre. 

6°  Lies  Etudes  historiques  portent  également  le  cachet  du  génie  : 
c'est  une  rapide  esquisse  de  l'histoire  universelle,  sorte  d'intro- 
duction à  une  Histoire  de  France  que  l'auteur  n'eut  pas  le  temps 
de  composer- 

70  Les  Mémoires  d'outre -tombe.  —  Chateaubriand  y  retrace, 
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en  môme  temps  que  le  tableau  de  sa  vie,  jusqu^en  1833,  les  prin- 
cipaux événements  de  son  époque.  Son  âme  s'y  révèle,  et  tout  y  est 
grand  :  qualités  et  défauts.  Ce  n'est  pas  à  de  mesquines  vanités 
qu'il  succombe  ;  l'orgueil  le  tient  trop  haut  pour  cela.  Mais  on  lui 
pardonne  volontiers  cette  mise  en  scène  de  grand  homme,  lorsqu'on 
songe  à  la  place  considérable  qu'il  tint  en  effet  au  milieu  de  son 
siècle.  «  J'ai  rencontré  au  cours  de  ma  carrière,  écrit -il  dans  la 
Préface ,  presque  tous  les  hommes  qui  ont  joué  de  mon  temps  un 
rôle  grand  ou  petit,  à  l'étranger  ou  dans  ma  patrie.  »  Le  charme  de 
ces  récits  est  d'ailleurs  incontestable.  «  Il  y  a  là,  dit  Sainte-Beuve, 
de  ces  paroles  qui  semblent  couler  d*une  lèvre  d'or.  » 

Jugement  sur  Chateaubriand. 

lo  Garaotère  de  ton  géme.  •—  Chateaubriand ,  plus  poète 
que  prosateur,  posséda  éminemment  les  deux  facultés  poé- 
tiques par  excellence ,  sensibilité  ,  imagination.  —  La  sen- 
sibilité, chez  cet  écrivain,  n'a  jamais,  il  faut   Tavouer, 
d'autre  objet  que  lui-même  :  nouveau  Montaigne ,  plus  ému 
que  le  premier,  il  se  met  constamment  en  scène  par  la 
bouche  de  chacun  de  ses  héros.  Les  impressions  diverses 
qu'il  reçut  dans  son  enfance,  entre  un  père  rigide  à  l'excès 
et  sa  sœur  Lucile,  âme  tendre  et  rêveuse,  le  portèrent  à 
renfermer  ses  aspirations,  ses  vagues  tristesses,  qu'il  déversa 
ensuite  avec  d'autant  plus  d'éloquence  qu'elles  avaient  été 
étroitement  comprimées.  Nourri  de  l'antiquité  classique, 
il  goûtait ,  parmi  les  modernes ,  Shakespeare  et  Milton , 
Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  ces  deux  derniers 
auteurs  ne  purent  que  l'engager  plus  avant  dans  la  voie  du 
sentimentalisme.  A  son  tour,  il  y  devint  maître;  cette  per- 
sonnalité dont  il  remplit  ses  œuvres,  ce  moi,  toujours  si 
contagieux,  pénétra  jusju'à  l'intime  la  génération  contem- 
poraine, trop  semblable,  hélas!  au  René  de  son  livre. 

La  grande  et  féconde  ressource  de  Chateaubriand,  celle 
qui  constitue  surtout  son  génie,  c'est  Vitmigination ;  par 
elle,  il  est  devenu  l'un  des  plus  grands  peintres  de  la  nature. 
Les  choses  lui  parlent,  dit  M.  Faguet,  tant  il  les  voit  avec 
netteté,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  ;  tant  il  les 
revêt  avec  bonheur  de  tout  ce  qui  peut  leur  prêter  vie  et 
réalité.  Son  premier  regard  s'était  reposé  sur  les  grèves 
rocheuses  et  solitaires  de  la  Bretagne  ;  ce  souvenir  laissera 
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à  ses  tableaux  une  teinte  niélancolique.  Les  merveilles  de 
la  nature  tropicale  le  frappèrent  ensuite  :  nouvelle  révéla- 
tion :  a  Dans  ces  nuits  passées  au  milieu  des  savanes, 
écrit-il,  m'apparut  une  muse  inconnue  ;  je  recueillis  quelques- 
uns  de  ses  accents  ;  je  les  marquai  sur  mon  livre  à  la  clarté 
des  étoiles.  »  De  même  son  voyage  en  Orient,  entrepris  en 
vue  des  Martyrs,  lui  fournit-il  plus  de  paysages  qu'il  ne  lui 
inspira  d'émotions  religieuses.  Telles  pages  devenues  clas- 
siques :  Une  nuit  d'été  en  Amérique,  Jérusalem,  Athènes 
au  soleil  levant,  etc.,  procurent  au  lecteur  la  complète  illu- 
sion des  lieux  et  des  choses  :  tant  est  puissant  le  génie  de 
cet  enchanteur,  comme  Joubert*  qualifiait  son  ami. 

2o  L'éonvain  :  ton  influence.  —  Dans  sa  belle  et  large 
ràanière,  dans  celle  qui  correspond  à  ses  meilleurs  ouvrages. 
Chateaubriand  est  un  écrivain  de  premier  ordre.  Son  style 
se  distingue  par  Téclat  et  le  pittoresque  ;  en  quelques 
mots ,  il  met  le  trait ,  encadre  la  scène,  établit  les  nuances. 
L'harmonie  lui  est  comme  naturelle,  non  seulement  celle 
des  mots,  mais  celle  de  la  phrase,  autrement  difficile,  que 
Bossuet  connut  si  bien ,  et  qui  est  la  marque  suprême  du 
talent.  Toutefois  il  n'a  pu  se  garder  de  l'écueil  presque  iné- 
vitable d'une  imagination  exubérante,  qui  l'emporte  en  lui 
sur  le  goût  et  sur  la  raison  ;  ses  plans  sont  pour  la  plupart 
défectueux;  on  lui  reproche  des  néologismes,  des  tours 
bizarres  que  la  langue  n'a  pu  conserver  ;  il  recherche  trop 
souvent  l'effet,  et  gâte  ainsi  plus  d'une  page  vraiment  belle. 
Par  cet  ensemble  même  de  qualités  et  de  défauts.  Cha- 
teaubriand fait  date  dans  l'histoire  de  notre  littérature  :  il 
a  été  l'initiateur,  inconscient  peut-être,  et  cependant  bien 
réel,  du  romantisme.  Par  lui,  la  poésie  et  les  arts  ont 
retrouvé  les  inspirations  nationales  et  religieuses  ;  il  leur 
a  rendu  le  moyen  âge.  Que  n'a -t- il  eu  dans  les  principes 
I       qui  font  l'homme  vraiment  grand  quelque  chose  de  plus 
ferme!  d  Son  christianisme,  sincère,  mais  d'un  titre  si  peu 
certain,  est  devenu  la  forme  même,  vague  et  flottante,  du 
sentiment  religieux  moderne.  »  [E,  Faguet.) 

!  1  JouBERT  (1754-1824),  homme  de  goût,  aimable  causeur,  a  laissé,  sous 

le  titre  de   PeméeSf  un  ouvrage  qui  révèle  les  plus  exquises  qualités  de 
,       l'esprit.  Il  était  inspecteur  général  de  l'Université. 
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JOSEPH  DE  MAISTRE  (1754-1821) 

I.  Biographie.  —  Le  comte  J.  de  Maistre  naquit  à  Cham- 
béry  d'une  famille  d'origine  française.  Il  fut,  dès  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  appelé  au  sénat  de  Savoie,  dont  son  père 
avait  été  président.  Lors  de  l'annexion  de  la  Savoie  à  la 
République  française,  il  se  retira  en  Suisse ,  d'où  il  publia, 
en  1796,  ses  Considérations  sur  la  France,  œuvre  de  haute 
et  profonde  politique.  Le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emma- 
nuel IV,  s'empressa  de  s'attacher  l'auteur,  en  lui  confiant 
la  régence  de  la  grande  chancellerie.  En  1802,  le  comte  de 
Maistre  fut  nommé  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
séjourna  pendant  quatorze  ans,  accueilli  et  recherché  par 
l'empereur  Alexandre  1er  et  par  l'élite  de  la  société  russe. 
Il  mourut  à  Turin  en  1821. 

Une  opinion  s'est  accréditée  sur  cet  éminent  écrivain  : 
beaucoup  ne  veulent  voir  en  lui  qu'un  caractère  dur,  hau- 
tain, qu'un  cœur  étranger  à  tout  sentiment  affectueux  ;  des 
témoignages  incontestables  démentent  ce  préjugé.  En  quels 
termes  attendris  n'a-t-il  pas  souvent  parlé  de  sa  vertueuse 
mère  ;  «  Ma  mère,  dit -il,  était  un  ange  à  qui  Dieu  avait 
prêté  un  corps;  mon  bonheur  était  de  deviner  ce  qu'elle 
désirait  de  moi,  et  j^étaisdans  ses  mains  autant  que  la  pKis 
jeune  de  mes  sœurs.  »  Sa  correspondance  avec  les  siens 
n'est  qu'un  délicieux  épanchement,  souvent  plein  de  larmes, 
car  la  séparation  lui  pèse ,  mais  toujours  aimable ,  spirituel, 
débordant  de  tendresse. 

II.  Ouvrages  de  J.  de  Maistre.  —  Tous  les  Ouvrages  du 
comte  de  Maistre  sont  français  par  le  langage  et  par  les 
idées.  Les  principaux  sont  :  les  Considérations  sur  la 
France,  le  livre  Du  Pape,  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
et  sa  Correspondance.  (M.  C,  90  et  99.) 

—  Dans  les  Considérations  sur  la  France,  il  examine  les  causes, 
la  nature  et  les  suites  de  la  Révolution  française.  H  y  voit  un 
châtiment  terrible,  provoqué  par  les  fautes  d'une  nation  que  Dieu 
a  posée  dans  le  monde  comme  le  soutien  des  grands  principes 
sociaux.  Il  a  fallu ,  par  une  logique  nécessaire ,  qu'elle  en  vînt  à 
subir  les  excès  sataniques  d'un  Robespierre  ou  d'un  Danton;  mais 
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la  France  ne  peut  sombrer.  Plongeant  dans  l'avenir  un  regard 
inspiré,  l'auteur  annonce  une  restauration  prochaine.  L'Europe, 
sans  la  France,  dit -il,  ce  serait  le  corps  sans  la  télé  ou  la  tête 
sans  le  cerveau;  les  puissances  étrangères  ne  la  démembreront  pas. 

Du  Pape  (1820).  —  Le  comte  de  Maistre,  au  début  de  ce  livre, 
pose  hardiment  le  dogme  de  V infaillibilité ,  défini  de  nos  jours 
par  le  concile  du  Vatican.  Il  justifie  ensuite  la  Papauté  contre  les 
attaques  de  Voltaire  et  de  son  école  ;  l'histoire  à  la  main,  il  montre 
son  influence  salutaire  au  moyen  âge,  et  prouve  que  la  civilisation 
moderne  est  le  fruit  de  son  action.  Malheur  à  ceux  qui  attentent 
à  l'oint  du  Seigneur  :  Jamais,  dit  l'auteur,  aucun  souverain  n'a 
mis  la  main  sur  un  pape  (avec  ou  sans  raison,  c'est  ce  que  je 
n'examine  point),  et  n*a  pu  se  vanter  ensuite  d*un  règne  long  et 
heureux. 

Son  HisTOiBE  DE  l'Église  galucane  forme  comme  un  appendice 
du  livre  Du  Pape.  Il  y  réfute ,  avec  une  grande  vigueur  de  dia- 
lectique et  un  sens  historique  remarquable,  les  erreurs  auxquelles 
a  donné  lieu  la  célèbre  déclaration  de  1682.  L'auteur  ne  craint  pas 
d'attaquer  à  la  fois  Bossuet,  Pascal,  Port-Royal  et  les  jansénistes. 

Les  Soirées  de  Saint -Pétersbourg  (1821)  traitent,  SOUS  la 
forme  du  dialogue,  ces  brûlantes  questions,  sans  cesse  reprises 
dans  le  cours  des  âges,  et  que  la  philosophie  ne  peut  résoudre 
qu'en  s'appuyant  sur  les  données  de  la  foi ,  à  savoir  :  la  concilia- 
tion du  libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  surtout  la  coexistence  du  bien  et  du  mal  en  ce  monde.  Partant 
de  la  chute  originelle,  qui  a  introduit  le  péché  ici -bas,  le  comte 
de  Maistre  démontre  par  les  faits  la  grande  loi  de  V expiation;  il 
en  suit  à  travers  les  siècles  le  mystérieux  accomplissement,  et 
venge  ainsi  la  Providence  des  attaques  de  l'impiété. 

Trois  interlocuteurs  soutiennent  la  discussion  :  le  Chevalier, 
seigneur  français,  partisan  de  l'ancien  régime  ;  le  Sénateur,  schis- 
matique  grec  :  tous  deux  posent  les  objections  ;  le  Comte  ,  qui 
représente  l'auteur  lui-même,  dénoue  les  difficultés  en  philosophe 
catholique.  —  L'œuvre,  faute  de  temps,  est  restée  inachevée. 

La  eorrespondanoe  de  J.  de  Maistre  comprend  près  de  six 
cents  lettres.  Sainte-Beuve,  dont  les  sentiments  sont  si  opposés  à 
ceux  de  cet  écrivain,  n'a  pu  s'empêcher  de  louer  ce  recueil  : 
ff  L'homme  supérieur,  dit-il,  et  de  plus,  l'homme  excellent,  sincère, 
amical,  père  de  famille,  s'y  montre  à  chaque  page,  dans  toute  la 
vivacité  du  naturel,  dans  tout  le  piquant  de  l'humeur,  et,  si  l'on 
peut  dire  9  dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie.  »  Le 
comte  de  Maistre  écrit  toujours  de  premier  jet,  aussi  bien  à  son 
roi,  aux  ministres  ou  aux  généraux,  qu'à  sa  fille  Adèle  ou  à  sa 
sœur  Thérèse.  On  croit  l'entendre  causer,  et  c'est  là  la  perfection 
suprême  de  l'art  épistolaire. 

m.    Jngement  sur  J.  de  Maistre.  —  Ce  profond  penseur. 
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éclairé  par  une  foi  robuste,  a  jeté  sur  certaines  vérités  des 
lumières  si  nouvelles  pour  le  grand  nombre,  qu'il  n'a  pas 
toujours  été  compris.  Ainsi  a-t-il  vu  dans  la  guerre  \in  fléau 
divin  et  miséricordieux  procurant,  au  prix  de  quelques 
maux  partiels,  le  bien  général  de  Thumanité  ;  ainsi  a>t-il 
réhabilité  le  bourreau,  instrument  odieux,  mais  nécessaire, 
de  la  justice  éternelle,  qui  se  fait  représenter  ici-bas  sans 
abdiquer  jamais.  Adversaire  déclaré  des  philosophes*  mo- 
dernes, le  comte  de  Maistre  s'applique  à  relever  tout  ce 
qu'ils  ont  flétri  ;  il  annonce  que  leur  victoire  ne  sera  pas 
durable.  Par  une  étonnante  intuition,  le  passé  lui  révèle 
l'avenir  :  dès  le  début  de  l'Empire,  il  prédit  que  cette  forme 
de  gouvernement  aboutirait  à  la  restauration  des  Bourbons. 

Que  sa  polémique  devienne  parfois  âpre  et  virulente;  que 
certaines  exagérations  apparaissent  çà  et  là  au  milieu  d'ad- 
mirables aperçus,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cet  écri- 
vain nous  a  laissé ,  en  un  style  magistral ,  des  OBUvres  qui 
seront  l'immortel  honneur  de  la  cause  catholique  et  des 
lettres  françaises. 

Xavier  de  Maistre  (1764-1852),  Tun  de  ses  frères,  est  l'au- 
teur de  plusieurs  petits  ouvrages,  charmants  d'esprit  et  de 
bon  goût  :  Voyage  autour  de  ma  chambre,  le  Lépreux  de  la 
CITÉ  d'Aoste,  la  Jeune  Sibérienne. 

Justement  fier  de  son  illustre  aîné,  Xavier  a  laissé  ce  mot 
charmant  :  Mon  frère  et  moi,  nous  étions  comme  les  deux 
aiguilles  d*une  montre  :  il  était  la  grande,  fêtais  la  petite; 
mais  nous  marquions  la  même  heure,  quoique  d'une  ma^ 
nière  différente, 

DE  BONALD  (1754-1840) 

Sa  Théorie  du  Pouvoir.  —  Louis  de  Bonald,  ami  et  digne 
émule  du  comte  de  Maistre,  descendait  d'une  noble  et 
ancienne  famille  du  Rouergue.  Sa  vie  entière  a  été  coasa- 
crée  à  la  défense  des  deux  grandes  causes  alors  attaquées 
de  toutes  parts,  le  trône  et  l'autel  :  ses  nombreux  ouvrages 
n'ont  pas  d'autre  but.  Il  les  composa  pour  la  plupart  dans 
Texil ,  durant  les  jours  mauvais  de  la  Révolution  ;  le  seul 
relâche  qui  interrompît  son  studieux  labeur  était  le  soin 
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quMl  prenait  de  Téducation  de  ses  fils  :  on  sait  que  Tun 
d'eux,  Maurice  de  Bonald,  a  depuis  illustré  le  siège  archi- 
épiscopal de  Lyon. 

Son   œuvre  capitale,  Théorie  du  Pouvoir  politique  et 

RELIGIEUX  (1796),  est  une  éclatante  revanche  du  Contrat 

social,  Rousseau  avait  dit;  «  L'autorité  appartient  au  peuple; 

à  lui  de  déléguer  les  pouvoirs.  »  M.  de  Bonald  répond  à  la 

démocratie  :  La  souveraineté  est  en  Dieu;  d*où  il  déduit 

cette  règle  :  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  11  assimile  l'État 

à  la  famille  ;  ici,  le  père,  la  mère,  les  enfants;  là,  le  roi, 

l'aristocratie,  le  peuple;  de  même  que  dans  l'Église,  le 

pape,  le  clergé,  les  fidèles.  Ces  trois  termes  :  la  cause, 

le  moyen,  Veffet,  lui  servent  comme  de  formules  algébriques 

pour  la  démonstration  de  ses  principes.  On  a  pu  en  discuter 

quelques  conclusions  extrêmes;  mais  il  est  impossible  de 

refuser  de  bonne  foi  à  Téminent  apologiste  les  qualités  qui 

font  le  grand  écrivain.  II  a  répandu  de  splendides  clartés 

sur  les  plus  hauts  problèmes  de  la  philosophie  :  ainsi ,  par 

exemple,  démontre-t-il  que  la  parole  est  d'invention  divine, 

car  Vhotnme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  ; 

ailleurs ,  il  donne  cette  définition  souvent  citée  :  L'homme 

est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

MADAME  DE  STAËL  (1766*1817) 

I.   Biographie.   —   LoUISE  -  GERMAINE  NeCKER  ,    BARONNE  DE 

Staël,  née  à  Paris,  était  fille  du  célèbre  Necker,  banquier 
genevois  et  depuis  ministre  de  Louis  XVL  Ce  père,  qu'elle 
idolâtrait,  surveilla  lui-même  son  éducation;  il  la  reprenait 
avec  tant  de  tact  et  de  finesse  des  fautes  et  des  travers  inhé- 
rents au  jeune  âge,  qu'elle  disait  plus  tard  ;  a  J'ai  pris 
auiprès  de  lui  l'habitude  de  croire  que  Ton  voyait  clair  dans 
mon  cœur.  i>  Le  salon  du  ministre  fut  la  principale  école 
de  J'enfant;  dès  l'âge  de  dix  ans,  elle  y  suivait  avec  intérêt 
les  dissertations  de  littérateurs  et  de  philosophes ,  tels  que 
Buffon,  Thomas,  Marmontel,  Raynal,  etc.  Cette  influence 
explique  le  goût  passionné  qu'elle  eut  toute  sa  vie  pour  la 
conversation;  on  peut  dire  qu'elle  y  excella  :  Elle  avait, 
selon  le  mot  d'un  contemporain ,  des  dix  minutes  de  con- 
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versation  vraiment  étonnantes,  Datis  son  exil,  au  château 
de  Coppet,  en  face  du  lac  Léman,  on  l'entendait  soupirer 
avec  regret  vers  son  ruisseau  de  la  rue  du  Bac.  N'a-t-elle 
pas  écrit  :  «  Si  le  respect  humain  ne  me  retenait ,  je  n'ou- 
vrirais pas  même  mes  volets  pour  voir  la  baie  de  Naples, 
tandis  que  je  ferais  cinq  cents  lieues  pour  aller  converser 
avec  un  honmie  de  génie  que  je  ne  connaîtrais  pas.  » 

Bien  des  épreuves  marquèrent  cette  existence  qui  s'était 
levée  si  radieuse.  M^^e  Necker  avait  épousé  en  1785  le  baron 
de  Staël-Holstein,  dont  l'humeur  ne  sympathisait  point  avec 
la  sienne;  ils  se  séparèrent  quelques  années  plus  tard. 
Mme  de  Staël  applaudit  aux  idées  nouvelles  émises  par  l'As- 
semblée constituante  :  «  Elle  aima  la  Révolution  française 
comme  une  autre  fille  de  M.  Necker,  »  dit  le  vicomte  Walsh. 
Retirée  avec  son  père  dans  le  canton  de  Vaud  pendant  la 
Terreur,  elle  reparut  et  tint  salon  à  Paris  sous  le  Directoire. 
Bonaparte,  devenu  consul,  s'inquiéta  du  mouvement  hos- 
tile à  son  pouvoir  dont  i}  sentait  que  celte  femme  influente 
était  le  centre  :  a  On  prétend,  disait -il,  que  Mn»e  de  Staël 
ne  parle  ni  de  politique  ni  de  moi  ;  mais  je  ne  sais  comment 
il  arrive  qu'on  m'aime  toujours  moins  quand  on  Ta  vue  : 
elle  monte  les  têtes  dans  un  sens  qui  ne  me  convient  pas.  » 
Ordre  lui  fut  donc  donné  de  quitter  la  France  (1802).  Ce 
bannissement  lui  fournit  l'occasion  de  longs  voyages  en 
Allemagne,  en  Italie,  et  même  en  Russie  et  en  Angleterre.  La 
chute  de  Napoléon  la  ramena  à  Paris  en  1815  :  Louis  XVIII 
l'accueillit  avec  honneur  ;  elle  mourut  deux  ans  plus  tard , 
âgée  de  cinquante  et  un  ans. 

II.  Ouvrages  de  M^^  de  StaëL  —  Elle  a  laissé  des  ÉCRrrs 
pmLOsoPHiQUEs  :  De  Vinfluence  des  passions  sur  le  bonheur 
des  individus  et  des  nations,  Considérations  sur  la  Révo^ 
lution  française;  deux  romans  où  elle-même  s'est  mise 
en  scène  sous  des  noms  supposés  :  Delphine  (1802),  Co- 
rinne (1806);  enfin  elle  a  traité  d^importantes  questions 
uttéraires  :  De  la  littérature  considérée  dans  ses  rap^ 
ports  avec  les  institutions  sociales,  De  V Allemagne  (1810). 
(M.  G.,  100.) 
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ni.  Jugement  tur  les  œuvres  de  M°*e  de  SteCl.  80A 
mfiuenoe.  —  M^ne  de  Staël  continue  sur  plusieurs  points  la 
tradition  du  xvni®  siècle.  En  philosophie,  elle  s'attache  à 
i'ëcoJe  sensualiste  :  si  elle  étudie  les  passions,  c'est  au  point 
de  vue  du  bonheur  et  non  pas  du  devoir.  Plus  tard,  il  est 
rrai,  ses  tendances  se  modifièrent;  née  protestante,  elle 
resta  telle  jusqu'à  la  fin,  mais  s'éleva,  sous  le  poids  de 
J'épreuve,  à  des  sentiments  religieui  vrais  et  profonds. 

Ses  Considérations  sur  la  Révolution  sont  une  constante 
apologie  de  ce  bouleversement  social  qu'elle  avait  appelé  de 
tous  ses  vœux  ;  elle  y  développe  avec  complaisance  le  rôle 
du  ministre  Necker,  que  sa  piété  filiale  lui  embellit  et  lui 
exagère.  Tout  l'ouvrage,  a-t-on  pu  dire,  pourrait  se  réduire 
à  ces  deux  mots  :  Mon  père  et  moi, 

La  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre,  c'est  le  livre 
De  l'Allemagne.  M»»©  de  Staël  avait  reçu  de  nos  voisins 
d'outre-Rhin  un  chaleureux  accueil;  lesGœthe,  les  Schiller, 
les  Schlegel  s'étaient  plu  à  l'entretenir  :  comment  eût- elle 
pu  ne  pas  voir  en  beau  une  nation  aussi  sympathique  ?  Ce 
sont  les  souvenirs  de  ce  séjour  en  Allemagne  qu'elle  a 
relatés  ;  elle  se  propose  de  faire  connaître  et  goûter  à  la 
France  les  mœurs,  la  littérature,  la  philosophie,  les  idées 
religieuses  de  ce  peuple,  que  nous  ignorions  presque  tota- 
lement sous  ces  divers  rapports.  Là  se  déroulent  des  théo- 
ries littéraires  qui  devaient  avoir  un  immense  retentisse- 
ment :  Il  faut,  écrit-elle,  à  une  société  nouvelle  une  litté- 
rature nouvelle.  —  Plus  de  mythologie  ;  demandons  à  l'his- 
toire de  notre  passé,  à  la  religion,  bannie  jusqu'ici  de  l'art, 
des  inspirations  qui  revivifient  les  lettres.  »  La  première, 
elle  a  prononcé  le  mot  de  romantisme,  pour  désigner,  selon 
le  sens  que  les  Allemands  y  attachent,  la  littérature  cheva- 
leresque et  chrétienne  du  moyen  âge.  Ainsi,  par  des  voies 
différentes,  M«»e  de  Staël  tendait  au  même  but  que  Château- 
biiand. 

Cette  femme  célèbre  a  émis,  il  faut  le  reconnaître,  des 
aperçus  de  génie  dont  l'influence  a  été  grande  ;  mais  com- 
bien d'idées  romanesques  et  chimériques  n'a-t-elle  pas  por- 
tées dans  la  politique  et  dans  l'histoire!  Comme  écrivain, 
on  ne  peut  la  louer  qu'avec  restriction  :  elle  n'a  jamais  su 
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combiner  fortement  un  ouvrage.  «  La  couleur  qui  flottait 
brillante  et  diffuse  dans  sa  parole,  dit  Sainte-Beuve,  n'a 
pas  su  se  fixer  sur  le  papier  ^  » 


CHAPITRE  II 
POÉSIE   SOUS  L'EMPIRE 


§  I.  —  Poésie  dramatique. 

I.  Tragédie.  —  Duois  (1733-1816),  né  à  Versailles, 
était,  comme  il  le  disait  souvent,  un  bonhomme  sans 
ambition,  incapable  de  devenir  jamais  courtisan.  Chrétien 
convaincu,  simple  dans  ses  habitudes,  il  dut  ses  meilleures 
jouissances  à  la  culture  de  la  poésie  et  aux  affections  domes- 
tiques ;  Napoléon  ne  put  réussir  à  lui  faire  accepter  aucune 
faveur.  L'étude  de  Shakespeare  donna  à  ses  goûts  drama- 
tiques une  direction  définitive;  il  résolut  de  transporter  sur 
notre  scène  les  mâles  beautés  de  cet  audacieux  génie.  Ainsi 
composa- 1- il  Hamlet,  Roméo  et  Juliette,  le  Roi  Lear, 
Macbeth,  Othello.  Deux  pièces  originales,  Œdipe  chez 
Admets,  Ahufar  ou  la  famille  arabe,  montrent  que  ce 
poète  imitateur  possédait  un  riche  fonds  d'invention. 

Ducis  est  loin  d'avoir  rendu  dans  toute  sa  vérité  le  drame 
shakespearien;  ce  sont  des  beautés  de  détail,  des  scènes 
détachées ,  quelques  caractères  seulement  qu'il  a  su  faire 
revivre.  Son  talent  lui  eût  permis  davantage  ;  mais  il  avait 
à  lutter  contre  le  goût  contemporain,  peu  préparé  à  ce 
genre  de  nouveautés.  «  Monsieur  Ducis,  lui  disait-on,  ainsi 

1  M-  DB  Genlis  (1746-4830),  contemporaine  de  M«  de  Staël,  lui  »t  de 
beaucoup  inférieure  sous  le  rapport  littéraire.  Elle  a  laissé  des  volâmes  et 
des  volumes  de  romans ^  tout  fardés  de  morale,  écrits  en  un  style  plat. 
Gouvernante  des  princes  d'Orléans,  on  lui  doit  des  Mémoires  intéressants; 
mais  où  elle  se  met  trop:  volontiers  en  scène. 
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qu'il  le  rapporte  lui-môme,  monsieur  Ducis,  suspendez 
quelque  temps  ces  tableaux  épouvantables  ;  vous  les  repren- 
drez quand  vous  voudrez  :  mais  donnez  -  nous  une  pièce 
tendre,  dans  le  goût  d'/né«  et  de  Zaïre.  »  Ducis  cédait, 
quitte  à  gâter  Shakespeare  et  à  le  rendre  doucereux. 

Raynouard  (1761-1833],  savant  érudit ,  fit  représenter  les 
Templiers,  pièce  sans  action,  vivement  applaudie  pour 
quelques  tirades  éloquentes  et  énergiques.  —  Lvoe  de  Lan- 
cival  (1764-1810)  enrichit  notre  théâtre  de  sa  tragédie  d'HEC- 
TOR,  que  Villemain,  son  élève,  appelle  une  pièce  véritable- 
ment  homérique.  Napoléon  en  demeura  si  enchanté,  qu'il 
donna  à  l'auteur  la  croix  d'honneur  avec  une  pension  de 
six  cents  francs. 

II.  Comédie.  —  €ollin  d'Harleville,  étudié  précédem- 
ment, composait  encore  sous  l'Empire.  Ses  amis,  Picard 
et  Andrieux,  ont  laissé,  dans  le  genre  moyen,  de  char- 
mantes pièces.  —  Picard  (1759-1828),  à  la  fois  auteur  et 
acteur,  peignit  la  vie  ordinaire,  surtout  les  gens  de  pro- 
vince ;  ses  meilleures  comédies  sont  :  les  Amis  de  collège, 
les  Marionnettes,  M.  Mtcsard,  —  Anânenx  (1759-1833),  après 
avoir  rempli  de  hautes  fonctions  politiques,  fut  appelé, 
en  1814 ,  à  la  chaire  de  littérature  au  Collège  de  France  : 
longtemps,  par  ses  spirituelles  causeries,  il  y  captiva  un 
auditoire  de  choix.  Les  pièces  qu'il  a  laissées  :  l'Étourdi, 
le  Trésor,  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille,  etc.,  se  dis- 
tinguent par  la  grâce  et  le  fini  des  détails.  Son  joli  conte  le 
Meunier  de  Sans-Souci  demeure  un  chef-d'œuvre,  sauf  une 
légère  teinte  de  philosophie  ;  la  Promenade  de  Fénelon  est 
encore  une  délicieuse  composition.  C'est  d'ailleurs  à  titre 
d'honmne  de  goût  qu'Andrieux  est  surtout  célèbre.  «  Son 
véritable  rôle,  dit  Sainte-Beuve,  sa  véritable  spécialité  au 
milieu  de  cette  gaie  et  douce  amitié  qui  l'unissait  à  Ducis, 
à  Collin ,  à  Picard ,  c'était  d'être  leur  juge ,  leur  conseiller 
intime,    leur   Despréaux   familier  et   charmant.   Lorsque 
Andrieux  avait  rayé  de  l'ongle  un  mot,  une  pensée,  une 
faute  de  grammaire  ou  de  vraisemblance,  il  n'y  avait  rien 
à  dire ,  et  Ton  obéissait.  » 
Népomuoène  Lemeroier  (1771-1840)  a  composé  un  nombre 
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prodigieux  de  pièces  :  une  seule,  Agamejcnon,  obtint  quelque 
succès.  Ce  poète  se  vantait  d'avoir  créé  la  Comédie  histo- 
rique, en  donnant  Plante,  Christophe  Colomb,  Richelieu 
ou  la  Journée  des  Dupes.  Dans  une  sorte  d'épopée,  VAtlan- 
tiade,  il  essaya  de  mettre  en  honneur  une  mythologie 
scientifique  de  son  invention,  présentant,  sous  des  noms 
grecs,  Voxygène,  le  calorique,  la  gravitation,  etc.,  comme 
divinités  du  nouvel  Olympe.  —  Etienne  (1778-1845),  l'au- 
teur des  Deux  Gendres,  vient  immédiatement  après  Beau- 
marchais dans  l'art  des  combinaisons  dramatiques. 

§  II.  —  Genres  mêlés. 

I.  Fontanet  (1756-1821).  —  Louis  de  Fontanes,  né  à 
Niort,  débuta  par  quelques  poésies  publiées  dans  le  Mer- 
cure de  France.  Adoptant  les  principes  de  la  Révolution, 
il  en  repoussa  les  conséquences  :  ce  fut  lui  qui,  en  1794, 
adressa  à  la  Convention  une  éloquente  pétition  en  faveur 
des  Lyonnais.  Cet  acte  courageux  le  fit  rechercher  et  con- 
damner, mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  haine  de  ses 
ennemis.  Il  reparut  dès  que  le  danger  fut  passé.  L'Univer- 
sité ayant  été  reconstituée  en  1808,  l'empereur  l'en  nonuna 
grand  maître  et  l'appela  peu  après  au  sénat.  Louis  XVIll 
lui  continua  ses  dignités  et  le  créa  pair  de  France. 

Écrivain  élégant  en  prose  et  en  vers,  Fontanes  aurait 
assez  mérité  des  lettres  par  la  protection  éclairée  qu'il  leur 
accorda.  Chateaubriand,  dans  ses  diverses  fortunes,  trouva 
toujours  en  lui  un  tendre  ami  et  un  conseiller  prudent.  Lors 
des  attaques  dirigées  contre  le  Génie  du  Christianisme , 
Fontanes  lui  dédia  ces  Stances  si  délicates,  dignes  d'Horace 
et  d'Ovide  : 

Le  Tasse,  errant  de  ville  en  ville... 

Ses  autres  poésies  sont  :  la  Chartreuse  de  Paris,  le 
Jour  des  Morts,  les  Tombeaux  de  Saint -Denis  et  une  tra- 
duction de  TEssAi  SUR  l'homme,  de  Pope.  Orateur  plein  de 
talent,  il  a  laissé  l'Éloge  de  Washington,  prononcé  au 
début  du  Consulat,  dans  l'église  de  l'hôtel  des  Invalides, 
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alors  temple  de  Mars.  —  On  a  ingénieusement  surnommé 
de  Fontanes  le  dernier  parent  de  Racine. 

n.  MiUevoye  (1782-1816),  d'Abbeville,  s'est  attaché  à 
TÉLÉGiE.  Frappé  à  la  fleur  de  Tâge  par  une  maladie  de  poi- 
trine, il  a  répandu,  dans  des  pièces  connues  de  tous,  la 
Chute  des  feuilles,  le  Poète  mourant,  Priez  pour  moi, 
les  pressentiments  de  sa  fin  prochaine.  Ses  œuvres  com- 
plètes renferment  quelques  poèmes  plus  étendus  :  V Amour 
maternel,  Belzunce,  la  Mort  de  Rotrou.  Ce  jeune  poète  a 
souvent  rencontré  la  note  tendre  et  mélancolique,  mais  son 
goût  n'est  pas  assez  châtié. 

m.  Mtohaud,  que  nous  retrouverons  parmi  les  historiens»  com- 
posa dans  le  Jura,  où  la  journée  du  18  fructidor  Tavait  fait  exiler, 
le  Pnntemps  d*un  proscHt  :  il  y  chante  le  lieu  de  sa  retraite ,  les 
vertus  de  ses  hôtes  ;  un  sentiment  pieux  domine  tout  ce  poème. 

IV.  Berohoux  est  l'auteur  de  la  Gastronomie,  spirituel  badi- 
nage,  assez  faible  de  style,  renfermant  toutelois  des  descriptions 
agréables,  des  vers  bien  frappés  dont  plusieurs  sont  devenus 
proverbes.  —  Paneval  de  Grandmaîioii ,  disciple  de  Delille,  tra- 
vailla pendant  vingt  ans  à  son  Philippe-Auguste,  Tun  des  poèmes 
soi-disant  épiques  les  plus  remarquables  de  l'époque,  bien  qu'il 
manque  d'action  et  d'intérêt.  —  Legouvé  (1764-1811)  adonné  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  la  Mort  d'Abel,  imitée  de  l'allemand. 
Sa  popularité  est  due  au  MéHte  des  femmes,  jolie  épltre,  plutôt 
que  poème,  qui  a  eu  jusqu'à  cinquante  éditions.  —  Baour-Lor- 
mîan  traduisit  les  Poésies  d'Ossian,  dont  allait  bientôt  se  pas- 
sionner l'école  romantique;  le  poème  de  Joh,  où  il  a  su  reproduire 
la  couleur  biblique ,  est  peut-être  la  meilleure  de  ses  œuvres. 
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IL  —  LITTÉRATURE  SOUS  LA  RESTAURATION 
ET  DEPUIS 


CHAPITRE  I 

POÉSIE 


Le  romantisme.  —  1^  Origine  et  début  de  la  nouvelle 

école.  —  Chateaubriand  et  M"*®  de  Staël  avaient,  comme 
nous  Pavons  vu ,  posé  des  principes  nouveaux  qui  renfer- 
maient les  germes  d'une  importante  révolution  littéraire  et 
artistique.  Ces  vues,  d'ailleurs,  ne  leur  étaient  pas  person- 
nelles :  TAllemagne  moderne,  par  ses  grands  critiques, 
Lessing,  Winckelmann,  Herder;  par  les  chefs-d'œuvre  de 
Gœthe  et  de  Schiller,  avait  préludé  à  cette  réaction  dont 
I'Angleterre  saxonne  reçut  les  premiers  contre-coups  :  les 
Lakistes  écossais,  Walter  Scott,  lord  Byron,  furent,  au  sein 
de  la  Grande-Bretagne,  les  propagateurs  de  ce  mouvement. 
Il  ne  s'accentua  en  France  que  vers  l'année  1820.  Une  scis- 
sion ouverte  s'opère  alors  dans  le  monde  des  lettres  ;  d'une 
part,  les  classiques,  opiniâtrement  attachés  aux  théories  du 
xvn®  et  surtout  du  xvni»  siècle  :  Baour-Lormian,  Lemer^ 
cier,  Etienne,  etc.,  toutes  les  pâles  illustrations  poétiques 
de  l'Empire;  d'autre  part,  les  romantiques,  jeunes  arri- 
vants pleins  d'ardeur,  ennemis  jurés  de  la  froide  mythologie 
et  de  la  lettre  des  préceptes  :  Charles  Nodier^,  Lamartir^Cy 
F.  Hugo,  Vigny,  Emile  et  Antony  Deschamps,  et  quelq^xes 
autres,  depuis  diversement  célèbres,  présidaient  aux  débuts 
de  cette  nouvelle  école. 

1  Charles  Nodier  (1780-1844),  très  influent  de  son  vivant,  à  la.  foia 
érudit  et  poète,  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  ses  romans.  Écrivaiii.  <1Î8« 
tingué ,  il  a  trop  souvent  donné  dans  les  écarts  de  l'imagination. 
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2<*  Dîvenet  phases  et  réaetion.  —  Le  CÉNACLE^  COmme  ils 

qualifiaient  leur  cercle,  devint,  selon  Sainte-Beuve,  une 
sorte  d'^hôtel  de  Rambouillet,  «  adorant  l'art  à  hu^s  clos, 
cherchant  dans  la  poésie  un  privilège  de  plus,  rêvant  une 
chevalerie  dorée,  un  joli  moyen  âge  de  châtelaines,  de  pages 
et  de  marraines,  un  christianisme  de  chapelles  et  d*ermites.  » 
Beaucoup  de  vagues  tendances ,  peu  de  principes  arrêtés  ; 
les  partisans  du  romantisme  d*alors  se  rapprochaient  sur- 
tout par  leurs  opinions  religieuses  et  monarchiques  :  ils 
voulaient  une  littérature  nationale.  La  Muse  française  leur 
servait  d'organe  ;  on  y  prenait  à  partie  les  entêtés  clas- 
siques; on  y  publiait  de  charmantes  œuvres,  pleines  dune 
poésie  fraîche  et  vraie,  contrastant  singulièrement  avec 
les  froides  productions  de  l'école  opposée. 

Tout  allait  bien  jusque-là  ;  mais  arrive  la  seconde  phase  de 
cette  campagne  littéraire,  d'où  sortira  le  romantisme  exa- 
géré. Y.  Hugo  en  rédige  le  manifeste  dans  la  célèbre  pré  face 
de  son  drame  de  Cromwell  (1827)  ;  les  règles  consacrées  par 
l'antiquité  et  la  tradition  y  sont  définitivement  abolies,  les 
genres  confondus  :  liberté  entière  est  laissée  au  poète,  qui, 
pour  se  rapprocher  davantage  de  la  nature,  peut  et  doit 
passer  à  son  gré,  sans  transition,  du  sublime  au  grotesque, 
du  tragique  au  comique.  Théories  attrayantes ,  mais  dange- 
reuses :  elles  parurent  un  instant  renouveler  avec  succès 
toutes  les  branches  de  la  littérature  et  des  arts;  néanmoins 
elles  contenaient  en  germe  le  réalisme  contemporain,  néga- 
tion de  l'idéal,  avilissement  complet  de  ce  don  divin  qui  se 
nomme  la  poésie.  La  réaction  contre  une  telle  monstruosité 
s'est  déjà  fait  sentir  :  elle  cherche  à  établir  un  juste  équi- 
libre entre  les  sages  innovations  du  romantisme  et  les  prin- 
cipes immuables  que  nous  a  légués  l'expérience  des  siècles. 

§  I*  —  Genre  surtout  lyrique. 

Casimir  Delavigne  (1793-1843)  :  les  Metsémennes. 

—  G.  Delavigne,  né  au  Havre,  s'était  fait  connaître  dès  le 
temps  du  collège  par  un  Dithyrambe  sur  la  naissance  du 
rai  de  Rome,  Les  désastres  de  1815  lui  inspirèrent  d'admi- 
rables élégies,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Messéniennes , 
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en  souvenir  de  l'ancienne  Messénie  opprimée  sous  le  joug 
de  Sparte.  La  France  accueillit  avec  de  vifs  applaudisse- 
ments ces  hymnes  patriotiques  (la  Bataille  de  Waterloo,  la 
Dévastation  du  Musée,  Jeanne  d*Arc,  etc.),  qui  mêlaient  aux 
tristesses  de  l'heure  présente  les  glorieux  souvenirs  du 
passé.  Louis  XVIII  félicita  le  jeune  auteur;  l'Académie, 
en  1825,  lui  ouvrit  ses  portes.  Tout  en  travaillant  dès  lors 
pour  le  théâtre,  G.  Delavigne  continua  de  célébrer,  dans  de 
NoirvELLEs  Messéniennes  ,  les  grands  événements  politiques 
intéressant  l'Europe  et  la  France  ;  les  maux  de  la  Grèce 
opprimée  (  le  Jeune  Diacre ,  Tyrtée  aux  Grecs  ) ,  la  révolu- 
tion de  Naples  (Parthénope  et  V Étrangère]^  la  Mort  de 
Napoléon.  Le  parti  de  l'opposition  était  devenu  celui  du 
poète,  dont  les  accents  n'ont  plus  alors  l'enthousiasme  vrai 
et  profond  que  respiraient  ses  premiers  chants  ;  la  note 
religieuse  lui  fit  d'ailleurs  toujours  défaut.  Puis  sa  réputa- 
tion de  poète  lyrique  s'éclipsa  devant  les  débuts  de  Lamar^ 
tine  et  de  V.  Hugo.  t 

Quant  à  ses  tragédies ,  les  unes ,  telles  que  les  Vêpres 
siciliennes,  le  Paria,  continuent  fidèlement  le  genre  clas- 
sique; d'autres,  Marino  Faliero,  Louis  XI,  les  Enfants 
d'Edouard,  empruntent  quelque  chose  des  principes  du 
romantisme  et  se  rapprochent  du  drame.  —  Ainsi  G.  Dela- 
vigne participe  à  la  fois  des  deux  écoles,  classique  et  roman- 
tique :  il  en  marque  la  transition.  Excellent  versificateur, 
jusqu'à  rappeler  l'élégante  harmonie  de  Racine,  il  pèche  en 
général  du  côté  de  l'invention  et  se  rejette  trop  souvent  sur 
les  vains  ornements  de  la  rhétorique.  Néanmoins  nombre 
de  passages  de  ses  Messéniennes  feront  à  jamais  vibrer  tout 
cœur  vraiment  français  ;  la  mémoire  de  ce  poète  demeurera 
dans  notre  histoire  littéraire.  (M.  G.,  101.) 

Béranger  (1780-1857).  —  1»  Biographie.  —  Pierre-Jean 

de  Béranger  naquit  d'une  famille  pauvre,  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  bruyants  et  les  plus  populeux  de  Paris.  Après 
une  enfance  vagabonde,  il  fut  placé  à  Péronne  chez  un 
imprimeur  ;  quelques  volumes  de  Voltaire  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main  furent  les  bases  de  son  éducation.  Dès  cette 
époque,  il  s'essayait  à  la  poésie;  Lucien  Bonaparte,   à  qui 
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il  dédia  ses  premiers  vers,  lui  abandonna  le  traitement  qu'il 
recevait  comme  membre  de  Tlnstitut.  Pendant  douze  ans , 
il  fut  attaché  au  secrétariat  de  l'Université,  emploi  qui  lui 
laissait  assez  de  loisirs  pour  composer.  La  chanson,  tel  est 
le  genre  qu'il  adopta,  genre  populaire  par  excellence  et  qui, 
au  sein  des  masses ,  peut  devenir  un  puissant  moyen  d'ac- 
tion. Béranger  ne  s'en  fit  pas  faute  :  il  se  plut  à  traduire, 
dans  de  faciles  et  trop  nombreux  couplets,  les  préoccupa- 
tions de  la  foule,  à  exciter  ses  enthousiasmes  et  ses  haines. 
Piusieurs  fois  condamné  à  la  prison,  par  suite  de  hardiesses 
excessives,  il  chantait  encore  sous  les  verrous  de  Sainte- 
Pélagie.  Élu  à  l'Assemblée  constituante  de  1848,  il  résigna 
presque  aussitôt  ce  mandat ,  qu'il  n'avait  nullement  ambi- 
tionné. 

2o  Ses  ohansoiit  :  appréciation.  —  Les  sujets  les  plus 
variés  ont  tour  à  tour  excité  la  muse  de  Béranger.  Il  a  des 
chansons  philosophiques  et  vollairiennes  :  le  Dieu  des 
bonnes  gens,  et  d'autres  plus  impies  encore.  Un  grand 
nombre  se  rapportent  aux  événements  politiques,  aux  actes 
du  pouvoir,  ou  encore  à  la  légende  impériale  :  la  sainte 
Alliance  des  peuples,  le  Vieux  Drapeau,  les  Enfants  de  la 
France,  le  Cinq  mai,  etc.  Les  chansons  joyeuses  et  bachi- 
ques tiennent  large  place  dans  ce  recueil.  Quelques-unes, 
un  bien  petit  nombre,  offrent  une  gaieté  de  bon  ton  ou 
respirent  une  douce  mélancolie,  le  Roi  d'Yvetot,  le  Séna- 
teur, les  Hirondelles.  (M.  G.,  102.) 

Béranger  possède  la  verve  gauloise  de  nos  vieux  chan- 
sonniers :  malice,  entrain,  finesse,  rien  ne  lui  manque.  Il 
sait  renfermer  en  quelques  vers  une  idée  frappante,  et 
ménage  habilement  dans  ses  refrains  le  trait  qu'il  veut 
insinuer.  C'est  par  un  travail  laborieux  qu'il  arrivait  au 
fini  de  ces  pièces,  dans  lesquelles  l'effort  ne  se  fait  jamais 
sentir.  «  Il  y  a  tel  de  mes  couplets,  avouait-il,  qui  m'a 
coûté  des  semaines  de  réflexions.  »  Mais  quel  usage  déplo- 
rable n'a-t-il  pas  fait  de  son  talent I  II  ne  s'en  est  servi 
que  pour  battre  en  brèche  la  religion  et  ses  dogmes,  pour 
ridiculiser  son  culte  et  ses  ministres.  Le  gouvernement  de 
la  Restauration  n'a  pas  eu  d'ennemi  plus  perfide  que  Bé- 
ranger, sinon  peut-être  le  célèbre  pamphlétaire  Paul-Louis 
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Courier*.  Sa  morale  n'est  autre  que  celle  d'Épicure  ;  elle  se 
résume  dans  la  maxime  des  poètes  païens  :  La  mort  vient, 
jouissons  de  la  vie. 

LAMARTINE  (1790-1869) 

Détails  biographiques. 

Alphonse  de  Prat  de  Lamartine  naquit  à  Mâcon  en  1790. 
Son  père,  major  de  cavalerie  au  moment  où  éclata  la  Révo- 
lution, fut  emprisonné  sour  la  Terreur  et  ne  dut  sa  déli- 
vrance qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Rendu  aux  siens ,  le 
noble  gentilhomme  abandonna  le  service  et  vécut  retiré 
dans  son  château  de  Milly,  près  de  Mâcon.  Ce  domaine 
patriarcal,  témoin  de  l'enfance  du  poète,  avec  quelle  effu- 
sion ,  quelle  abondance  de  souvenirs  ne  l'a-t-il  pas  dépeint 
depuis!  Là,  dit-il, 

...  mon  cœur  en  tout  lieu  se  retrouve  lui-même  ; 
Tout  s'y  souvient  de  moi,  tout  m'y  connaît,  tout  m'aime. 
Mon  œil  trouve  un  ami  dans  tout  cet  horizon; 
Chaque  arbre  a  son  histoire ,  et  chaque  pierre  un  nom. 

Il  y  grandit  sous  les  yeux  d'une  mère  douce  et  pieuse  ;  la 
Bible  et  l'Évangile  furent  les  premiers  livres  de  lecture 
qu^elle  lui  mit  entre  les  mains  :  son  âme,  s'épanouissant  à 
la  douce  chaleur  de  ces  pages  inspirées,  s'ouvrait  en  même 
temps  au  sentiment  religieux  et  à  la  poésie.  Cette  éducation, 
toute  de  tendresse  et  de  libre  expansion ,  rendit  pénibles 
au  jeune  Alphonse  l'austérité  et  le  joug  du  collège.  Ses 
études,  souvent  interrompues,  s'achevèrent  chez  les  Jésuites 
de  Belley,  qui  réussirent  quelque  peu  à  fixer  cet  esprit 
mobile  et  rêveur.  Tout  en  feuilletant  les  auteurs  classiques, 
il  avait  trouvé  moyen  de  dévorer  le  Tasse  et  Milton,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  et  surtout  les  poèmes 
d'Ossian  qui,  selon  son  aveu,  lui  causaient  des  transports  - 

1  Paul-Louis  Courier  (1772-1825)  a  rempli  la  France  de  ses  pamphlets 
durant  tout  le  règne  de  Louis  XVIII;  il  y  attaque,  d'un  ton  libre  et  mor. 
dant,  et  en  un  style  d'une  rare  perfection,  les  actes  du  pouvoir,  fronde  les 
abus,  discrédite  la  religion.  Par  un  démocratisme  affecté,  il  signait  le  plvis 
souvent  Paul- Louis ^  vigneron.  On  le  trouva  assassiné,  le  10  avril  1S2S  , 
dans  un  bois  attenant  à  sa  propriété  en  Touraine  ;  le  garde  forestier  a.^cat 
commis  ce  crime. 
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indescriptibles.  Un  séjour  de  deux  années  en  Italie  (1811- 
1813)  développa  de  plus  en  plus  ses  goûts  poétiques  :  Flo- 
rence et  Rome ,  Naples ,  Baïa ,  Portici ,  lui  inspiraient  des 
vers  émus  et  gravaient  dans  son  âme  d'impérissables  sou- 
venirs. A  son  retour  en  France,  Lamartine,  trouvant  les 
Bourbons  rétablis,  prit  rang  parmi  les  gardes  du  corps  de 
Louis  XVIII;  mais  les  Cent-Jours  le  forcèrent  à  la  retraite  : 
la  poésie  d'ailleurs  l'absorbait  tout  entier. 

Peu  empressé  de  produire  ses  œuvres ,  il  ne  publia  qu'en 
1820,  sous  le  titre  de  Méditations,  son  premier  recueil 
lyrique.  Ce  modeste  volume,  qui  allait  révéler  à  la  France 
un  de  ses  plus  grands  poètes ,  eut  peine  à  trouver  un  édi- 
teur. Lamartine  a  raconté  comment  le  célèbre  M.  Didot  en 
refusa  poliment  le  manuscrit  :  «  J'ai  lu  vos  vers,  monsieur, 
lui  dit-il;  ils  ne  sont  pas  sans  talent,  mais  ils  sont  sans 
étude;  ils  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  est  reçu  et 
recherché  dans  nos  poètes.  On  ne  sait  où  vous  avez  pris  la 
langue,  les  idées,  les  images  de  cette  poésie;  elle  ne  se 
classe  dans  aucun  genre  défini.  C'est  dommage,  il  y  a  de 
l'harmonie.  i>  Le  public  devait  apprécier  autrement  les  inno- 
vations du  jeune  auteur  :  à  peine  ce  livre  eut-il  paru  qu'un 
long  cri  d'admiration  et  de  sympathie  s'éleva  en  France, 
bientôt  en  Europe.  Lamartine  avait  compris  son  siècle; 
les  Méditations  en  résumaient  les  sentiments  et  les  pensées 
intimes.  « 

Porté  du  premier  coup  à  la  célébrité,  le  poète  fut  presque 
aussitôt  attaché  par  Louis  XVIII  à  l'ambassade  de  Flo- 
rence :  il  revit  ce  beau  ciel  d'Italie,  qu'il  avait  déjà  chanté, 
et  qui  lui  inspira  encore  de  nouveaux  chefs-d'œuvre;  vers 
cette  époque,  il  épousa  une  riche  Anglaise,  la  fille  du  major 
Birch.  Lorsque  de  temps  à  autre  il  reparaissait  dans  la 
capitale,  les  salons  se  disputaient  la  faveur  de  l'entendre 
réciter  l'un  de  ces  morceaux,  le  Lac,  le  Crucifix,  etc.,  qu'il 
interprétait  si  bien.  La  révolution  de  1830  le  rendit  à  la  vie 
privée.  Deux  ans  après,  il  partait  pour  l'Orient,  accompagné 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  Julia  :  ce  voyage  artistique, 
accompli  au  milieu  d'un  luxe  princier ,  s'acheva  dans  les 
larmes;  cette  jeune  enfant,  le  plus  cher  trésor  du  poète, 
mourut  à  Beyrouth  ;  elle  n'avait  que  treize  ans. 
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Lamartine  revint  de  nouveau  aux  affaires,  parut  à  la 
Chambre  des  députés,  où  ses  succès  comme  orateur  égalèrent 
presque  ceux  qu'il  avait  conquis  comme  poète.  Mais  déjà  le 
parti  de  Topposition  l'avait  gagné  à  sa  cause  ;  après  avoir 
contribué,  par  son  Histoire  des  Girondins,  au  coup  de 
foudre  qui  renversa  la  monarchie  de  Louis-Philippe,  il  prit 
une  large  part  à  l'organisation  de  la  deuxième  République. 
On  sait  comment,  le  25  février  1848,  il  parvint,  à  force 
d'énergie,  à  renverser  le  drapeau  rouge ,  symbole  de  sang , 
qu'avait  arboré  l'émeute  populaire.  Ce  fut  une  heure  glo- 
rieuse ;  là  toutefois  se  borna  son  rôle  politique  :  bientôt 
dédaigné  de  ceux  qu'il  avait  aidés  à  monter  au  pouvoir,  il 
se  vit  en  même  temps  méconnu  de  ses  anciens  amis.  Sa 
fortune,  mal  gérée,  lui  laissait  à  peine  les  ressources  indis- 
pensables ;  force  fut  à  l'illustre  écrivain  de  s'assujettir 
à  un  travail  de  composition,  trop  hâté  pour  ne  pas  nuire  à 
sa  réputation.  Il  venait  de  recevoir,  à  titre  de  récompense 
nationale ,  la  rente  viagère  d'un  capital  de  500.000  francs , 
lorsqu'il  mourut ,  le  1®»'  mars  1869.  Sa  fin  fut  chrétienne  ; 
selon  son  désir,  ses  obsèques  se  firent  dans  sa  terre  de 
Saint- Point,  près  Mâcon,  avec  la  plus  grande  simplicité. 

Œuvres  de  Lamartine  :  analyses,  appréciations. 

Ses  POÉSIES  LYRIQUES  Comprennent  ;  les  Premières  Médi- 
tations poétiques  (1820)  ;  les  Nouvelles  Méditations ,  les  Har- 
monies poétiques  et  religieuses  (1830);  les  Recueillements 
poétiques  (1839).  Il  a  laissé  plusieurs  poèmes  :  la  Mort  de 
Socrate,  le  Dernier  chant  de  Childe-Harold,  Jocelyn,  la 
Chute  d*un  ange  ;  dans  ces  deux  dernières  compositions , 
Lamartine  a,  hélas I  sacrifié,  non  seulement  sa  foi,  mais 
encore  sa  dignité  morale. 

Parmi  ses  œuvres  en  prose  ,  nous  citerons  :  son  Voyage 
en  Orient,  V Histoire  des  Girondins,  un  Cours  familier  de 
littérature.  Souvenirs  et  Portraits;  enfin  quelques  romans 
dans  lesquels,  sous  des  noms  supposés ,  l'auteur  se  met  en 
scène  :  Geneviève,  le  Tailleur  de  pierres  de  Saint-Point,  etc. 
(M.  C,  103  et  104.) 
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l^"  Les  Premières  Médîtaiîoiit  :  l'Isolement,  le  Vallon,  l'Homme, 
l'Immortalité,  le  Lac,  le  Chrétien  mourant,  la  Pnère,  etc.,  forment 
le  plus  beau  lleuroii  de  la  couronne  de  Lamartine  :  un  parfum 
printanier  s'exhale  de  chacune  de  ces  compositions  ;  elles  dureront 
autant  que  notre  langue. 

2o  Les  Nouvelles  Méditations,  bien  qu'écloses  sur  la  mémo 
ii^By  ont  généralement  moins  de  vérité  dans  l'expression  du  senti- 
ment religieux  :  le  vague,  Tindécis,  prennent  la  place  des  croyances. 
11  s'y  rencontre  néanmoins  des  pièces  vraiment  belles  :  Vode  à 
Napoléon,  le  Poète  mourant,  le  Crucifix.  —  On  y  rattache  la 
Mort  de  Sochatb,  écho  tout  chrétien  de  l'admirable  philosophie 
de  Platon,  et  le  Deamieh  chant  de  Childe-Harold,  hommage 
enthousiaste  à  lord  Byron  mourant  pour  la  cause  des  Grecs. 

3»  Les  Harmonies,  qui  marquent  peut-être  l'apogée  du  talent 
poétique  de  Lamartine ,  trahissent,  plus  encore  que  le  recueil  pré- 
cédent, les  doutes,  les  combats,  la  lassitude  de  cette  àme,  que  la 
foi  ne  gouvernait  plus  eu  souveraine.  «  Elles  sondent  les  grands 
mystères  de  notre  nature,  elles  interrogent  l'infini;  elles  essayent  ' 
de  pénétrer  l'homme,  l'univers  et  Dieu.  Presque  toujours  elles 
prient,  mais  d'une  prière  tourmentée  qui  a  souvent  quelque  chose 
de  fébrile  ou  de  maladif.  »  (A.  Nettement.)  —  Milly  ou  la  terre 
natale,  l'Hymne  de  l'enfant  à  son  réveil,  le  Tombeau  d'une  mère. 
Souvenirs  d'enfance,  rappellent  cependant  la  note  des  Méditations. 

4o  Le  Voyage  en  Orient  a  encouru  les  censures  de  l'Église. 
A  côté  de  pages  brillantes,  inspirées  à  l'écrivain  par  la  vue  même 
des  lieux  qu'il  décrit ,  on  gémit,  de  rencontrer  tant  de  faiblesse 
dans  l'affirmation  des  principes  de  notre  foi,  tant  de  complaisance 
a  l'égard  du  mahométisme  et  du  Coran.  Partout  les  rêves  du  poète 
se  substituent  aux  dogmes  du  christianisme. 

5o  L'Histoire  des  Girondins  (1846)  tient  de  Vhistoire  et  du 
roman.  Sacnfiant  ses  opinions  monarchiques  au  courant  d'idées 
qui  agitait  alors  la  masse  populaire,  Lamartine  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  réhabiliter  tous  les  fauteurs  du  grand  cataclysme  de  93  : 
il  a  des  excuses  pour  les  septembriseurs,  s'enthousiasme  des  Giron- 
dins, idéalise  Robespierre  et  Danton,  adoucit  l'ignoble  physiono- 
mie de  Marat.  En  même  temps,  les  nobles  victimes  de  l'anarchie 
sont  abaissées  :  on  ne  voit  plus  briller  sur  leurs  fronts  l'auréole 
qui  les   rendait  respectables  jusqu'au  sein  des  cachots.  Un  tel 
ouvrage  devait  produire  sur  la  conscience  publique  de  funestes 
effets,  en  diminuant  l'horreur  salutaire  que  doivent  inspirer  les 
crimes  de  la  Révolution.  Beaucoup  plus  poète  qu'historien,  l'auteur 
appuyait  ses  thèses  sur  de  nombreuses  erreurs,  qui  malheureu- 
sement furent  reçues  et  se  sont  perpétuées.  —  Au  point  de  vue 
littéraire ,   l'Histoire  des  Girondins  a  quelque  chose  d'épique  et 
de  pittoresque  :  Lamartine  grandit  ses  personnages  ;  il  excelle  à 
mettre  ses  portraits  en  lumière.  Partout  l'imagination  et  le  talent  ; 
jamais  la  raison  calme  qui  apprécie  avec  maturité. 
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Jugement  sur  Lamartine. 

l»  Le  poète.  —  Lamartine  fit  pour  la  poésie  ce  que  Cha- 
teaubriand avait  tenté  pour  la  prose.  A  lui  revient  Thon- 
neur  incontesté  d'avoir  spontanément  accompli  la  révolu- 
tion, naguère  souhaitée  par  Bossuet,  en  bannissant  du  vers 
français  le  paganisme,  qui  depuis  trois  siècles  semblait  en 
faire  partie  intégrante.  «  Avant  moi,  a-t-il  pu  dire,  il  fallait, 
quand  on  lisait  des  vers,  avoir  sous  la  main  le  Dictionnaire 
de  la  Fable,  Je  suis  le  premier  qui  ait  fait  descendre  la 
poésie  du  Parnasse  et  qui  ait  donné  à  ce  qu'on  nomme  la 
muse,  au  lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les 
fibres  mêmes  du  cœur  de  l'homme,  touchées  et  émues  par 
les  innombrables  frissons  de  l'homme  et  de  la  nature.  » 
Cherchait -il  par  là  à  se  poser  en  chef  d'école?  Nullement. 
S'il  se  rencontre  avec  certaines  théories  du  romantisme , 
c'est  sans  l'avoir  voulu.  Tout  est  spontané  dans  son  génie  : 
c'est  d'instinct  qu'il  a  saisi  la  juste  note  du  lyrisme ,  celle 
de  l'élégie  vraie,  sincère,  débarrassée  de  tout  faux  apparat, 
ce  Lamartine,  dit  A.  Nettement,  ramène  la  poésie  au  sein 
de  la  nature  ;  il  a  besoin  du  grand  air,  de  la  vue  du  soleil 
dans  l'éclat  de  son  midi  ou  dans  les  magnificences  de  son 
couchant.  Ses  élans  ne  s'arrêtent  pas  sur  la  terre,  ils  mon- 
tent vers  le  ciel.  »  —  a  Ce  n'est  pas  un  poète,  c'est  la 
poésie  même,  »  selon  le  mot  de  Théophile  Gautiôr. 

Les  ombres  de  ce  beau  génie,  nous  les  avons  déjà  signalées 
en  parcourant  ses  œuvres.  A  mesure  que  les  croyances  reli- 
gieuses s'affaiblissent  chez  l'illustre  écrivain,  la  pureté, 
l'élévation  des  sentiments  diminuent  ;  une  vague  religiosité 
se  substitue  aux  brillantes  clartés  de  la  foi.  Sa  poésie  devient 
dangereuse,  soit  qu'elle  redise  à  satiété  les  doutes,  les 
découragements  et  presque  le  .désespoir  de  cet  heureux  du. 
siècle;  soit  qu'elle  divinise,  en  un  langage  exalté,  les  pas- 
sions sensuelles. 

20  L'écrivain.  —  Lamartine,  par  dédain  plus  que  par 
impuissance,  ignora  toujours  l'art  de  la  composition.  Son 
extrême  facilité  a  nui  au  développement  de  son  talent. 
Parfois,  il  est  vrai,  la  pensée  jaillit  assez  forte,  assez  puis^ 
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santé  pour  se  soutenir  sans  effort  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvre  ;  mais  ces  larges  conceptions  sont  nécessairement 
rares.  Les  plus  grands  artistes  doivent,  à  certaines  heures, 
descendre  au  modeste  rôle  d'ouvriers;  or  c'est  à  quoi  Lamar- 
tine ne  peut  se  résoudre  :  toute  idée  d'arrangement,  de 
calcul,  de  choix  dans  les  matériaux  lui  répugne.  Le  bon 
public,  écrit-il,  s'imagine  q%ie  j'ai  passé  trente  ans  à  aligner 
des  rimes;  je  n'y  ai  pas  employé  trente  mois.  Faire  diffid- 
lement  des  vers  faciles  lui  est  donc  chose  inconnue  ;  il  écrit 
d'inspiration,  ne  se  corrige  jamais,  et,  si  la  lassitude  l'at- 
teint, commet  d'impardonnables  négligences. 

Cependant  le  charme  de  la  poésie  de  Lamartine  demeure  ; 
aucun  de  ses  nombreux  imitateurs  n'est  parvenu  à  l'égaler. 
Il  fera  toujours  bon  revenir  à  quelques-unes  de  ces.  pièces 
choisies ,  suaves ,  harmonieuses ,  dont  il  a  doté  notre  litté- 
rature. Et  quel  mérite  n'est-ce  pas  à  lui  d'avoir  affranchi 
le  vers  de  la  froide  périphrase,  en  y  substituant  le  mot 
propre,  toujours  employé  dans  une  sage  mesure  et  avec  le 
plus  heureux  à-propos?  Il  restera  sans  doute,  avec  V.  Hugo, 
le  premier  poète  du  xix®  siècle. 

VICTOR  HUGO  (1802-1885) 
Détails  biographiques. 

Victor  Hugo»  né  à  Besançon  en  1802,  était  fils  du  colonel 
Sigisbert  Hugo  et  de  M"®  Trébuchet,  de  Nantes,  dont  les 
opinions  vendéennes  s'accordaient  peu  avec  celles  de  son 
mari.  La  famille  Hugo  avait  des  origines  modestes  ;  l'aïeul 
de  noire  poète  exerçait  à  Nancy  la  profession  de  menuisier  : 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  relever  cette  circonstance,  si  lui- 
même ,  par  une  faiblesse  indigne  d'un  grand  homme,  ne 
s'était  constamment  donné  comme  issu  de  l'antique  lignée 
des  Hugo  de  Spitzemberg.  Le  jeune  Victor,  avec  ses  deux 
frères  Abel  et  Eugène,  suivit  son  père  dans  les  diverses 
campagnes  de  l'Empire,   allant  de  Paris  à  Rome,  puis  à 
Naples,  à  Florence  et  enfin  en  Espagne.  Le  colonel  Hugo , 
promu  en  1811.au  grade  de  général,  devint  en  même  temps 
gouverneur  de  province  sous  le  roi  Joseph  ;  Victor  fut  admis 
au    collàgQ  des  nobles  à  Madrid.  La  chute  de   Napoléon 
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ramena  à  Paris  M^e  Hugo  et  ses  enfants  ;  elle  se  fixa  dans 
une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  ancien  couvent  de 
Feuillantines,  que  le  poète  a  immortalisée  (Souvenirs  d'en- 
fance) : 

Le  jardin  était  grand,  profond,  mystérieux, 

Fermé  par  de  hauts  murs  aux  regards  curieux... 

Et  tout  ce  beau  jardin ,  radieux  paradis, 

Tous  ces  vieux  murs  croulants ,  toutes  ces  jeunes  roses , 

Tous  ces  objets  pensifs ,  toutes  ces  douces  choses , 

Parlèrent  à  ma  mère  avec  l'onde  et  le  vent 

Et  lui  dirent  tout  bas  :  «  Laisse -nous  cet  enfant.  » 

Il  fallut  pourtant  reprendre  la  vie  d'études.  Placé  dans 
une  institution  préparatoire  à  l'École  polytechnique,  Victor 
s'y  occupa  plus  de  poésie  que  de  sciences  exactes ,  et  con- 
courut môme,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  pour  le  prix  de 
l'Académie  française,  puis  pour  celui  des  Jeux  floraux.  Peu 
après  (1820),  ses  admirables  stances.  Moïse  sur  le  Nil  y 
étendaient  au  loin  sa  réputation  et  justifiaient  le  mot  d'en- 
fant sublime  prononcé  par  Chateaubriand.  Le  prenaier 
volume  de  ses  Odes  lui  valut,  avec  les  félicitations  de 
Louis  XVIII,  une  pension  de  mille  francs  que  le  prince  pré- 
leva sur  sa  cassette,  et  que  Charles  X  porta  depuis  à  six 
mille. 

Le  nouveau  poète,  s'il  ne  remplit  pas  le  principal  rôle 
dans  le  premier  Cénacle,  salon  royaliste  et  religieux,  en 
partagea  du  moins  l'enthousiasme  ;  sa  lyre ,  toujours  prèle , 
toujours  harmonieuse,  se  plut,  durant  cette  période,  à 
chanter  les  espérances  de  la  monarchie  ou  à  en  déplorer  les 
tristesses  (Ode  sur  la  Mort  du  duc  de  Berry,  sur  la  Nais- 
sance  du  duc  de  Bordeaux).  Mais,  en  1827,  on  le  voit  subi- 
tement afficher  de  tout  autres  principes  littéraires  ;  il  lance 
sa  Préface  de  Cromwell  et  se  fait  Tàme  du  second  Cénacle^ 
sorte  de  Pléiade  moderne,  dont  les  partisans  vont  pousser 
jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences  la  dangereuse  utopie  de 
Vart  pour  Vart,  La  Révolution  de  1830  amena  la  rupture  de 
V.  Hugo  avec  la  monarchie  légitime,  qui  cependant  l'avait 
comblé  des  marques  de  sa  bienveillance.  Louis-Philippe  le 
créa  pair  de  France  en  1843;  déjà  l'Académie  française 
l'avait  reçu  dans  son  sein. 
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Le  flot  toujours  croissant  des  passions  populaires,  le 
triomphe  de  la  démocratie,  l'entraînèrent  enfin  vers  l'oppo- 
sition ouverte  ;  tel  il  parut  à  l'Assemblée  constituante 
en  1848 ,  aussi  bien  que  lors  du  coup  d'État  de  1851  ;  son 
attitude  en  face  du  nouveau  pouvoir  lui  valut  une  sentence 
d'exil.  Les  dix -huit  années  de  l'Empire  s'écoulèrent  pour 
lui  à  Jersey,  puis  à  Bruxelles;  rentrée  Paris  après  les  évé- 
nements du  4  septembre  1870,  il  fut  depuis  élu  sénateur. 
Y.  Hugo  est  mort  à  Paris,  le  22  mai  1885,  sans  avoir  pu 
profiter  des  secours  religieux  que  lui  avait  fait  offrir  le  car- 
dinal archevêque.  Ses  funérailles,  absolument  païennes,  ont 
eu  leur  retentissement  dans  le  monde  entier  ;  pour  recevoir 
sa  dépouille  mortelle,  l'église  Sainte -Geneviève  avait  été 
ravie  au  culte ,  au  grand  scandale  des  chrétiens  et  malgré 
les  hautes  protestations  de  l'autorité  ecclésia^stique. 

Principales  œuvres  de  Victor  Hugo. 

1<»  Poétie*  lyriques:  les  Odes  et  Ballades ,  les  Orientales, 
les  Feuilles  d'automne ,  les  Chants  du  crépuscule,  les  Voix 
intérieures,  les  Rayons  et  les  Ombres,  les  Contemplations. 
Presque  octogénaire,  le  poète  revient,  comme  en  se  jouant, 
à  la  poésie  simple  et  intime  du  foyer,  dans  VArt  d'être 
grand-père,  (M.  C,  105  et  106.) 

2°  Dramei  :  Cromwell,  Marion  Deloî*me,  Hemani,  le  Roi 
s'amuse,  Marie  Tudor,  Ruy^Blas,  les  Bur graves. 

3o  Poèmes  épiques  et  satiriques  :  la  Légende  des  siècles, 
les  Châtiments,  satire  violente  dirigée  contre  Napoléon  III, 
et  l'Année  terrible  (1870-1871). 

40  Romans  :  Han  d'Islande,  Bug-Jargal,  Notre-Dame  de 
Paris,  les  Misérables,  les  Travailleurs  de  la  mer,  VHomme 
qui  rit;  ces  trois  derniers  ouvrages  ne  sont  que  le  funeste 
écho  des  doctrines  socialistes  les  plus  extrêmes. 

Jugement  sur  Victor  Hugo. 

\o  V.  Hugo  poète  lyrique.  —  A.  Chénier,  puis  Lamartine 
avaiecit,  par  des  procédés  différents,  ouvert  à  l'ode  de  nou- 
velles voies,  lorsque  V.  Hugo  s'en  empara.  Celui-ci,  sous 
certains  rapports,  dépasse  encore  ses  nobles  émules.  L'au- 
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leur  des  Méditations  se  distingue  par  la  douceur,  l'har- 
monie ;  il  s'adresse  surtout  au  cœur,  mais  on  lui  voudrait 
plus  de  variété;  V.  Hugo  a  pour  lui  la  force,  V éclat  ;  il 
embrasse  dans  l'ensemble  de  son  œuvre  lyrique  un  domaine 
presque  sans  limites.  «  Sa  conception  et  son  exécution,  dit 
F.  Godefroy,  sont  fières  et  hardies.  Il  étonne,  il  éblouit,  il 
passionne;  sa  poésie,  exquise  ou  superbe,  renferme  toutes 
les  énergies.  Son  vaste  génie  embrasse  tous  les  genres  et 
tous  les  sujets.  »  Que  ne  pouvait-on  attendre  d'un  tel  poète 
s'il  eût  maintenu  son  talent  dans  les  sages  règles  du  bon 
sens  et  du  goût!  Mais,  à  titre  de  chef  d'école,  V.  Hugo 
donna  plus  que  tout  autre  dans  les  exagérations  du  roman- 
tisme :  il  chercha  le  bizarre  et,  toujours  eh  quête  de  l'effet 
et  du  surprenant,  se  permit  d'incroyables  licences. 

Que  de  morceaux  achevés  néanmoins  et  qui  vivront  autant 
que  notre  langue  !  La  fleur  de  ses  poésies  lyriques  a  formé, 
par  les  soins  d'un  intelligent  éditeur  (J.  Hetzel)^  le  Livre 
DES  Enfants,  qui  est  en  même  temps  celui  des  Mères. 
«  Sur  ce  doux  terrain  de  la  famille,  dit  cet  éditeur  lui- 
même,  V.  Hugo  est  sans  rival  dans  le  psissé  aussi  bien  que 
dans  le  présent.  Nul  n'a  su  dire  comme  lui  aux  mères  heu- 
reuses ;  a  Voici  vos  joies;  »  nul,  aux  mères  désolées  : 
«  Voici  vos  larmes.  »  Ce  livre  est  plein  de  cris  joyeux ,  de 
bruits  d'oiseaux ,  de  tous  ces  gais  et  charmants  ramages  qui 
sont  le  charme  de  l'enfance.  Hélas  I  il  est  plein  de  douleurs 
aussi...  »  Qu'il  suffise  de  rappeler  quelques  pièces  connues 
de  tous  :  Lorsque  l'enfant  parait,  —  Laissez!  tous  ces 
enfants  sont  bien  là.  —  La  Prière  pour  tous.  —  Dieu  est 
toujours  là  !  —  Souvenirs  d'enfance.  —  Dans  l'alcôve 
sombre.  —  A  des  oiseaux  envolés.  —  Enfin,  les  strophes 
émues  sur  la  Mort  de  Louis  XVII  : 

En  ce  temps -là  du  ciel  les  portes  d'or  s'ouvrh'ent... 

2o  V.  Hugo  dramaturge.  —  «Le  drame,  avait- il  dit  dans 
la  Préface  de  Cromwell,  le  drame  résulte  de  la  combinaison 
du  sublime  et  du  grotesque  ;  le  drame  est  l'expression  de 
l'époque  moderne;  Shakespeare  en  est  l'inspirateur.  »  Cette 
audacieuse  théorie ,  née  du  romantisme,  renversait  absolu- 
ment toutes  les  idées  jusque-là  reçues  dans  le  domaine  de 
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Tari.  Pour  la  faire  définitivement  prévaloir,  il  eût  fallu  que 
la  nouvelle  école  produisît  des  chefs-d'œuvre  supérieurs  à 
ceux  des  Sophocle,  des  Corneille  et  des  Racine  :  or  un  tel 
drame  est  encore  à  venir.  V.  Hugo  lui-même,  par  la  fai- 
blesse générale  de  son  œuvre,  démontre  à  ses  dépens  la 
fausseté  du  système  qu'il  patronne. 

Les  procédés,  les  coups  de  théâtre,  et  surtout  d'étranges 
antithèses  :  tels  sont  les  grands  ressorts  de  ce  poète  ;  peu 
de  psychologie  chez  lui  ;  il  ne  connaît  pas  le  cœur  humain  : 
ses  personnages  ne  sont  guère  que  des  fictions.  Liberté 
complète  d'ailleurs  de  fausser  l'histoire,  d'abjurer  toute 
pudeur,  ou  plutôt  soin  perpétuel  de  dégrader  ce  qui  est 
grand  et  de  réhabiliter  la  bassesse.  Le  laid,  c'est  le  beau  ; 
le  beau,  c'est  le  laid,  semble-t-il  dire  sans  cesse.  Hemani, 
le  héros  de  son  plus  célèbre  drame,  est  un  bandit  que' l'au- 
teur oppose  à  l'empereur  Charles- Quint,  en  ayant  soin  de 
mettre  la  magnanimité  du  côté  de  celui  que  la  société  rejette. 
Dans  le  Roi  s'amuse,  François  l»*"  sera  avili,  tandis  que  son 
fou  Triboulet  aura  pour  lui  le  beau  rôle.  Louis  XIÏI  et 
Richelieu  subiront  le  même  sort  dans  Marion  Delorme, 

Notre-Dame  de  Paris,  roman  malsain,  qui  à  plus  d'un 
titre  touche  le  drame,  repose  sur  de  semblables  données. 
Deux  chapitres,  Description  de  Notre-Dame,  Paris  à  vol 
d'oiseau  au  XV^  siècle,  ont  excité,  bien  trop  bruyamment, 
Tadmiration  des  artistes. 

30  L'écrivain.  —  V.  Hugo  a  peu  d'invention  quant  au  fond 
des  idées  :  il  n'est,  selon  son  propre  aveu ,  que  l'écho  sonore 
des  nnille  voix  du  dehors.  Jaloux  de  la  faveur  publique  jus- 
qu'à lui  tout  sacrifier,  il  laisse  flotter  son  génie  au  gré  de 
cette  puissance  aveugle  et  mobile  ;  de  plus,  son  imagination 
brillante,  mais  déréglée,  lui  cache  la  juste  mesure  des 
choses  et  le  porte  au  delà  du  vraisemblable.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  excellemment  possédé  les  dons  extérieurs 
qui  captivent  chez  l'écrivain  ;  il  décrit  avec  une  inépuisable 
richesse  de  style  :  perles,  rubis,  diamants  étincellent  sous 
sa  plume.  Il  a  frappé  des  vers  vraiment  beaux  et  a  enrichi 
notre  poésie  de  rythmes  variés. 

Mais,  hélas!  quel  abus  n'a-t-il  pas  fait  de  son  talent!  La 
religion  et  la  morale  lui  adressent  de  graves  reproches  ;  la 
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6rilique  littéraire  n'a  pas  moins  à  reprendre  dans  ses 
œuvres  ;  excentricité  de  langage,  vide  de  la  pensée  caché 
sous  des  dehors  pleins  d'éclat,  antithèses  bizarres  et  pro- 
diguées Un  tel  écrivain  est  en  somme  un  dangereux  mo- 
dèle :  lui-même,  quoi  qu'en  disent  ses  admirateurs  outrés, 
a  porté  le  premier  la  peine  de  son  système  en  produisant, 
à  côté  de  ses  chefs-d'œuvre ,  de  véritables  monstruosités. 

Alfred  de  Vigny  (1799-1863).  —  l»  Se>  œuvres.  —  Né 

à  Loches,  en  Touraine,  A.  de  Vigny,  après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes,  se  consacra  tout  entier  aux  lettres, 
qu'il  cultivait  déjà  durant  les  loisirs  de  sa  vie  de  garnison. 
Son  nom  se  trouve  mêlé  à  ceux  de  Lamartine  et  de  V.  Hugo, 
dans  le  grand  mouvement  poétique  marqué  par  la  Restau- 
ration. Il  accepta  avec  enthousiasme  le  programme  de  la 
nouvelle  école,  sans  toutefois  en  partager  les  excès.  A.  de 
Vigny  est  à  la  fois  célèbre  comme  romancier  :  Cinq -Mars, 
Stello,  Servitude  et  grandeur  militaires;  comme  poète 
DRAMATIQUE  .*  Othcllo,  traduit  de  Shakespeare,  la  Maréchale 
d* Ancre,  Chatterton,  Il  a  réuni,  sous  le  titre  de  Poèmes 
ANTIQUES  et  MODERNES ,  des  compositious  surtout  lyriques  ; 
plusieurs  sont  inspirées  par  la  Bible,  qu'il  relisait  sans 
cesse  :  le  Déluge,  Moïse,  Éloa,  la  Colère  de  Samson; 
d'autres,  de  sujets  variés  :  le  Cor,  la  Frégate  la  Sérieuse, 
la  Mort  du  loup,  etc.  (M.  G.,  106.) 

2o  Jugement.  —  Écrivain  élégant  et  soutenu,  poète  fln  et 
délicat,  A.  de  Vigny  plaît  surtout  aux  esprits  cultivés;  il 
ciselle  habilement  son  vers,  prodigue  les  richesses  d'une 
érudition  variée,  bien  que  volontairement  inexacte  sur  le 
terrain  de  l'histoire.  11  réalise,  selon  F.  Godefroy,  le  diffi- 
cile problème  de  penser  comme  les  romantiques  et  d'écrire 
comme  les  classiques.  On  lui  voudrait  plus  d'élan  et  de 
passion,  avec  des  principes  religieux  autres  que  ceux  qu'il 
professe.  Dieu  n'est  pour  lui  qu'un  maître  sévère,  indiffé- 
rent aux  maux  de  l'humanité  qu'il  tient  enchaînée  ici-bas  : 
ce  douloureux  scepticisme  projette  sur  son  œuvre  entière 
une  sombre  tristesse.  Le  principal  mérite  d'Alfred  de  Vigny 
sera  d'avoir  créé,  ou  du  moins  renouvelé,  la  poésie  philo- 
sophique  dans  notre  littérature. 
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Alfred  de  Musset  (1810-1857)  :  PoétÎM  noureUet; 
TEspoir  en  Dieu.  —  Alfred  de  Musset  figura,  dès  Page  de 
dix-huit  aos,  parmi  les  hôtes  assidus  des  salons  de  V.  Hugo. 
Les  poésies  du  jeune  débutant  enlevèrent  les  applaudisse- 
ments de  l'école  romantique,  alors  lancée  dans  toutes  les 
exagérations  de  ses  théories.  Sa  célèbre  ballade  à  la  Lune 
peut  être  citée  comme  le  dernier  mot  du  bizarre  ;  que  dire 
des  vers  suivants ,  empruntés  à  une  autre  pièce  : 

J'ai  connu  Fan  dernier  un  jeune  homme  nommé 
Mardoche,  qui  vivait  nuit  et  jour  enfermé 
O  prodige  !  il  n'avait  jamais  lu  de  sa  vie 
Le  Jowmal  de  Paris ^  ni  n'en  avait  envie...  ! 

A.  de  Musset  ne  tarda  pas  cependant  à  reprendre  des 
formes  plus  classiques.  Toute  imitation ,  tout  semblant  de 
programme  lui  répugnait.  Il  voulait  être  lui-même  ; 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Durant  la  première  période  de  sa  carrière  littéraire,  il  se 
livre  sans  frein  à  une  vie  de  débauche,  et  souille  également 
sa  plume  par  des  œuvres  licencieuses  :  son  idéal  ne  s'élève 
pas  au  delà  de  la  matière  et  des  sens.  Puis  arrive  l'heure 
du  désenchantement,  des  tristesses,  et  bientôt  des  remords  : 
les  Poésies  nouvelles  (les  Nuits,  Rolla,  V Espoir  en  Dieu, 
Lettres  à  Lamartine,  le  Souvenir)  correspondent  à  cette 
phase  douloureuse  :  que  d'appels  à  la  vérité,  quels  cris 
déchirants,  jetés  au  milieu  de  pages  trop  souvent  cyniques  I 

Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux , 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 

On  connaît  l'apostrophe  vengeresse  que,  du  fond  de  son 
désespoir,  il  adresse  au  patriarche  de  l'incrédulité,  respon- 
sable selon  lui  de  tous  les  maux  du  siècle  : 

Dors -tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés?... 

U Espoir  en  Dieu  marquait  un  pas  de  plus  vers  la  lumière  ; 
bien  des  fausses  notes  se  font  encore  entendre  dans  ce  mor- 
ceau :  le  poète  du  moins  s'y  essaye  à  prier.  Hélas  1  il  n'alla 
pas  plus  loin  :  reprenant  la  chaîne  de  ses  honteux  plaisirs, 
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il  s'étourdit  encore  quelque  temps.  L'abus  des  liqueurs 
fortes  le  conduisit  au  tombeau  dès  l'âge  de  quarante-six  ans. 
(M.  C,  107.) 

A.  de  Musset  est  l'un  des  génies  les  plus  français  de  notre 
siècle  :  esprit,  facilité,  naturel,  caractérisent  ses  œuvres. 
Sa  muse,  souvent  nonchalante,  s'élève,  sous  le  poids  de 
l'émotion,  à  des  accents  pleins  d'une  véhémente  énergie. 
Que  n'a  - 1  -  il  au  moins  respecté  la  plus  vulgaire  morale  I 
Outre  ses  Poésies,  il  a  laissé  des  Comédies  et  Proverbes  en 
prose. 

ThéophUe  Gautier  (1811-1872)  a  été  l'un  des  poètes  les 
plus  originaux,  les  plus  artistes  de  l'école  romantique. 
Dans  ses  Poésies  diverses,  il  ne  chante  guère  que  les  joies 
physiques  :  l'émotion  pure  et  sincère  en  est  absente.  On  y 
trouve  quelques  terza  rima,  morceaux  disposés  par  stances 
de  trois  vers,  dont  le  second  rime  avec  le  premier  de  la 
strophe  suivante  :  l'auteur  y  atteint,  dit  Godefroy,  la  der- 
nière perfection  du  genre.  «  il  faut  louer  Th.  Gautier, 
ajoute  ce  môme  critique,  pour  l'abondance  et  l'extraordi- 
naire variété  de  son  vocabulaire,  quelquefois  aventureux, 
souvent  du  meilleur  aloi,  et  enrichi  de  maints  heureux 
emprunts  faits  à  notre  vieille  langue,  qu'il  aimait  et  étudiait 
avec  passion.  » 

Hégéuppe  Moreau  (1810-1838),  triste  et  maladif,  mois- 
sonné à  l'âge  de  vingt -huit  ans,  a  répandu  dans  des  vers 
d'un  vrai  lyrisme  une  impiété  cynique,  dont  il  semble  se 
faire  gloire.  On  peut  du  moins  goûter  de  ce  poète  quelques 
pièces  choisies  et  bien  connues  ;  le  Myosotis,  la.  Voulzie  ; 
cette  dernière  rappelle  un  ruisseau  cher  à  son  enfance. 

Reboul  (1796-1864).  —  Jean  Reboul  exerça  toute  sa  vie, 
à  Nîmes,  la  profession  de  boulanger  ;  ce  qui  ne  nuisit  point, 
loin  de  là,  à  sa  renommée  comme  poète.  Tout  le  monde 
connaît  sa  touchante  élégie  l'Ange  et  l'enfant;  elle  fait 
partie  de  son  premier  recueil  de  Poésies,  qui  lui  valut  les 
éloges  de  toutes  les  illustrations  littéraires  de  l'époque. 
Reboul  composa  depuis  une  sorte  d'épopée  chrétienne, 
le  Dernier  Jour,  œuvre  très  médiocre.  Du  moins  faut -il 
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louer  ce  poète  de  n'avoir  jamais  nourri  son  inspiration 
qu'aux  sources  les  plus  pures. 

Guiraud  (4788-1847).  —  Outre  sa  tragédie  des  Machabées, 
qui  renferme  quelques  scènes  émouvantes ,  Alexandre  Gui- 
raud a  donné  des  chants  élégiaques,  entre  lesquels  le  Petit 
Savoyard  y  pièce  familière  à  l'enfance, 

Hîppolyte  Vîolean,  fils  d'un  maître  voilier  de  Brest,  a 
pris  pour  sujet  de  ses  chants  les  nobles  et  suaves  affections 
de  Ja  famille  :  Livre  des  mères  chrétiennes  et  de  la  jeu- 
nesse. Citons,  parmi  ces  gracieux  tableaux  :  les  Vieillards 
de  Plouzalf  le  Nid  sur  la  fenêtre,  la  Pèlerine  de  Rumen- 
gol  (M.  G.,  108).  11  a  composé,  dans  un  esprit  chrétien,  des 
romans  et  des  nouvelles. 

Turquety,  né  à  Rennes,  disciple  de  Lamartine,  plus 
ferme  que  son  maître  dans  ses  convictions  religieuses,  a 
imprégné  toutes  ses  œuvres  :  Esquisses  poétiques,  Amour 
et  Foi,  Fleurs  à  Marie,  de  la  sève  catholique  qui  nourrit 
son  génie.  (M.  C,  109.) 

André  Theuriet  (  1833  ) ,  Lorrain  d'origine ,  a  célébré  les 
gloires  militaires  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  ;  mais  sur- 
tout, il  a  chanté  la  campagne  et  la  forêt  qu'il  aime  avec 
passion.  Ses  romans  sont  pleins  de  descriptions  vivantes. 
Cet  écrivain  n'a  malheureusement  donné  pour  base  à  ses 
i        œuvres  qu'un  paganisme  sensuel.  (M.  G.,  110.) 

Eugène  Manuel  (1823)  s'est  attaché  à  la  poésie  fami- 
lière et  populaire,  sous  la  forme  narrative,  élégiaque  ou 
lyrique. 

Gustave  Nadaud  (1821)  possède,  comme  chansonnier,  la 
vraie  gaieté  française  et  le  talent  le  plus  incontestable. 

Paul  Déroulède,  né  à  Paris  en  1846,  a  laissé  déborder, 
dans  ses  Chants  du  soldat  et  dans  son  beau  drame  de 
Àtessire  du  Guesclin,  le  plus  chaud  patriotisme.  Ses  Chants 
du  paysan  sont  également  inspirés  par  l'amour  de  la 
France ,  de  son  sol  et  de  ceux  qui  le  fécondent  au  prix  de 
leurs  sueurs.  (M.  G.,  111.) 
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Femmes  poètes.  •>-  fOJ^^  Amabie  Taitu  composait,  dès 
Page  de  onze  ans,  son  idylle,  le  Réséda,  pour  laquelle  Tim- 
pératrice  Joséphine  lui  envoya  de  gracieux  éloges.  C'est  la 
muse  la  plus  pure  de  l'époque  romantique.  Sainte-Beuve 
admirait,  dans  ses  poésies  complètes,  publiées  en  1858, 
«  cette  grâce  modeste  qui  s'efface  pudiquement  d'elle-même,  b 
et  louait  l'auteur  de  n'avoir  jamais  recherché  que  «  cette 
gloire  sans  bruit,  tempérée  de  mystère,  la  plus  belle  pour 
une  femme  poète  ». 

M^^e  Delphine  Gay,  depuis  M"^^  de  Gîrardîn,  chanta 
comme  Lamartine  le  sacre  de  Charles  X,  dans  la  Vision  de 
Jeanne  d'Arc,  et  fut  acclamée  par  le  Cénacle.  Aujourd'hui, 
elle  est  plus  connue  par  ses  Nouvelles  et  ses  articles  de 
journaux,  dans  lesquels  se  déploie  son  rare  talent  d'ana- 
lyse, que  par  ses  Poésies  lyriques,  qui  lui  valurent  naguère 
tant  d'ovations  et  de  couronnes. 

M""^  Detbordes-Valmore,  M}^"^  Élite  Moreau  (Af^  Gagne), 
M^^e  Anals  Ségalas ,  MJ^^  Sophie  Htte ,  se  SOnt  le  plus  sou- 
vent inspirées  de  la  religion,  de  la  famille  ou  de  la  patrie  ; 
leurs  noms  et  leurs  œuvres  ont  trouvé  place  dans  les 
recueils  destinés  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse. 

Plus  récemment,  JW«  Céline  Renard,  connue  sous  le 
nom  de  Marie  Jenna,  a  conquis  par  ses  œuvres  poétiques 
les  suffrages  les  plus  distingués.  Ses  Élévations  poétiques 
et  religieuses  sont  pleines  de  la  vraie  poésie,  qu'elle  définis- 
sait «  le  pressentiment  des  choses  éternelles  ». 

§  11.  —  Genre  épique,  narratif  et  descriptif. 

Soumet  (1786-1845).  —  Alexandre  Soumet  est  Tauteor  de 
deux  poèmes  considérables  :  la  Divine  Épopée,  faible  écho 
de  la  Divine  Comédie,  et  Jeanne  d'Arc.  Une  simple  élégie , 
la  Pauvre  Fille,  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  popularité. 
Mais  sa  gloire  la  plus  certaine  demeure  attachée  à  ses  tra- 
gédies :  Clytemnestre ,  Saûl,  une  Fête  de  Néron  (1829)  ; 
cette  dernière,  lorsqu'elle  parut,  fut  jouée  cent  fois  de  suite. 
(M.  G.,  112.)  Soumet  est  souvent  trop. occupé  des  beautés 
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de  la  forme,  au  détriment  de  la  pensée,  qu'il  affaiblit  d'au- 
tant. 

Victor  de  Laprade  (1812-1883).  —  Né  à  Monlbrison,  Vic- 
tor de  Laprade  était  fils  d'un  médecin  distingué.  Naturel- 
lement porté  vers  le  beau  et  le  grand,  il  se  sentit  poète  en 
face  des  merveilles  de  la  nature.  Son  cher  pays  de  Forez, 
Jes  Alpes  sauvages,  les  lacs  de  la  Suisse  jetaient  son  âme 
de  vingt  ans  dans  une  sorte  d'ivresse.  Il  savait  d'ailleurs 
y  lire  le  nom  de  Dieu  ;  mais  ce  ne  fut  d'abord  que  le  dieu 
du  panthéisme  ou  celui  de  Platon.  Toutefois,  la  lumière 
chrétienne,  reçue  dès  le  berceau,  perça  enfin  les  ombres  :  il 
revint  au  Dieu  de  sa  mère,  et  trouva  du  même  coup  la 
source  des  vraies  inspirations.  Déjà  cher  aux  amis  des 
lettres,  V.  de  Laprade  fut  appelé  à  l'Académie  française 
en  1858.  Sans  parler  de  ses  poésies  de  jeunesse,  signa- 
lons :  les  Poèmes  évangéliques ,  les  Symphonies,  les  Idylles 
héroïques;  le  Livre  d'un  Père,  épanchement  d'un  cœur 
tendre  et  fort,  et  surtout  Pernette,  délicieuse  légende  foré- 
zienne,  où  tout  respire  le  saint  amour  de  la  patrie  et  les 
fortes  vertus  du  foyer.  Nos  défaites  de  1870  lui  inspirèrent 
d'admirables  appels  à  la  France,  Une  mort  toute  sainte 
couronna  en  1883  cette  noble  existence. 

Le  talent  de  V.  de  Laprade  ne  cessa  de  grandir  et  de  se 
perfectionner  ;  quelque  chose  de  froid  et  de  nuageux  dépa- 
rait ses  premières  œuvres  :  il  sut  humaniser  son  génie  et 
rencontra  cette  poésie  vraie,  vivante,  dont  Pernette  déhorde, 
(M.  G.,  113.) 

Brizeux  (1803-1858).  —  Auguste  Brizeux,  né  à  Lorient , 
commença  ses  études  au  presbytère  d'Arzanô ,  non  loin  de 
Quimperlé,  près  d'un  saint  prêtre,  ami  de  sa  famille.  Là, 
en  pleine  Bretagne  hretonnante,  apprenant  ses  leçons  à 
travers  champs ,  au  pied  des  robustes  chênes ,  ou  assis  sur 
les  bords  du  Scorf,  l'enfant  se  pénétra  des  grâces  sauvages 
de  PArmorique,  tout  imprégnées  pour  lui  de  poésie  : 

Je  fus  poète  alors  !  Sur  mon  àme  embrasée 

L'imagination  secoua  sa  rosée, 

Et  je  reçus  d'en  haut  le  don  intérieur 

D'exprimer  par  des  chants  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 
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Plus  lard,  il  quittera  sa  province  natale;  Paris  lui  offrira 
d'illustres  amitiés,  Tltaliele  retiendra  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ses  riches  cités;  mais  rien  ne  lui  fera  oublier  sa  Bre- 
tagne ; 

0  landes i  ô  forêts,  pierres  sombres  et  hautes, 
Bois  qui  couvrez  nos  champs ,  mer  qui  battez  nos  côtes , 
Villages  où  les  morts  errent  avec  les  vents , 
Bretagne,  d'où  te  vient  l'amour  de  tes  enfants? 

La  première  œuvre  de  Brizeux  et  celle  qui  demeurera  la 
plus  populaire,  est  une  gracieuse  idylle,  Marie,  formée  de 
pièces  détachées ,  que  relie  entre  elles  le  souvenir  partout 
vivant  de  l'héroïne,  jeune  et  vertueuse  paysanne,  amie 
d'enfance  du  poète.  Depuis,  il  publia  les  Bretons,  sorte 
d'épopée  à  la  gloire  de  sa  chère  province.  Il  ne  la  composa 
qu'après  avoir  fouillé,  pour  ainsi  dire,  le  passé  et  le  pré- 
sent de  la  Bretagne.  Parlant  fort  bien  la  langue  des 
paysans,  dont  il  avait  endossé  le  costume,  il  se  rendait  aux 
pardons  et  aux  foires,  entrait  dans  les  chaumières,  et  se 
faisait  raconter  ou  chanter  les  histoires  du  pays.  Ce  poème 
renferme  de  superbes  passages  ;  mais  l'auteur,  dit  Léon  Gau- 
tier, s'y  montre  infiniment  plus  Breton  que  chrétien.  De- 
venu sceptique,  il  y  méconnaît  le  Dieu  de  son  enfance. 

Ses  Histoires  poétiques  sont  d'une  note  plus  chrétienne. 
Citons  seulement  :  le  Colporteur,  le  Tisserand,  Comme  on 
bâtissait  la  maison  d* école. 

Brizeux  mourut  à  Montpellier,  dans  une  demeure  amie  ; 
on  n'a  rien  de  bien  certain  sur  son  retour  à  la  foi. 
(M.  C.,H4.) 

Autran  (1813-1877).  —  Jôseph  Autran,  de  Marseille,  s'est 
fait  le  poète  des  marins  et  des  laboureurs  :  Poèmes  de  la 
mer,  la  Vie  rurale.  On  peut  également  le  compter  au  nombre 
des  auteurs  dramatiques  de  mérite,  pour  sa  tragédie  inti- 
tulée la  Fille  d'Eschyle,  réminiscence  des  chefs-d'œuvre 
grecs.  Citons  enfin  divers  poèmes  narratifs,  réunis  soas  ce 
titre  :  la  Flûte   et  le  Tambour,  —  Ces  compositions    si 
variées  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  Vhomme  qu'à  Técri- 
vain,  à  l'ami  des  petits  et  des  humbles  qu'au  littérateur 
soucieux  de  travailler  jusqu'à  la  fin  au  perfectionnement  de 
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BÊS  œuvres.  Ingénieuï  à  dccouvrir,  pour  le^*  célébrer  dans 
&ts  ytivs^  les  dévouemeaU  obscurs  et  les  vertus  cachées  » 
Aulran  souhailait  que  Ton  ne  gravât  s^ur  aa  tombe  que  t:ea 
deujc  mots  :  Exaltavit  humiles.  (M.  G.,  YVô.) 

Bully-Frud homme  [1839)  adonné  divers  recueils  :  Stanceê 
Et  Poèmes j  Epreuves j  SoUludes.  Sa  poésie  est  toute  philo^ 
sophique  :  on  y  trouve  réuniis,  chose  rare,  la  pensée,  le 
seûtiment  et  l'art. 

Une  pièce  de  circonstance  r  ^4^  Zenith,  gi  été  et  est  encore 
vivement  admirée.  Le  poète  y  déplore,  en  vers  énergiques, 
la  célèbre  catastrophe  où  périrent  lea  deui  aéroriaules  Sivel 
t't  Crocé-SpiEielli  {187i^). 

Plusieurs  morceaux  détachés  des  œuvres  de  Sulty- 
rrudhoninrte  ont  trouvé  place  dans  les  recueils  classiques  : 
Les  vieilles  maisons ^  la  Bêveric  et  la  Baison,  ^ Habi- 
tude, etc.  (M.  C-,  116.) 

Françoii  CoppÉe,  né  en  ISV2,  doit  être  regardé,  dit  Oode- 
froj,  comme  l*un  des  meilleurs  et  des  plus  aimables  poètes 
de  notre  temps.  Ses  lîécits  et  Élégies  le  classeraient  parmi 
les  lyriques  ;  le  théâtre,  d'autre  part»  revendique  son  uomi 
enfin  il  a  donné  plusieurs  recueils  de  poèmes  narratifs  : 
les  Humbles j  Poèmes  ynodcynes^  Récits  épiques.  On  aîme 
à  lire  en  famille  des  pages  telles  que  la    Veillée ,  le  NaU' 
fragéj  l'Épave^  le  Lion  de  Bel  for  t.  F.  Goppée  ne  recule 
pas  devant  Teip révision  criie  et  vulgaire,  lorsqu'elle  rend 
mîeuîc  à  son  gré  la  couleur  locale;  de  trop  réelles  eiagéra- 
lions  dans  l'analyse  des  sentiments,  certains  néologismes 
de  mauvais  goût  n'enlèvent  pas  à  ses  vers  ce  mélange  de 
forcG  et  de  sensibilité  qui  lui  a  gagné  tant  de  sympathies. 
S^tl   est  vrai  que  naguère  il  avait,  dans  plusieurs  de  ses 
œuvres^  blessé  la  morale  chrétienne,  il  en  a  témoigné  bien 
haut  ses  regrets.  Sou  livre  de  la  Bonne  Souffrance ,  publié 
à  Ja  suite  iVnw^  longue  et  douloureuse  maladie,  a  inauguré 
pour  ce  grand  poète  une  vie  nouvelle.  11  est  entré  à  F  Aca- 
démie française  en  1884.  (M-  C,  117,) 

I^  P,  Delapttrte,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  a  fait  pa- 
raître en  1887  un  premier  recueil  do  Récits  et  Légendes, 
suivi    depuis  de  dcu:£  autres  volumes,   a  L'autear  dt'  ces 
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poésies,  dit  A.  de  Pontmarlin ,  sait  toucher  à  toutes  les 
cordes  et  passer  avec  un  égal  succès  de  l'émotion  reli- 
gieuse à  Textase  mystique,  de  Thistoire  sainte  à  l'histoire 
profane ,  de  la  tristesse  chrétienne  à  l'enjouement  des  âmes 
pures.  »  —  «Je  voudrais,  dit  ailleurs  Téminent  critique, 
qu'une  active  propagande  mît  toute  la  jeunesse  chrétienne 
en  mesure  de  lire  ces  petits  chefs-d'œuvre.  »  (M.  C,  118.) 

Galemard  de  Lafayette,  dans  son  Poème  des  Champs  (1862), 
&e  propose ,  comme  jadis  Virgile ,  de  relever  les  travaux  agricoles 
et  d'y  rattacher  les  populations  rurales,  tentées  d'émigrer  vers  les 
grandes  villes.  S'il  est  vrai  que  Tart  fasse  en  général  défaut  à 
cette  œuvre ,  «  il  y  faut  louer,  dit  Sainte-Beuve,  pour  leur  extrême 
vérité,  les  frais  paysages,  les  scènes  de  labourage,  de  semailles, 
de  fenaison,...  les  descriptions  du  monde  bruyant  de  la  basse-cour 
et  les  charmants  hasards  du  parc  naturel  confinant  au  bois  et  à  la 
forêt.  » 

Leoonte  de  Lisle  est  le  chef  de  Técole  descriptive  des  Par- 
nassiens ^  Ses  principaux  recueils.  Poèmes  barbares  et  Poèmes 
antiques j  sont  remplis  d'étranges  aberrations  en  ce  qui  concerne 
la  religion,  la  philosophie,  l'histoire  et  les  arts.  On  y  peut  louer 
certains  tableaux  de  la  nature  équatoriale,  pleins  d'une  exubé- 
rante énergie,  ainsi  que  des  portraits  d'animaux,  le  Jaguar,  la 
Panthère  noire,  le  Sommeil  du  Condor,  genre  dans  lequel  ce 
poète  reste  maître.  «  S'il  eût  joint,  dit  Godefroy,  à  son  talent 
d'artiste  le  sentiment  spiritualiste  et  le  sentiment  humain,  ce 
talent  se  fût  appelé  génie.  »  Mais  il  a  vécu  sans  rien  comprendre 
aux  réalités  célestes,  ne  connaissant  d'autre  consolation  -que  le 
souci  de  son  art. 

%  III.  —  Poésie  satirique. 

Satire  politique.  —  hd.  satire  politique  a  joué  au  xix®  siècle 
un  plus  grand  rôle  que  la  satire  littéraire.  Béranger,  Y.HugOy 
P,-L.  Courier  dans  ses  pamphlets,  ont  écrit  des  pages 
pleines  de  fiel  contre  les  choses  de  leur  temps.  —  Bartl»^. 
lemy  et  Méry,  deux  poètes  longtemps  unis  d'amitié,  doatxè- 
nèrent  la  main  au  parti  de  l'opposition,  sous  Charles  X  et 
sous  Louis -Philippe,  en  publiant  une  suite  de  violentes 

1  Les  poètes  dits  Parnassiens  forment  une  sorte  d'école  poétiqix^  «Tu.i 
s'est  constituée  durant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  ;  ils  apportent,  lovir 
concours  à  la  publication  du  Parnasse  contemporain.  Presque  tous  ^Ckcri« 
fient  le  fond  à  la  forme ,  et  cisellent  avec  soin  des  vers  creux  et  sonores 
Rien  d'élevé  chez  eux;  des  sensations,  mais  de  vrais  sentiments,     rixi\lè 
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satires ,  iaiitslées  Némésis.  —  A^goste  Bailler  soutint  tn 
1830  la  cause  des  pâmons  popHlaâres  par  ses  ïambes,  qai 
eurent  im  immiense  succès  de  circonstance.  On  cite  surtoot 
parmi  ces  pièces  :  itIéMe,  la  Reine  du  mende  et  ta  Curée. 
—  V.  de  Laprade  donna  SOUS  le  second  Enqjire,  dans  Tri- 
hwns  et  Courtisans,  une  satire  voilée,  mais  très  mordante, 
de  ce  gouvernements 

ftaiîre  littéraire.  —  La  satire  littéraire,  celle  d^Horace 
et  de  Boiieau,  est  représentée,  à  notre  époque,  par  l'écri- 
vain qui  en  demeurera  sans  doute  le  plus  habile  polémiste, 
Louis  VeaUIot.  Ses  Satires,  qu'il  composa  assez  tard^  et 
comme  pour  se  délasser  de  ses  grandes  luttes,  renferment 
des  morceaux  variés  ;  il  y  flagelle  la  bohème  littéraire, 
l'amphigouri  moderne,  les  excès  des  hugolâtres  et,  dans 
une  sorte  d^Art  poétique,  se  pose  en  champion  intelligent 
et  sage  des  éternels  principes  du  goût.  Gaieté  et  indignation 
s'y  montrent  tour  à  tour,  vraies  et  sincères,  et  s'expriment 
dans  une  langue  poétique  que  Boiieau,  dans  bon  nombre 
de  pages,  n'eût  pas  désavouée. 

«  Le  vers  de  L.  Veuillot,  dit  Godefroy,  est  soutenu,  facile, 
harmonieux.  Gomme  les  maîtres,  ce  poète  est  créateur 
d'expressions  et  de  locutions,  mais  il  n'a  pas  toujours  en 
cela  la  prudence  des  écrivains  du  xvii®  siècle  :  il  affecte 
l'emploi  de  termes  recherchés  et  abuse  parfois  des  figures. 
Ces  imperfections  de  détail  n'enlèvent  point  d'ailleurs  à 
son  œuvre  son  puissant  mérite  d'ensemble.  »  (M.  C.,  119.) 

§  IV.  —  Poésie  dramatique. 

Les  compositions  dramatiques  sont  aujourd'hui,  avec  le 
roman ,  la  branche  la  plus  féconde ,  mais  aussi  la  plus  cor- 
rompue et  la  plus  corruptrice  de  notre  littérature.  L'art 
véritable  trouve  peu  à  glaner  dans  cet  amas  de  pièces  qui , 
à    partir  des  drames  romantiques,  ont  inondé  la  scène. 
—  Ponsard  (1814-1867),  après  la  chute  des  Burgraves  de 
V.  Hugo  (1843),  obtint  un  immense  succès  par  sa  tragédie 
de    Lucrèce,  composée  selon  les  règles  classiques;  Agnès 
DE  MÊRANiE  trouva  le  public  moins  favorable,  bien  qu'elle 
ne  soit  point  inférieure  à  Lucrèce. —  Scribe  (1791-1861)  n'a 
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pas  laissé  moins  de  quatre  cent  soixante  pièces  :  vaude- 
villes, comédies,  opéras.  Parmi  ces  derniers,  que  Boïeldieu, 
Auber,  Meyerbeer,  etc.,  mirent  en  musique,  on  cite  surtout  : 
la  Muette  de  Portici,  le  Prophète,  la  Juive,  la  Dame 
blanche,  Robert  le  Diable. 

Nommons  encore  Alexandre  Dumas,  fîls  du  célèbre  ro- 
mancier, Emile  Augîer,  Ernest  Legouvé^,  Eugène  Labiche, 
Victorien     Sardou,    Edouard    Pailleron,    François     Goppée, 

A.  Theuriet,  dont  les  œuvres  ont  plus  ou  moins  de  mérite 
littéraire,  mais  ne  sont  certainement  pas  «  l'école  de  gran- 
deur d'âme  »  que  fut  autrefois  le  théâtre  de  Corneille. 

M.  Jules  Barbier  s'est  acquis  une  gloire  durable  et  légi- 
time par  son  drame  national  de  Jeanine  à* Arc  (1873),  qui 
a  réveillé  dans  les  âmes  les  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
tisme. 

Le  vicomte    Henri    de    Bornier    (1825-1901)    donna,    en 

1875,  la  Fille  de  Roland,  pièce  applaudie  de  toute  la 
France,  et  traduite  dans  la  plupart  des  langues  étrangères. 

—  L'auteur  suppose  que  le  traitre  Ganelon  a  survécu  à  son  sup- 
plice; il  vit,  sous  le  nom  d'AMAURY,  dans  un  château  solitaire  de 
la  Saxe,  et  répare  son  odieux  passé  en  élevant  son  fils  unique. 
GÉRALD,  dans  les  vrais  principes  de  la  chevalerie;  ce  jeune  homme 
en  est  le  type  accompli.  Berthe,  fille  de  Roland,  que  Gharlemagne 
a  recueillie  à  sa  cour,  attaquée  avec  sa  suite,  au  retour  d'un  pèle- 
rinage, par  de  barbares  Saxons,  trouve  asile  sous  la  toit  d'Amaury. 
Gérald,  qui  a  été  son  sauveur,  lui  paraît  digne  de  devenir  son 
époux.  —  La  scène  se  transporte  au  palais  d'Aix-la-Chapelle  ;  là, 
en  présence  de  l'empereur,  des  révélations  nécessaires,  mais  inat- 
tendues, apprennent  à  Gérald,  à  Berthe  et  aux  vaillants  preux 
qui  les  entourent  le  vrai  nom  d'Amaury  :  c'en  est  fait,  malgré  de 
brillants  exploits  où  Gérald  vient  de  reconquérir  sur  les  Sarrasins 
Ddrandal,  l'épée  de  Roland,  ce  jeune  et  loyal  chevalier,  qui  sent 
peser  sur  lui  le  crime  paternel ,  renonce  à  la  main  de  Berthe.  — 
Quelques  scènes  de  ce  drame  font  songer  à  Corneille  et  au  Cid. 
(M.  C,  120.) 

H.  de  Bornier  a  recueilli  de  beaux  succès  de  deux  autres  pièces  : 
les  Noces  d* Attila  et  France...  d*abord  :  cette  dernière  a  pour 
sujet  un  épisode  de  la  régence  de  Blanche  de  Castille. 

1  M.  Ernest  Legouvé  (1807),  fils  de  l'auteur  du  Mérite  des  femmes  ^ 
a  donné,  outre  ses  compositions  drawafjçMes,  des  ouvrages  pleins  de  goûit, 
aujourd'hui  fort  répandus  :  l'Art  de  la  lecture  à  haute  voix,  Nos  Fils  ec 
nos  Filles  y  etc. 
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CHAPITRE  II 
PROSE 


§  I.  —  Éloquence. 

Éloquence  religieuse.  —  La  Providence,  toujours  admi- 
rable à  ménager  les  lessources  selon  la  grandeur  des  besoins, 
suscita  au  début  de  notre  siècle  d'éminenls  prédicateurs,  qui  s'em- 
ployèrent à  relever  les  ruines  amoncelées  de  toutes  parts.  L'abbé 
DE  Boulogne,  depuis  évéque  de  Troyes;  le  P.  Mac-Carthy,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Tabbé  Legris-Duval,  ont  laissé  la  réputa- 
tion d'une  éloquence  animée  par  un  vrai  zèle.  Ou  en  peut  dire 
autant  du  célèbre  P.  Rauzak  et  de  sa  congrégation  des  Mission- 
naires DE  France,  qui  ont  tant  fait  pour  la  régénération  de  notre 
patrie. 

Controversistes. 

FraySSinOUS  (1765-1842)  :  la  Défense  du  Christianisme. 

—  Issu  d'une  ancienne  et  honorable  famille  du  Rouergue, 
l'abbé  de  Frayssinous  entra  dans  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  et  reçut  les  ordres  en  1789.  Aux  jours  de  la  tour- 
mente révolutionnaire,  le  jeune  prêtre  se  réfugia  dans  son 
pays  natal  et,  malgré  les  menaces  de  proscription,  ne  dis- 
continua point  l'exercice  du  saint  ministère.  Dès  l'année  1800, 
la  Société  s'étant  reconstituée,  M.  Émery,  son  digne  supé- 
rieur, rappela  l'abbé  de  Frayssinous  afin  de  lui  confier  la 
chaire  de  philosophie.  Celui-ci,  plein  de  zèle,  joignit  à  ces 
fonctions  des  Conférences  dogmatiques,  qu'il  donna  d'abord 
dans  l'église  des  Carmes,  témoin  des  massacres  de  sep- 
tembre. Un  auditoire  avide  ne  larda  pas  à  se  ranger  autour 
du  célèbre  controversiste  ;  il  fallut  en  1807  ouvrir  à  cette 
foule  pressée  l'église  même  de  Saint -Sulpice,  La  police 
ombrageuse  de  l'Empire  suspendit  ce  cours  religieux ,  qui 
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fut  repris  avec  un  égal  succès  sous  la  Restauration.  L'abbé 
de  Frayssinous  avait  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la  France  : 
Louis  XVIII  le  nomma  son  grand  aumônier  ;  l'Académie  le 
reçut  dans  son  sein.  Sacré  évêque  d'Hermopolis,  il  suivit 
Charles  X  en  exil  et  fut  chargé  de  l'éducation  du  duc  de 
Bordeaux. 

La  Défense  du  Christianisme  :  tel  est  le  titre  sous  lequel 
ont  été  réunies  les  Conférences  de  l'abbé  de  Frayssinous  ; 
elles  forment  une  solide  et  complète  apologie  de  notre  sainte 
religion.  En  face  d'une  génération  non  seulement  igno- 
rante des  premiers  principes  de  la  foi ,  mais  imbue  de  tous 
les  préjugés  voltairien s,  l'orateur  s'applique  d'abord  à  affer- 
mh  les  bases  et  n'élève  que  lentement  l'édifice  des  vérités 
religieuses.  Méthode  et  clarté  dans'  le  raisonnement,  élé- 
gance et  facilité  dans  la  diction ,  modération  de  langage  : 
toutes  ces  qualités ,  il  les  possède  à  un  haut  degré.  «  L*er- 
reur,  dit  Lamennais,  se  débat  vainement  dans  les  Hens  dont 
l'enchaîne  sa  puissante  logique.  On  peut,  après  l'avoir 
entendu,  n'être  pas  persuadé,  il  est  impossible  qu'on  ne 
soit  pas  convaincu.  » 

LÂ9IENNAIS  (i7&2-4854) 

I.  Bingcapliie.  —  Félicité  -  Robert  de  Lamenaiais  naquit 
à  Saint-Malo,  d'une  famille  de  négociants.  Il  fut  de  boome 
heure  privé  de  la  tendresse  maternelle;  sa  mère  mourut 
jeune ,  laissant  deux  fils*  et  une  fille.  L'enfance  de  Félicité 
ou  Féli,  comme  on  disait  par  abréviation,  fut  extrêmement 
vive  et  pétulante.  Il  discutait  l'enseignement  de  ses  maîtres  ; 
son  intelligence  précoce  voulait  tout  devoir  à  elle  seule. 
L'étude  et  la  piété  étaient  les  plus  pressants  besoins  de 
cette  âme  ardente.  Retiré  avec  son  frère  Jean  dans  la  soli- 
tude  de  la  Chesnaie,  près  de  Dinan,  il  travaillait  sans 
relâche,  interrogeant  les  livres  d'une  vaste  bibliothèque,  se 
rendant    familières    les    langues    anciennes   et   plusieurs 
langues  modernes.  Aucun  lieu  n'était  plus  propre  que  cetie 

1  L'abbé  Jean  de  Lamennai&,  frère  aîné  de  celui  dont  nous  padons»  est 
le  fondateur  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Ploërmel ,  émules  <it» 
oeux  de  saint  J.-B.  de  la  Sallo. 
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modeste  retraite  de  la  Ghesnaie  à  l'étude  et  à  la  méditation  ; 
située  au  milieu  des  landes  bretonnes,  bordée  de  rochers  et 
de  chênes  séculaires,  elle  avait  un  aspect  calme,  mais  un 
peu  triste. 

Après  avoir  longtemps  hésité  et  réfléchi,  Lamennais  entra 
dans  le  sacerdoce  (1816);  il  avait  alors  trente -quatre  ans. 
Élevé  dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  il  résolut 
de  se  consacrer  tout  entier  à  la  défense  du  catholicisme. 
Déjà  quelques  ouvrages  sortis  de  sa  plume  avaient  fait 
pressentir  k  vigueur  de  son  esprit,  lorsque,  en  1817,  parut, 
sans  nom  d'auteur,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  inti- 
tulé z  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion.  L'aus- 
térité du  sujet  n'empêcha  pas  le  succès  de  cette  œuvre,  qui 
triompha  de  l'insouciance  des  lecteurs.  «  On  lut  le  livre, 
dit  M.  de  Féletz  ;  on  demanda  le  nom  de  l'auteur,  et  ce 
nom  jusque-là  ignoré  se  plaça  à  côté  des  noms  les  plus 
célèbres.  »  Un  long  cri  d'espérance  salua  l'écrivain  qui 
attaquait  si  vigoureusement  l'erreur  ;  le  «urnom  de  nou- 
veau Bossv^t  circula  même  au  sein  du  public. 

Le  second  volume  ne  parut  que  trois  ans  plus  tard;  il 
suscita  des  oppositions,  d'ailleurs  bien  motivées  :  les  esprits 
clairvoyants  découvraient  dans  cette  philosophie  nouvelle, 
dont  Lamennais  exposait  hardiment  les  principes,  plus  d'un 
germe  d'erreur.  Toutefois  un  tel  prestige  s'attachait  alors 
à  son  nom ,  que  la  jeunesse  catholique  se  groupait  autour 
de  lui  et  recueillait  ses  paroles  comme  des  oracles.  Il  avait 
réuni  à  la  Ghesnaie  quelques-uns  de  ces  jeunes  disciples, 
qui  partageaient  leur  temps  entre  l'étude  et  la  prière  ;  là  se 
rencontraient  Vahhé  Gerbet,  depuis  évêque  de  Perpignan; 
l'abbé  Lctcordaire,  Rohrhacher,  auteur  d'une  importante 
Histoire  de  l'Église;  Vabbé  Combalot,  et  plusieurs  autres 
dont  les  jdesti nées  ont  été  célèbres. 

Lfianennais  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  de  philosophie 
religieuse,  lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  C'était, 
selon  lui,  le  moment  d'annoncer  hautement  au  peuple  le 
règne  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  politique  ;  afin  de 
hâter  cette  double  >énaancipation,  il  fonda,  en  octobre  1830, 
le  Journal  l'Avenir  ,  avec  cette  devise  :  Dieu  et  la  liberté, 
L.*abbé  Lacordaire,  Monlalembert,  l'abbé  Gerbet,  en  étaient 
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les  principaux  collaborateurs.  La  hardiesse  des  thèses 
discutées  fit  bientôt  mettre  en  doute  l'orthodoxie  de  VAve- 
nir;  Lamennais,  voulant  se  donner  un  appui  dans  l'au- 
torité ecclésiastique ,  partit  pour  Rome.  Il  ne  reçut  immé- 
diatement du  Saint-Siège  ni  approbation  ni  censure  for- 
melle; mais  comme  il  regagnait  la  France,  accompagné 
de  Montalembert ,  une  encyclique  du  pape  Grégoire  XVI, 
condamnant  plusieurs  articles  de  V Avenir,  lui  fut  remise  à 
Munich. 

La  soumission  qu'il  témoigna  d'abord  arracha  à  toute  la 
chrétienté  un  cri  d'admiration ,  bientôt ,  hélas  I  changée  en 
douleur.  De  sa  retraite  de  la  Ghesnaie,  il  ne  tarda  pas  à 
publier  les  Paroles  d'un  croyant;  c'était  un  acte  de  révolte  : 
la  chute  était  complète.  Vinrent  ensuite  les  Affaires  de  Rome, 
séduisante  relation  de  son  voyage  à  la  ville  éternelle,  mais 
témoignage  non  équivoque  d'une  hostilité  ouverte  contre  le 
pape  et  la  papauté.  Ses  anciens  amis  durent  briser  avec 
lui.  Gn  le  vit  alors  se  jeter  au  sein  des  luttes  politiques, 
multiplier  les  pamphlets,  les  articles  de  journaux.  Il  siégea, 
en  1848,  à  l'Assemblée  constituante.  La  mort  le  surprit,  au 
mois  de  février  1854 ,  dans  sa  rébellion  à  l'Église  :  Dieu  ne 
permit,  à  cette  heure  suprême,  aucune  marque  extérieure 
d'un  retour  que  sollicitaient  cependant  d'ardentes  prières. 
Son  corps,  porté  directement  au  cimetière  selon  ses  der- 
nières volontés,  fut  descendu  dans  la  fosse  commune. 
Lorsqu'on  l'eut  recouvert  de  terre ,  le  fossoyeur  demanda  : 
«  Faut-il  mettre  une  croix  ?  »  Quelqu'un  répondit  :  «  Non  I  » 
Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe. 

II.  Ouvrages  de  Lamennais.  —  Avant  de  composer  l'EsSAI 

SUR  l'indifférence  en  matière  de  religion,  il  avait  déjà 
publié  des  Réflexions  sur  Vétat  de  l'Église  de  France,  ainsi 
que  la  Tradition  de  VÉglise  sur  l'institution  des  évêques  ; 
on  lui  doit  une  excellente  traduction  de  l'Imitation  i>e 
Jésus -Christ.  Depuis  sa  chute,  il  fit  paraître,  outre  les 
Affaires  de  Rome,  quatre  volumes  de  I'Esquisse  de  philoso- 
phie, une  traduction  des  Évangiles  avec  notes  et  réftexiorts 
où  il  n'y  a  plus  de  foi  et  où  Ton  trouve  une  extrême  ex  âgé-. 
ration  de  langage;  enfin  le  Livre  du  Peuple,  imitation   ciu 
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style  biblique  comme  avaient  été  les  Paroles  d'un  croyant  : 
l'un  et  l'autre  ouvrages  condamnés  par  le  Saint-Siège.  (M. 
C,  121.) 

m.    Jugement    sur    Lamennais.    1<>   Le   oontroversiste.    — 

Lamennais,  dans  la  belle  période  de  son  talent,  a  eu  la 
gloire  de  proclamer,  avec  Pautorité  de  la  science  et  du 
génie,  les  grands  principes  propres  à  assurer  à  l'Église  et  à 
l'État  leurs  libertés  légitimes.  Particulièrement  doué  pour 
la  controverse,  il  y  déploie,  dit  A.  Nettement,  une  vigueur 
de  dialectique  redoutable,  une  véhémence  éloquente,  une 
fermeté  et  un  éclat  de  style  incomparables.  Mais,  avec  toutes 
les  qualités  du  genre,  il  a  quelques-uns  des  défauts  qui  les 
accompagnent  trop  souvent  :  sa  vigueur  va  parfois  jusqu'à 
l'âpreté,  sa  véhémence  jusqu'à  la  virulence.  Lorsque  la  pas- 
sion l'emporte,  il  rappelle  J.-J.  Rousseau  :  même  habileté 
à  présenter  le  sophisme ,  même  ardeur  à  pousser  jusqu'à 
l'extrême  un  raisonnement  basé  sur  un  faux  principe. 

20  L'écrivain.  —  On  ne  peut  lui  refuser,  comme  écrivain, 
les  qualités  des  grands  maîtres  :  il  déploie ,  selon  la  néces- 
sité ,  la  phrase  ample  et  majestueuse ,  ou  rapide  et  coupée. 
Il  a  écrit  des  pages  pleines  de  poésie,  inspirées  par  les 
beautés  de  la  nature,  par  les  splendides  paysages  qu'il  avait 
contemplés  lors  de  son  voyage  d'Italie.  Tout  le  monde  a  lu 
cette  sorte  d'élégie  en  prose  sur  I'Exilé  ;  VExilé  'partout 
est  seul!...  Néanmoins  il  est  incontestable  que  la  chute 
morale  de  Lamennais  ruina  en  partie  son  talent  :  la  fan- 
taisie, le  bizarre,  l'affectation,  envahissent  ses  derniers 
écrits. 

M»^'*  Gepbet  (1798-1864).  —  i^hilippe- Olympe  Gerbet 

avait  été  à  la  Ghesnaie  l'un  des  disciples  les  plus  assidus 

et   le  confident  intime  de  Lamennais;  mais  il  sut,  comme 

Mon talembert,  briser  ces  liens  si  forts  le  jour  où  l'Église 

fit   entendre  sa  voix.  L'un  de  ses  premiers  ouvrages  :  le 

DOGMG  GÉNÉRATEUR    DE    LA    PIÉTÉ    CATHOLIQUE,    célèbrC  dans 

une  langue  qui  fait  songer  à  Fénelon  les  merveilles  de 
J 'Eu cil âristie.  Divers  traités  de  philosophie  et  de  contro- 
verse   suivirent.  Un  séjour  de  dix  années  à  Rome  (1838- 
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1848)  lui  inspira  son  Esquisse  de  Rome  chrétienne  *.  «  Rome, 
notre  Rome,  dit  L.  Veuillot,  est  vivante  dans  ces  pages 
toutes  vivantes  de  ses  profondes  et  majestueuses  harmonies.  » 
Élevé  au  siège  de  Perpignan,  M?»*  Gerbet  demeura  cons- 
tamment sur  la  brèche  :  lorsqu'une  mort  prtoatorée  vint 
le  ravir  à  l'Église,  il  achevait  une  savante  réfutation  du 
livre  blasphématoire  de  Renan  (  Vie  de  Jésus), 

Le  P. 'CrPWtry  (1^05-1872),  qui  fut  l'un  des  restaura- 
teurs de  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  France ,  était  né 
et  avait  grandi  en  dehors  de  toute  croyance  religieuse.  Bril- 
lant élève  de  l'École  polytechnique,  H  sentit  s'éveiller  en 
lui  un  besoin  immense  de  trouver  la  vérité  ;  la  prière  et 
rétude  vinrent  à  son  aide,  et  Dieu  enfin  daigna  l'éclairer. 
Entré  dans  le  sacerdoce ,  l'abbé  Gratry  n'eut  plus  qu'une 
passion,  celle  de  travailler  pour  sa  part  à  guérir  la  société 
moderne  des  erreurs  qui  l'entraînent  aux  abîmes.  La  Cas- 

NAISSANCE  DE  DiEU,  LA  CONNAISSANCE  DE  L  AME,  LA  LoGIQUE,  LA 

Philosophie  du  Credo,  les  Sources,  sont  ses  prhidipaux 
ouvrages.  Il  y  déploie  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur, 
joints  à  une  imagination  éblouissante. 

«  La  belle  âme  du  P.  Gratry,  dit  un  de  ses  biographes, 
ne  cesse  de  monter  à  l'horizon  de  la  postérité ,  et  c'est  jus- 
tice. Médecin  moral  d'un  siècle  desséché  de  raison  pure, 
docteur  et  restaurateur  de  la  recherche  du  vrai  avec  Tâme 
entière,  il  a  droit  à  l'hommage  de  notre  admiration  et  de 
notre  reconnaissance.  »  (Mm^  Dadolle,) 

Conférences  de  Notre-Dame. 
LE  P.  LÂ(miU)AIBiE  (1802-1861) 

I.  BfogvApkîe.  —  Henri  Lacordaire  était  né  en  1802  à 
Recey-sur-Ouroe,  dans  la  Côte -d'Or.  Il  fit  ses  preimères 


1  Deux  autres  ouvrages  sur  Rome,  d'un  rare  mérite  littéraire,  peuvent 
être  rapprochés  de  celui  de  M"  Gerbet  et  font  également  honneur  à  notre 
siècle  :  les  Trois  Home,  pai-  M"  Gaume,  et  Rome  chrétienne,  par  M.  EaoÉNE 
DE  LA  GouRNERiE  ;  l'un  et  l'autre  ont  obtenu  un  juete  et  éclatant  succès. 
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études  au  lycée  de  Dijon,  passa  du  collège  à  Técole  de  droit 
de  la  même  ville,  puis  vint  à  Paris  vers  l'âge  de  vingt  ans. 
Ses  débuts  comme  avocat  furent  remarquables  :  «  Vous  pou- 
vez, lui  dit  un  jour  Berryer  après  Tavoir  entendu,  vous 
placer  au  premier  rang  du  barreau  ;  mais  vous  avez  besoin 
d^un  joug.  Faites-vous  prêtre  :  vous  deviendrez  un  éminent 
orateur  de  la  chaire.  »  Telles  n'étaient  pas  encore  les  pen- 
sées du  jeun«  homme  ;  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  la 
foi  ;  à  peine  lui  restait-il  une  vague  croyance  en  Dieu,  sans 
pratique  et  sans  culte.  Cependant  la  droiture  de  son  esprit, 
éclairé  d'un  rayon  de  la  grâce ,  le  ramena  vers  la  vérité  ; 
non  content  d'embrasser  tous  les  devoirs  du  christianisme, 
il  renonça  aux  espérances  que  le  monde  lui  offrait  et  vint 
mettre  ses  talents  au  service  de  l'Église.  Ordonné  prêtre  en 
1827,  il  fut  nommé  à  l'humble  charge  d'aumônier  d'un  cou- 
vent de  la  Visitation,  et  l'année  suivante  à  celle  d'aumônier 
adjoint  du  collège  Henri  IV.  Après  s'être  associé  en  1830 
aux  rédacteurs  de  V Avenir^  dont  il  fut  l'un  des  jouteurs  les 
plus  intrépides,  l'abbé  Lacordaire,  qui  avait  suivi  Lamennais 
à  Rome^  rompit  publiquement  avec  lui  au  retour  de  ce 
voyage,  dès  qu'il  connut  la  décision  du  Souverain  Pontife. 
Il  venait  d'accomplir  cet  acte  courageux  lorsqu'il  préluda 
àses^randes  prédications,  en  donnant  quelques  conférences 
dans  la  chapelle  du  collège  Stanislas.  Tout  Paris  bientôt 
s'en  entretint,  et  l'on  vit  parfois,  réunis  au  pied  de  sa  chaire, 
des  hommes  tels  que  Chateaubriand,  Berryer,  Lamartine, 
Odilon  Barrot.  Mais  l'<irthQdoxie  du  jeune. apôtre,  la  veille 
©ncore  rédacteur  de  \  Avenir^  ayant  paru  suspecte  à  quelques 
esprits  inquiets,  lui-même,  pour  le  bien  de  la  paix,  renonça 
il  ces  conférences.  Il  fallait  d'ailleurs  à  une  parole  aussi 
jaaagistrale  un  plus  vaste  théâtre.  C'est  alors  que  Mffr  de 
Quélen  appela  l'abbé  Lacordaire  à  la  chaire  de  la  métro- 
^ôk;  on  était  .en  1835  :  les  Conférences  de  Notre-Dame 
allaient  être  brillamment  inaugurées.  Le  succès   en  fut 
inouï  :  toutes  les  classes  de  la  société ,  toutes  les  nuances 
d'opittionsse  rencontraient  AU. sein  de  l'auditoire,  que  pou- 
:vait  àfieine  contenir  l'immense  basilique. 

Uûsrepos  de  sept  années  suivit  cette  première  station.  Né 
pour  la  parole,  l'abbé  Lacordaire  souLaita  qu'elle  devînt 
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pour  lui  un  devoir  quotidien,  et,  en  1840,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  ou  Dominicains,  dont  il  devait 
être  le  restaurateur  en  France.  Trois  ans  après  il  reprit  ses 
Conférences,  au  milieu  de  la  même  afûuence  d'auditeurs,  et 
les  continua  jusqu'en  1851.  Élu  à  l'Assemblée  constituante 
en  1848,  il  avait  presque  aussitôt  donné  sa  démission.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  se  sont  écoulées  dans  la  retraite, 
à  Sorèze,  près  de  Garcassonne,  où  il  avait  fondé  une  maison 
de  son  ordre  et  un  collège  pour  la  jeunesse.  C'est  là  qu'il 
est  mort,  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  édifiante, 
à  l'âge  de  cinquante  -  neuf  ans.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie française. 

II.  Ouvrages  du  P.  Lacordaire.  —  Outre  ses  CONFÉRENCES, 

le  p.  Lacordaire  a  laissé  quelques  oraisons  funèbres,  celle 
entre  autres  du  général  Droiiot,  la  Vie  de  saint  Dominique 
et  celle  de  sainte  Marie  Madeleine.  (M.  C,  122.) 

III.  Le  P.   Lacordaire    orateur.  —   «    Rarement,    il    faut 

l'avouer,  orateur  n'avait  été  mieux  préparé  pour  son  audi- 
toire, mieux  façonné  pour  le  séduire  et  l'entraîner.  Revenu 
d'un  siècle  «  dont  il  avait  tout  aimé  » ,  il  savait  son  mal ,  il 
en  avait  souffert;  il  avait  connu,  comme  il  disait  lui-même, 
la  magie  de  l'incrédulité  :  il  voulait  lui  apporter  le  remède, 
plus  en  ami  qu'en  maître,  plus  en  père  qu'en  juge. 

«  A  le  voir  apparaître,  pâle  et  ému,  au-dessus  de  la  plus 
belle  réunion  d'hommes  qui  fut  jamais,  on  se  sentait  déjà 
sous  le  charme.  Il  se  faisait  un  grand  silence.  La  voix , 
d'abord  faible,  prenait  peu  à  peu  de  l'ampleur  et  du  timbre. 
Rien  de  plus  simple  que  son  début  ;  un  résumé  court  et 
précis  de  la  conférence  précédente ,  un  sommaire  rapide  de 
la  thèse  à  soutenir,  c'était  sa  manière  d'entrer  en  champ 
clos,  de  s'orienter  pour  le  combat.  Puis  il  prenait  son  essor. .. 
Nouveau  saint  Paul,  il  jetait  fièrement  le  défi  à  toute  gloire, 
toute  puissance,  toute  grandeur  :  «  Vous  êtes  Français?  — 
Je  le  suis  comme  vous. —  Philosophes?  —  Je  le  suis  comine 
vous.  ~  Libres  et  fiers?  —  Je  le  suis  plus  que  vous.  »  Tout 
rayon  de  vérité  et  de  beauté  tombé  du  cœur  de  Dieu  daiis 
le  cœur  de  l'homme,  il  le  faisait  remonter  à  sa  source  en 
hymne  de  triomphe.  »  [Le  P,  Chocarne,] 
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Le  P.  Lacordaire  a  vraiment  eu  mission  pour  réveiller  à 
noire  époque  la  foi  d'un  grand  nombre  et  pour  faire  res- 
plendir, aux  yeux  d'une  génération  incrédule,  celte  Église 
de  Jésus -Christ,  toujours  vivante,  toujours  ihimuable,  en 
dépit  des  attaques  de  dix -huit  siècles. 

LE  P.  DE  RAVIGNAN  (1795-1858) 

I.  Biographie.  —  Gustave-Xavier  DE  Ravignan,  né  à 
Bayonne,  avocat  en  1816,  se  fit  remarquer  par  de  brillantes 
plaidoiries  qui  lui  valurent,  dès  l'âge  de  vingt- trois  ans,  le 
grade  de  conseiller  auditeur.  Mais  les  espérances  du  siècle 
ne  suffisaient  pas  à  cette  âme  de  foi  :  on  apprit  bientôt  que 
le  jeune  de  Ravignan,  après  un  séjour  momentané  à  Saint- 
Sulpice ,  était  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Là  il  se  livra  avec  ardeur  aux  études  théologiques  et  aux 
sciences  profanes,  se  préparant,  sans  le  savoir,  à  la  grande 
mission  que  Dieu  lui  destinait.  Appelé  en  1837  à  la  chaire 
de  Notre-Dame,  tandis  que  l'abbé  Lacordaire  se  dirigeait 
vers  Rome,  le  P.  de  Ravignan  réussit,  par  des  qualités 
toutes  différentes ,  à  soutenir  l'éclat  des  Conférences  ;  la 
retraite  pascale,  due  à  son  initiative  et  fidèlement  pratiquée 
depuis,  compléta  même  l'œuvre  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Durant  neuf  années  consécutives  (1837-1846),  il  donna, 
sans  lasser  des  auditeurs  délicats,  la  station  de  carême  dans 
cette  chaire  de  la  métropole.  Les  travaux  multipliés  que  son 
zèle  lui  faisait  ajouter  à  ce  laborieux  ministère  compromirent 
gravement  sa  santé;  condamné  en  1846  à  un  repos  absolu, 
il  reparut  trois  ans  plus  tard  à  Notre-Dame  de  Paris  et  dans 
plusieurs  grandes  villes,  prêcha  le  carême  à  la  chapelle 
impériale  des  Tuileries  en  1855,  et  mourut  de  la  mort  des 
saints,  le  26  février  1858. 

Les  Conférences,  Retraites  et  Entretiens  spirituels  du 
P.  de  Ravignan  ont  été  publiés.  Il  avait  fait  paraître,  en  1844, 
un  ouvrage  de  circonstance  sur  l'Institut  des  Jésuites. 

II.  Caractère  de  l'éloquence  du  P.  de  Ravignan.  —  «  La 

chaire  chrétienne,  écrivait  Montalembert ,  a  toujours  été 
une  des  gloires  de  la  France,  même  sous  le  point  de  vue 


410  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  —  V®   PÉRIODE 

inteUectuel  et  littéraire.  »  Et  rapprochant  les  deux  illustres 
prédicateurs  qui  se  sucoédalent  lalocs  à  Notre-^Dame  :  c  Le 
P.  Lacordaire,  disait-il,  domine^  ébranle  l'enthousiasme, 
portant  jusqu'au  fond  des  cœurs  les  plus  rebelles  des  édairs 
de  foi,  d'humilité  et  d'amour;  le  P.  de  Ravignan  persuade 
et  émeut,  autant  par  le  charme  que  par  Tautorité  de  son 
langage,  et  redresse  les  intolligeDOôs  en  purifiant  les  âmes.  » 
—  a  U autorité  dans  la  parole,  voilà  bien,  selon  l'un  de 
ses  plus  éminents  biographes,  le  trait  distinciif  et  comme 
le  cachet  du  P.  de  Ravignan.  Il  aurait  eu  le  monde  entier 
au  pied  de  sa  chaire  qu'il  n'eût  dit  ni  plus  xà  moins,  ne 
pensant  qu'aux  âmes  et  ne  faisant  penser  qu'il  Dieu,  ^tte 
véritable  domination  donnait  une  majesté  incomparable 
à  son  exposition,  et  à  sa  logique  une  irrésistible  puissance  ; 
il  savait  affirmer,  et  c'était  son  triomphe. 

«  Son  apparition  dans  la  chaire  était  déjà  une  éloquente 
prédication.  Après  s'être  humblement  prosterné  devant  Dieu, 
il  se  levait  noblement  devant  les  hommes ,  ^t  se  voyant  lui- 
même  comme  donné  en  spectacle  au  ciel  et  au  monde, 
il  demeurait  longtemps  immobile,  les  yeux  baissés,  l'air 
recueilli  ;  eofin^  quand  l'auditoire  était  posé ,  impressionné 
par  oe  silencieux  exorde ,  il  conomençait  ce  fameux  signe  de 
croix  qui  lui  était  particulier  ;  il  y  mettait  du  ^andiose  et 
de  la  pompe,  ne  pouvant  du  reste  souffrir  dans  les  auiares 
^ue  le  signe  du  chrétien  fût  manqué  ou  fait  nonchalam- 
ment. »  [Le  P,  de  Ponlevoy.) 

Le  P.  Félix  (1810-1891),  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
reprenant  en  1853  les  Conférences  de  Notre-Dame,  s'atta- 
cha, soît  à  démontrer  la  divinité  de  Jésus -Christ,  soit  à 
mettre  dans  leur  vrai  jour  certaines  questions  sociales  du 
plus  haut  intérêt,  entre  autres  celle  du  progrès,  l'un  des 
mots  magiques  de  notre  siècle,  qu'il  expliqua  dans  le  sens 
chrétien. 

Le  P.  Mottsabré,  dominicain,  en  iaisant  reparaître 
à  Notre -Damç  la  blanche  robe  du  P.  Lacordaire,  a  pour- 
fiuivi  avec  le  même  zèle  cette  œuvre  toujours  iletidftfisite^  il 
s'est  efforcé  d'initier  nos  générations  ignorantes  des  choses 
de  la  religion  aux  sublimes  beautés  de  l'Écriture  sainte , 
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des  Pères  et  des  docteurs,  de  saint  Thomas  d'Aquin  en  par- 
ticulier. (M. -C.,  123.)  —  Ms^  d^Hàltft,  de  sainte  mémoire, 
avait  succédé  en  4892  à  l'éloquent  dominicain. 

Grands  évêques  contemporains  :  leurs  écrits. 

Nous  ne  pouvons  que  glaner  quelques  noms  parmi  tant 
de  prélats  dont  les  lettres,  aussi  bien  que  la  religion,  se 
glorifient  à  notre  époque  :  M^**  Plantîer,  évêque  de  Nîmes, 
le  savant  auteur  des  Études  bibliques;  Mr'  Berteaud, 
évêque  de  Tulle,  remarquable  par  la  puissante  originalité 
et  la  profondeur  de  ses  discours ,  dont  le  thème  le  plus  fré- 
quent est  FIncarnation  du  "Verbe  ;  M«"^  LanSnot,  arche- 
vêque de  Reims,  bien  connu  par  ses  ouvrages  pleins  de 
doctrine  :  l'Eucharistie,  la  Femme  forte  ;  Mg^  de  la  Bouîl- 
lerie,  si  pieuz,  si  délicat  dans  ses  Études  sur  le  symbolisme 
DE  LA  nature  ;  Ms^  Gay,  théologien  de  premier  ordre  dans 
la  TiE  et  les  Vertus  chrétiennes  ;  Mer*'  Bougaud ,  dont  le 
nom  rappelle  de  nombreux  et  importants  travaux  :  le 
Christianisme  et  les  temps  présents.  Vie  de  sainte  Chan- 
TAL,  etc.  Arrêtons-nous  du  moins  quelques  instants  à  trois 
des  plus  grandes  figures  de  l'épiscopat  français  durant  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle. 

Mk'  Dupanloup  (1802-1878).  —  1»  BiogHqiliîe.  —  Né 

à  Saint- Félix,  près  de  Ghanabéry,  Félix  Dupanloup  -vint  à 
Paris  vers  l'âge  dé  huit  ans.  Ses  étudte,  c(Momencée6  au 
séminaire  de  Saint -Nicolas,  s'achevèrent  à  Saint- Sulpice. 
Jeune  prêtre  et  vicaire  à  la  Madeleine ,  il  se  distingua  dans 
l'œuvre  des  Catéchismes;  la  chapelle  de  Saint- Hyacinthe 
fut  témoin,  pendant  neuf  ans,  du  bien  immense  produit  par 
^on  aële  ingénieux  dans  ces  âmes  d'enfants,  qu'il  tenait 
suspendues  à  ses  lèvres.  Son  rare  talent  pour  l'éducation 
fie  déploya  plus  encore  lorsqu'il  eut  été  nonmié  «upéaieur 
de  ce  même  séminaire  de  Saint -Nicolas  ;  il  y  releva  les 
études  et  en  fit  un  établissement  modèle ,  peuplé  d'wae  jeu- 
nesse choisie,  tout  adonnée  au  travail  et  à  la  piété. 

Enlevé  brusquement  à  ses  chers  élèves  en  1845,  J'abl>é 
Dnpanteup,  que  Ms^  de  Quélen  avait  fait  son  grand  vicaire, 
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fut,  quatre  ans  plus  tard,  appelé  à  l'évêché  d'Orléans.  Rien 
n'échappa  à  sa  sollicitude  dans  ce  vaste  diocèse,  qu'il  gou- 
verna pendant  près  de  trente  ans;  mais  son  action,  plus 
étendue  encore,  atteignait  au  dehors  tous  les  intérêts  de 
l'Église.  Infatigable  lutteur,  on  le  vit  souvent  descendre 
dans  l'arène  brûlante  de  la  politique  :  qu'il  s'agît  de  la  sou- 
veraineté pontificale  ou  de  la  liberté  de  l'enseignement,  il 
tenait  tête  aux  ministres  les  plus  en  faveur  ;  sur  ce  dernier 
point  de  l'enseignement,  il  arriva  même  à  rallier  à  son 
parti  MM.  Thiers  et  Cousin.  De  vives  polémiques  furent 
plus  d'une  fois  engagées  entre  l'évoque  d'Orléans  et  le 
rédacteur  de  V Univers,  Louis  Veuillot  ;  chacun,  selon  ses 
lumières,  défendant  la  bonne  cause.  Ils  soutinrent  entre 
autres  une  longue  discussion  au  sujet  des  classiques  païens, 
et  de  la  part  à  leur  faire  dans  les  programmes  destinés  à 
la  jeunesse  chrétienne. 

Si  Mt^  Dupanloup,  durant  le  concile  du  Vatican,  com- 
battit vivement  l'opportunité  de  la  définition  dogmatique 
de  l'infaillibilité,  il  y  donna  sa  pleine  adhésion  dès  que  les 
malheureux  événements  qui  suivirent  en  France  la  clôture 
du  concile,  à  laquelle  il  n'assista  pas,  lui  permirent  de 
communiquer  avec  Home.  Député  à  l'Assemblée  nationale 
en  1871 ,  éhi  depuis  sénateur  inamovible ,  ce  pieux  et  vail- 
lant athlète  combattit  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  la  voix 
et  de  la  plume  ;  la  mort  le  frappa  les  armes  à  la  main ,  au 
château  de  Lacombe,  dans  l'Isère,  où  l'attirait  souvent  une 
vieille  et  fidèle  amitié  (11  octobre  1878). 

20  Œuvres  de  M^**  Dupanloup.  —  Outre  ses  travaux  polé- 
miques et  dogmatiques,  Ms^  Dupanloup  a  laissé  quelques 
grands  discours  :  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  Oraison 

FUNÈBRE    DU   P.  DE    RaVIGNAN,  DE   LA   MORICIÈRE,  et  aUSSi  SOD 

Discours  de  réception  a  l'Académie  française  (1854).  — 
Il  possédait  éminemment  les  qualités  maîtresses  de  l'ora- 
teur; toute  son  âme,  on  peut  le  dire,  passait  dans  ses 
paroles  et  allait  communiquer  à  l'auditoire  les  émotions 
dont  elle  était  remplie  ;  sa  physionomie  singulièrement 
expressive,  son  geste  majestueux,  relevaient  encore  la  mâle 
beauté  de  son  éloquence.  (M.  C,  124.) 

Ce  qui  demeurera  avant  tout  parmi  les  œuvres  qu'a  lais- 


MONSEIGNEUR   FREPPEL  413 

sées  l'évêque  d'Orléans,  c'est  son  traité  complet  sur  TÉdu- 
CATiON  :  il  y  donne,  en  maître  consommé,  les  aperçus  les 
plus  justes ,  les  plus  élevés  sur  l'éducation  physique ,  intel- 
lectuelle, disciplinaire  et  religieuse  ;  une  seconde  partie  est 
consacrée  à  la  Haute  éducation  intellectuelle.  —  L'Édu- 
cation DES  FILLES  lui  a  également  inspiré  des  pages  d'une 
grande  portée. 

Le  cardinal  Pie  (1815-1880).  —  Issu  d'une  humble 
famille  de  Pontgouin  (Eure-et-Loir),  l'abbé  Edouard  Pie 
était  vicaire  général  de  Chartres,  lorsqu'il  fut  élevé  en  1849 
à  l'évêché  de  Poitiers.  Son  attitude  en.  face  du  pouvoir  et 
de  l'erreur  fut  toujours  telle  qu'il  l'avait  annoncée  par  ces 
mots  dont  il  voulait  faire  son  programme  :  Episcopus  ego 
sum  :  «  Je  suis  évêque.  »  Aussi  n'employa-t-il  d'autre  organe 
de  publicité  que  ses  Instructions  synodales,  ses  Mandements 
et  Lettres  pastorales  :  il  y  dénonce,  avec  une  autorité 
digne  d'un  Père  de  l'Église,  les  erreurs  contemporaines, 
entre  lesquelles  le  naturalisme,  qu'il  poursuit  comme  Ten- 
nemi  capital  des  sociétés  modernes. 

«  Il  n'est  survenu  en  France,  durant  son  épiscopat,  aucune 
circonstance  extraordinaire  où  l'éloquent  prélat  n'ait  été 
invité  à  parler;  il  l'a  toujours  fait  avec  une  ampleur  de 
sentiment  et  d'expression  qui  rappelle  en  quelque  sorte  la 
grande  manière  de  Bossuet.  Ses  Homélies  sont  particu- 
lièrement célèbres.  Ue^  Pie  a  le  mérite  d'un  véritable  écri- 
vain ;  il  sait  manier  la  langue  française,  «  cette  belle  langue, 
«  dit- il,  qui  n'a  toute  sa  vraie  grandeur  que  quand  elle  est 
«  parlée  chrétiennement.  »  Il  sait  la  rendre  en  même  temps 
nerveuse  et  fleurie,  et  l'embellir  d'une  mâle  sobriété,  d'une 
élégance  toujours  imagée.  »  [F.  Godefroy.) 

Cœur  à  la  fois  tendre  et  fort,  le  cardinal  Pie  a  laissé  de 
délicieux  souvenirs  de  sa  piété  filiale  à  l'égard  de  ses  deux 
mères  :  de  la  Reine  du  ciel,  qui  présida,  on  peut  le  dire, 
à  tous  les  actes  de  sa  féconde  carrière ,  et  de  cette  humble 
femme  qui  lui  avait  donné  le  jour  et  que,  devenu  évêque, 
il  ne  cessa  d'entourer  de  sa  respectueuse  vénération. 
•(.M.  C,  12o.) 

Mr  Freppel  (1827-1892).  —  Charles-Émlle  Freppel, 
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né  en  Alsace,  à  Oberoay,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  obtint,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  la  chaire  d'élo- 
quence sacrée  à  la  Sorbonne.  Il  l-occupa  plus  de  dix  années, 
développant  tour  à  tour,  devant  un  auditoire  qui  ne  pouvait 
assez  admirer  tant  de  science  jointe  à  tant  de  modestie ,  les 
travaux  des  Pères  apostoliques ,  puis  des  Apologistes  des 
premiers  siècles  ;  l'étude  sur  Origène  termina  ces  immenses 
travaux. 

Devenu  évêque  d'Angers  (1870),  le  savant  professeur  sut 
se  faire  le  père  de  son  troupeau  et  remplir  en  même  temps, 
à  la  Chambre  des  députés,  le  mandat  que  les  populations 
catholiques  lui  firent  accepter  à  diverses  reprises.  Il  est 
mort,  ce  vaillant  prélat^  dans  l'exercice  même  de  ses  fonc- 
tions épiscopales  et  en  soutenant  encore  les  intérêts  de  son 
pays ,  ayant  parlé  à  la  tribune  quelques  jours  avant  d'être 
frappé,  malgré  les  vives  souffrances  qui  l'avertissaient  de 
sa  fin.  Les  dons  exquis  de  sa  belle  intelligence,  joints  à  un 
travail  qui  ne  comportait  ni  trêve  ni  repos ,  avaient  formé 
en  Me^  Freppel  un  fonds  de  connaissances  qui  jette  dans  la 
stupeur  ceux  qui  étudient  ses  œuvres  ou  qui  entendirent  ses 
discours.  Écrivain,  polémiste,  orateur  sacré,  il  a  partout 
imprimé  les  traces  que  laisse  le  génie  ;  c'est  une  grande  et 
vivante  personnalité,  en  même  temps  qu'une  admirable  figure 
d'évêque,  que  la  France  bénira  longtemps. 

Éloquence  politique.  —  Biapoléon  V^,  —  Le  régime  parle- 
mentaire, inauguré  par  la  Restauration,  rendit  à  la  tribune  fran- 
çaise la  liberté  de  discussion,  que  lui  avait  ravie  l'Empire.  Sous  ce 
dernier  gouvernement,  en  effet,  l'éloquence  politique  est  muette: 
une  seule  voix  se  fait  entendre,  celle  de  l'infatigable  conquérant 
qui ,  porté  sur  le  trône  par  son  épée ,  ne  s'y  maintint  qu'au  prix 
de  victoires  chèrement  achetées.  Sur  les  champs  de  bataille  de 
Marengo,  d'Austerlitz ,  d'Iéna,  de  Wagram,  où  se  jouait  sa  desti- 
née, Napoléon  lança  souvent  de  ces  courtes  harangues  qui  valent 
les  plus  longs  discours  et  qui  électrisent  une  armée  :  ce  sont  des 
modèles  dH éloquence  militaire  y  dans  laquelle  il  reste  sans  rival 
comme  il  était  sans  modèle.  (M.  G.,  126.) 

Orateurs  célèbres  sous  la  Restauration. 

Principaux  orateurs  de  la  droite.  —  De  Serre 

(1776-1824),  issu  d'une  noble  famille  de  LoTiTaine,  fô  partie 
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du  ministère  Richelieu ,  sous  Louis  XVIII ,  tomba  avec  ce 
ministère  et  alla  mourir  ambassadeur  à  Naples,  en  1822. 
Il  avait  la  parole  hardie,  sans  artifices  de  langage,  allant 
droit  à  «es  adversaires  et  les  terrassant  à  ses  pieds  :  roya- 
liste sincère,  il  rêvait  l'alliance  définitive  de  la  mcmarchie 
et  des  libertés  nationales,  que  rendit  constamment  hnpos- 
sible  le  parti  révolutionnaire  fermentant  au  pein  de  la 
nation. 

DeYiHèle  (1773-1854),  né  à  Toulouse,  reçut  en  1821  le 
port^ffeuille  des  finances.  M.  de  Villèle  n'était  pas  doué  des 
qualités  extérieures  qui  font  l'orateur  :  petit  de  taille,  il  avait 
la  voix  faible ,  nasillarde  ;  cependant  son  influence  au  sein 
des  Chambres  fut  considérable.  Toujours  maître  de  lui- 
même,  clair  et  positif  dans  ses  raisonnements ,  ne  donnant 
jamais  prise  à  l'ennemi,  il  mérita  d'être  surnommé  V Ulysse 
de  lu  iribune. 

Lamé  (1767-1835),  avocat  de  Bordeaux,  remplit  sous 
Louis  XVIII  et  Charles  X  plusieurs  emplois  éclatants.  Il 
porta  à  la  tribune  les  deux  qualités  distinctives  de  son  émi- 
Tiente  nature  :  l'élévation  de  l'esprit  et  la  tendresse  du  sen- 
timent. C'était  des  profondeurs  de  son  âme  qu'il  tirait  son 
éloquence;  il  éprouvait  l'émotion  qu'il  voulait  inspirer; tous 
les  instincts  généreux  trouvaient  un  écho  dans  ses  paroles, 
où  l'on  sentait  les  vibrations  de  son  cœur. 

Principaux  orateurs  de  la  gauche.  —  Manuel 

(1775-1827),  député  de  la  Vendée,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
tribuns  de  l'opposition  et  le  plus  remarquable  improvisateur 
de  la  gauche.  En  1823,  lors  des  ardents  débats  soulevés  à 
la  Chambre  par  le  projet  de  la  guerre  d'Espagne,  Manuel 
laissa  échapper  des  sentiments  peu  favorables  au  gouverne- 
ment; la  majorité  prononça  son  expulsion.  Il  vécut  depuis 
dans  la  retraite  et  mourut  en  1827  ;  cent  mille  personnes 
accompagnèrent  ses  restes  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
I-e  général  Foy  (1775-1825),  après  avoir  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  de  l'Empire,  fut  élu  en  1819  à  la  Chambre 
des  députés.  Il  y  déploya  une  éloquence  qu'on  était  loin  de 
lui  fioupçonner.  «  Souvent,  dit  Gormenin,  on  le  voyait  se 
lever  tout  à  coup  de  son  banc  et  escalader  la  tribune, 
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comme  jadis  il  allait  à  la  victoire.  Il  y  jetait  des  paroles 
d'un  air  fier,  à  la  manière  de  Condé  lançant  son  bâton  de 
maréchal  par -dessus  les  redoutes  de  Tennemi.  »  Son  dis- 
cours est  une  sorte  d'improvisation  méditée;  il  travaillait 
longuement  ses  harangues,  en  distribuant  dans  sa  vaste 
mémoire  l'ensemble  et  les  proportions,  puis  s'abandonnait 
à  la  tribune  au  courant  de  sa  pensée. 

Benjamin  Constant  (1767-1830),  né  à  Lausanne  d'une 
famille  protestante,  fut  le  plus  spirituel ,  le  plus  fécond  des 
orateurs  de  l'opposition  libérale.  Assez  mal  doué  quant  au 
port,  au  geste,  à  l'organe,  il  suppléait  à  ces  désavantages 
par  les  ressources  de  son  esprit  et  par  un  travail  opiniâtre. 
Trop  soigné,  trop  élégant  dans  son  style  pour  un  orateur 
politique ,  il  éblouit  plus  qu'il  n'échauffe  ;  sa  propre  renom- 
mée l'occupe  plus  sérieusement  que  l'amour  du  bien  public. 

Royer-Gollard  (1763-1845),  après  avoir  un  instant  adopté 
les  principes  de  la  Révolution,  se  rapprocha  du  parti  de 
l'ordre  et  osa  même,  dès  le  temps  du  Directoire,  réclamer, 
au  sein  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  le  rétablissement  de  la 
religion.  Il  se  tint,  sous  l'Empire,  en  dehors  de  la  poli- 
tique :  c'est  l'époque  de  son  brillant  professorat  à  la  Sor- 
bonne,  où  il  occupa  tour  à  tour  les  chaires  d'histoire  et  de 
philosophie.  Élu  député  en  1815,  il  se  contenta  d'abord  de 
défendre  avec  modération  les  libertés  publiques,  puis  se 
rangea  ouvertement  du  côté  de  l'opposition.  «  Royer-Gol- 
lard, dit  F.  Godefroy,  avait  la  taille  élevée,  le  visage  aus- 
tère, la  démarche  superbe,  le  regard  profond;  une  voix 
grave  et  haute,  qui  semblait  distiller  les  mots  en  les  pro- 
nonçant. Sa  parole  était  accentuée,  sévère  ;  son  style,  ample, 
magistral,  semé  de  sentences  profondes  et  de  raisons  so- 
lides, » 

Orateurs  célèbres  depuis  1830. 

Quelques  noms  dominent  tous  les  autres,  parmi  la  foule  d'ora- 
teurs politiques  qui  se  sont  rendus  célèbres  sous  le  gouvernement 
de  Juillet  et  depuis  :  MM.  Guizot  et  Thikrs,  que  nous  retrouverons 
parmi  les  historiens,  Molé,  Dupin,  Odiloîî  Barrot,  Lamartine, 
Gartïier-Paoès,  Ledru-Rollin;  et,  dans  un  camp  opposé,  Berryer, 

MONTALEMBERT ,   LE   COMTE  DE  FaLLOUX. 
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Berryer  (1790-1868).  —  Pierre  Berryer,  né  à  Paris, 
fit  assez  négligemment  ses  études  chez  les  Oratoriens  de 
Juilly  :  il  eut  néanmoins  de  beaux  succès  en  rhétorique  ; 
sa  vive  intelligence  se  faisait  jour,  après  avoir  secoué  la 
paresse  du  premier  âge.  Il  ne  tarda  pas  à  s'illustrer  au 
barreau,  en  plaidant  des  causes  célèbres  :  celles  du  maré- 
chal Ney,  de  Cambronne.  Ami  dévoué  de  la  monarchie ,  il 
ne  quitta  point  l'arène  politique  après  la  chute  de  Charles  X  ; 
mais  il  voulut  rester  à  la  Chambre,  comme  champion  de  la 
cause  vaincue,  et  sans  se  rallier  au  nouveau  gouvernement. 
Il  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière  de  soutenir 
les  droits  de  la  justice ,  avec  une  telle  éloquence ,  Uiie  telle 
modération ,  qu'il  se  concilia  l'estime  de  tous  les  partis. 

Berryer  demeure  le  prince  de  la  tribune  française.  Doué 
d'un  esprit  supérieur  et  d'une  brillante  imagination,  il  pos- 
sédait encore  la  spontanéité  de  l'inspiration ,  la  noblesse  du 
langage,  une  voix  tout  à  la  fois  sonore  et  sympathique,  et 
de  plus  une  exquise  sensibilité,  qui  achevait  ordinairement 
de  lui  assurer  la  victoire. 

Montalembert  (1810-1870).  —  lo  Biographie.— Charles 
Forbes  de  Tryon,  comte  de  Montalembert,  naquit  à  Londres, 
où  son  père  avait  émigré.   L'aïeul  maternel  de   l'enfant, 
M.  James  Forbes,  noble  lord,  savant  distingué,  présida  à 
sa  première  éducation  ;  le  jeune  Charles ,  jusqu'à  l'âge  de 
neuf  ans,  ne  connut  pas  de  plus  délicieux  loisirs  que  les 
'livres  et  la  conversation  de  son  grand-père.  Sa  famille  étant 
revenue  à  Paris,  il  y  suivit  les  cours  publics  et  acheva  bril- 
lamment ses  études  au  collège  Sainte-Barbe.  A  des  aptitudes 
intellectuelles  hors  ligne  se  joignait  chez  lui  la  passion  du 
travail  et  cette  curiosité  toujours  en  éveil  qui   multiplie 
les  connaissances.  La  plupart  des  langues  de  l'Europe  lui 
devinrent  familières;  il  eut  d'ailleurs  l'occasion  de  fréquents 
voyages  qui  le  conduisirent  tour  à  tour  en  Suède,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Espagne.  Après  la  Révolution  de  1830, 
Lamennais  l'avait  distingué  parmi  la  jeunesse  catholique  et 
se  l'élait  associé  pour  la  rédaction  de  V Avenir  :  bien  qu'il 
eût  à  peine  vingt  ans,  on  remarqua  dans  les  articles  sortis 
de    sa  plume  cette  foi  ardente,  cette  noble  indépendance 
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qu'ii  montra  plus  tard  au  sein  des  assemblées^  paclemen- 
tairea. 

Le^  jeune  publiciste  souscrivit  sans  restriction  à  l'eney- 
clique  condamnant  V Avenir  et  brisa,  pour  demeujîer  Mêle 
à  son.  devoir,  une  affection  qui  avait  teno,  durant  plusieurs 
années,  tant  de  place  dans  sa  vie.  Déjà  pair  de  France  pac 
hérédité^  il  dut  attendre  Page  légal  pour  porter  la  parole  aoi 
sein  de  Tillustre  assemblée  ;  ce  fut  en  1835  qu'il  y  débuta. 
Désormaâs  la  campagne  est  ouverte,  et  le  vaillant  champion 
des  Libertés  catholiques  suspendra  à  peine  le  combat  :  la 
question  de  l'enseignement,  la  cause  des  chrétiens  d'Orient, 
celle  des  Polonais  opprimés  et  des  catholiques  suisses  (ligue 
du  Sonderbund) ,  lui  inspirèrent  d'éloquents  discours*  Élu 
en  1848  à  l'Assemblée  constituante ,  il  réclame  et  obtient  le 
concours  de  la  France  pour  rétablir  Pie  IX  sur  son  trône 
pontifical.  Plus  tard  il  flétrit  énergiquement  l'astucieuse 
politique  de  Napoléon  III  à  l'égard  du  Saint-Siège  et  de 
l'Italie.  M.  de  Montalembert  est  mort  en  1870,  avant  la 
déclaration  de  la  guerre  malheureuse  qui  se  préparait  ;  la 
Providence  lui  en  épargna  le  spectacle. 

1^  Ouvrages  de  Montalembert.  —  Outre  ses  DISCOURS  POLI- 
TIQUES, toujours  beaux  à  relire,  il  a  laissé  I'Histoibe  de 
SAINTE  Elisabeth  de  Hongrie,  celle  des  Moines  d'Ogcu»:nt, 
LA  Vie  du  P.  Lacordaire  et  divers  écrits  de  circonstance. 

(M.  G.,  127.) 

—  L'Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  de  sa  chère 
sainte,  comme  il  la  qualifie,  fut  publiée  en  1836,  au  moment  où 
l'auteur  venait  d'épouser  M^*«  de  Mérode,  issue  de  la  descendance 
de  cette  grande  sainte.  Il  y  a  mis  tout  son  cœur  de  chrétien,  tout 
son  goût  d'artiste.  V Introduction  de  cet  ouvrage  est  une  éloquente 
et  chaleureuse  revendication  en  faveur  du  moyen  âge,  et  par  là 
même  de  l'art  chrétien,  dont  Montalembert  demeurera  un  des  prin- 
cipaux rénovateurs  à  notre  époque. 

L'Histoire  des  Moines  d'Occident  met  eu  lumière  les  services 
rendus  à  la  société  par  les  institutions  monastiques;  on  y  voit 
apparaître  les  grandes  figures  de  leurs  fondateurs  et  des  saints 
qu'ils  ont  produits;  les  pieuses  légendes  des  âges  de  foi  n'en 
sont  point  exclues.  L'écrivain  tient  à  se  montrer  impartial,  en  con- 
signant les  périodes  de  décadence  comme  celles  de  ferveur,  afin  de 
fermer  la  bouche  aux  lecteurs  hostiles  ou  mal  informés. 
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m,  Ill4«taIemli«Tt  er«É«w  se  distingue  par  une  mantèjm 

aiâé<.%  ï^piritueile,  pleine  de  sailiies.  Vérit^le  combattantf 
ainsi  que  le  nommait  Pie  L\ ,  il  eut  en  effet  toutes  les  qua- 
lités du  batailleur  :  esprit  che^altrrBsqnei  intr^'-pidité,  éner- 
gie. l\  s'est  dépeint  d*aîi  mol,  sans  y  firétendre  :  c'est  itn 
cfQtÉé.  Nous  sommen  le^  ftl9  deii  et^oisés^  9*éeria-t-il  un  jour 
â  latnbïine,  nous  ne  reculerons  pas  devant  le^  fila  de  Val* 
taire,  L'amoiir  et  le  service  de  l  Église  paraissent  i"ax« 
uuiijai^  sur  lequel  a  roidé  la  vie  de  MoiilalemberL  11  Ta 
ûïi  :  L'Église j  e'esi  plus  quhine  femme ,  c'est  une  mère! 
Et  en  vérité  il  fut  bien  îe  fïis  >le  TÉ^dise  :  -^^oumia,  res^pec- 
tueuï,  dévoué.  Quelques  mois  avant  sa  mi>rl  »  **n  dépit  d« 
aes  opinions  partirtiUères  au  sujet  du  dogme  de  rinfailliliiHté 
que  le  Concile  s'apprêtait  à  définir,  il  écrivait  :  ci  Je  suis 
rèsdu,  quoi  qu^il  arrive  et  quoi  qu/'il  m*en  coûte  ^  k  ganii^r 
i  i^glise  uue  âme  plus  que  jamais  docile  a  ses  stiblïmes 
ensfi^'ïiements.  » 

Allred  de  Faltoox  (  1811  ^  1886).  —  Le  comte  de  Vui- 
lûuïj  député  àQ  Mnine-et-Laire  en  1846,  siégea  parmi  Fex- 
trême  droite.  Ministre  de  rinstruction  publique  en  1849, 
il  prit  une  part  active  auï  travaux  et  yux  lutlèw  qui  prépa- 
rèrent la  loi  de  185(1  ^ut  la  liberté  de  renseignement.  Ecri- 
vain distingué,  membre  de  T Académie  fraoeaise,  il  a  laism'^ 
dlut^reiîsantea  bioàfï''''plHfi3  -  Histoihe  de  Lduïb  XVI ,  Hïk* 
TïTiRË  DE  9A1XT   Pie  V,  M""^!    SwETcrtïNî.  \    SA    vji:   et   ^^t^ 

'EUVHES. 

§  H-  —  Hîslulre. 

RenOuvelteindiit  des  étude*  histOTiques,  Êcalei  lUvtrMtH.  -^ 

l.e  pnvgrès,  ou  plutôt  le  rennuvellen^erst  d^^^i  iiUuh^v  IiImUi- 
Hques,  demeurera  une  des  gloires  le-?^  ptu8  iiicoirt*^^* - 
de  notre  littératare  contemporaine.  A  pari  qu^^lq^^  tia*U 

*   ^t^    -  l\E,  dailit^  ni&ip.  née  k  Mo5<''p«   *?n  lliwY,  m'  ^^niti^i'  ^i. 

■  'îitJi,-.'.  irjt  se  fixer  à  Farits  vers  ISIM;  ijon  tukUm  i\^  ù-^tiv^àM,*   i-. 

J'.  fiiy_  ^,_^  ...uïide  poli  et  mèmK  ieLtré  de  Vé^^jujn  >Hrti  ié»|tf>i  *•  »    .^■ 
■'^vini^irfiït  vin  afit^endant  yérlt^k  eut  Lons  ceux  ^^  iM  ctMmtMJui''  n< 
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de  lumière  lancés  par  des  écrivains  de  génie,  on  ne  ren- 
contre en  effet  dans  les  siècles  précédents  que  des  œuvres 
médiocres  :  l'histoire,  faussement  envisagée,  s'enferme 
dans  une  déplorable  routine  qui  perpétue  les  erreurs. 
«  Nos  historiens  modernes,  écrivait  en  1827  Augustin 
Thierry,  s'imaginant  que  l'histoire  était  toute  trouvée, 
s'en  sont  tenus  pour  le  fond  à  ce  qu'avait  dit  leur  pré- 
décesseur immédiat,  cherchant  seulement  à  le  surpasser 
par  l'éclat  et  la  pureté  du  style...  La  vraie  histoire  natio- 
nale, celle  qui  mériterait  de  devenir  populaire ,  est  encore 
ensevelie  dans  la  poussière  des  chroniques  contetnpo- 
raines,  »  Et  il  proposait  un  nouveau  programme  :  étude 
consciencieuse  des  sources,  respect  de  la  couleur  locale, 
part  intelligente  faite  à  l'étude  des  mœurs,  des  coutumes, 
des  lois  particulières  à  chaque  peuple.  Lui-même,  par  ses 
œuvres ,  ouvrit  la  voie  ;  mais  il  n'y  marcha  pas  longtemps 
seul. 

Ce  besoin  de  fouiller  le  passé ,  pour  lui  demander  l'expli- 
cation des  crises  sociales  actuelles,  s'empara  presque  aus- 
sitôt d'un  grand  nombre  d'esprits.  Chacun  y  apporta  ses 
tendances.  Trois  écoles  principales  se  trouvèrent  en  pré- 
sence :  l'école  philosophique,  qui,  négligeant  les  faits, 
s'attache  aux  causes,  établit  des  principes  ;  l'école  des- 
criptive, se  renfermant  au  contraire  dans  un  récit  plein  de 
couleur  et  de  fidélité,  mais  s'abstenant  de  juger,  et  éludant 
ainsi  la  suprême  leçon  de  l'histoire  ;  enfin  l'école  fata- 
liste, qui  envisage  les  événements  comme  inévitables, 
amoindrit  la  liberté  humaine  et  finit  par  confondre  le  bien 
et  le  mal.  Ainsi,  comme  il  arrive  toujours,  l'exagération 
vint  se  mêler  à  ce  grand  mouvement  sdientifique.  Paul  Albert 
énonce  la  crainte  que  nos  auteurs  contemporains  ne  finissent 
par  nous  inonder  de  documents  inédits,  de  théories,  de 
formules  générales,  le  tout  aux  dépens  du  travail  person- 
nel :  «  Trop  de  découvreurs ,  dit  -  il ,  pas  assez  de  décou- 
vertes. » 

Guizot  appartient  à  l'école  philosophique  ;  M.  de  Barante 
est  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  descriptive  ;  Thasks 
et  Mignet  sont  ordinairement  fatalistes.  Augustin  Thierry, 
qui  les  a  précédés  dans  la  carrière,  participe  des  diverses 
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écoles  ;  il  en  faut  dire  autant  de  Chateaubriand  et  de  M"»©  de 
Staël,  qui  au  début  du  siècle  avaient  éclairé,  par  des  traits 
de  génie,  quelques  côtés  de  l'histoire. 

AUGUSTIN  THIERRY  (1795-1856) 

I.  Biographie.  —  Augustin  Thierry,  né  à  Blois,  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville.  Lui-même  a  retracé,  avec 
toute  la  fraîcheur  d'un  souvenir  de  jeunesse,  l'incident 
auquel  il  dut  en  partie  sa  vocation  d'historien.  Les  Mar- 
tyrs de  Chateaubriand  avaient,  par  quelque  fraude  d'écolier, 
trouvé  le  moyen  de  franchir  les  murs  du  collège  ;  chacun 
dévorait  tour  à  tour  le  volume.  Or,  un  jour  de  promenade, 
Augustin ,  alléguant  un  mal  de  pied ,  s'enferma  dans  la  salle 
d'étude,  ayant  en  poche  le  livre  clandestin.  Ce  tableau 
dramatisé  du  cinquième  siècle,  ces  terribles  Francs  parés 
de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux  marins,  des  aurochs  et 
des  sangliers  ;  ce  chant  de  guerre  des  barbares  :  Phara- 
mond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  Vépée  ! 
tout  cet  ensemble,  si  différent  des  abrégés  classiques  de 
l'époque,  le  frappa  à  tel  point  qu'il  sentit  aussitôt  naître  en 
lui  la  passion  de  la  vérité  historique,  à  laquelle  en  effet  il 
dévoua  sa  vie. 

Les  travaux  qu'entreprit  ce  courageux  écrivain  dépas- 
sèrent bientôt  ses  forces;  une  cécité  absolue,  à  laquelle 
vint  se  joindre  la  paralysie,  ne  put  néanmoins  l'empêcher  de 
poursuivre  son  œuvre.  Durant  trente  années  il  vécut  ainsi, 
privé  des 'meilleures  jouissances ,  absorbé  dans  le  monde 
de  ses  pensées,  méditant  de  hautes  questions  historiques 
et  dictant  des  pages  d'un  incomparable  éclat.  Parti  de  l'in- 
crédulité, ainsi  que  lui-même  l'avoue,  il  arriva,  grâce  à  la 
droiture  de  son  intelligence,  à  comprendre  enfin  le  catho- 
licisme et  à  déplorer  les  erreurs  auxquelles  Pavait  entraîné 
son  ignorance  en  matière  de  religion.  Il  mourut  dans  les 
sentiments  d'un  véritable  enfant  de  l'Église. 

II,   Ouvrages  d'A.  Thierry.  —  Ses  LETTRES  SUR  l'HiSTOIRE 

DE  France  tendent  à  renouveler  notre  histoire  nationale  ; 
il    s'attache  surtout  à  en  éclairer  les  origines  :  quelques 

12* 
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exagérations^,  beaucoup  d^observations  jâistea  et  motivées. 
L'Histoire  de  la  Conquête  D?AN€a-ETERRE,  son  plus  impor- 
tant ouvrage,  est  d'une  partialité  évidente  pour  la?  race 
vaincue  et  d'une  injustice  presque  continuelle  à  l'égard  de 
l'Église.  Les  RÉaTS  Mérovingiens  valurent  à  l'auteur,  pen- 
dant quinze  années  de  suite,  le  grand  prix  Gobert;  ici  sur- 
tout se  déploie  son  rare  talent  d'écrivain;  moins  d'hostilité 
religieuse  que  dans  l'ouvrage  précédent.  —  Il  a  encore  laissé 
L'Histoire  du  Tiers  État,  s'arrêtant  au  règne  de  Louis  XIV ^ 
et  Dix  ans  d'études  historiques.  (M.  G.,  128.) 

III.  Jugement  sur  A.  Thierry.  —  Augustin  Thierry  eut  le 
mérite  d'ouvrir  à  l'histoire  des  horizons  nouveaux.  Ses  opi- 
nions démocratiques  le  portèrent  à  étudier  de  préférence 
les  origines  et  le  développement  progressif  du  tiers  état, 
le  mouvement  communal,  les  institutions,  la  vie  populaire  : 
toutes  choses  absolument  inconnues  aux  écrivains  des  siècles 
précédents.  Nos  vieux  chroniqueurs,  entre  autres  saint  Gré- 
goire de  Tours,  ont  repris  vie  sous  sa  plume,  grâce  à  une 
rare  puissance  d'imagination.  Jaloux  de  garder  avec  fidé- 
lité, jusque  dans  les  moindres  détails,  la  couleur  locale , 
Augustin  Thierry  tenta  constamment,  mais  sans  succès, 
de  faire  restituer  aux  noms  propres  des  premières  races  da 
nos  rois  leur  ancienne  orthographe  :  Chlodowig,  Karle, 
Hilderik,  pour  Glovis,  Charles,  Childéric.  —  Get  érudit 
est  en  même  temps  un  écrivain  de  premier  ordre  :  son 
style  est  coloré,  pittoresque  ;  il  a  tracé  de  vivants  portraits, 
tels  que  ceux  de  Frédégonde,  de  l'évêque  Prétextât,  de  Ghil- 
péric. 

Amëdée  Thierry  (1797-1873)  a  secondé  son  frère  dans 
ses  savants  travaux  ;  lui  -  même  a  donné  I'Histoire  des 
Gaulois  et  des  Récits  d'Histoire  romaine. 

GUIZOT  (1787-1874) 

I.  Sa  vie  et  ses  œuvres.  —  François  Guizot,  né  à  Nîmes , 
d'une  famille  protestante,  fit  de  fortes  études  à  Genève  et 
vint  à  Paris  en  1805.  Appelé  à  la  chaire  d'histoire  de  TUni- 
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versité  impériale,  il  révéla  dans  cette  charge  son  talent  et 
la  fermeté  de  see  opimans  ;  diaque  professeur  nouveau 
devait,  dans  le  discours  d'ouverture,  faire  l'éloge  de  l'em- 
pereur ;  Guizot  refusa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  Jus- 
qu'en 1848,  il  quitte  à  peine  Tarène  politique  :  la  chute  de 
Louis -Philippe  le  force  éprendre  sa  retraite;  il  passe  plus 
de  vingt  années  au  sein  de  la  vie  de  famille  et  des  charmes 
de  l'étude.  La  mort  est  venue  le  frapper  au  Val-Richer, 
le  12  octobre  1874. 
M.  Guizot  a  laissé  des  ouvrages  considérables  :  Histoire 

GÉNÉRALE  DE  LA  CIVILISATION  EN  EuROPE  ,  HlSTOffiE  DE  LA  CIVI- 
LISATION EN  France^  l'Histoire  de  France  racontée  a  mes 

PETITS -ENFANTS,    HISTOIRE  DE   LA  RÉVOLUTION   d' ANGLETERRE , 

Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  de  mon  temps,  etc. 

II.  Jugement.  I*'  Cbuaot  Ustoirâi.  —  M.  Guizot ,  avons- 
nous  dit,  se  rattache  à  Vécole  philosophique  :  il  néglige 
ordinairement  le  récit  pour  descendre  au  cœur  même  de 
l'histoire  et  pour  en  saisir  les  grandes  lignes.  Son  œuvre  ^ 
dit  Aug.  Thierry,  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore  été  exé- 
cutée sur  les  origines,  le  fojid  et  la  suite  de  l'histoire  de 
France.  Il  s'est  appliqué  à  démêler  le  mouvement  de  la 
civilisation  nationale  à  travers  les  alternatives  qui  tantôt 
unissent,  tantôt  séparent  les  éléments  constitutifs  de  notre 
société  :  royauté,  noblesse,  clergé,  bourgeoisie  et  peuple. 
Quoique  protestant,  il  sait  rendre  hommage  au  catholicisme 
et  défend  même  la  souveraineté  temporelle  des  papes  ;  mais 
il  n'a  pu  se  dégager  complètement  de  ses  préjugés  de  secte. 
Son  style  est  sobre,  sans  éclat,  riche  de  fond,  avec  quelque 
chose  de  sentencieux  :  c'est  le  langage  d'un  profond  pen- 
seur, qui  jamais  ne  se  déride. 

2»  Golzot  orateur.  —  Parvenu  à  la  Chambre,  puis  au 
ministère  sous  Louis-Philippe  par  l'enseignement,  il  conserva 
de  ses  premières  fonctions  le  ton  doctrinal  et  la  marche 
savante  des  déductions.  Son  éloquence  avait  plus  de  fermeté 
que  de  couleur;  la  passion,  quand  la  vivacité  du  débat  la 
faisait  éclater,  était  cependant  modérée  par  le  goût,  et  le 
geste  demeurait  simple  et  noble. 
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Histoire  de  la  Révolution  française. 

Un  grand  nombre  d'historiens,  à  la  tête  desquels  M.  Thiers, 
ont  plus  spécialement  dirigé  leurs  études  vers  la  Révolution 
française  et  le  premier  Empire. 

Thiers  (1797-1877).  1»  Sa  vîe  et  ses  œuvres.  —  Adolphe 
Thiers  naquit  à  Marseille,  d'une  famille  de  commerçants. 
Reçu  avocat  en  1820,  il  vint  à  Paris,  avec  Mignet,  son  com- 
patriote et  son  ami ,  pour  y  chercher  fortune.  La  première 
étape  des  deux  jeunes  gens  fut  une  pauvre  chambre,  à  peine 
meublée,  sise  au  quatrième  étage  d'un  hôtel  garni,  dans 
un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  capitale  :  ils  n'y 
végétèrent  pas  longtemps.  M.  Thiers  possédait  toutes  les 
aptitudes  qui  conduisent  à  la  renommée  :  esprit  souple , 
brillant,  parole  facile,  convictions  calquées  sur  celles  du 
grand  nombre.  Après  avoir  collaboré  quelque  temps  au  Con- 
stitutionnel,  iournal  de  l'opposition,  il  fonda,  de  concert 
avec  Mignet,  le  National,  plus  hostile  encore  au  gouverne- 
ment de  Charles  X,  dont  il  accéléra  la  chute. 

La  vie  politique  de  M.  Thiers  appartient  à  l'histoire. 
Élevé  au  ministère  sous  Louis -Philippe,  il  y  fut  l'antago- 
niste de  M.  Guizot,  auquel,  en^l840,  il  laissa  le  champ 
libre  ;  sa  retraite  momentanée  lui  permit  de  poursuivre  les 
travaux  historiques  qu'il  avait  entrepris.  A  partir  de  1848, 
il  ne  quitte  plus  les  affaires.  On  se  rappelle  comment,  après 
la  funeste  guerre  de  1870,  il  réussit,  grâce  à  son  habileté 
diplomatique,  à  hâter  la  libération  du  territoire.  Président 
de  la  République  jusqu'au  mois  de  mai  1873,  il  succomba, 
en  1877,  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Outre  plusieurs  volumes  de  discours,  il  a  laissé  deux 
ouvrages  considérables  :  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise (10  vol.),  Histoire  du  Consulat  et  de  L'EMpraE 
{20  vol.).  (M.  C,  129.) 

II.  Jugement.  —  !<>  Thiers  historien.  -^  Introduit  dès  1820 

dans  les   salons   politiques  et   littéraires   de  la  capitale, 

M.  Thiers  put  lui-même  interroger  les  témoins  du  grand        *. 
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drame  qu'il  se  proposait  de  retracer.  Il  est  difficile  d'ima- 
giner avec  quelle  ardeur ,  quel  soin ,  quelle  adresse  il  pour- 
suivit ses  recherches,  fouillant  les  archives,  se  transportant 
sur  les  lieux  à  décrire,  s'instruisant  près  des  diplomates, 
des  financiers,  des  ingénieurs,  des  fournisseurs  d'armée, 
de  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  son  tra- 
vail. Ainsi,  dit  M.  Nisard,  créa-t-il  ce  que  Ton  peut  nommer 
V  Histoire -affaire  ou  recueil  de  tous  les  documents,  de  toutes 
les  dépositions  intéressant  une  époque.  L'Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
la  Révolution  :  plus  de  connaissances ,  plus  de  calme  et  de 
maturité  chez  l'écrivain. 

Quant  à  Vesprit  répandu  dans  l'œuvre  entière ,  c'est  une 
sorte  de  fatalisme  historigtce  qui,  sans  atteindre  les  der- 
nières limites,  est  cependant  très  accentué.  Le  fait  accom- 
pli semble  toujours  nécessaire,  de  sorte  que  l'auteur  en  vient 
à  justifier  plus  d'un  crime  ;  la  faiblesse  de  ses  convictions 
morales  perce  à  chaque  instant  ;  il  démêle  peu  ou  mal  les 
causes  intimes  des  événements.  Parfois  il  s'élève  jusqu'à  la 
Providence;  mais,  dit  avec  malice  Paul  Albert,  c'est  qu'alors 
il  ne  sait  plus  comment  expliquer  une  chose.  L'incontes- 
table supériorité  de  M.  Thiers  est  donc  surtout  dans  l'abon- 
dance et  l'heureuse  disposition  des  matériaux,  dans  le 
charme  du  style,  clair,  limpide,  aisé,  et  toutefois  trop  hâté 
pour  être  absolument  irréprochable. 

20  Thiers  orateur.  —  Les  qualités  qu'il  fit  briller  à  la  tri- 
bune tiennent  plus  de  Vhomme  d'État  que  de  l'orateur  : 
intelligence  consommée  des  affaires;  art  de  dire  ce  qu'il 
convient,  ni  plus  ni  moins;  talent  d'agir  à  l'improviste  sur 
Pesprit  de  son  auditoire.  Ses  triomphes  à  la  Chambre  furent 
d*autant  plus  surprenants,  que  sa  taille  de  pygmée,  sa  voix 
aigre  et  nasillarde  prévenaient  peu  en  sa  faveur.  On  oubliait 
tout  en  Pécoutant  :  J'ai  vu  mieux,  j'ai  vu  pire,  disait  de 
lui  Royer-Collard;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil. 

niîgnet  (1796-1884)  a  publié,  comme  son  ami,  une  Histoire  de 
LA  Révolution  française  :  il  ne  s'y  attache  qu'à  des  vues  générales 
et  raisonne  plus  qu'il  ne  discute.  Prouver  que  la  Révolution  était 
nécessaire,  et  qu'en  somme  elle  n'a  apporté  que  des  bienfaits  à  la 
France  :  tel  est  le  but  qu'il  se  propose.  Cette  apologie  mensongèro. 
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est  écrite  en  iia  style  admirablement  serré  et  concis.  Mi^net  a 
encore  laissé  la  Rivalité  de  François  1^»  et  de  Charles -Quint. 

Lacretelle  (1766-1855)  s'est  placé  au  môme  point  de  vue  pour 
étudier  la  Révolution.  «  Beaucoup  de  phrases ,  a  dit  de  lui  Napo- 
léon, et  peu  de  couleurs;  il  est  académicien  et  nullement  histo- 
rien. »  —  Edgar  Qnmet,  <Loiu8  Blanc,  ont  encore  renchéri  sur 
ces  éloges  fanatiques  prodigués  à  une  époque  d'anarchie.  —  Taîne 
(1828-1893),  philosophe  matérialiste,  écrivain  de  talent,  critique 
remarquable  {La  Fontaine  et  ses  Fables)  y  a  donné  sur  TAncien 
Régime  et  la  Révolution  un  ouvrage  sérieux,  mais  non  exempt  de 
préjugés  antireligieux.  —  Mortimer-Tepmmx ,  plus  impartial,  a 
réuni ,  dans  son  Histoire  de  la  Terreur  ,  une  foule  de  renseigne- 
ments jusque-là  inédits.  —  Gabourd  (1805-1867)  s'est  inspiré  des 
grands  principes  catholiques  pour  écrire  son  Histoire  de  la  Révo- 
lution ET  DE  l'Em-PIRE  (10  VOl.). 


Histoire  de  France. 

Miekelet  [  1798-1874  ).  1<^  Sa  vie  et  les  œuvres.  —  Jules 
Michelet,  né  à  Paris,  était  fils  d'un  pauvre  imprimeur; 
celui-ci,  remarquant  la  vive  intelligence  de  cet  enfant,  «'im- 
posa de  grands  sacrifices  pour  le  mettre  à  même  de  faire 
F  es  études.  Du  lycée  Charlemagne,  le  jeune  Michelet  par- 
vint à  la  Faculté  des  lettres^  puis  au  Collège  de  France, 
où  il  occupa  la  chaire  d'histoire  et  de  morale.  Ce  coure , 
ouvert  en  1838,  est  demeuré  célèbre  par  la  puissante  origi- 
nalité du  prolesseur,  et  stu*tout  par  d'incroyables  hardiesses 
à  l'endroit  du  gouvernement  et  du  clergé.  Destitué  de  ses 
fonctions  sous  l'Empire,  Michelet  se  retira  dans  uneimai- 
son -de  campagne  aux  environs  de  Nantes  et  poursuivit  :8es 
travaux  historiques,  qu'il  entremêla  de  publications  fan- 
taisistes :  V Oiseau,  l'Insecte,  la  Mer,  la  Montagne,  etc. 
Les  deuils  de  la  France  en  1870  le  frappèrent  au  cœur  ;  il 
mourut  à  Hyères  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Les  meilleurs  ouvrages  de  Michelet,  sinon  les  plus  vantés, 
sont  un  Précis  d'HisTOiXE  moderne  et  I'Histoire  romaine, 
moins  entachés  des  haines  religieuses  de  l'auteur.  Son 
mérite  comme  écrivain  se  montre  davantage  dans  rHisToiRE 
DE  France  (16  vol.),  son  œuvre  capitale,  et  dans  I'Histoire 
DE  LA  Révolution  (7  vol.).  (M.  C,  180.] 
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S<)  Mugememt  amt  Midielet.  —  Michelet  inaugure  une  nou- 
velle manière  d'envisager  l'histoire.  Nature  poétique ,  trop 
poétique  pour  un  historien ,  il  veut  à  tout  prix  idéaliser  des 
faits  réels  et  positifs,  et  faire  de  l'art  dans  la  matière  qui 
en  comporte  le  moins.  Son  but  évident  est  d'exalter  la 
démocratie  :  les  sièdes  antérieurs  à  89  en  préparent  selon 
lui  l'avènement.  C'est  avec  des  transports  lyriques  qu'il 
salue  les  premières  journées  de  la  Révolution ,  époque  una- 
nime, unité  merveilleuse  de  vingt  millions  d'hommes 
marchant  sous  le  drapeau  de  la  fraternité!  Telles  sont  les 
fougues  de  cet  écrivain,  que  dominent  exclusivement  l'ima- 
g'mation  et  la  sensibilité  :  sans  doute  il  leur  doit  de  grandes 
et  belles  pages,  particulièrement  sur  le  moyen  âge.  11  leur 
doit  encore  la  méthode  qu'il  s'est  créée  ;  choisir  dans 
chaque  époque  le  fait  dominant  pour  y  rattacher  les  actions 
secondaires:  Renaissance,  Guerres  de  religion ,  Richelieu 
et  la  Fronde,  etc.  Tout  cela  est  original,  attrayant;  mais 
combien  il  faut  se  défier  d'un  historien  aussi  impression- 
nable, chez  lequel  les  principes  religieux  font  absolument 
défaut  ! 

Sismondî  (Î773-1842),  écrivain  protestant  [Histoire  des 
Français].,  Hem'î  Martin  (1810-1883),  dans  son  Histoire  de 
France,  se  sont  inspirés  de  préjugés  anticatholiques.  Cette 
dernière  histoire  est  peut-être  la  plus  savante  qui  ait  ^té 
publiée  à  notre  époque.  — Laurentîe  (1796-1876),  Gabourd 
et,  plus  récemment,  mm.  Trognon,  Dareste,  Keller,  ont 
étudié  VHisioire  de  France  dans  un  esprit  juste,  impartial , 
souvent  avec  un  véritable  mérite  littéraire. 

Études  historiques  détachées. 

DeBarante  (1782-1866),  membre  de  ITnstitut  et  pair  de  France^ 
est  surtout  connu  par  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  tableau 
vivant  et  pittoresque  du  xv«  siècle,  chef-d'œuvre  de  \ école  des- 
criptive. 

nCdumd  (1767-1839)  se  montre,  dans  1' Histoire  dbs  ("iRoiSADEs, 
laborieux  et  patient  érudit  :  lui-même  avait  voulu  visiter  les  lieux 
témoÎHS  de  ces  grands  événements.  Il  est  à  regretter  que  la  foi 
chrétiemie,  seul  mobile  des  croisades,  n'ait  pas  toujours  régb'  les 
appréciations  de  Tauteur. 
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Grétîneau-Joly  (1803-1875)  a  tracé  l'HiSTOiRE  DE  la  Vendée 
MILITAIRE.  On  lui  doit  encore  une  exceUente  Histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution,  ouvrages 
écrits  avec  \ine  haute  impartialité. 

Le  vicomte  Walsh  (1782-1860)  s'est  fait  connaître  par  d'inté- 
ressants ouvrages  :  Lettres  vendéennes,  Jours  mémorables  de  la 
Révolution  française,  Souvenirs  de  cinquante  ans. 

Alfred  Nettement  (1805-1869)  est  l'auteur  d'importantes  publi- 
cations, modèles  de  style,  de  jugeaient  et  de  goût  :  Histoire  de 
la  Restauration  (8  vol.),  Histoire  de  la  Révolution  de  Juillet, 
Histoire  de  la  littérature  française  sous  la  Restauration  et  sous 
LE  Gouvernement  de  Juillet,  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France, 
fille  de  Louis  XVI,  etc.  —  Adversaire  infatigable,  vif  et  spirituel, 
de  nos  romanciers  immoraux ,  il  a  analysé  et  flétri ,  dans  son  Ro- 
man contemporain,  tout  ce  qu'un  lecteur  catholique  réprouve 
chez  ces  auteurs. 

Le  comte  de  Ségur  (1780-1873)  a  raconté,  avec  une  effrayante 
vérité  de  couleurs ,  I'Histoire  de  la  campagne  de  Rlssie ,  dont  il 
avait  été  témoin. 

De  Ghampagny  (1804-1882),  digne  émule  de  Montalembert 
dans  la  défense  des  droits  de  l'Église  et  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment, occupe  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de  notre 
siècle  :  Histoire  des  Césars,  Rome  et  la  Judée  au  temps  de  la 
chute  de  Néron,  les  Antonins. 

—  L'Histoire  de  l'Église  a  eu  au  xix^  siècle  deux  représentants 
de  grand  mérite  :  Rohrbacher  et  l'abbé  Darras  ;  leurs  ouvrages 
sont  des  monuments  de  durée.  Le  second  écrivain  joint  à  une 
science  profonde  le  talent  du  style,  qui,  au  contraire,  laisse  à 
désirer  dans  YHistorre  de  Rohrbacher. 

—  Les  Mémoires  sont  assez  nombreux  pendant  la  Révolution  et 
sous  l'Empire  :  nous  ne  citerons  que  ceux  de  lll"*e  de  la  Roohe- 
jaqueleîn  (1772-1857),  publiés  incomplètement  à  l'époque  de  la 
Restauration,  par  M.  de  Rarante.  Mêlée  aux  faits  qu'elle  rapporte, 
la  marquise  donne  un  saisissant  intérêt  à  tous  les  détails  de  cette 
lutte  vendéenne,  où  s'illustrèrent  tant  de  héros.  Les  portraits  de 
Lescure,  de  Cathelineau,  de  Henri  de  la  Rochejaquelein  ,  égalent 
les  meilleures  inspirations  des  maîtres  dans  l'art  d'écrire. 

Le  Mémorial  de  Saînte-Hélène  est  un  travail  d'une  toute  autre 
nature.  «  Ce  sont,  dit  A.  Nettement,  les  commentaires  du  nouveau 
César,  écrits  dans  l'exil,  avec  moins  de  simplicité,  mais  avec 
autant  de  génie  que  ceux  de  l'ancien.  Ouvrage  mêlé  d'ombre  et 
de  lumière,  dans  lequel  l'empereur  illumine  toutes  les  parties  de 
sa  vie  sur  lesquelles  la  passion  et  le  calcul  ne  le  portent  point  à 
jeter  des  nuages.  » 

Le  général  Marbot  (1782-1854)  a  laissé  de  très  intéressants 
Mémoires  sur  les  campagnes  de  l'Empire ,  auxquelles  il  avait  pris 
part. 
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§  IIÏ.  —  Enseignement  philosophique. 

La  réaction  religieuse  opérée  au  commencement  du 
xixe  siècle  par  les  écrits  de  Chateaubriand,  de  J.  de  Maistre, 
de  Bonald,  amena  dans  l'enseignement  public  un  retour 
aux  doctrines  spiritualistes  ;  on  rejeta ,  pour  un  temps  du 
moins,  la  philosophie  matérialiste  de  Page  précédent.  Maine 
DE  BiRAN,  RoYER-GoLLARD,  profcssèrent  selon  ces  principes  ; 
JouFFROY  et  V.  Cousin,  formés  à  leurs  leçons,  conquirent, 
sous  la  Restauration  et  depuis,  des  succès  éclatants. 

Jouffroy  (1796-1842),  né  d'une  famille  patriarcale  du  Jura, 
eut  le  malheur,  avant  l'âge  de  vingt  ans,  de  perdre  la  foi  : 
triste ,  désenchanté ,  il  se  jeta ,  durant  les  années  de  son 
professoral  à  la  Sorbonne,  dans  les  problèmes  les  plus 
abstraits  de  la  philosophie,  sans  pouvoir  cabner  les  doutes 
qui  le  torturaient.  Heureux  fut- il,  à  sa  mort,  de  revenir  au 
Dieu  de  sa  mère  et  à  cette  religion  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
courage  d'unir  à  la  science  ! 

Ses  œuvres  [Mélanges  philosophiques)  révèlent,  à  côté 
du  profond  penseur,  «  un  écrivain  correct,  élégant,  harmo- 
nieux, quelquefois  imagé  et  même  mélancolique  dans  l'ex- 
pression. »  [Godefroy.) 

Victor  Cousin  (1792-1867)  enseigna  à  la  Sorbonne  dès  1815, 
comme  suppléant  de  Royer-Collard.  Il  a  fondé  V École  éclec- 
tique, consistant  à  prendre  dans  chaque  système,  français 
ou  étranger,  ce  qui  semble  meilleur.  Le  Traité  du  Vrai, 
DU  Beau  et  du  Bien  résume  ses  principes.  Écrivain  distin- 
gué plutôt  que  profond  penseur,  il  a  popularisé  en  France 
la  méthode  qui  prétend  substituer  la  raison  à  la  foi  ;  c'est 
par  lui  que  l'Allemagne  nous  a  inoculé  quelques-unes  de  ses 
obscures  et  dangereuses  doctrines. 

Ministre  de  l'instruction  publique  sous  Louis  -  Philippe , 
Cousin  se  retira  des  affaires  en  1851.  Il  a  composé  depuis 
divers  ouvrages  de  critique  et  de  littérature  ;  la  Société 
française  au  XVII^  siècle,  avec  des  études  détachées  sur 
quelques  femmes  célèbres  de  cette  époque ,  M™^  de  Longue- 
ville^  Afme  de  Chevreuse,  Jacqueline  Pascal,  etc. 
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Garo  (1826-1887)  a  été  l'un  des  professeurs  les  plus  écou- 
tés de  la  Sorbonne.  Par  son  enseignement  non  moins  bril- 
lant que  solide,  il  a  lutté  avec  avantage  en  faveur  de  la 
philosophie  spiritualiste  contre  l'école  opposée,  dont  Comte, 
Taine  et  Littré  s'étaient  faits  les  chefs.  C'est  d'ailleurs  un 
maître  dans  l'art  d'écrire  :  Études  morales  sur  le  temps 
présent,  Vidée  de  Dieu,  etc.  ^ 

§  IV.  —  Critique  littéraire. 

I.  Villemain  (1798-1870).  Coura  de  littérature  française. 

—  Villemain  professa,  jeune  encore,  la  rhétorique  au  lycée 
Gharlemagne.  Plusieurs  Éloges  et  Discours  etcadémiques 
lui  méritèrent,  en  1816,  la  chaire  d'éloqueûce  à  ia  Facalté 
des  lettres.  L'élite  de  la  jeunesse  studieuse  accouriat  bientôt 
à  ses  leçons,  entremêlées  de  oharmajate»  causeries,  dans 
lesquelles  les  aperçus  ingénieux,  les  remarques  neuves  jail- 
lissaient de  l'esprit  du  professeur  :  il  excellait  à  donner  à 
son  enseignement  les  grâces  piquantes  et  le  vtf  intérêt  d'une 
conversation  tour  à  tour  fanftilière  et  soignée. 

Son  Cours  de  uttérature  française  comprend  :  le  TaMeau 
de  la  littératu/re  au  moyen  âge,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Angleterre,  et  le  Tableau  de  la  littérature 
au  XVIII^  siècle. 

Villemain  a  renouvelé  la  critique  ;  il  en  a  élargi  le  champ, 
jusque-là  assez  restreint.  Ce  n'est  pas  seulement  en  elles- 
mêmes  qu'il  étudie  les  œuvres  littéraires  ;  cette  manière 
exclusive  lui  semble  fausse,  incomplète,  décolorée;  il  les 
replace  dans  le  milieu  où  elles  se  sont  produites,  recherche 
les  circonstances  qui  en  ont  accompagné  la  publication. 
L'histoire  est  le  flambeau  dont  il  s'éclaire  pour  saisir  l'in- 
fluence réciproque  des  lettres  sur  la  société.  Un  enthou- 
siasme sincère  et  toutefois  mesuré,  une  sûreté  de  goût 
rarement  en  défaut,  accompagnent  ses  jugements.  On  doit 
regretter  que  cet  éminent  critique ,  imbu  de  l'esprit  voltai- 


*  La  philosophie  catholique  s'honore  à  bon  droit ,  dans  notre  siècle ,  des 
ouvrages  de  M.  Auguste  Nicolas,  entre  lesquels  :  Études  phîlosophiqttes 
sur  le  christianisme,  qui  ont  éclairé  et  aflfermi  bien  des  âmes. 
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rien,  ait  amoindri  ou  même  renié  les  gloires  littéraires  du 
catholicisme  y  et  se  soit  au  contraire  montré  partial  à  Ten- 
droit  des  philosophes  du  xviii«  siècle. 

II.  Sainte-Beuve  (1804-1869).  1»  Sa  vie  et  ses  œuvres. 

Charles  Sainte-Beuve,  après  s'être  destiné  quelque  temps 
à  la  médecine,  se  tourna  vers  la  carrière  des  lettres.  Fer- 
vent néophyte  du  Cénacle,  il  débuta  par  des  poésies  assez 
médiocres  :  Consolations ,  Pensées  d'août.  Les  sentiments 
religieux  qui  animèrent  les  premières  poésies  de  Lamartine 
et  de  V.  Hugo  lui  étaient  étrangers  ;  il  s'était  jeté  de  bonne 
heure  dans  les  douloureuses  voies  du  scepticisme,  qu'il 
ne  devait,  hélas!  jamais  quitter.  Gomment  s'étonner  des 
licences  de  sa  plume,  dans  les  romans  qu'il  composa  entre 
ses  œuvres  sérieuses?  Membre  de  l'Académie  française, 
sénateur  en  1845,  il  est  mort  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans  ; 
l'Église  n'entoura  de  ses  prières  ni  son  chevet  ni  son  cer- 
cueil, qui  fut  porté  directement  au  champ  des  morts. 

Portraits  littéraires.  Portraits  contemporains,  Cau- 
series DU  LUNDI  %  Histoire  de  Port- Royal  ;  telles  sont  les 
grandes  œuvres  de  Sainte-Beuve. 

2°  Son  mérite  comme  critique.  —  Sa  critique  diffère  de 
celle  de  Villemain  :  celui-ci  est  avant  tout  professeur;  il 
s'attache  aux  vues  d'ensemble  :  son  style  a  quelque  chose 
d'académique.  Sainte-Beuve  évite  le  ton  doctrinal;  il  tire 
avec  habileté  les  plus  fins  aperçus  de  la  biographie  mêlée 
à  l'anecdote  et,  selon  son  expression,  dissèque  son  person- 
nage. A  ceux  qui  lui  proposaient  de  diriger  ses  études  vers 
l'une  de  nos  grandes  périodes  littéraires  :  «  Ceci  n'est  pas 
mon  affaire,  répondait-il;  ce  qu'il  me  faut,  c'est  un  petit 
coin,  »  Là  réside  son  originalité.  Il  a  conquis  dans  ce  genre 
de  critique  une  gloire  incontestée,  d'autant  que  son  goût  est 
exquis,  son  style  vif,  dégagé,  piquant.  Toutefois  cette  âme 
blasée  connaît  peu  les  nobles  enthousiasmes  qu'inspire  le 
beau;  son  œuvre  manque  parfois  de  chaleur.  «  Si  la  répu- 

1  L)urant  plusieurs  années  (1851-1862),  Sainte-Beuve  fournit  chaque  lundi 
au  Constitutionnel  quelques  fragments  littéraires ,  dont  l'ensemble  forma 
un  tout  complet ,  publié  sous  le  titre  de  Causeries  du  lundi ,  ouvrage  bien 
supérieur  aux  Nouveaux  lundis  inaugurés  en  1863. 
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talion  morale  de  Sainte-Beuve  a  souffert,  dit  Godefroy,  l'en- 
semble de  ses  études,  portraits  et  causeries,  forme  encore 
le  monument  le  plus  complet  et  le  plus  achevé  de  la  critique 
au  XIX®  siècle.  » 

III.  Saint-Maro  Gîrardîn  (1801-1873)  OCCUpa,  SOUS  Louis- 

Philippe,  la  chaire  de  poésie  française  à  la  Faculté  des 
lettres.  C'est  autour  de  cette  chaire,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  toujours  trop  étroit  à  l'heure  de  ses 
cours,  que  pendant  trente  années  presque  consécutives  il 
sut  attirer  et  retenir,  non  seulement  la  foule  des  étudiants 
qui  se  pressaient  pour  l'entendre,  mais  des  hommes  de  tous 
âges  et  de  tous  rangs.  Ces  leçons  ont  formé  depuis  son  Cours 

DE  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE ,  OU  DE  L'USAGE  DES  PASSIONS  DANS 

LE  DRAME,  œuvrc  de  saine  critique  et  de  judicieuse  philoso- 
phie. Il  a  encore  laissé  une  excellente  Étude  sur  La  Fon- 
taine et  les  fabulistes. 

IV.  J.-J.  Ampère  (1800-1864),  fils  du  célèbre  physicien 
de  ce  nom,  a  réuni  ses  travaux  de  critique  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  avant  le  XII^  siècle.  Oubliant  les 
principes  catholiques  qu'il  avait  reçus  de  son  illustre  père, 
cet  écrivain  s'était  laissé  aller  à  quelques  erreurs  philoso- 
phiques et  religieuses  ;  Yahhé  Gorini  les  releva  dans  un 
ouvrage  qui  atteignait  d'ailleurs  d'autres  réputations  con- 
sacrées :  Défense  de  l'Église  contre  les  erreurs  historiques 
de  MM.  Guizot,  Thiers,  Ampère,  etc.  Celui-ci  se  laissa 
éclairer;  la  foi  revint  dans  son  âme;  mais  une  mort  sou- 
daine ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  reviser  toutes  ses  œuvres, 
comme  il  l'eût  souhaité. 

V.  Ozanam  (1813-1853).  —  Frédéric  Ozanam  se  distingua 
comme  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne. 
Ses  cours  furent  très  brillants,  et  il  en  sortit  de  précieux 
travaux  ;  Études  germaniques  pour  servir  à  l'histoire  des 
Francs,  la  Civilisation  au  V^  siècle,  les  Poètes  franciscains, 
Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  XIII^  siècle.  Celle 
étude  sur  Dante  avait  été  son  début. 

Ozanam,  enlevé  si  jeune  à  ses  travaux,  à  sa  famille,  à  son 
pays,  était  un  chrétien  fervent,  un  esprit  élevé,  quelque  peu 
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Irisle  et  inquiet;  un  caraclère  ardent  el  prudent  à  la  fois, 
li  s'est  révélé  tout  entier  par  une  œuvre  qui  l immortalisera , 
ïa  fondation  de  la  Société  de  Saint ^Vincent-de-Paul^  dont 
il  eut  la  principale  initiative,  et  qui  maintenant  est  répandue 
dans  le  monde  entier.  La  charité  et  la  science  furent  les 
deui  passioniî  qui  remplirent  son  existence.  Ses  Lettres 
Bont  des  plus  intéressantes  ;  on  y  trouve  un  cœur  généreux 
qui  se  prodigue  sans  compter»  toujours  fidèle  à  la  foi  catho- 
liquc,  souveraine  maîtresse  de  sa  vie. 

TI.  PouJQulât  [1808-1883  ,  littérateur  et  publiciste  dis^ 
tingué,  a  donné  :  Littéral  are  contemporaine,  Souvenirs 
d* histoire  et  de  tittératurej  Vie  de  saint  Augustin ^  Vie  du 
P.  de  Ravignan,  etc.  Toutes  les  œuvres  de  cet  eicellent 
écrivain  respirent  à  la  foi^  le  bon  goût  et  la  piété. 

TU.  A.  de  Pontmartîn.  —  Armand  de  Pontmartîn  a  léga- 
lement consacré  sa  plume  à  la  défense  d^^s  g^randes  causes, 
et  s'est  fait  un  nom  dîsting^ué  dans  la  critique  littéraire  : 
Causeries  littéraires^  tes  Samedis  (l&n4)i  tes  Jeudis  de 
if^f  Charbonneau  (1862).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  l'au- 
teur donnait  rudement  la  ïegon  à  plusieurs  écrivains  de 
Tépoquc^  à  Sainte-Beuve  entre  autres,  qui  ne  se  tint  pas 
pour  battu;  de  là^  un«  vive  et  spirituelle  polémique  entre 
les  deux  jouteurs.  Le  stjle  de  M,  de  Pontmartin,  vif,  alerte, 
a  tous  les  charmes  de  la  causerie. 

VIII.  Désiré  Niaard  (  1SÛ0-18S7)  se  plaça  jeune  encore  au 
ran^  des  érudits  et  des  écrivains  en  renom  par  son  Étude 
de  mœwra  et  de  critique  sur  les  pot'iesf  tatins  de  la  déca-^ 
dence.  V Histoire  de  ta  littérature  française  (4  vol.)  est 
néanmoins  ëoîi  principal  titre  de  gloire,  et  restera  comme 
un  bel  ouvrage  de  haute  et  saine  criticiue.  —  MM.  Démo- 
geot,  GéTuxcï,  MenBecbet,  ont  également  donjié  d'intéres- 
sants ouvrages  sur  la  Littérature  française  et  sur  les  Lit^ 
ter  a  tares  modernes.  —  F.  Godf?froy  a  élevé  un  monument 
plus  durable  encore,  par  sa  granule  Histoire  de  la  Littéra- 
ture française  (10  vol.),  œuvre  d'une  immense  érudition, 
aui^si  bicD  que  de  large  et  im|>arliale  critique.  —  Léon 
Gautier  f  Ei^ne^t  Mello,  Ferdinand  BrimeliéTe,  I^>  Faguet, 
se   recommandent  à  tousi  les  lecteurs  de  goût  par  leurs 
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œuvres  de  critique  littéraire ,  dans  lesquelles  on  apprend  à 
goûter  le  beau  en  cherchant  toujours  le  vrai. 

—  Terminons  l'étude  de  ces  amis  des  lettres  par  celle  d'un 
écrivain  qui,  abstraction  faite  de  son  rôle  politique,  comp- 
tera parmi  les  plus  illustres  représentants  de  notre  lai%ue 
et  de  notre  littérature  au  xix®  siècle. 

LOUIS  VEUILLOT  (1813-1883) 

1.  Biographie.  —  Louis  Veuillot  naquit  à  Boynes,  petite 
ville  du  Loiret,  d'un  modeste  tonnelier  bourguignon,  qui 
regagna  bientôt  la  capitale.  C'est  là  que  l'enfant  grandit, 
sous  la  rude  étreinte  delà  pauvreté,  ne  fréquentant  d'autre 
école  que  la  Mutuelle  et  privé  de  toute  instruction  reli- 
gieuse. Placé  à  treize  ans  chez  un  avoué,  il  perfectionna 
presque  seul  ses  premières  connaissances  et  fut  en  état, 
quelques  années  plus  tard,  de  débuter  dans  le  journalisme, 
à  Rouen  d'abord,  puis  à  Périgueux.  Son  talent  se  faisait 
jour,  la  fortune  venait  à  lui  ;  mais  il  sentait  tout  le  vide 
d'une  existence  sans  Dieu,  sans  frein,  sans  honneur.  Étant 
allé  à  Rome  en  1838,  durant  les  solennités  de  la  semaine 
sainte,  il  y  reçut,  ainsi  que  lui-même  le  raconte  dans  Rome 
et  Lorette,  la  grâce  d'une  entière  conversion,  et  revint  à 
Paris  croyant  et  pratiquant.  Dès  lors,  avec  la  droiture  et  la 
logique  de  son  caractère,  il  consacra  sa  plume  à  la  défense 
de  la  cause  catholique.  Rédacteur  en  chef  de  l'Univers  (1843), 
il  soutient  sans  jamais  faiblir  une  lutte  qui  n'admet  aucun 
compromis,  dès  qu'il  est  question  des  intérêts  de  l'Église. 
En  vain  son  journal  est-il  attaqué,  supprimé  en  1860,  l'in- 
trépide champion  ne  dépose  pas  les  armes;  sept  ans  après, 
V Univers  reparaît,  toujours  aussi  ardent  à  soutenir  les 
mêmes  principes. 

Une  mort  douce  et  chrétienne  termina,  le  7  avril  1883, 
la  carrière  de  l'infatigable  lutteur.  Il  allait  à  Dieu  avec 
l'humble  confiance  du  chrétien  fidèle  : 

J'espère  en  Jésus.  Sur  la  terre , 
Je  n'ai  pas  rougi  de  sa  foi. 
Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 
Il  ne  rougira  pas  de  mol. 

{Çàet  là,) 
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II.  Œuvres  de  L.  Veuillot. —  Parmi  ses  nombreux  articles 
de  journaux,  quelques-uns  ont  été  réunis  en  volumes  :  Rome 
pendant  le  Concile,  Paris  pendant  les  deux  sièges,  etc. 
Sa  Correspondance  n'est  pas  la  partie  la  moins  goûtée  de 
ses  œuvres.  —  De  ses  autres  ouvrages,  nous  ne  pouvons 
citer  que  les  plus  imporlants  :  Rome  et  Lorette,  Pèlerinages 
de  Suisse,  le  Parfum  de  Rome,  les  Odeurs  de  Paris,  les 
Français  en  Algérie,  Çà  et  là,  les  Libres  Penseurs,  la  Vie 
de  Jésus 'Christ,  —  Il  s'est  comme  délassé  en  composant 
quelques  romans  et  nouvelles  :  Corbin  et  d'Aubecourt, 
Agnès  de  Lauvens,  Historiettes  et  fantaisies.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ses  Satires,  (M.  C,  131.) 

m.  L.  VeuîUot  polémiste  et  écrivain.  —  L.  VeuiUot  demeu- 
rera à  notre  époque  comme  la  personnification  de  cette  puis- 
sance de  la  presse ,  qu'avaient  ignorée  les  âges  précédents. 
Il  était  né  polémiste.  Sa  parole  vive ,  acérée ,  dont  tous  les 
traits  portent,  saisit  un  adversaire  juste  au  point  faible  et 
l'exécute  sans  merci.  La  modération  ne  fut  pas  toujours  sa 
vertu;  ses  admirateurs  reconnaissent  eux-mêmes  que  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  la  religion  lui  a  fait  oublier  en 
plus  d'une  rencontre  les  préceptes  immuables  de  la  charité 
chrétienne.  Les  Libres  Penseurs  et  les  Odeurs  de  Paris 
ont  particulièrement  excité  à  cet  égard  de  légitimes  protes- 
tations. 

Mais ,  à  côté  de  ces  ombres ,  quel  imposant  ensemble  de 
pages  immortelles!  «  L.  Veuillot,  dit  Sainte-Beuve,  apparaît 
dans  ces  articles  mémorables  :  JDei^x  empereurs,  la  Rentrée 
de  la  garde  impériale,  le  Prêtre  et  le  Soldat,  etc.,  élo- 
quent, enthousiaste,  religieux  à  la  fois  et  bon  Français ,  et , 
pour  parler  son  langage,  «  tout  rayonnant  des  meilleures 
ardeurs  de  la  vie.  »  Je  ne  sais  pas  en  vérité  de  plus  noble 
prose  ni  dont  la  presse  doive  être  plus  fière.  »  C'est  qu'en 
effet,  au  dire  des  meilleurs  critiques,  l'éminent  journaliste 
est  l'un  des  écrivains  les  plus  vraiment  français  de  notre 
littérature.  Privé  dans  sa  jeunesse  des  études  classiques 
régulières,  il  s'est  formé  lui-même  un  style  neuf,  original , 
pittoresque,  semé  parfois  de  crudités  laissées  à  dessein  et 
non  par  défaut  de  goût;  joignons-y  cette  veine  de  malice 
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gauloise,  cette  finesse  et  cet  imprévu  de  la  repartie  qui  font 
songer  à  Lat  FoDtaine  et  à  La  Bruyère, 

Ses  lettres  de  famille  et  mille  révélations  intimes  répan- 
dues dans  ses  ouvrages,  Rome  et  Lorette^  Çà  et  là,  etc«, 
montrent  quel  cceur  armant,  délicat,  généreux,  se  cachait 
en  L.  Yeuillot  sous  la  cuirasse  du  combattant. 

§  V.  "  Roman, 

Plusieurs  auteurs  déjà  cités.  Chateaubriand ^  M^^  de 
Staël,  yUtor  UugOj  A,  de  Vigny j  Ch.  Nodier j  ctc,  se  aoat 
exercés  dans  ce  genre.  Depuis  plus  d'un  demi- siècle,  le 
roman  a  pris  une  extension  désastreuse  à  tous  les  points  de 
vue  :  Tart  ne  peut  que  souffrir  de  ces  productions  hâtées, 
de  ces  débauches  d'imagination;  la  morale  réclame  plus 
haut  encore  contre  des  compositions  qui  ne  respectent  abso- 
lument rien.  Toutes  les  régions  de  Pidéal  ont  été  parcou- 
rues, —  Honoré  de  BaUac  a  esquissé  la  Comédie  de  la  vie 
humaine.  -«  Mf"«  George  Sand  {Aurore  Dupin^  baronne 
Dudevant]  (1804-1876)  n'a  cessé  de  propager,  avec  un 
incontestable  talent  d'écrivain,  les  plus  dissolvantes  doc- 
trines :  tout  est  malsain  dans  ses  œuvres.  —  L.  Heybaud  a 
ridiculisé  les  erreurs  sociales  qui  entraînent  le  peuple 
[Jérôme  Paturot).  —  Alexandre  0umaA  s'est  montré  d'une 
fécondité  incroyable  :  on  assure  qu'il  publiait  en  un  an  plus 
que  ne  pourrait  écrire  un  copiste  travaillant  nuit  et  jour. 
Longtemps  îl  a  tenu  la  palme  dans  le  pernicieux  roman- 
feu  ille  ton. —  F.  Soulîë,  E.  Sae,  P.  Mérimée,  FJabhert,  Daudet, 
n'ont  été  ni  moins  tristement  fertiles,  ni  moins  goûtés. 

D'intelligents  écrivains»  amis  de  la  religion  et  des  lettres, 
ont  cherché  quelque  remède  au  mal  incalculable  que  ces 
publications  font  chaque  jour  à  la  société ,  et  surtout  à  la 
jeunesse.  Ils  n'ont  pas  dédaigné  de  condescendre  au  goût 
de  leurs  contemporains,  à  cette  curiosité  maladive  de  notre 
époque,  et,  tout  en  ne  cherchant  qu*à  faire  du  bien,  ïls  ont 
produit  des  tjeuvrea  de  mérite.  Fabiola,  du  cardinal  Wise- 
man,  appartient  à  l'Angleterre;  mais  nous  signalons  ici 
cette  charmante  compusition  comme  le  modèle  du  boman 
cnnÉTm^N  ;  la  France  du  reste  Ta  accueillie  avec  un  empres- 
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flement  que  peu  d'auvrafres  de  ce  genre  ont  mérilé.  — 

Hippol|fte  Vïoleau,  Eugène  de  Margerie^  Paul  Féval  depu!^ 
8a  COnyersioQ^  M^^  Botttdi>np  M"'^  Eugénie  de  Guérlu, 
M^^*^  rifsuriot,  !W™«  RaouI  dû  Navery,  M'"^^  JuUe  Lavergue,  oni 

de  même  trouvé  daiia  le  dévouement  de  la  chariLé,  dans  les 
souvenirs  pat noliques ,  dans  le  dt^veïoppement  chrétien  du 
caractère,  uti  inténH  supérieur  à  toutes  les  intrigues 
outrées  de  passions  délétères  de  leur  nature* 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

UE    LA 

V=    PÉRIODE 


F  ROSE 


POÉSIE 


XIX«    SIÈCLE 

LITTÉRATURE    SOUS    L^EMPIRE 

Cliîitéaiibrfaiid  |176S-1&48)  :  le  Génie  du  Cï^ïiia- 

TIANÏ^HE,  Af<f{a.    René,    LtS    MAnTYKS,   ITINK- 

RALE^E  DE  PARIS  A  JÉRUSALEM, Mémoires  doMÎre- 
ioMibe.  —  (^nmct:  :  retour  nas  inf^lratioas  natiâ- 
nnles  est  religieuâea. 

Ji  lie  Ma[â1i*C  fl7Eï4-1821)  :  Considéralion^  sur  la 
Fraiiçp,  DïJ  PAre>  SqUïÉËS  UE  SAINT  -  PÉTERS- 
DOUHG,  —  Caract.  :  politique  j>rûfond,  calliûlique 
siticère. 

Pes  nonalil  (1754-iaW)  :  Tfîéorie  pu  îhïuvoir 
pOLrriQijii:  et  nELiGip-U^c. 

m-"  de  &\^ëi  [1766-1817]  :  De  l'influpnce  ri« 
passifyns ,  atc.>  Considérations  Sitr  Fa  J?(?tnJîu- 
tioii.  —  Deïpfnn^,  Cvi^nne.  —  De  lA  litté- 
lïATUnE,  etc.,  De  l'Allïî.maûne.  —  Carnet.  : 
quelques  aperçus  de  géuic  ;  pbiloâophÎQ  seoâua- 
liste* 

Tragédie  .^  Ducf^  (n^-iS16)  :  tranfl  porte  Sbake- 
speare  Eur  aotre  scbne.  —  RAYts'OtJARD,  ^—  Luctf 
DE  La  SGI  VAL. 

Ctymédie  :  PICARD  {M.  Mitmrd).  —  AndhieUX  {It 
Suife  du  Msnleur  d^  Conseille  ).  —  K.  LemeK- 
CIER.  —  ÉTJENrîÊ  { hs  Deuœ  Gendres). 

Genres  mêlés  :  I>e  Fonlnne^  [1757-1821  )  :  Statictf 
à  Chatt^aufiriand^  fa  Chartri^use  de  Paris*  k 
Jour  des  Mort^.  —  MFLf^EVOTB  (17S2-1816)  - 
ÉUfjies. 

MjchauDh  —  BÉnfriiûUx.  —  Parseval  de  GnATtt>- 

HAFSON.  —  LECOUVÉk  —  BAOUR -Î^OFlMTiN. 


II.     —    LITTERATURE 
SOUS    LA    RESTAURATION     ET     DEPUIS 

POÉSIE 

Premier  Cénfi<:îe  (1820)  :   CB.  NoOfER,  V,  HUGO. 

DE  ViCiNV,  etc.  —  Poéaie    retigieuae  et   (nouai  - 
Il  RÔHANTÏSME    {      chîquo- 

Second    Cénacle    (4827)   :    V,   HuGO,    Préfa^f    ^ 

CromttjelL  —  Romimtlflnie  exagéré- 
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1*  GENRE 
SURTOUT  LTRiaOE 


ÊnaUE,  NARRATIF 

ET 

DESCRIPTIF 


Chi 


SATIRIQUE 


4o  POÉSIE 
DRAMATIQUE 


C.  Delavigne  (1793-4843)  :  Premières 
NiENNES,  Nouvelles  Messéniennes.  ■—  Tra- 
gédies :  les  Vêpres  siciliennes  ^  Louis  Xï,  les 

,  Enfants  d'Edouard j  l'École  des  Vieillards  (co- 
médie ). 

Béranger  (1780-1857)  :  Chansons.  —  Caract.  : 
verve ,  malice  ;  il  y  attaque  tous  les  pouvoirs. 

Lamartine  (1790-1869)  :  Méditations  poétiques, 
Harmonies  poétiques.  Poèmes  {la  Mort  de 
Socrate,  Jocelyn).  —  Voyage  en  Orient,  His- 
toire des  Girondins.  —  Caract.  :  dans  sa  pre- 
mière phase ,  le  premier  lyrique  français. 

V.  Hugo  (1802-1885)  :  Poésies  lyriques  :  Odes 
et  Ballades f  Orientales ,  Feuilles  d'automne. 
Chants  du  Crépuscule  ^  l'Art  d'être  grand^ère. 
Drames  :  Cromwell,  Hemaniy  etc.  —  La 
Légende  des  siècles.  —  Romans  :  Notre-Dame 
de  Paris  f  les  Misérables.  —  Caract.  :  à  ses  dé- 
buts ,  le  plus  grand  poète  du  siècle  ;  depuis ,  exa- 
gération, immoralité. 

A.  de  Vigny  (1799-1863)  :  Romans  (Cinq-Mars); 
Poèmes  antiques  et  modernes  {Moïse,  Éloa). 

A.  de  Musset  (1810-1857)  :  Poésies  nouvelles 
{l'Espoir  en  Dieu). 

Th.  Gautier.  —  Hégésippe  Moreau.  —  Reboul. 
—  GuiRAUD.  —  H.  Violeau,  Turquet y,  Ma- 
nuel. —  G.  NaDAUD.  —  DÉROULÉDE.  —  ANDRÉ 

Theuriet. 
Femmes  poètes  :  M""  Tastu  ,  de  Girardin  ,  Des- 
bordes-Valmore,  Élise  Moreau,  Anaïs  Séga- 
LAS ,  Sophie  Hue  ,  Marie  Jenna. 

Soumet:   la  Divine  Épopée  y  Jeanne  d'Arc.   — 

Tragédies  :  Saul ,  une  Fête  de  Néron. 
V.  de  Laprade  :  Poèmes  êvar*grliques,  Pemette. 
Brizeux  :  Marie,  les  Bretons,  Histoires  poétiques. 
Autran  :  Poèmes  de  la  Mer  y  Vie  rurale. 
'  Sully -Prudhomme  :  Sonnets;  le  Zénith. 
I  F.  Coppée  :  Récits  et  Élégies ,  les  Humbles ,  Ré~ 
cits  épiques,  etc. 
Le  P.  Delaporte  :  Récits  et  Légendes. 
Calemard  de  Lafayette  :  Poème  des  Champs. 
Leconte  de   Lisie  :  Poèmes  barbares,  Poèmes 
antiques. 

Barthélémy  et  Méry  {Ném4sis). 

A.  Barbier  :  ïambes  {l'Idole,  la  Curée). 

L.  Yeuillot  :  Satires. 

Ponsard.  —  Scribe  {la  Muette  de  Portici,  la 
Dams  blanche,  etc.).  --  E.  Legouvé.  —  La- 
biche. ■—  Sardou.  —  Pailleron.  —  Coppée.  — 
Theuriet. 

M.  Jules  Barbier  :  Jeanne  d'Arc. 

Le  Vicomte  H.  de  Bornier  :  la  Fille  de  Roland. 
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1.  "  Serment  de  Strasboar^. 

Serment  de  Loiut  le  Gerf&ftiii«|ue  s  Pro  Deo  amur  et  pYo 
KrîsUan  pohîo  et  nostro  commun  savament^  d'ist  di  en  avaïit 
in  quant  Detis  éiavir  et  podir  me  dunai^  ai  nalvarai  eo  cîst  meon 
Jradre  KarlOf  et  in  adjtida  et  in  cadhuna  cosa,  si  cuïh  om  per 
drtit  son  f rade  salvur  di&t^  in  o  quid  il  mi  allrezifaz&t  t  et  ad 
Ludktr  nul  plaid  numquam  praindrai  quij  meon  vol^  ci&f  meon 
fradre  Karle  in  danino  dL 

Pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  notre  commun  yalut  et  celui 
du  peuple  chrétien ^  dorénavant^  autant  que  Die»  savoir  et  poQ- 
voir  me  donnera,  je  eoutiendrai  mon  frère  Charlee,  ici  présent, 
par  aide  et  en  toute  chose ,  comme  il  est  jii^te  que  Ton  sou* 
tienne  son  frère  ^  t^nt  qa*il  fera  de  même  pour  tnoî  ;  et  jamais 
avec  Lothaire  ne  ferai  traité  quij  de  ma  volonté,  soit  préjudi- 
ciable à  mon  frère  Charles. 


2.  —  Cantîlëae  de  sainte  EulaHe.  (x"  siècle.) 

Eulalie  fut  une  honne  vierge  ; 
Eïlle  avait  un  heau  corps ,  une  âme  plua  belle. 
Lee  ennemie  de  Dieu  la  voulurent  vaincra  ; 

Voulurent  la  faire  ^rvir  le  diable. 
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Mais  elle  n'écoute  pas  les  méchants  qui  lui  conseillent 
De  renier  Dieu  qui  est  là -haut  dans  le  ciel. 
Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pour  parure, 
Ni  par  les  menaces,  ni  par  la  douceur,  ni  par  les  prières, 
On  ne  put  jamais  plier 
La  jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  service  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximien, 
Qui  était,  en  ce  temps -là,  roi  des  païens. 
Il  l'exhorte,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère, 
A  quitter  le  nom  chrétien. 
Elle  rassemble  toute  sa  force  ; 
Plutôt  elle  souJBErirait  la  torture 
Que  perdre  sa  virginité  : 
C'est  pourquoi  elle  est  morte  à  grand  honneur. 
Ils  la  jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  brûlât  vive. 
Elle  était  toute  pure  :  c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point. 
Le  roi  païen  ne  voulut  pas  se  rendre  à  ce  miracle  ; 
Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tête. 
La  demoiselle  n'y  contredit  pas  : 
Elle  veut  quitter  le  siècle  :  elle  en  prie  le  Christ. 
Sous  la  forme  d'une  colombe,  elle  s'envole  au  ciel. 
Supplions -la  tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous. 
Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous 
Après  la  mort,  et  nous  laisse  venir  à  lui 
Par  sa  clémence. 


3.  —  Chant  de  Guillaume  de  Poitiers 
partant  pour  la  Terre  Sainte. 
y. 

<L  Je  Veux  faire  un  chant,  et  je  prendrai  pour  sujet  ce  qui 
cause  ma  peine;  je  ne  serai  plus  attaché  au  Poitou  ni  au 
Limousin. 

«  Je  m'en  irai  en  exil  outre -mer;  je  laiBserfli  mon  fils  «u 
guerre  dans  la  crainte  et  dans  le  péril  ;  et  fses  voisina  l'inquîé' 
teront. 

<L  II  m'en  coûte  de  quitter  la  seigneurie  de  Poitou;  je  laisse 
à  la  garde  de  Foulques  4' Anjou  ma  terre  et  mon  jeune  cousin. 

«  Si  Foulques  d'Anjou  et  le  roi  de  qni  je  relève  ne  lui  prêtent 
assistance,  la  plupart  des  seigneurs  qui  verront  un  falbîe  jou- 
venceau ne  manqueront  pas  de  lui  nuire. 
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<L  S*il  n^est  très  sage  et  vaillant ,  les  traîtres  Gascons  et  les 
Angevins  l'auront  bientôt  renversé,  quand  je  serai  éloigné  de 
vous. 

«  Fidèle  à  l'honneur  et  à  la  bravoure,  je  me  sépare  de 
vous  ;  je  vais  outre -mer,  au  lieu  où  les  pèlerins  implorent  leur 
pardon. 

«  Adieu,  brillants  tournoisi  adieu,  grandeur  et  magnificence, 
et  tout  ce  qui  attachait  mon  cœur  I  Rien  ne  m'arrête  ;  je  vais 
-  aux  champs  où  Dieu  promet  la  rémission  de  nos  péchés.    ^\ 

«c  Pardonnez -moi,  vous  tous  mes  compagnons,  si  je  vous  ai 
offensés  ;  j'implore  mon  pardon  !  j'offre  mon  repentir  à  Jésus, 
maître  du  ciel,  je  lui  adresse  à  la  fois  ma  prière  et  en  roman  et 
en  latin. 

a:  Trop  longtemps  je  me  suis  abandonné  aux  distractions 
mondaines  ;  mais  la  voix  du  Seigneur  se  fait  entendre  ;  il  faut 
comparaître  à  son  tribunal  ;  je  succombe  sous  le  poids  de  mes 
iniquités. 

€  0  mes  amis  !  quand  je  serai  en  présence  de  la  mort,  venez 
tous  auprès  de  moi  ;  accordez-moi  vos  regrets  et  vos  encoura- 
gements. Hélas I  j'aimai  toujours  la  joie  et  les  plaisirs,  soit 
quand  j'étais  chez  moi,  soit  quand  j'en  étais  éloigné. 

<r  J'abandonne  donc  joie  et  plaisirs,  le  vair,  le  gris  et  le 
sambellin  (habillement  des  barons),  t> 


4.  —  Chant  de  Richard  Cœur  de  Lion 
dans  sa  prison. 

«  Déjà  nul  prisonnier  ne  dira  sa  raison  dextrement,  s'il  ne 
le  fait  tristement;  mais  pour  se  consoler,  il  peut  faire  une 
chanson.  J'ai  beaucoup  d'amis,  mais  pauvres  sont  leurs  dons; 
honte  ils  en  auront  si,  pour  attendre  ma^ rançon,  je  suis  ces 
deux  hivers  prisonnier. 

«  Sachent  bien  mes  hommes  et  mes  barons  anglais,  normands, 
poitevins  et  gascons,  que  je  n'ai  jamais  eu  si  pauvre  compagnon 
que  je  voulusse  pour  argent  laisser  en  prison.  Je  ne  dis  point 
par  reproche,  mais  encore  suis- je  prisonnier. 

e:  Je  sais  bien  comme  chose  vraie  de  toute  vérité,  que  homme 
mort  ou  prisonnier  n'a  ami  ni  parent,  et  que  s'ils  me  laissent 
faute  d'or  ou  d'argent,  c'est  mal  pour  moi,  mais  pis  pour  ma 
nation,  qui  après  ma  mort  souffrira  blâme  de  m'a  voir  si  long- 
temps laissé  prisonnier. 
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«  Pas  n'est  merveille  si  j'ai  le  cœur  dolent,  lorsque  mon 
seigneur  met  une  terre  au  pillage.  S'il  lui  souvenait  de  notre 
serment  que  nous  fîmes  tous  deux  en  commun,  bien  sais -je 
vraiment  qu'ici  longtemps  ne  serais  prisonnier. 

«  Comtesse,  ma  sœur,  Dieu  sauve  votre  souverain  mérite,  et 
garde  la  beauté  que  j'aime  tant  et  par  qui  je  suis  prisonnier.  » 


5.  Sirvente.  (Peyrolsi) 

«  J'ai  vu  le  fleuve  du  Jourdain,  j'ai  vu  le  saint  Sépulcre,  et 
je  vous  rends  grâces.  Seigneur,  de  m'avoir  comblé  de  joie  en 
me  montrant  le  lieu  ou  vous  reçûtes  la  vie.  Accordez-nous  main- 
tenant une  bonne  mer,  un  bon  vent,  un  bon  vaisseau,  un  bon 
pilote.  Tout  mon  désir  est  de  revoir  les  tours  de  Marseille. 

Adieu,  Suez,  Acre  et  Tripoli  ;  adieu,  Hospitaliers  et  sergents 
du  Temple.  Le  monde  va  en  décadence.  Il  y  avait  de  bons  rois 
et  de  bons  maîtres  dans  Richard  d'Angleterre  et  dans  Philippe 
de  France;  Montferrat  avait  un  bon  marquis,  et  l'Empire  un 
glorieux  empereur.  Mais  qui  sait  comment  se  conduiront  ceux 
qui  remplissent  aujourd'hui  leurs  places  !  Ah  !  Seigneur  Dieu , 
bi  vous  m'en  croyiez,  vous  prendriez  bien  garde  à  qui  vous 
donnez  les  empires,  les  royaumes,  les  châteaux  et  les  tours  ; 
car  plus  les  hommes  sont  puissants,  moins  ils  vous  vénèrent. 

N'ai- je  pas  vu  l'empereur  faire  un  serment  et  ensuite  se  par- 
jurer? Vous,  empereur,  Damiette  vous  attend,  et  la  Tour- 
Blanche  pleure  votre  aigle  qui  en  fut  chassé  par  un  vautour. 
Bien  est  lâche  l'aigle  qui  se  laisse  vaincre  par  un  tel  oiseau  ! 
La  gloire  du  Soudan  vous  couvre  de  honte,  et  votre  déshonneur 
emporte  notre  ruine  avec  celle  de  la  chrétienté.  » 


6.  —  Chant  de  guerre.  (Bertram  de  Born.) 

(L  Bien  me  plaît  le  doux  printemps  qui  fait  venir  feuilles  et 
fleurs.  Il  me  plaît  d'écouter  la  joie  des  oiseaux  qui  font  retentir 
leurs  chants  par  le  bocage.  Il  me  plaît  de  voir  sur  la  prairie 
tentes  et  pavillons  plantés  ;  et  il  me  plaît  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  voir  rangés  dans  la  campagne  cavaliers  avec  chevaux 
armés. 
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«  J'aime  quand  les  coureurs  font  fuir  gens  et  troupeaux. 
J'aime  quand  je  vois  à  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'armes 
bruire  ensemble ,  et  j'ai  grande  allégresse  quand  je  vois  châ- 
teaux forts  assiégés  et  murs  croulants  déracinés,  et  que  je  vois 
l'armée  sur  le  bord  qui  est  tout  à  Tentour  clos  de  fossés,  avec 
des  palissades  garnies  de  forts  pieux. 

<c  Me  plaît  ce  brave  seigneur  le  premier  à  l'attaque  avec  un 
cheval  armé,  et  sans  crainte  parce  qu'il  fait  oser  les  siens  par 
sa  vaillante  prouesse.  Et  quand  il  revient  au  camp,  chacun  doit 
s'empresser  et  le  suivre  de  bon  cœur  :  car  nul  homme  n'est 
prisé  quelque  chose  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  et  donné  bien  des 
coups. 

c(  Nous  verrons  les  lances  et  les  épées  briser  et  dégarnir  les 
casques  de  couleur  et  les  écus,  dès  l'entrée  du  combat,  et  les 
vassaux  frapper  ensemble ,  et  fuir  à  l'aventure  les  chevaux  des 
morts  et  des  blessés;  et  quand  le  combat  sera  bien  mêlé,  que 
nul  homme  de  haut  parage  n'ait  d'autre  pensée  que  de  couper 
têtes  et  bras  ;  car  mieux  vaut  un  mort  qu'un  vivant  vaincu. 

«  Je  vous  le  dis  :  le  manger,  le  boire,  le  dormir  n'ont  pas 
tant  de  saveur  pour  moi  que  d'ouïr  crier,  des  deux  parts  :  A  eux! 
et  d'entendre  hennir  chevaux  démontés  dans  la  forêt  et  d'en- 
tendre crier  :  A  Vaide  !  à  l'aide  !  et  de  voir  tomber  dans  les 
fossés  petits  et  grands  sur  l'herbe,  et  de  voir  les  morts  qui  ont 
les  tronçons  outrepassés  dans  leurs  flancs. 

c<  Barons,  mettez  en  gage  châteaux,  villages  et  cités,  avant 
qu'aucun  vous  gueiroie.  Et  toi ,  Papiol ,  cours  vite  vers  Oui  et 
non,  Richard,  dis -lui  qu'ils  sont  trop  longtemps  en  paix.  i> 


7.  —  Mort  de  Roland.  (Chanson  de  EoUznd.) 

...  Les  Français  ont  prêté  l'oreille.  «  Sire  compagnon,  dit 
Olivier,  avec  les  Sarrasins  nous  pourrons  bien  avoir  bataille.  — 
Dieu  nous  la  donne  I  répond  Roland  ;  songeons  à  notre  roi  : 
pour  son  seigneur  il  faut  savoir  souffrir,  endurer  chaud  et 
froid,  faire  entailler  sa  peau,  risquer  sa  tête!  Que  chacun  se 
prépare  à  frapper  de  grands  coups.  Prenons  garde  aux  chansons 
que  de  nous  on  peut  faire!  Vous  avez  le  bon  droit,  chrétiens  ; 
aux  païens  est  le  tort  !  Jamais  mauvais  exemple  de  moi  ne  vous 
viendra.  » 

Olivier  monte  sur  un  grand  pin,  regarde  à  droite  dans  le 
vallon  touffu  et  voit  venir  la  horde  sarrasine.  «  Compagnon  ! 
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crîe-t-îl  à  Roland,  là-bas,  du  côté  de  TEspagne,  quel  tumulte, 
quel  vacarme I  Dieu!  que  de  blancs  hauberts,  que  de  baumes 
flamboyants!  Pour  nos  Français,  quelle  rude  rencontre!  Gane- 
lon  le  savait,  le  traître,  le  félon!  —  Paix,  Olivier,  répond 
Roland  ;  il  est  mon  beau -père,  n'en  dis  mot.  d 

Olivier  met  pied  à  terre  :  «  Seigneurs  barons,  dit -il,  de  ces 
païens  je  viens  de  voir  un  tel  nombre  qu*homme  ici-bas  n'en  a 
jamais  tant  vu!  Une  bataille  nous  arrive,  telle  qu'il  n'en  fut 
point  d'autre  ;  demandez  à  Dieu  le  courage  !  3>  —  Et  les  Fran- 
çais répondent  :  «  Malheur  à  qui  s'enfuit  !  Pas  un  de  nous  pour 
mourir  ne  vous  fera  défaut.  » 

€  Roland,  mon  compagnon,  dit  le  sage  Olivier,  ces  païens 
sont  en  nombre,  et  nous  sommes  bien  peu.  Croyez-moi,  sonnez 
votre  cor;  l'empereur  l'entendra  et  ramènera  l'armée.  —  Me 
prenez -vous  pour  un  fou?  dit  Roland,  voulez- vous  qu'en  notre 
douce  France  je  me  perde  d'honneur?  Laissez  faire  Durandal, 
laissez  -la  frapper  ses  grands  coups,  se  tremper  de  sang  jusqu'à 
la  garde.  Tous  ces  païens  sont  morts,  je  vous  le  garantis!...  » 

...  A  ce  moment  l'archevêque  Turpin  pique  son  cheval,  gra- 
vit une  éminence,  et,  appelant  à  lui  les  Français  :  a  Seigneurs 
barons,  dit-il,  notre  empereur  ici  nous  a  laissés  ;  pour  lui,  nous 
devons  bien  mourir.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétiens.  La 
bataille  s'approche,  vous  le  voyez  :  les  Sarrasins  sont  là.  Rap- 
pelez vos  péchés ,  criez  à  Dieu  merci  ;  je  vous  absoudrai  pour 
la  guérison  de  vos  âmes.  Si  vous  mourez ,  tous  vous  serez  mar- 
tyrs et  trouverez  bonne  place  au  plus  haut  du  paradis  !  »  Les 
Français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  en  terre,  et  l'ar- 
chevêque de  par  Dieu  les  bénit.  Pour  pénitence,  il  leur  com- 
mande de  bien  frapper. 

Absous  et  quittes  de  leurs  péchés,  les  Français  se  redressent 
et  montent  à  cheval.  Roland  est  beau  à  voir  dans  sa  brillante 
armure,  sur  Veillantif,  son  bon  coursier;  les  rênes  d'or  lui 
battent  dans  la  main  ;  à  son  épieu,  qu'il  porte  au  poing,  la  pointe 
au  ciel,  flotte  un  gonfanon  blanc;  il  s'avance,  le  brave,  le  front 
clair  et  serein.  Après  lui  marche  son  compagnon,  puis  tous  ces 
nobles  Français  dont  il  affermit  le  courage.  Il  lance  sur  les  Sar- 
rasins son  fler  regard,  et  tournant  doucement  la  tête  vers  ceux 
qui  l'accompagnent  :  «  Seigneurs,  dit-il  courtoisement,  seigneurs 
barons,  marchez  au  petit  pas,  ces  païens  courent  à  la  morti  » 

Pendant  qu'il  parle,  les  deux  armées  se  rapprochent  et  se 
vont  aborder.  «  Plus  de  paroles,  dit  Olivier,  vous  n'avez  pas 
daigné  sonner  votre  olifant  ;  rien  à  attendre  de  l'empereur,  rien 
à  lui  reprocher  !  Le  brave,  il  ne  sait  mot  de  ce  qui  nous  arrive. 
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La  faute  n*en  est  pas  à  lui.  Maintenant,  barons,  mes  seigneurs, 
tenez  ferme,  et  pour  Dieu,  je  vous  en  prie,  ne  craignons  pas 
les  icoups,  sachons  donner  et  recevoir.  Surtout  n'oublions  pas 
le  cri  de  Cbarlemagne.  y>  Aussitôt  les  Français  ont  tous  crié  : 
Montjoie!  Qui  les  eût  entendus,  de  sa  vie  n*en  perdrait  la 
mémoire.  Puis  ils  s'avancent,  Dieu!  avec  quelle  audace I  Pour 
couper  au  plus  court,  îIh  ont  lancé  leurs  chevaux  ;  ils  attaquent. 
Que  peuvent -ils  mieux  faire? 
Les  païens  ne  reculent  pas  ;  voilà  la  mêlée  qui  commence. 

Roland  voit  Olivier  livide  et  sans  couleurs,  le  sang  ruisselant 
de  son  corps.  A  cette  vue,  il  se  sent  défaillir,  et  sur  son  cheval 
il  se_  pâme.  Olivier  ne  Ta  point  aperçu.  Il  a  tant  perdu  de  sang 
que  ses  yeux  en  sont  troublés.  Il  n'y  voit  plus  de  loin  ni  de 
près.  Son  bras,  qui  toujours  veut  frapper,  laisse  encore  s'abattre 
Hauteclaire ,  et  c'est  sur  le  cimier  de  Roland  que  le  coup  porte. 
Le  casque  en  est  fendu  jusqu'au  nasal,  mais  la  tête  n'en  est 
point  atteinte.  A  ce  coup,  Roland  le  regarde  et  lui  demande 
avec  douceur  :  «  Mon  compagnon,  l'avez -vous  fait  exprès? 
C'est  moi,  Roland,  votre  plus  cher  ami!  Vous  ne  m'avez  défié, 
que  je  sache!  —  Je  vous  entends,  c'est  votre  voix,  dit  Olivier; 
mais  je  ne  vous  vois  point!  Si  je  vous  ai  frappé,  ami,  pardon- 
nez-moi !  —  Vous  ne  m'avez  point  fait  de  mal.  Je  vous  par- 
donne, ami,  ici  et  devant  Dieu.  »  A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un 
vers  l'autre,  et  sur  ce  tendre  adieu  les  voilà  séparés! 

Roland  ne  ee  peut  détacher  du  corps  de  son  ami,  étendu 
sans  vie  sur  la  terre  ;  il  le  contemple ,  il  le  pleure  et  lui  rappelle 
à  haute  voix  tant  de  jours  passés  ensemble  en  parfaite  amitié. 
Olivier  mort,  quel  fardeau  pour  lui  que  la  vie!... 

Mais  à  son  tour  Roland  sent  que  la  mort  le  saisit.  Il  prie  Dieu 
pour  ses  pairs,  le  supplie  de  les  rappeler  à  lui,  et  pour  lui- 
même  invoque  le  saint  Ange  Gabriel.  Prenant  d'une  main  l'oli- 
fant, dont  il  ne  veut  se  séparer,  de  l'autre  Durandal,  il  gravit 
une  éminence  en  regard  de  l'Espagne,  et  dans  un  blé  vert, 
sous  un  arbre,  se  laisse  choir... 

Sur  la  roche  voisine ,  il  décharge  dix  coups  de  Durandal.  Il 
voudrait  la  briser,  cette  vaillante  épée!  Quel  deuil  et  quelle 
douleur  de  la  laisser  aux  païens!  Que  Dieu  daigne  épargner 
cette  honte  à  la  France  !  Mais  l'acier  grince  et  ne  rompt  pas. 
Roland  frappe  de  nouveau  sur  un  roc  de  sardoine  ;  pas  la 
moindre  brèche  à  l'acier!  Il  frappe  encore;  le  roc  vole  en 
éclats,  l'épée  résiste.  «  Ah  !  sainte  Marie,  s'écrie-t-il,  aidez -moi  ! 
Ma  Durandal,  toi  qui  si  bien  reluis  à  ce  brillant  soleil,  toi  si 


452  MORCEAUX  CHOISIS 

belle  et  si  sainte,  qui  par  Charles  me  fus  donnée  du  comman- 
dement de  Dieu  même,  toi  par  qui  je  lui  conquis  Bretagne  et 
Normandie,  Maine  et  Poitou,  Aquitaine  et  Romagne,  Flandre, 
Bavière,  Allemagne,  Pologne,  Constantinople ,  Saxe,  Irlande, 
Angleterre  1  tu  fus  longtemps  aux  mains  d^un  vaillant  homme, 
tomberas  -  tu  au  pouvoir  d'un  poltron  ?  Ah  !  sainte  Durandal , 
dans  ta  garde  dorée  que  de  pieuses  reliques  !  une  dent  de  saint 
Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux  de  M.^  saint  Denis, 
du  vêtement  de  la  Vierge  Marie!  Se  pourra -t- il  qu'un  païen 
te  possède  I  d'un  chrétien  seul  et  d'un  bravé  tu  as  droit  d'être 
servie!  » 

A  ces  mots,  la  mort  Tentreprend  et  lui  gagne  le  cœur.  Sur 
l'herbe  verte  il  s'étend ,  couche  sous  lui  son  épée  et  son  cher 
olifant  ;  puis,  tournant  le  visage  vers  la  gent  sarrasine,  afin  que 
Charles  et  les  siens  disent  en  le  trouvant  là  qu'il  est  mort  en 
conquérant,  il  se  frappe  la  poitrine  et  demande  à  Dieu  merci. 
De  maintes  choses  lui  vient  la  souvenance  ;  de  tant  de  beaux 
combats,  de  sa  douce  patrie,  des  gens  de  son  lignage,  de 
Charles,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri,  et  sur  lui-même  aussi  sa 
pensée  se  retourne  :  «  Mon  Dieu,  notre  vrai  père,  toi  qui  jamais 
ne  mens,  qui  retiras  Lazare  d'entre  les  morts  et  Daniel  de  la 
dent  des  lions,  sauve  mon  âme  ;  arrache-la  au  péril  des  péchés 
que  j'ai  faits  en  ma  vie  !  ï>  Et  ce  disant,  la  tête  appuyée  sur  son 
bras,  de  la  main  droite  il  tend  à  Dieu  son  gant;  saint  Gabriel 
le  prend,  puis  Dieu  envoie  son  Ange  chérubin  et  saint  Michel 
du  péril  :  par  eux  et  par  Gabriel,  Tame  du  comte  est  portée  en 
paradis.  (  Traduction  de  M.  Vitet) 


8.  —  Cour  plénière  du  Lion.  (Roman  du  Renard,) 

Le  Lion,  qui  était  le  roi  des  animaux,  résolut  un  jour  de 
tenir  cour  plénière  et  lit  de  justice.  Il  convoqua  au  champ  de 
mai  une  assemblée  générale  de  tous  les  notables  parmi  ses 
sujets;  il  voulait  connaître  l'état  de  l'opinion  dans  son  royaume 
et  porter  remède  aux  abus,  partout  où  ils  pouvaient  s'être 


Pour  rendre  la  réunion  plus  brillante,  il  choisit,  comme  fai- 
sait Charlemagne,  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  où 
les  arbres  se  parent  d'une  verdure  naissante,  où  la  mélodie  des 
oiseaux  se  réveille,  où  les  campagnes  se  décorent  de  fleurs  et 
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se  couvrent  de  pâturages.  Il  songeait  qu'il  lui  serait  plus  facile 
alors  d'héberger  et  de  fêter  les  hôtes  nombreux  qu'il  attendait. 

Tous  les  personnages  marquants  du  peuple  animal  se  ren- 
dirent, grands  et  petits,  à  la  convocation  du  roi  ;  on  y  vit  arriver 
Fiérapel,  duc  des  léopards  ;  Grosbrun,  tribun  des  ours  ;  Ysen- 
grin,  satrape  des  loups;  Berfrid,  cacique  des  boucs;  Grimmo, 
dey  des  sangliers;  Foi  couder,  kan  des  porcs -épies;  Pancer, 
sultan  des  castors  ;  Brunel,  tribun  des  oies;  Rearid  et  Briche- 
mer,  barons  des  cerfs;  Baudoin,  capitaine  des  ânes;  Guter, 
prévôt  des  lièvres  ;  Bertilienne,  dame  des  chèvres,  et  une  foule 
d'autres  potentats.  Tous  les  forts  et  tous  les  sujets  de  certaines 
classes  étaient  représentés. 

Mais, il  y  avait  les  races  sans  droits,  comme  le  canard,  la 
souris,  le  pourceau  et  plusieurs  autres,  espèces  d'ilotes  qu'il 
était  permis  de  manger. 

Trigaudin  le  renard  fut  le  seul  des  seigneurs  qui  ne  parut 
pas.  Depuis  longtemps  il  avait  joué  à  plusieurs  des  tours  san- 
glants, au  sujet  desquels  il  redoutait  des  plaintes.  Les  accusa- 
tions élevées  contre  lui  furent  si  nombreuses  dès  le  premier 
jour,  qu'il  n'aurait  eu  à  l'assemblée  que  des  adversaires ,  si  le 
Blaireau,  son  neveu  et  son  ami,  n'eût  entrepris  de  le  défendre. 

Le  Loup,  que  les  modernes  nomment  Glouton  et  que  les  vieux 
conteurs  nomment  Ysengrin,  s'avança  le  premier  au  pied  du 
trône  et  hurla  ce  qui  suit  : 

ce  Sire,  faites  justice  à  un  père  malheureux  ;  vengez -moi  du 
Renard  ;  je  ne  fatiguerai  pas  Votre  Majesté  du  récit  de  tous 
les  griefs  que  j'ai  contre  lui  ;  on  les  connaît.  Mais  voyez  comme 
il  a  traité  mes  enfants  !  Il  les  a  défigurés  à  coups  de  dents  et 
à  coups  de  griffes,  sous  prétexte  de  façonner  leur  mine  ;  et  il 
est  heureux  qu'il  ait  fui  ma  colère  dans  son  repaire  de  Mau- 
pertuis.  3> 

Les  petits  du  Loup  faisaient  en  effet  piteuse  contenance, 
bigarrés  qu'ils  étaient  des  égratignures  du  Renard. 

Courtois  le  Chien  demanda  la  parole  aussitôt  : 

ft  Puissant  monarque,  aboya-t-il,  je  me  trouvai  réduit,  dans 
l'hiver  dont  nous  sortons,  au  point  de  détresse  de  n'avoir  plus 
qu'une  pièce  de  gibier,  que  je  me  ménageais  pour  ma  semaine. 
Le  Renard  me  l'enleva  ;  et  pendant  plusieurs  jours  j'ai  dû 
souffrir  les  horreurs  de  la  faim. 

—  Trigaudin  n'est  pas  ici  le  seul  coupable ,  miaula  une  voix 
qui  s'éleva  pour  interrompre  le  plaignant.  C'était  Tybers  le  Chat, 
appelé  aussi  Moustache. 

«  Sire,  continua-t-il  en  saluant  le  roi,  ce  que  le  Chien  vient 
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de  rapporter  a  eu  lieu  à  mon  préjudice,  quoique  je  n'en  aie  pas 
dressé  plainte  d'abord.  La  pièce  de  gibier  était  à  moi,  je  Tavais 
prise  sur  la  table  d'un  meunier  endormi  ;  Courtois  s'aperçut  de 
ma  bonne  fortune  et  me  la  vola.  3> 

Ysengrin  profita  de  cette  altercation  du  Chat  et  du  Chien 
pour  revenir  à  la  charge  contre  le  Renard.  «  C'est,  reprit -il, 
un  scélérat  qui  aiderait  à  dépouiller  le  roi  lui-même,  s'il  lui 
en  revenait  une  cuisse  de  poulet.  y> 

Le  Loup  voulait  par  cette  insinuation  animer  le  prince.  Mais 
le  Lion  restait  impassible,  comme  doit  être  un  juge;  et  il 
paraissait  disposé  à  écouter  jusqu'au  bout. 

«  Si  les  excès  par  lesquels  Trigaudîn  se  signale  tous  les  jours 
ne  sont  pas  châtiés,  hurla  encore  le  Loup,  personne  dans  le 
royaume  ne  sera  plus  en  sûreté.  j> 

Le  Lion  se  contenta  de  dire  :  «  L'accusé  a-t-il  un  défenseur?  » 

La  reine  Lionne  siégeait  à  côté  de  son  époux.  L'expression 
de  ses  traits  ne  faisait  rien  préjuger  non  plus  de  son  opinion 
personnelle.  Le  Blaireau,  neveu  du  Renard,  prit  la  parole  : 

n  II  ne  sied  pas  au  Loup,  dit > il,  de  venir  ici  accuser  mon 
oncle.  Si  notre  puissant  monarque  ordonnait  que  celui  des  deux 
qui  a  le  plus  offeuBé  l'autre  fût  pendu  au  premier  arbre,  je  ne 
sais  trop  ce  qui  arriverait  à  l'accusateur,  d     ......     . 

Le  roi  Lion ,  en  conseil ,  ouvrit  la  délibération  sur  la  procé- 
dure à  intenter  contre  le  Renard.  Il  fut  résolu  qu'on  l'enverrait 
sommer  de  comparaître  devant  la  cour.  Un  décret  d'ajourne- 
ment personnel  fut  expédié.  Mais  il  fallait,  pour  une  mission 
aussi  délicate,  un  messager  habile.  Le  monarque  avisa  un  per- 
sonnage qui  passait  pour  expert  en  affaires,  et  qui  réunissait , 
dit-on,  la  prudence  et  la  force.  On  ajoutait  qu'il  était  respecté 
par  Trigaudin  ;  on  ne  lui  trouvait  qu'un  tort,  c'est  qu'il  avait 
un  peu  de  vanité.  Ce  personnage  était  Bruyn,  que  les  narra- 
teurs français  appellent  Grosbrun  l'Ours... 


9.  —  La  mort  e  li  Bosquillon.  (Marie  dk  France.) 

Tant  de  loing  que  près  n'est  laide 
La  mort.  La  clamoit  à  son  aide, 
Tosjors  un  povre  bosquillon  {bûcheron) 
Que  n'ot  chevance  ne  sillon  : 
—  «  Que  ne  viens,  disoit,  ô  ma  mie, 
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Finir  ma  doloronse  vie  I  »  — 
Tant  brama  qu'advint ,  et  de  voix 
Terrible  :  «  Que  veux -tu?  —  Ce  bois 
Que  m'aydiez  à  carguer,  madame  !  i> 
Peur  et  labeur  n^ont  meeme  gamme. 


10.  —  Mystère  de  la  Passion. 

{Jésus  annonce  a  sa  Mère  les  douleurs  de  sa  Passion.) 

«  Ce  ne  seroit  pas  vostre  honneur 
Que  vous,  mère  tant  doulce  et  tendre, 
Veissiez  vostre  vray  fils  estendre 
En  la  croix  et  le  mettre  à  mort 
Sans  en  avoir  aucun  remord 
De  douleur  et  compassion. 
Et  ainsi  le  bon  Sîméon 
De  vos  douleurs  prophétisa, 
Quand  entre  ses  bras  m'embrassa , 
Dit  que  le  glaive  de  douleur 
Vous  perceroit  Tâme  et  le  cœur, 
Par  compassion  très  amère. 
Pour  ce  contentez -vous,  ma  mère. 
Et  confortez  en  Dieu  vostre  âme  : 
Soyez  forte,  car  onques  femme 
Ne  souffrit  tant  que  vous  ferez  ; 
Mais,  en  souffrant,  mériterez 
La  lauréole  du  martyre. 

—  0  mon  fils ,  mon  Dieu  et  mon  Sire  ! 
Excuse  ma  fragilité. 

Si ,  par  humaines  passions , 
Ai  faict  telles  requêtes  vaines. 

—  Elles  sont  doulces  et  humaines , 
Procédantes  de  charité  ; 

Mais  la  divine  volonté 

A  prévu  qu'aultrement  se  face. 

—  Au  moins  veuillez  de  vostre  grâce 
Mourir  de  mort  bref  ve  et  légère. 

—  Je  mourrai  de  mort  très  amère. 

—  Doncques  bien  loin ,  s'il  est  permis. 

—  Au  milieu,  de  tous  mes  amis. 

—  Soit  doncques  de  nuict,  je  vous  pry. 
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—  Mais  en  pleine  hecure  de  midy. 

—  Mourez  donc  comme  les  barons. 

—  Je  mourrai  entre  deux  larrons. 

—  Que  ce  soit  sous  terre  et  sans  voix. 

—  Ce  sera  hault  pendu  en  croix. 
-^  Attendez  Tâge  de  vieillesse. 

—  En  la  force  de  la  jeunesse. 

—  Ne  soit  vostre  sang  respandu  ! 

—  Je  serai  tiré  et  tendu, 

Tant  qu'on  nombrera  tous  mes  os... 
Puis  perceront  mes  pieds^  mes  mains , 
Et  me  feront  playes  très  grandes... 

—  A  mes  maternelles  demandes 
Ne  donnez  que  responses  dures! 

—  Accomplir  fault  les  Escriptures.  » 


11.  —  La  farce  de  l'avocat  Pathelin. 

(Gruillemette,  épouse  de  maître  Pathelin,  ouvre  la  scène  par 
les  reproches  qu'elle  adresse  à  son  mari;  celui-ci  promet  de  se 
procurer  un  habit  neuf,) 

GDILLEMETTB 

Je  vy  que  chascun  vous  voulait 
Avoir  pour  gagner  sa  querelle. 
Maintenant  chascun  vous  appelle 
Partout  :  Pavocat  dessous  l'orme.. . 

PATHELIN 

Je  m'en  veux  aller  à  la  foire. 

GUILLEMETTE 

A  la  foire  ? 

PATHELIN 

Par  sainct  Jean  voii'e, 
A  la  foire,  gentil'  marchande  ; 
Vous  desplaît -il  si  je  marchande 
Du  drap,  ou  quelque  autre  suffrage 
Qui  soit  bon  à  votre  mesnage  ? 
Nous  n'avons  robe  qui  vaille. 

GUILLEMETTE 

Vous  n'avez  denier  ni  maille  : 
Que  ferez -vous? 


L 


LA    FAR  CL   DE   l' AVOCAT    PATHELIN  4S7 

PATHKHN, 

Vous  ne  sçavez  : 
Belle  dame  ta  vous  n'avez 
Du  drap  pour  uoufi  deux  largement, 
BI  me  desmeDtes  hardiment. 
Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle, 
D'un  grh  vert  ?  d'uu  drap  de  Brucelle  ? 
Ou  d'antre?  IL  me  le  faut  uavoir. 

GDILLEMETTE. 

Tel  que  vous  le  pourrez  avoir  : 
Qui  emprunte  ne  choisit  mye. 

l^ATHELiN  (^comptant  sur  ses  doigts). 
Pour  vouB  j  deux  aulnes  et  demye  : 
Et  pour  moi,  trob,  voira  bien  quatre. 
Ce  sont.» 

GUli,LBMETTE» 

Vous  comptez  sans  rabattre  ; 
Qui  diable  vous  les  preetera  ? 

PAT  a  ELI  N. 

Que  voua  en  chault  qui  ce  aéra  ? 
On  me  les  p restera  vrayment 
A  rendre  an  jour  du  jugement... 

(^Arrivé  à  la  boutique  de  Guillaume,  Pathelinfait  au  marchand 
les  plus  habiles  contes,  lui  parle  de  son  père,  de  sa  tante  :  ) 

Que  je  la  vis  si  belle 

Et  grande,  et  droite  et  gracieuse! 
Par  la  Mère  Dieu ,  précieuse , 
Vous  lui  ressemblez  de  corsage. 

(  Et  il  vient  très  naturellement  au  drap  :  ) 

Or,  vrayment  j'en  suis  attrapé  ; 

Car  je  n'avais  intention 

D'avoir  drap ,  par  la  passion 

De  Nostre- Seigneur,  quand  je  vins. 

J'avais  mis  à  part  quatre-vingts 

Ecns,  pour  retraire  une  rente  ; 

Mais  vous  en  aurés  vingt  ou  trente , 

Je  le  vois  bien  ;  car  la  couleur 

M'en  plaist  très  tant,  que  c'est  douleur. 

(^Le  drapier,  enhardi  par  cette  confidence ,  prodigue  à  son  client 
les  offres  de  crédit  :  ) 

Tout  à  votre  commandement , 

13* 
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Autant  qu'il  en  tient  (de  drap)  dans  la  pile  ; 

Et  n'eussiez-vous  ni  croix  ni  pile  (point  d'argent). 

(On  marchande,  on  convient  du  prix ,  on  mesure,  le  tout  avec 
le  plus  parfait  naturel.  Uavocat  en  est  venu  à  ses  fins  :  il  rentre 
chez  lui  avec  ses  six  aunes  de  drap»  Son  épov>se  ébahie  le  loue  de 
son  adresse)  : 

Il  m'est  soubvena  de  la  fable 
Du  corbeau  qui  estait  assis 
Sur  une  croys  de  cinq  ou  six 
Toyses  de  hault,  lequel  tenait 
Ung  fromaige  au  bec.  Là  venait 
Ung  regnard  qui  vid  le  fromaige. 
Pensa  en  lui  :  Comment  l'aurai -ge  ? 
Lors  se  mist  dessous  le  corbeau  : 
Ha  !  fist  -  il  j  tant  as  le  corps  beau , 
Et  ton  chant  plein  de  mélodie  ! 
Le  corbeau  dans  sa  couardie 
Oiant  son  chant  ainsi  vanter 
Si  ouvrist  le  bec  pour  chanter , 
Et  son  fromaige  chet  à  terre , 
Et  maistre  regnard  le  vous  serre 
A  bonnes  dents,  et  si  l'emporte. 
Ainsi  est -il,  je  m'en  faiz  forte, 
De  ce  drap  ;  vous  l'avez  happé 
Pour  blasonner  et  attrappé  , 
En  lui  usant  ce  beau  langaige. 
Comme  fist  regnard  du  fromaige... 


12.  —  Le  retour  du  printemps.  (Charles  d'Orléans.) 

Les  fourriers  d'Esté  sont  venus 
Pour  appareiller  son  logis. 
Et  ont  fait  tendre  ses  tappis 
De  fleurs  et  verdure  tissus. 

Cueurs,  d'ennuy  piéçà  morfondus, 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolis  ; 
Allez -vous -en,  prenez  païs, 
Yver,  vous  ne  demeurez  plus. 

Le  Temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 


VtLLON 

Et  ô-eat  veetu  de  broderye  ^ 
De  soleil  riatit,  ckir  et  besu. 

Il  n'y  a  beste  ne  oiseau  ^ 
Qu'en  son  jargon  ne  chante  ou  trrje 
Le  temps  a  laissïé  son  mauteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruîsaeau 
Portent  eu  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  et  d'orfaverie  j 
Ghascun  s'abille  de  nouveau. 
Le  temps  a  kissié  son  nianteau. 


Sur  les  malheurs  de  la  France.  {Ïd*) 

France ,  jadis  on  te  soûlait  nommer 
En  tous  pays  le  trésor  de  noblesse; 
Car  un  chascun  pouvait  en  toy  trouver 
Bonté j  bonneurj  loyauté ^  geutillesse, 
Clergie^  sens,  courtoisie,  proesse  : 
Tous  estrangiez  aimaient  te  stiir. 
Et  maintenant  voj^  dont  j'ai  desplaîsmice , 
Qu'il  te  convient  maint  grief  mal  soustenir^ 
Très  chrestien,  franc  royaume  de  France. 
Sces-tu  dont  vient  ton  mal,  à  vray  parler? 
Gongnois-tn  pas  ponrquoy  es  en  tristesse  ? 
Conter  le  venil  pour  vers  toi  m'acquit  ter, 
Esconte  moy,  et  tu  feras  sagesse  : 
Ton  grand  orgueil,  glotonie,  peresse, 
Convoitise,  sans  justice  tenir^ 
Et  luxure  ;  dont  as  en  abondance, 
Ont  pcurchacië  vers  Dieu  de  te  punir, 
Très  chrestien,  franc  royaume  de  France. 


13,  —  Sur  la  mort.  (ViLLOK.) 

Quand  je  considère  cea  têtes 
Entassées  en  ces  charniers  ; 
Tous  furent  maîtres  des  requêtes 
Ou  tous  de  la  chambre  aux  deniers, 
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Ou  tous  furent  porte -paniers  : 
Autant  puis  l'un  que  l'autre  dire  ; 
Car  d'évêques  ou  lantemiers 
Je  n'y  connais  rien  à  redire. 

Et  icelles  qui  s'inclinaient 
Unes  contre  autres  en  leurs  vies  ; 
Desquelles  les  unes  régnaient, 
Des  autres  craintes  et  servies  ; 
Là  les  vois,  toutes  assouvies 
Ensemble  en  un  tas  pèle  -  mêle. 
Seigneuries  leur  sont  ravies  : 
Clerc  ni  maître  ne  s'y  appelle. 

De  pauvreté  me  gourmentant 
Souventes  fois  me  dit  le  cœur  : 
Homme,  ne  te  doulouze  tant, 
Et  ne  démène  tel  douleur. 
Si  tu  n'as  tant  qu'eust  Jacques  Cœur  : 
Mieux  vaut  vivre  sous  gros  bureaux, 
Pauvre,  qu'avoir  été  seigneur. 
Et  pourrir  sous  riches  tombeaux... 

Mon  père  est  mort.  Dieu  en  ait  l'âme I 
Quant  est  du  corps,  il  gît  sous  lame  : 
J'entends  que  ma  mère  mourra , 
Et  le  sait  bien,  la  pauvre  femme  ; 
Et  son  fils  pas  ne  demourra. 

Je  connais  que  pauvres  et  riches, 
Sages  et  fous,  prêtres  et  lais. 
Noble  et  vilain,  larges  et  chiclieâ, 
Petits  et  grands,  et  beaux  et  kida, 
Dames  à  rebrassés  collets. 
De  quelconque  condition. 
Portants  atours  et  bourrelets , 
Mort  saisit  sans  exception. 


14.  —  Le  doge  de  Venise  Heari  Dandolo  prend 
la  croix.  (Villehardouin,  Hîëioiref  oh.  xrv.) 

Lors  furent  assemblés  à  un  dimanche  h  Téglise  Saint-  Marc. 
Si  ère  une  mult  grans  feste  ;  et  i  f u  li  paopleH  de  la  terre,  et  11 
plus  des  barons  et  des  pèlerins. 
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Devant  ce  que  la  groM?,  iDesise  commençaet,  ^î  dux  de  Venisef 
qui  avoit  nom  HeDris  Dandole^  monta  el  leteril,  et  parla  al 
pueple  et  lor  dist  :  «  Seignor»  accorapaignié  estes  h  la  meîlor 
gent  don  monde  et  por  ]e  plus  hait  affiire  qao  oncques  genz 
entreprei&Èent  ;  et  je  emsvîals  hom  et  f  ebltîe,  et  anroie  mestier 
de  repOB,  et  maaigtiîez  Hui  de  mon  cors  \  mais  je  voi  qne  nuB 
ne  vos  sauTOÎt  ai  governer  et  si  maistrer  com  je^  qui  vostre  sire 
sui.  Si  vos  voliez  otroier  que  je  preisae  le  aigoe  de  la  croiz  por 
vos  garder  et  por  vos  enaeignierj  et  mes  fiisfi  renianflifit  en  mon 
leu  et  gardast  la  terre ^  je  iroie  vivre  ou  morir  avec  voa  et  aveo 
les  pèlerins.  » 

Et  quand  cil  Toirent^  si  s^eecrièrent  tuît  à  une  voix  :  «  Nos 
vos  proions  por  Diea  que  vos  Votroiez  et  que  vos  lea  façois ,  et 
que  vos  en  veigoea  avec  nos.  > 

Mult  ot  illuec  grant  pitié  del  pueple  de  la  terre  et  des  pelé- 
rinSi  et  mainte  1er  me  plorée,  porco  que  cil  prodom  auat  ai  grant 
ochoison  de  re  manoir  ;  car  yiels  home  ère  ;  et  at  a^oit  les  la  la  eu 
la  teste  blana,  et  si  n'en  veoit  gote  ;  qne  perdue  avoir  la  veue 
par  une  plaie  qn^il  ot  el  chief.  Mult  parère  de  grand  ctier,  Ha! 
cum  mal  le  sembloient  cil  qui  a  autres  porz  estoîent  aie  por 
^chiver  ie  péril  ! 

En  si  avala  le  litenl  et  aU  devant  Tan  tel  et  se  mist  à  genoilz 
miîlt  plorant  ;  et  il  li  cousirent  la  croix  en  un  grant  chapci  de 
coton  par  devant^  por  ce  que  il  voloit  que  la  genK  la  veisaent. 
Et  Venisien  se  comeocent  à  croisfer  à  mult  grand  foison  et  ù, 
grand  plenté.,*  Nostre  pèlerin  ôrent  mult  grant  joie  et  mult 
grant  pitié  de  celé  croix  ^  por  le  aenii  et  por  la  proesce  que  11 
avoit  en  lui. 

Traduction-  — -  Alore  on  s^aseembla  nn  dimanche  à  Téglise 
Saint -Marc.  C^était  une  très  grande  fête;  et  le  peuple  du  pay» 
y  tatf  et  Isk  plupart  des  barous  et  des  pèlerins. 

Avant  que  la  grand' messe  commençât^  le  doge  de  Veniae^ 
qui  avait  nom  Henri  Dandolo,  monta  au  lutrin  ^  et  parla  au 
peaple  ^  et  leur  dit  ;  a  Seigneurs ,  vous  êtes  asaociés  ans  meil- 
leures gêna  du  monde  et  pour  la  plus  baule  aiïaire  que  jamais 
on  ait  entreprise  j  je  suis  un  komme  vieux  et  fuible,  et  j'aurais 
besoin  de  repos  ^  et  je  suis  maîade  de  corps  ;  mais  je  voiB  que 
nul  ne  vous  saurait  gouverner  et  commander  comme  moi,  qui 
Bnis  votre  aeigneur.  Si  vous  vouliez  octroyer  que  je  priaae  le 
signe  de  la  croix  pour  vous  garder  ot  vous  diriger^  et  que  mon 
fils  restât  À  ma  place  et  gardât  le  pays,  j'irai  a  vivre  ou  moniir 
avec  voua  et  avec  les  pèlerins.  » 
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Et  quand  ils  Fouirent,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Nous 
vous  prions  pour  Dieu  que  vous  Pootroyiez  et  que  vous  lo  fas- 
siez et  que  vous  veniez  avec  nous.  j> 

Bien  grande  fut  alors  la  pitié  du  peuple  du  pays  et  des  pèle- 
rins, et  mainte  larme  fut  versée,  parce  que  ce  prud'homme 
aurait  eu  si  grande  raison  de  rester  ;  car  c'était  un  vieil  homme , 
et  il  avait  les  yeux  du  visage  beaux,  et  pourtant  il  n'en  voyait 
goutte,  car  il  avait  perdu  la  vue  par  une  plaie  qu'il  eut  à  la 
tête.  Il  paraissait  de  bien  grand  cœur.  Ah  !  qu'ils  lui  ressem> 
blaient  mal  ceux  qui  étaient  allés  à  d'autres  ports  pour  esquiver 
le  péril  ! 

Il  descendit  ainsi  du  lutrin ,  et  alla  devant  l'autel  et  se  mit 
à  genoux,  pleurant  beaucoup  ;  et  ils  lui  cousirent  la  croix  à  un 
grand  chapeau  de  coton  par  devant,  parce  qu'il  voulait  que  les 
gens  la  vissent.  Et  les  Vénitiens  commencèrent  à  se  croiser  en 
grand  nombre...  Nos  pèlerins  eurent  bien  grande  joie  et  bien 
grande  pitié  pour  cette  croix  qu'il  prit,  à  cause  du  sens  et  de 
la  prouesse  qu'il  y  avait  en  lui.  (Traduction  de  M.  Nisard.) 


15.  —  Divers  récits  sur  la  croisade  de  1248. 

(JOIUVILLK.) 

Départ  de  Marseille.  —  Et  tantost  le  maistre  de  la  nau 
s'écria  à  ses  gens  qui  estoient  au  bec  de  la  nef  :  Est  vostre 
besongne  preste?  Sommes -nous  à  point?  et  ilz  dirent  que  oy 
vraiment.  Et  quand  les  prebstres  et  clercs  furent  entrez,  il  les 
fist  tous  monter  au  chasteau  de  la  nef,  et  leur  fist  chanter  au 
nom  de  Dieu  qui  nous  vouloist  bien  tous  conduire.  Et  tous  à 
haulte  voix  commencèrent  à  chanter  ce  bel  igné  :  Vmi,  Creator 
Spirihts,  tout  de  bout  en  bout.  Et  incontinent  le  vent  s'entonne 
en  la  voille,  et  tantost  nous  fist  perdre  la  terre  de  veiie,  si  qne 
nous  ne  vismes  plus  que  ciel  et  mer,  et  chascun  jours  nous 
eslongoasmes  du  lieu  dont  nous  estions  partiz.  Et  par  ce  veulz-je 
bien  dire  que  icelui  est  bien  fol  qui  sceut  avoir  aulcune  chose 
de  l'autrui,  et  quelque  péchié  mortel  en  son  âme,  et  se  boute  en 
tel  dangier;  car  si  on  s'endort  au  soir,  l'on  ne  sceit  si  on  se 
trouvera  au  matin  au  sous  de  la  mer. 

Le  !fil.  —  Ici  convient  parler  du  fleuve  qui  passe  par  le  pais 
d'Égipte,  et  vient  de  Paradis  terrestre;  car  ces  choses  faut 
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savoir  qui  veult  entendre  ma  matière.  Celui  fleuve  est  divers 
sur  tous  autres  rivières  ;  car  quant  en  une  grosse  rivière  plus  il 
chiet  (tombe)  de  petites  rivières  et  de  eanës,  tant  plus  s*épar- 
pîlle  la  rivière  en  de  lieux  à  petitz  ruisseletz  ;  mais  celui  fleuve 
vient  toujours  d'une  façon,  et  quant  il  est  en  Égipte,  de  lui- 
même  il  gette  ses  branches  çà  et  là  parmi  les  pais  d'Égipte.  Bt 
quand  ce  vient  le  temps  d'environ  la  Saint- Remy,  se  espandent 
de  lui  sept  branches  en  rivières  qui  quîèrent  les  terres  plaines 
(cherchent  les  terres  basses).  Et  puis  quant  les  eauës  se  sont 
retirées,  les  laboureurs  du  païs  viennent  labourer  la  terre  après 
le  cours  de  Teauë  o  charrues  sans  roes,  et  sèment  là  fromens, 
orges,  riz,  commins,  et  y  viennent  si  bien  que  Ton  ne  sauroit 
que  amander.  On  ne  sceit  dont  celle  crue  vient,  fors  que  de  la 
grâce  de  Dieu... 

Quant  celui  fleuve  entre  en  Égipte,  il  y  a  gens  tous  ezpers 
et  accoutumez,  comme  vous  diriez  les  pescheurs  de  ce  pays-ci, 
qui  au  soir  gettent  leurs  reyz  es  fleuve  et  es  rivières  ;  et  au 
matin  souvent  y  trouvent  et  prannent  les  espiceries  qu'on  vent 
en  ces  parties  de  par  deçà  bien  chèrement  au  pois  :  comme 
cannelle,  gingembre,  rubarbe,  girofle,  lignum,  aloës,  et  plu- 
sieurs bonnes  chouses.  Et  dit -on  au  païs  que  ces  chouses-là 
viennent  de  Paradis  terrestre,  et  que  le  vent  les  abat  des  bonnes 
arbres  qui  sont  en  Paradis  terrestre,  ainsi  comme  le  vent  abat 
es  f  orëtz  de  ce  païs  le  bois  sec  ;  et  ce  qui  chiet  en  ce  fleuve 
Teauë  amène,  et  les  marchans  le  recueillent  qui  le  nous  vendent 
au  pois. 

Fidélité  du  sénéchal  à  la  loi  de  l'abstînenoe.  —  Et  ainsi 
ung  jour,  comme  nous  étions  là,  mengeans  et  buveans,  il  (l'ami- 
ral du  Soudan)  m'avoit  fuit  là  venir  devant  moy  ung  bourgeois 
de  Paris,  Quant  le  bourgeois  me  vit  menger,  il  me  va  dire  : 
«  Haï  sire,  que  faites-vous?  —  Que  je  faysl  »  fis- je.  Et  le  bour- 
geois me  va  advertir  de  par  Dieu  que  mengeoie  a  jour  de  ven- 
dredi. Et  subit  je  lancé  mon  escuelle  où  je  mengeois  arrière.  Bt 
ce  voiant,  l'admirai  demanda  au  Sarrasin  qui  m'avoit  sauvé, 
qui  estoit  toujours  avecques  moy,  pourquoi  j'avois  laissié  à 
mengier  ;  et  il  lui  dit  que  c'estoit  pour  ce  qu'il  estoit  vendredi 
et  que  je  n'y  pensois  point.  Et  l'admirai  respondit  que  jà  Dieu 
ne  l'auroit  à  desplaisir,  puisque  je  ne  l'avois  fait  à  mon  escient. 
Et  saicbez  que  souvent  le  légat,  qui  estoit  venu  avec  le  Roy, 
me  tenezoit  de  quoy  je  jeunois,  et  que  j'estois  ainsi  malade  :  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  avecques  le  roi  homme  d'estat  que  moy,  et 
pourtant  que  j'y  faisois  mal  de  jeûner.  Mais  non  pourtant  que 
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je  fosse  prisonniei'  point  ne  laîssîé  à  jeûner  tous  les  vendrediz 
en  pain  et  eauë.  » 

Entretien  aveo  saint  Louis.  —  Le  bon  roi  m'appela  une 
foiz  et  me  dist  qu'il  vouloit  parler  à  moy  pour  le  subtil  sens 
qu'il  disoit  congnoistre  en  moy.  Et  en  présence  de  plusieurs  me 
dist  :  <i  J'ai  appelé  ces  frères  qui  cy  sont,  et  vous  fais  ime 
question  et  demande  de  chose  qui  touche  Dieu.  ^  La  demande 
fust  telle  :  €  Seneschal,  dîst-il,  quelle  chose  est-ce  que  Dieu?  > 
Et  je  lui  respons  :  <£  Sire,  c'est  si  souveraine  et  bonne  chose 
que  meilleure  ne  peut  estre.  —  Vraiment,  fist-il,  c'est  moult 
bien  respondu;  car  cette  vostre  response  est  escripte  en  ce  livret 
que  je  tiens  en  ma  main.  Autre  demande  vous  fais -je  :  savoir 
lequel  vous  aimeriez  mieux  estre  mezeau  et  ladre  (lépreux)^  ou 
avoir  commis  ou  commettre  ung  péchié  mortel?  d  Et  moy  qui 
onoques  ne  lui  voulu  mentir,  luy  respondi  que  j'aimeroie  mieulx 
avoir  fait  trente  péchiez  mortels  que  estre  mezeau.  Et  quant 
les  frères  furent  départis  de  là,  il  me  rappelle  tout  seulet,  et 
me  fist  seoir  à  ses  piedz ,  et  me  dit  :  «  Comment  avez- vous  osé 
dire  ce  que  vous  avez  dit  ?»  Et  je  luis  respons  que  encore  je  le 
disoye.  Et  il  me  va  dire  :  <r  Ha  fouit  musart  (étourdi),  musart, 
vous  y  estes  deceu  ;  car  vous  sçavez  que  nulle  si  laide  mezel- 
lerie  n'est  comme  de  estre  en  péchié  mortel  ;  et  l'âme  qui  y  est 
est  semblable  au  deable  d'enfer...  Pourtant  voos  prie,  fist-il, 
que  pour  l'amour  de  Dieu  premier,  puis  pour  l'amour  de  moy, 
vous  retiendrez  ce  dist  en  vostre  cœur  et  que  vous  aimez  beau- 
coup mieulx  que  mezellerîe  et  autres  maulx  et  meschiefs  vous 
viensissent  au  corps,  que  commestre  en  vostre  âme  un  seul 
péchié  mortel  qui  est  si  infâme  mezellerie.  » 


16.  —  Dévouement  des  six  bourgeois  de  Calais. 

(Froissabt.) 

Messire  Gautier  de  Mauny  vient  défaire  connaître  à  Jean  de 
Vienne,  gouverneur  de  Calais,  les  conditions  du  roi  d'Angleterre 
pour  la  capitulation  de  la  ville. 

Lors  se  partit  des  créneaux  messire  Jehan  et  vînt  au  mar- 
ché et  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler  toutes  manières  de 
gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes, 
car  moult  désiroient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints 
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d(3  famine  qne  plna  n'en  pou  voient  porter.  Sî  leur  fit  niesaÎTe 
iTehan  rapport  <îes  parolier  cy  devant  récitées  ^  et  leur  dit  bien 
que  autrement  ne  ponvoit  estre,  et  sûr  ce  eussent  ad  via  et  bricye 
response.  Lors  commencèrent  à  plorer  toutes  manières  de  gens 
et  à  démener  tel  deuil  qu'il  n'est  si  dur  cœur  (qui  lea  veiat  ^ 
qu^il  n^en  enat  pitié,  et  raesmement  nieHaire  Jehan  en  larmoyoit 
moult  tendrement.  Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  que  Ton  appeloit  mepaire  Eustuchc 
de  Sainct- Pierre ,  et  dit  devant  tons  ainai  :  «  Seignenr,  grand '- 
pitié  et  grand  [r>e>che£  aeroit  de  laisser  mourir  on  tel  peuple 
que  ici  a,  par  famine  ou  autrement,  quand  ou  y  peut  trouver 
aucun  moyen ,  et  eeroit  grand  aamoene  et  grâce  eiivera  Nostre- 
Seigneur,  qui  de  tel  meschef  les  pourroit  garder.  J'ai  endroit 
moy  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  envers  Nùstre-Seigueur, 
si  je  meure  pour  ce  peuple  sauver,  que  je  venil  estre  le  pre- 
mier. »  Quand  sire  Eustacbe  eut  ce  dit,  cbaeuu  Talla  adorer 
de  pitié,  et  plneienis  se  gettoyent  à  ses  pieds,  en  pleurs  et  en 
profonds  eouFpir^. 

Secondement  un  autre  très  honnei^te  bourgeois,  et  de  grand 
affaire  j  se  leva,  et  dit  qifil  f croit  compaignie  k  eon  compère 
fiire  Enslacbe.  Si  appeloit-on  cetuy  sire  Jehan  d'Aire.  Après  se 
leva  Jacques  de  ^Visant  (qui  catoit  moult  riche  do  meubles  et 
d'héritages)  et  dît  qn^il  tiendroit  compagnie  à  se^s  deux  con- 
eina.  Ainisi  ûi  Pierre  Wisant  son  frère,  et  puis  le  cinquième 
et  le  sixième;  lesquels  a^aatou  ruèrent  ainsi  que  le  roy  a  voit  dit. 
Quand  ila  furent  ainëi  appareil! ce,  messire  pTeban,  monté  sur 
une  pcthe  liacquenéei  car  h  grand' mal  a  i^e  pouvoit-il  aller  à 
pied,  se  mit  an  devant  et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lora 
vit  hommes,  femmes  et  enfanta  d'iceux  pleurer  et  tordre  leurs 
mains  et  crier  à  haute  voix  très  amèrement,  il  n^est  ai  dur 
eœur  au  monde  qui  n'en  eut  pitié,..  Adoni:  fut  la  barrière 
ouverte  :  si  s'en  allèrent  les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je 
voua  dia,  avec  measîre  Gautier  de  Maimy^  qui  les  amena  tout 
bellement  devers  le  paîaîtj  du  roy,  et  messire  Jehan  rentra  en 
ia  ville  de  Calais... 

Le  roy  se  tint  tout  coi  et  lea  regfirda  moult  f ellement  (cnœl- 
îeTnmf),  car  mouk  héoit  (kaïsmil)  les  habitants  de  Calais^ 
pour  lea  grands  dommages  et  contre  ires  que  au  temps  passé 
am'  mer  lui  a  voient  faite.  Ces  aix  bourgeois  se  mirent  tantost 
à  genoux  par  devant  le  roy  et  dirent  ainsi  en  joignant  leurs 
mains  ;  «  Gentil  Sire  et  gentil  Roy,  veeK  nous  ici  six  qui  avons 
été  bourgeois  de  Calais  et  grans  marchans^  si  vous  apportons 
les  clefs  de  îa  ville  et  du  chas  tel,  et  nous  mettons  en  vcstre 
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pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant  du  peuple  de  Calais, 
qui  a  souffert  moult  de  griefe.  Si  veuillez  avoir  pitié  et  mercy 
de  nous,  par  vostre  haute  noblesse...  d 

Le  roi  les  regarda  très  ireusement  (en  colère) ,  car  il  avait  le 
cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux ,  qu'il  ne  put  parler. 
Et  quand  il  parla,  il  commanda  que  on  leur  coupast  tantost  les 
testes.  Lors  messire  Gautier  dit  :  «  Haa,  gentil  Sire,  veuillez 
ref  resner  votre  courage  :  vous  avez  la  renommée  de  souveraine 
noblesse.  Or  ne  veuillez  faire  chose  par  quoy  elle  soit  amoin- 
drie ,  ne  qu'on  puisse  parler  sur  vous  en  nulle  vilennie.  »  A  ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  des  dents  et  dit  :  «  Messire  Gautier, 
souffrez  (taisez)  -vous;  il  n'en  sera  autrement,  mais  on  fasse 
venir  le  coupe-teste.  Ceux  de  Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes 
hommes,  qu'il  convient  ceux-ci  mourir  aussi,  d  A  donc  la  noble 
royne  d'Angleterre  se  meit  à  genoux  en  plorant  et  dit  :  <r  Haa, 
gentil  Sire,  depuis  que  je  repassay  la  mer,  en  grand  péril,  je  ne 
vous  ai  rien  requis.  Or  vous  prie  humblement  en  don,  que  pour 
le  fils  saincte  Marie,  et  pour  l'amour  de  moy,  vous  veuillez 
avoir  de  ces  six  hommes  mercy.  »  Le  roy  attendit  un  petit  à 
parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme  qui  pleuroit  à  genoux 
moult  tendrement,  puis  dit  :  «  Haa,  dame,  j'aimasse  mieux  gue 
vous  fussiez  autre  par  que  cy  ;  vous  me  priez  si  acertes,  que  je 
ne  vous  puis  éconduire  ;  si  les  vous  donne  à  vostre  plaisir.  » 
Lors  la  royne  emmena  les  six  bourgeois  en  sa  chambre  ;  si 
leur  fit  oster  les  chevestres  (cordes)  d'entour  le  col  et  les  fit 
revestir  et  disner  tout  à  leur  aise.  Puis  donna  à  chacun  six 
nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  (armée) ^  à  sauveté. 


17.  —  Mort  de  Louis  XI.  (Comines.) 

Luy  print  la  maladie  (dont  il  partit  de  ce  monde)  par  un 
lundy  et  dura  jusques  au  samedy  ensuyvant,  pénultième  d'aoust, 
mil  quatre  cens  quatre  vingts  et  troys  ;  et  estoye  présent  à  la 
fin  de  la  maladie,  parquoy  en  veulx  dire  quelque  chose.  Tantost 
après  que  le  mal  lui  print,  il  perdit  la  parolle,  comme  autreafois 
avoit  fait,  et  quand  elle  luy  fut  revenue,  se  sentit  plus  foible 
que  jamais  n'avoitesté,  combien  qu'auparavant  il  l'estoit  tant, 
qu'à  grand'peine  pouvoit-il  mettre  la  main  jusques  à  la  bouche, 
et  estoit  tant  maigre  et  deffaict ,  qu'il  f aisoit  pitié  à  tous  ceux 
qui  le  voyoient.  Ledict  seigneur  se  jugea  mort,  et  sur  l'heore 
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il  envoya  quérir  monseigneur  de  Beaujeu,  mari  de  sa  fille,  à 
présent  duc  de  Bourbon,  et  lui  commanda  aller  au  roy  son 
filz  qui  estoit  à  Amboise  en  le  lui  recommandant,  et  ceux  qui 
Tayoyent  servi,  et  lui  donna  toute  la  charge  et  gouvernement 
du  diçt  roi... 

Toujours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermite  (saint  François 
de  Paule)  qui  estoit  au  Plessis  (dont  j'ay  parlé),  qu'il  avoit 
fait  venir  de  Calabre,  et  incessamment  envoyoit  devers  luy, 
disant  qu'il  lui  allongeroit  bien  sa  vie  s'il  vouloit  ;  car  nonobs- 
tant toutes  ces  ordonnances,  qu'il  avoit  faites  de  ceulx  qu'il 
avoit  envoyés  devers  monseigneur  le  Dauphin,  son  filz,  si  luy 
revint  le  cœur,  et  avoit  bien  espérance  d'eschaper  ;  et  si  ainsi 
fust  advenu,  il  eust  bien  departy  {dispersé)  l'assemblée,  qu'il 
avoit  envoyée  à  Amboise  à  ce  nouveau  roy.  Et  pour  cette  espé- 
rance qu'il  avoit  audict  hermite,  fut  advisé  {décidé)  par  un 
certain  théologien  et  autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit, 
et  qu'en  son  faict  n'y  avoit  plus  d'espérance  qu'en  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  qu'à  ces  parolles  se  tronveroit  présent  son 
médecin,  maistre  Jacques  Coictier,  en  qui  il  avoit  toute  espé- 
rance, et  à  qui  chacun  moys  il  donnoit  dix  mille  escus,  espérant 
qu'il  luy  allongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  conclusion  par 
maistre  Olivier,  afin  que  de  tous  points  il  pensast  à  sa  con- 
science, et  qu'il  laissast  toutes  autres  pensées,  et  ce  sainct 
homme,  en  qui  il  se  fioit  et  ledict  maistre  Jacques  le  médecin. 
Et  tout  ainsi  signifièrent  à  nostre  roy  les  dessus  dicts  sa  mort 
en  briefves  parolles  et  rudes,  disans  :  ^  Sire,  il  fault  que  nous 
nous  acquittons;  n'ayez  plus  d'espérance  en  ce  sainct  homme, 
n'en  autre  chose,  car  seurement  il  est  faict  de  vous  ;  et  pour 
ce  pensez  à  votre  conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède.  —  €  J'ay 
espérance  que  Dieu  m'aidera,  et  par  aventure  je  ne  suis  pas  si 
malade  comme  vous  pensez...  j> 

Toutefois  il  endura  vertueusement  une  si  cruelle  sentence  et 
toutes  autres  choses  jusques  à  la  mort,  et  plus  que  nul  homme 
que  jamais  j*aye  veu  mourir.  A  son  filz  qu'il  appelait  roy, 
manda  plusieurs  choses,  et  se  confessa  très  bien,  et  dict  plu- 
sieurs oraisons,  servans  à  propos,  selon  les  sacremens  qu'il 
prenoit,  lesquels  luy-mesmes  demanda.  Et  comme  j'ay  dit,  il 
parloît  aussi  sec  (nettement)  comme  si  jamais  n'eust  été  malade, 
et  parloit  de  toutes  choses  qui  pouvoyent  servir  au  roy  son 
filz...  Après  tant  de  paour  et  de  suspicions  et  douleurs,  Nostre- 
Seigneur  feist  miracle  sur  luy  et  le  guerist  tant  de  l'âme  que 
du  corps,  comme  toujours  a  accoustumé  en  faisant  ses  miracles. 
Car  il  Posta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé  de  sens  et 
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d'entendement  et  bonne  mémoire,  ayant  receu  tous  ses  sacre- 
mens,  sans  soufErir  douleur  que  Ton  congneust,  mais  toujours 
parlant  jusques  à  uue  patenostre  {le  temps  d'un  Pater  noster) 
avant  sa  mort,  en  ordonnant  de  sa  sépulture;  et  nommoitceulx 
qu'il  vouloit  qu'ils  l'accompagnassent  par  chemin,  et  disoit  qu'il 
n'esperoit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Notre-Dame  lui  pro- 
cureroit  cette  grâce,  en  qui  toujours  avoit  eu  fiance  et  grand 
dévotion  et  prière.  Et  tout  ainsi  lui  en  advint,  car  il  deceda  le 
samedy  pénultième  jour  d'aoust,  l'an  mil  quatre  cens  quatre 
vingts  et  trois  à  huit  heures  au  soir  audict  lieu  du  Plessis,  où 
il  avoit  print  la  maladie  le  lundy  devant.  Nostre- Seigneur  ait 
son  âme  et  la  veuille  avoir  reeeue  en  son  royaume  de  Paradis. 


18.  —  Derniers  instants  de  Charles  VII. 

(Christine  de  Pisan.) 

Quand  vint  le  dimanche  au  matin  et  jour  qu'il  trespassa, 
fist  appeler  devant  luy  tous  ses  barons,  prélas,  son  conseil  et 
chancelier  ;  adont  va  parler  devant  eulx  moult  piteuses  paroles, 
si  que  tous  les  contrai gni  à  larmes...  Après  ces  choses,  requiert 
la  couronne  d'épines  de  Nostre-Seigneur  ;  par  l'évesque  de  Paris 
lui  fut  apportée,  et  aussi  par  l'abbé  de  Saint- Denis  la  couronne 
du  sacre  des  rois.  Celle  d'épines  receupt  à  grande  dévoction, 
larmes  et  révérences,  et  haultement  la  fit  mettre  devant  sa  face  : 
celle  du  sacre  fit  mettre  sous  ses  pieds.  Adont,  commença  telle 
oraison  à  la  sainte  couronne  :  «  0  couronne  précieuse,  dyadèmc 
de  nostre  salut,  tant  est  doulx  et  emmiellé  le  rassadyment 
(contentement)  que  tu  donnes,  par  le  mistère  qui  en  toy  fut  com- 
pris à  nostre  redemcion  ;  si  vrayment  me  soit  cellui  propice 
duquel  sang  tu  fus  arrousée,  comme  mon  esprit  prend  resjoys- 
sement  en  la  vîsitacion  de  ta  digne  présence,  d  Et  longue  orai- 
son y  dist  moult  dévote. 

Après,  tourna  ses  parolles  à  la  couronne  du  sacre  et  dist  : 
«  0  couronne  de  France,  que  tu  es  précieuse  et  ville  I  précieuse, 
considéré  le  mistère  de  justice  lequel  en  toy  tu  contiens  et 
portes  vigoureusement  ;  mais  ville  et  plus  ville  de  toutes  choses, 
considéré  le  faix,  labour,  angoisses,  tourmens  et  peines  de 
cueur,  de  corps,  de  conscience,  et  périls  d'âme,  que  tu  donnes 
à  ceulx  qui  te  portent  sur  leurs  épaules  ;  et  qui  bien  à  ces  choses 
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VJseroitj  plus  tôt  te  lai^eroit  en  k  boe  (houe)  gésir  (reposer)  i 

qu'il  ne  te  relève  roi  t  pour  mectre  sur  son  ehfef.  »  Là  dist  le  'l 

roy  maintes  notables  parolleSj  pleines  de  si  grand  foy,  dévodon  | 

et  recognoificence  vers  Dieii^  que  tous  les  oyans   mou  voit  à 
grant  compaeâion  et  larmes. 


19*  —  Ëpltra  de  Marot  à  son  ami  Lyoa  Jamet, 

«.,.  Je  te  veux  dire  une  belle  fable  : 
C'est  il  savoir  du  Lyou  et  du  Rat. 

Cestuy  Lyon,  plus  fort  qu'un  vieil  verrat, 
Yeit  une  fois  que  le  Rat  ne  eçavoit 
Sortir  d'un  lieu ,  pour  autant  qu'il  avoit 
Mengé  le  lard ,  et  la  chair  toute  crue. 
Mais  ce  Lyon,  qui  jamaifi  ne  fut  grue, 
Trouva  moyen ^  et  manière,  et  matière 
D'onglea  et  dens,  de  rompre  la  ratière  : 
Dont  maistre  Rat  eschappe  vistement, 
Puis  met  à  terre  un  genou  gentimeot 
Etj  en  ôtant  son  bonnet  de  U  tête, 
A  mercié  mille  fois  la  grand^bête. 
Jurant  Je  dieu  des  Souris  et  des  Rats 
Qu'il  lui  rendrait.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  conte.  Il  advint  d'aventure 
Que  le  Lyon ,  pour  chercher  sa  pâture , 
Saillit  dehors  sa  caverne  et  son  siège  r 
Dontj  par  malheur,  se  trouva  pris  au  piège. 
Et  fut  lié  contre  un  ferme  poteau. 

A  donc  le  Rat,  sans  serpe  ni  couteau, 
Y  arriva,  joyeux  et  ébaudi. 
Et  du  Lyon ,  pour  vrai ,  ne  s'est  gaudy  (moqué) 
Auquel  a  dit  :  <ï  Taia-toi,  Lyon  lié  : 
Par  moi  seras  maintenant  délié  ; 
Tu  le  vans  bien ,  car  le  cceur  joly  as  : 
Bien  y  parut,  quand  tu  me  délias. 
Secouru  m'as  fort  lyonneusement, 
Or  secouru  seras  rateusement.  jy 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grands  yeux  vertit  (toitma)^ 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit, 
Eq  lui  disant  :  <t  0  pauvre  verminière  î 

14 
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Tu  n'as  sur  toi  instrument  ni  manière  ; 

Tu  n'as  couteau,  serpe,  ni  serpillon, 

Qui  sût  couper  corde ,  ni  cordiilon , 

Pour  me  jeter  de  cette  étroite  voie  : 

Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voie.  » 

—  (L  Sire  Lyon,  dit  le  fils  de  souris. 

J'ai  des  couteaux  assez,  ne  te  soucie. 

De  bel  os  blanc,  plus  tranchant  qu'une  scie  ; 

Leur  gaine,  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche  : 

Bien  couperont  la  corde  qui  te  touche 

De  si  très  près  :  car  j'y  mettrai  bon  ordre.  » 

Lors  sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  vrai  est  qu'il  y  songea 
Assez  longtemps  ;  mais  il  vous  le  rongea 
Souvent,  et  tant,  qu'à  la  parfin  tout  rompt  ; 
Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt. 
Disant  en  soi  :  «  Nul  plaisir  en  effet 
Ne  se  perd  point ,  quelque  part  où  soit  fait.  t> 

Voilà  le  conte  en  termes  rimassez  : 
[l  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez. 
Témoin  Ésope,  et  plus  d'un  million. 
Or  viens  me  voir,  pour  faire  le  i  Lyon  ; 
Et  je  mettrai  peine,  et  sens,  et  étude, 
D'être  le  Rat,  exempt  d'ingratitude. 


20.  —  Sur  la  maladie  de  François  1er. 
(Marguerite  de  Navarre.) 

Rendez  tout  un  peuple  content, 
0  vous,  notre  seule  espérance; 
Dieu  I  celui  que  vous  aimez  tant 
Est  en  maladie  et  souffrance. 
En  vous  seul  il  a  sa  fiance. 
Hélas  !  c'est  notre  vrai  David  ; 
Car  de  vous  a  vraie  science, 
Vous  vivez  en  lui,  tant  qu'il  vit. 

De  toutes  ses  grâces  et  dons 
A  vous  seul  a  rendu  la  gloire  ; 
Par  quoi  les  mains  à  vous  tendons. 
Afin  qu'ayez  de  lui  mémoire  : 
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PuiEqu^il  VOUS  pkîBt  lui  faire  boire 
Votre  calice  de  douleur, 
Donnez  à  nature  victoire 
Sur  son  mail  et  notre  malheur. 

Le  déair  du  bien  que  j'atteods 
Me  donne  de  travail  matière  \ 
Une  heure  me  dure  ceDt  aus. 
Et  me  semble  que  tua  litière 
Ne  botige  ou  retourne  en  arrière, 
Tant  j'ai  de  m'avancer  désir  1 
Oh  !  qu*elle  est  longue  la  carrière 
Où  à  la  fin  gist  mon  plaisir  I 

Je  regarde  de  tout  costé 

Pour  voir  s'il  n'arrive  personne ^ 

Priant  la  céleste  bonté 

Que  la  Bantê  à  mon  roi  donne  ] 

Quand  nul  ne  voit^  l'œil  j'abandoune 

A  pleurer,  puia  sur  le  papier 

Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne  : 

Voilà  mon  douloureux  métier 

Oh  !  qn'il  sera  le  bien  venu 
Celui  qui ,  frappant  à  ma  porte , 
Dira  :  «  Le  roi  est  revenu 
En  santé  très  bonne  et  très  forte  !  y^ 
Alors  su  soeur,  plus  mal  que  morte, 
Courra  baiser  le  messager 
Qui  telles  nouvelles  apporte 
Que  son  frère  est  hors  de  danger. 


31i  —  Sonnet.  (Du  Bellay) 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  YOjage 
On  comme  cestay  là  qui  conquist  la  Toison, 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison ^ 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage  I 

Qaand  revoiray-je,  bel  as  !  de  mon  petit  village 
Fumer  la  chemiuéej  et  en  quelle  maison 
Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison, 
Qui  m^eat  une  province ,  et  beaucoup  davantage  ? 
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V     Plas  me  plaîst  le  séjonr  qu'ont  basty  mes  ayeox, 
Que  des  palais  romaÎDS  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur,  me  plaist  Tardoise  fine. 

Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tybre  latin, 
Plus  mon  petit  Lyre  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  Tair  marin ,  la  douceur  angevine. 


22.  —  Poésies  de  Ronsard.  (Fragments.) 

{Adieu  aux  arbres  de  son  domaine,) 

Adieu,  vieille  forêt,  le  jouet  de  Zéphyre, 
Où  premier  j'accordai  les  cordes  de  ma  lyre... 
Forêt,  haute  maison  des  oiseaux  bocagersl 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuils  légers 
Ne  paîtront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  soleil  d'été  ne  rompra  la  lumière... 
Tout  deviendra  muet  :  Écho  sera  sans  voix  ; 
Tu  deviendras  campagne,  et  en  lieu  de  tes  bois, 
Dont  Tombrage  incertain  lentement  se  remue, 
Tu  sentiras  le  soc,  le  contre  et  la  charrue... 

{Sur  la  rapidité  de  la  vie.) 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 

Qui  ce  matin  avait  desclose 

Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 

A  point  perdu  cette  vesprée  (ce  soir) 

Les  plis  de  sa  robe  pourprée 

Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

Las  I  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place. 
Las  !  las  !  ses  beautés  laissé  choir  ! 
0  vraiment  marâtre  Nature  ! 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir  ! 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté. 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse  ; 
Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 


(Ici  ïê  poète  vieilli  s'adresse  avx  gTu&f  qui  p^^emicnt  leur  volée 
pour  aller  rtt>ùîr  leur  patrie.} 

Lea  regardant  voler,  je  disoia  en  moi-même  : 

i  Je  Yôudroiâ  bien,  oiseaux ,  pouvoir  faire  de  même, 

Et  vûÎT  de  ma  maison  la  flamme  voltiger 

DeasuB  ma  cheminée  et  jamais  n^en  bouger^ 

Maintenant  que  je  porte ,  injurié  par  Tâge, 

Mes  cheveux  auiàBi  grie  comme  est  votre  plumage.,. 

Allez  en  vos  maisons ,  je  voudiois  faire  ainsi  ; 

Uu  homme  sans  foyer  vit  toujoum  en  aooci*  j» 

Mais  en  vain  je  parlois  à  Fescadron  qui  vole, 

Car  le  veut  emportoit  comme  lui  ma  parole... 


23.  —  L'importun.  (Kégxikr,  Satire  VP,) 

(Ze  poète  eit  accoifié  par  un  importun ,  qui  a' attacha  à  fiei^  />fl» 
et  r étourdit  d^  son  bavardage.) 

.»  <t  Êtes -vous  à  cheval? 
Avez -voue  point  ici  quelqu'un  de  votre  troupe  ? 
—  Je  8uiÉ^  tout  seul  à  pied,  y*  Ltii ,  de  ra 'offrir  la  croupe  ; 
Moij  pour  m'e»  dépêtrer^  je  lui  dh  tout  exprès  : 
<!  Je  vous  baise  les  mains  ^  je  m^en  vais  ici  prv^a 
Chez  mon  oncle  dîner.  —  Oh  !  Dieu ,  ]q  galant  homme  ! 
J*eD  suie.  »  Et  moi ^  pour  lors,  comme  un  bœuf  qu^on  assomme  s 
Je  laisee  choir  ma  t^te^  et  bien  peu  s'en  fallut  ^ 
Remettant  par  dépit  en  la  mort  mon  salut, 
Que  je  n'allaese  lore,  la  tête  la  première, 
Me  jeter  du  Pont -Neuf  à  bas  en  la  rivière. 

Insensible,  il  me  traîne  eu  la  cour  du  palais, 
Où,  trouvant  par  hasard  quelqu'un  de  sea  valets, 
Il  rappelle  et  lui  dit  :  ^  Holà  !  hol  Ladre  ville, 
Qu'où  ne  m'attende  point,  je  vais  dîner  en  ville.  » 
Dieu  sait  sî  ce  propos  me  traversa  Tesprit  ; 
Encor,  n'est-ce  pas  tout;  il  tire  nn  long  écrit, 
Que  voyant  je  frémis  j  lors,  sans  cajolerie  : 
<t  Monsieur,  je  ne  m'entends  à  Ja  chicanerie ,  » 
Ce  lui  dis- je,  feignant  l'avoir  vu  de  travers, 
a  Âusâi  nW  est-ce  pas,  ce  sont  de  méchants  vers 
(Je  connus  qu'il  étoit  véritable  en  son  dire)^ 
Que  pour  tuer  le  temps  je  m'efforce  d*écriie, 
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Et  pour  un  courtisan ,  quand  vient  l'occasion , 

Je  montre  que  j'en  sais  pour  ma  provision.  y> 

Il  lit,  et  se  tournant  brusquement  par  la  place, 

Les  banquiers  étonnés  admiroîent  sa  grimace , 

Et  montroient  en  riant  qu'ils  ne  lui  eussent  pas 

Prêté  sur  son  minois  quatre  doubles  ducats 

(Que  j'eusse  bien  donnés  pour  sortir  de  sa  patte)  ; 

Je  l'écoute,  et  durant  que  l'oreille  il  me  flatte 

(Le  bon  Dieu  sait  comment),  à  chaque  fin  de  vers, 

Tout  exprès  je  disois  quelque  mot  de  travers. 

Il  poursuit,  nonobstant,  d'une  fureur  plus  grande, 

Et  ne  cessa  jamais  qu'il  n'eût  fait  sa  légende  ; 

Me  voyant  froidement  ses  œuvres  avouer, 

Il  les  serre,  et  se  met  lui-même  à  se  louer  : 

«  Donc,  pour  un  cavalier,  n'est-ce  pas  quelque  chose? 

Mais,  monsieur,  n'avez- vous  jamais  vu  de  ma  prose  ?  » 

Moi,  de  dire  que  si,  tant  je  craignois  qu'il  eût 

Quelque  procès -verbal  qu'entendre  il  me  fallût... 

Il  vint  à  reparler  dessus  le  bruit  qui  court, 
De  la  reine,  du  roi,  des  princes,  de  la  cour  ; 
Que  Paris  est  bien  grand,  que  le  Pont -Neuf  s'achève , 
Si  plus  en  paix  qu'en  guerre  un  empire  s'élève. 
Il  vint  à  définir  que  c'étoit  qu'amitié , 
Et  d'autres  vertus,  que  c'en  étoit  pitié... 


24.  —  Paraphrase  du  psaume  CXLV.  (Malherbe.) 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde: 
Sa  lumière  est  un  verre ,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer  ; 
Quittons  ces  vanités,  lassons -nous  de  les  suivre  ; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies , 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien,  ils  sont  ce  que  nous  sommes , 

Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 


MALEJËHBE 
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Ont-flB  rendu  Teaprit,  oe  n'est  plus  qne  poussière 

Que  cette  majesté  ëI  pompeuse  et  m  fiera , 

Dont  Téclat  orgueilleux  étonnoit  Tu  ni  vers  ; 

Et  dans  ces  grandît  tombeaux ,  où  leurs  Am^s  hautamea 

Fout  encore  les  vaines, 

îh  sont  roûgés  dea  vers. 

Là  ae  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbîtres  de  la  pais^  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  aceptre,  ils  D*ont  plus  de  flatteurs. 
Et  tombent  avec  eux  d'àne  chute  commune, 

Tous  ceux  que  la  fortune 

Fais  oit  lenrâ  serviteurs. 


35. —  Stances  à  du  Perrier,  (Malu bbbê,) 

Ta  douleor,  du  Perrier,  sera  donc  éternelle! 

Et  les  tristes  discours  ^ 

Que  te  met  en  esprit  l'amitié  paternelle,  H 

L'augmenteront  toujours.  ^ 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue  ' 

Par  nn  commun  trépas, 
Est  -  ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  ee  retrouve  pas  ? 

Je  sais  de  quels  appa^i  son  enfance  étoit  pleine , 

Et  n'ai  pas  entrepris  ^ 
Injurieux  ami  ^  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  étoit  du  tnonde ,  où  les  plua  belles  cboses 

Ont  le  pire  destin  : 
Etj  rose,  elle  a  Técu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

On  a  beau  la  pner ,  . 

La  emelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ^  o(i  le  chaume  le  couvre ^  I 

Est  sujet  k  ses  lois  ; 
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Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N*en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience , 
Il  est  mal  à  propos  : 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  science 
Qui  nous  met  en  repos. 


26.  —  Lettre  de  Gargantua  à  son  fils  Pantagruel. 

(  Rabelais.) 

Très  cher  fils,  entre  les  dons,  grâces  et  prérogatives  des- 
quelles le  souverain  plasmatem*  (créateur)  Dieu  tout -puissant 
a  endouairé  (doué)  et  orné  l'humaine  nature  à  son  commence- 
ment, celle  me  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle  elle 
peut  en  état  mortel  acquérir  espèce  d'immortalité  ;  et  en  déconrs 
(dans  le  cours)  de  vie  transitoire  perpétuer  son  nom  et  sa  race  ; 
ce  qui  est  faict  par  lignée  issue  de  nous  en  mariage  légitime. 
Par  ce  moyen  demeure  es  enfants  ce  qui  étoit  déperdu  es 
parents  ;  et  es  neveux  ce  qui  dépérîssoit  es  enfants  ;  et  ainsi 
successivement  jusqu'à  l'heure  du  jugement  final,  quand  Jésus- 
Christ  aura  rendu  à  Dieu  le  Père  son  royaume  pacifique,  hors 
tout  danger  et  contamination  de  péché. 

Non  donc  sans  juste  et  équitable  cause  je  rendz  grâces  à  Dieu 
mon  conservateur  de  ce  qu'il  m'a  donné  pouvoir  voir  mon  antîc- 
quiié  chenue  refleurir  en  ta  jeunesse.  Car  quand,  par  le  plaisir 
de  lui  qui  tout  régit  et  modère,  mon  âme  laissera  cette  habitation 
humaine,  je  ne  me  réputerai  totalement  mourir,  ains  (mms) 
passer  d'un  lieu  en  autre  ;  attendu  que,  en  toi  et  par  toi,  je 
demeure  en  mon  image  visible  en  ce  monde,  vivant,  voyant  et 
conversant  entre  gens  d'honneur  et  mes  amis,  comme  je  soulois 
(avais  coutume)  :  laquelle  mienne  conversation  a  été,  moyen- 
nant Tayde  et  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse  (car 
nous  péchons  tous  et  continuellement  requérons  à  Dieu  qu'il 
efface  nos  péchés),  mais  sans  reproche. 

Par  quoy,  ainsi  comme  en  toi  demeure  l'image  de  mon  corps, 
si  pareillement  ne  reluisoient  les  mœurs  de  l'âme,  l'on  ne  te 
jugeroit  être  garde  et  trésor  de  l'immortalité  de  notre  nom ,  et 
le  plaisir  que  prendrois  ce  voyant  seroit  petit  :  considérant  que 
la  moindre  partie  de  moi  qui  est  le  corps  demeureroit,  et  la 
meilleure  qui  est  l'âme  et  par  laquelle  demeure  notre  nom  en 
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bénédiction  entre  les  hummea  serait  dê^éDéraDto  et  abastardie... 
A  laquelle  entreprise  parfaire  et  consumer  ^  il  te  peut  as^es 
souvenir  comment  je  n'ai  rien  éparg'ûé  ;  mais  fy  ai -je  secouru 
comme  ai  je  n*ensse  autre  trésor  en  ce  monde  que  de  te  voir 
une  fois  en  ma  vie  absolu  et  parfait ,  tant  eu  vertu  ^baQuèteté 
et  prud'homie,  comme  en  tout  Bavoir  libéral  et  honnête,  et 
tel  te  laisser  après  ma  mort,  comme  un  miroir  repréBentarit  la 
pcTBonne  de  moy  ton  père. 


27.  —  Extraits  de  Montaig^ne,  (Eësaû.) 

De  l^ïiifttittitîoa  dei  eafants.  —  A  un  enfant  de  maison,  qui 
recherche  les  lettres,  je  voudroie  qu'on  feuel  Boigneux  de  iuy 
choisir  un  conducteur  qui  eu&t  plutost  la  teste  bien  faicta  que 
bien  pleine;  et  qu'on  y  requist  toute  lee  deux,  maia  plus  les 
moeura  et  Tentendement  que  la  science  ;  et  qu'il  se  conduiaist 
ou  sa  charge  d'une  nouvelle  manière* 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  verseroit 
dans  un  entonnoir  ;  et  nostre  charge ,  ce  n'est  que  redire  ce 
qu'on  noue  a  dict:  je  vouldroiH  <ju'il  corrigaaijt  cette  partie,  et 
que  de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  TStue  qu'il  a  en  main,  il 
commenceaat  à  la  mettre  aur  la  montre ,  Itii  faifiant  gouster  lea 
chofles,  les  choisir  et  diacenier  d'elle  mcsme  ;  quelquefois  Iuy 
ouvrant  le  chemin,  quelquefois  le  Iuy  laieBant  ouvrir.  Je  ne 
veuîx  pas  qu'il  invente  et  parle  seul  :  je  veux  qu'il  escoute  son 
disciple  parler  à  sou  tour.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant 
Iuy,  pour  juger  de  sou  train,  et  juger  jnequee  à  quel  poînct  il 
sa  doibt  raya)  1er  poui-  s'accommoder  à  sa  force.  A  fault  de  cette 
prof  sorti  on,  noua  gastons  tout  ;  et  de  k  syavoir  choisir  et  s'y 
conduire  bien  mesurent  eut,  c'e&t  une  des  plus  ardues  besongnes 
que  je  «cache  ;  et  e^t  l'efFect  d'une  haulte  ame  et  bien  forte , 
Kçavoir  condescendre  à  ces  allures  puériles  et  les  guider.  Je 
marche  plus  eeur  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val...  Qu'il  ne  ky 
demande  pas  seulement  compte  des  mots  de  na  leçon,  mais  du 
eeus  et  de  la  substance  ;  et  qu'il  juge  du  prouiit  qu'il  aura  f  aict^ 
non  par  le  témoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie. 

AoMtiè  de  IIIox)t«£giiQ  et  de  la  BoéUe.  —  Ce  que  nous  appe- 
lons ordinairement  amis  et  amitiez ,  ce  ne  sont  qu'accointances 
et  familiaritez  nouées  par  quelque  occasion  ou  commodité,  par 
le  moyen  de  laquelle  uoa  amea  s'entretiennent*  En  l'amitié  de 
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qaoy  je  parle,  elles  se  meslent  et  confondent  Tune  en  Tautre 
d*un  meslange  si  universel,  qu*elles  eflEacent  et  ne  retrouvent 
plus  la  cousture  qui  les  a  joinctes.  Si  on  me  presse  de  dire 
pourquoy  je  Taimoys,  je  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu'en  respondant  :  «  Parce  que  c'estoit  luy  ;  parce  que  c'estoit 
moy.  3>  Il  y  a,  au  delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en 
puis  dire  particulièrement,  je  ne  sçais  quelle  force  inexplicable 
et  fatale,  médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant 
que  de  nous  estre  veus,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  Tun 
de  Taultre,  qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que 
ne  le  porte  la  raison  des  rapports  ;  je  croys  par  quelque  ordon- 
nance du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  :  et  à  nostre 
première  rencontre  qui  f  eust  par  hasard  en  une  grande  f  este  et 
compaignie  de  ville ,  nous  nous  trouvasmes  si  prins,  si  cogneus, 
si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feust  si  proche 
que  l'un  à  l'aultre. 


28.  —  Du  bavardage. 

(^KwiOT  ^  Plutarque ,  Œuvres  morales.) 

Le  Sénat  romain  fut  une  fois  par  plusieurs  jours  en  conseil 
bien  étroict  sur  quelque  matière  secrette  ;  et  estant  la  chose 
d'autant  plus  enquise  et  soupçonnée  que  moins  elle  estoit  appa- 
rente et  congneùe,  une  dame  romaine,  sage  au  demeurant,  mais 
femme  pourtant,  importuna  son  mari  et  le  pria  très  instamment 
de  luy  dire  quelle  estoit  cette  matière  secrette,  avec  grands 
serments  et  grandes  exécrations  qu'elle  ne  le  révéleroit  jamais 
à  personne,  et  quant  et  quant  larmes  à  commandement ,  disant 
qu'elle  estoit  bien  malheureuse  de  ce  que  son  mary  n'a  voit  autre- 
ment fiance  en  elle.  Le  Romain,  voulant  esprouver  sa  folie  :  «  Tu 
me  contrains,  dit -il,  m'amie,  et  suis  forcé  de  te  découvrir  une 
chose  horrible  et  espouvantable  :  c'est  que  les  prostrés  nous  ont 
rapporté  que  l'on  a  vu  voler  en  l'air  une  allouette  avec  un  armet 
doré  et  une  picque  ;  et  pour  ce  nous  sommes  en  peine  de  sçavoir 
si  ce  prodige  est  bon  ou  mauvais  pour  la  chose  publique,  et  en 
conférons  avec  les  devins  qui  sçavent  que  signifie  le  vol  des 
oiseaux  ;  mais  garde -toy  bien  de  le  dire.  » 

Après  qu'il  eut  dict  cela,  il  s'en  alla  à  la  place  publique.  Et 
sa  femme  incontinent,  tirant  à  part  la  première  de  ses  cham  - 
brières  qu'elle  rencontre,  commence  à  battre  son  estomac  et 
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arracher  ses  cheveuls,  criant  :  (i  Flélasl  mon  pauvre  marjl  ma 
pauvre  patrie!  Hélas î  que  feroûs-nous?.^.  »  Enseignant  et  con- 
viant sa  chambrière  à  lui  demander  :  Qu'y  a  il?  Après  qne 
donqnes  la  servante  luj  eut  demandé  et  elle  lui  eut  le  tout  conté^ 
y  adjoustant  le  commun  refrain  des  habillards  :  €  MaLa  donnez- 
voua  bien  garde  de  le  dire^  tenez  bien  le  secret.  ïj  A  grande  peine 
fuÈ  la  servante  départie  d'avec  sa  maîtresse ,  qu'elle  a*en  alla 
décliquer  tout  ce  qu'elle  luy  a  voit  dit  ii  uùe  sienne  compagiie 
qu'elle  trouva  le  moins  embeeognée,  et  elle  d'autre  costé  tt  un 
eien  parent  qui  l'estoit  veau  veoir ,  de  sorte  que  ce  bruit  fut  acmé 
et  açeu  par  toute  la  place ,  avant  que  celui  qui  l'a  voit  controuvô 
y  fust  arrivé.  Ainsi  qnelqu^un  de  ses  familiers  le  rencontrant  : 
4  Comment j  dit-il,  ne  faites- vous  que  d'arriver  maintenant  de 
Tostre  maison?  —  Non,  reapûnditil.  —  Vous  n'avez  donc  rien 
ûfiy  de  nouveau?  —  Comment,  dit- il  ^  est -il  fiurvenn  quelque 
nouvelle  ?  —  L*on  a  veu ,  respondit  l'autre ,  une  allouette  volant 
avec  un  armet  doré  et  une  picque  i  et  doivent  les  cûnsnla  tenir 
*  conseil  sur  cela,  j>  Lom  le  Romain ,  en  se  soubriant  ;  Vrayment, 
dit- il  ft  part  soy,  ma  femme,  tu  n*as  pas  beaucoup  attendu, 
quand  la  parole  que  je  t'ay  oagnères  ditte  a  été  devant  moy 
à  la  place  publique.  Et  de  là  s'en  alla  parler  aux  consuls  pour 
les  oster  de  trouble*  Et  ponr  châtier  sa  femme ^  incontinent  qu'il 
fut  de  retour  à  sa  maison  :  uc  Ma  femme^  dit^l^  tu  m'as  détruict  : 
car  il  s'est  trouvé  que  le  secret  du  conseil  a  esté  découvert  et 
publié  de  ma  maison  ;  et  partant  ta  langue  effrénée  cât  CHxme 
qu'il  me  faut  abandonner  mon  pays  et  m'en  aller  en  exiL  n  Et 
comme  elle  le  vouïust  nier,  et  dist  pour  sa  défeoce  :  c  N'y  a  il 
pas  trois  cents  sénateurs  qu'ils  Tout  oiiy  comme  toy  !  —  Quels 
trois  cente?  dit -il:  c'étoit  une  bourde  que  j'avois  contronvée 
pour  t'esprouver.  :» 

Ce  sénateur  fut  homme  sag^e  et  bien  avisé  qui,  pour  eiisayer 
sa  femme,  comme  un  vaisseau  mal  relié,  ne  versa  pas  du  vin 
ny  de  l'huile  dedans,  ains  seulement  de  l'eau- 


29,  —  Discours  de  d'Aubray.  (Battre  Ménippêe.) 

€  0  Paris ,  qui  n'es  plus  Paris ,  mais  une  spelunque  {caverne) 
de  bestes  farouches,  une  citadelle  d'Espagnols^  Wallons  et 
Napolitains;  nn  asyle  et  snre  retraitte  de  voleurs,  meurtrière  et 
aBsaasinateurs,  ne  veux -tu  jamais  te  ressentir  de  ta  dignité,  et 
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te  souvenir  que  tu  as  été,  au  prix  de  ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu 
jamais  te  guérir  de  cette  frénésie  qui,  pour  un  légitime  et 
gracieux  roi,  t*a  engendré  cinquante  roytelets  et  cinquante 
tyrans?...  Tu  n*as  pu  supporter  une  légère  augmentation  de 
tailles  et  d*offices,  et  quelques  nouveaux  édicts  qui  ne  t'impor- 
toient  nullement  ;  mais  tu  endures  qu^on  pille  tes  maisons, 
qu^on  te  rançonne  jusques  au  sang,  qu'on  emprisonne  tes  séna- 
teurs, qu'on  chasse  et  bannisse  tes  bons  citoyens  et  conseillers, 
qu'on  pende ,  qu'on  massacre  tes  principaux  magistrats  ;  tu  le 
vois,  et  tu  l'endures  ;  tu  ne  l'endures  pas  seulement,  mais  tu 
l'approuves  et  le  loues,  et  n'oserois  et  ne  sçaurois  faire  autre- 
ment. 

«  Tu  n'as  pu  supporter  ton  roi  débonnaire,  si  facile,  si  fami- 
lier, qui  e'estoit  rendu  comme  concitoyen  et  bourgeois  de  ta 
ville,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie  de  somptueux  bastiments, 
accrue  de  forts  et  superbes  remparts,  ornée  de  privilèges  et 
exemptions  honorables.  Que  dis -je?  pu  supporter?  C'est  bien 
pis  :  tu  l'as  chassé  de  sa  ville,  de  sa  maison,  de  son  lict.  Quoy 
chassé?  Tu  l'as  poursuivy.  Quoy  poursuivy  ?  Tu  l'as  assassiné, 
canonizé  l'ôssassinateur  et  fait  des  feux  de  joye  de  sa  mort. 

«  Je  vous  prie,  messieurs,  s'il  est  permis  de  jeter  ces  der- 
niers abois  en  liberté,  considérons  un  peu  quel  bien  et  quel 
profit  nous  est  venu  de  cette  détestable  mort.  Mais  je  ne  puis 
en  discourir  qu'avec  trop  de  regret  de  voir  les  choses  en  Testât 
qu'elles  sont,  au  prix  qu'elles  étoient  lors.  Chacun  avoit  encore 
en  ce  tems-là  du  bled  en  son  grenier  et  du  vin  en  sa  cave  ;  chacun 
avoit  sa  vaisselle  d'argent,  et  sa  tapisserie  et  ses  meubles;  les 
reliques  estoient  entières  ;  on  n'avoit  point  touché  aux  joyaux 
de  la  couronne.  Mais  maintenant,  qui  se  peut  vanter  d'avoir 
de  quoy  vivre  pour  trois  semaines  si  ce  ne  sont  les  voleurs,  qui 
se  sont  engraissez  de  la  substance  du  peuple,  et  qui  ont  pillé 
à  toutes  mains  les  meubles  des  présens  et  des  absens  ?  Avons- 
nous  pas  consommé  peu  à  peu  toutes  nos  provisions,  vendu  nos 
meubles,  fondu  nostre  vaisselle,  engagé  jusques  à  nos  habits 
pour  vivoter  bien  chétivement?  Où  sont  nos  salles  et  nos 
chambres  tant  bien  garnies,  tant  diaprées  et  tapissées?  Où 
sont  nos  festins  et  nos  tables  friandes?  Nous  voilà  réduicts  au 
lait  et  au  fromage  blanc  comme  les  Suisses  ;  nos  banquets  sont 
d'un  morceau  de  vache  pour  tout  metz  ;  bienheureux  qui  n'a 
point  mangé  de  chair  de  cheval  et  de  chien,  et  bîenhem'eux 
qui  a  toujours  eu  du  pain  d'avoine,  et  s'est  passé  de  bouillie 
de  son ,  vendue  au  coin  des  rues ,  aux  lieux  qu'on  vendoit  jadis 
les  friandises  de  langues,  caillettes  et  pieds  de  mouton;  et  n'a 
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pas  teDU  à  monsieur  la  légat  et  è.  V ambassadeur  Mecdcatie  que 
n'ayoD8  m  auge  les  oâ  de  noa  pères  comme  font  les  sauvage  de 
îa  nouvelle  Espagne..,  n 


30.  —  Extraits  de  saint  François  de  Sales. 

Introduotion  A  la  vîe  dévote.  —  Les  âeuvee  qui  vont  dou- 
cement coulant  en  la  plaiue  portent  leiâ  grand»  bateaux  avec 
les  marchandises  f  et  les  pluies  qui  tombent  douche  ment  en  la 
campagne  la  fécondent  d' herbes  et  de  graines  ;  mai»  les  tor- 
rents et  les  rivières  qui  ii  grands  flots  courent  sur  la  terré , 
ru  ment  leurs  voisin  agess  et  sont  inutiles  au  trafic,  comme  les 
pluyes  Téhé mentes  et  tempestueuses  ravagent  les  champs  et 
les  prairies.,. 

Faites  comme  les  petits  enfants,  qui  de  Tune  des  mains  se 
tiennent  à  leur  père^  de  l'autre  cueillent  des  fraises  ou  des 
meures  le  long  des  bayes.  Car  de  mes  ma,  amassant  et  maniant 
les  biens  de  ce  monde  de  Tuoe  de  vos  mains,  tenez  toujours 
de  Tautre  la  main  do  Père  céleste,  vous  retournant  de  temps 
en  temps  à  lui  pour  voir  s'il  a  agréable  votre  meenage  ou  vos 
occupations.  Et  gardez  bien  sur  toutes  choses  de  quitter  sa 
main  et  sa  protection,  pensaus  d'amasser  et  recueillir  davan- 
tage... ^ 

Considérez  cette  belle  nuit  sereine,  et  pensez  combien  il  fuit 
bon  voir  le  ciel  avec  cette  multitude  et  vanété  d'étoiles;  ai 
maintenant  joignez  cette  beauté  avec  celle  d'un  beau  jour^  en 
sorte  que  la  clarté  du  soleil  n -empêche  pas  la  claire  lune,  et 
puis  après  dites  hardiment  que  toute  cette  beauté  mîse  ensemble 
n^est  rien  auprès  de  reiceOence  du  paradis. 

La  noblesse  de  la  race,  la  valeur  des  grands,  Phonneur  popu- 
laire ^  ce  sont  choses  qui  ne  sont  pas  eu  nous,  mais  eu  nos  pré- 
décesseurs et  en  l'opinion  d'autrui.  Il  y  en  a  qui  se  rendent 
fiers  et  morgans  (jtîeins  de  morgue)^  pour  être  sm-  un  bon  che- 
val, avoir  uu  panache  à  leur  chapeau,  pour  être  habillés  somp- 
tueusement !  Mais  qui  ne  voit  leur  folie  ?  Car  s'il  y  a  de  la 
gloire  pour  cela,  elle  est  pour  le  cheval,  pour  roiseau  et  pour 
le  tailleur.  Eh  !  quelle  lâcheté  de  coura^  d'emprunter  sou 
estime  d'un  cheval,  d'une  plume,  d^iii  godronL., 

L'âme  qui  monte  du  péché  à  la  dévotion  est  comparée  à 
l'aube,  laquelle  s'éleva  ut  ne  chnsse  pa^  lee  ténèbres  en  uu  îns^ 
tantf  mab  petit  à  petit.  Les  maladies  du  cieur,  comme  celles 
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du  corps,  viennent  à  cheval  et  en  poste;  mais  elles  s'en  revont 
à  pied  et  an  petit  pas. 

Correspondance.  —  {A  Madame  de  Chantai).,,  Hier,  il  avoit 
fort  neigé,  et  la  cour  était  couverte  d'un  grand  pied  de  neige. 
Jean  vint  au  milieu,  et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la 
neige,  et  jeta  là  de  la  graine  à  manger  pour  les  pigeons,  qui 
vinrent  tous  ensemble  en  ce  réfectoire -là  prendre  la  réfection 
avec  une  paix  et  respect  admirable,  et  je  m'amusai  à  les  regar- 
der. Vous  ne  sauriez  croire  la  grande  édification  que  ces  petits 
animaux  me  donnèrent  ;  car  ils  ne  dirent  jamais  un  seul  petit 
mot,  et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfection  s'envolèrent 
là  auprès  pour  attendre  les  autres. 

Et  quand  ils  eurent  vidé  la  moitié  de  la  place,  une  quantité 
d'oisillons  qui  les  regardaient  vinrent  là  autour  d'eux  j  et  tous 
les  pigeons  qui  mangeoient  encore  se  retirèrent  en  un  coin, 
pour  laisser  la  plus  grande  part  de  la  place  aux  petits  oiseaux , 
qui  vinrent  aussi  se  mettre  à  table  et  manger,  sans  que  les 
pigeons  s'en  troublassent. 

J'admirai  leur  charité  ;  car  les  pauvres  pigeons  avoient  si 
grande  peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux,  auxquels  ils  donnoient 
l'aumône,  qu'ils  se  tenoient  tous  rassemblée  en  un  bout  de  la 
table.  J'admirai  la  discrétion  de  ces  mendiants,  qui  ne  vinrent 
à  l'aumône  que  quand  ils  virent  que  les  pigeons  étoient  sur  la 
fin  du  repas,  et  qu'il  y  avoit  encore  des  restes  à  suffisance. 

En  somme,  je  ne  pus  m'empêcher  de  venir  aux  larmes,  de 
voir  la  charitable  simplicité  des  colombes,  et  la  confiance  des 
petits  oiseaux  en  leur  charité.  Je  ne  sais  si  un  prédicateur 
m'eût  touché  si  vivement.  Cette  image  de  vertu  me  fit  grand 
bien  tout  le  jour... 


31.  —  Lettre  de  Balzac  à  Conrart. 


Monsieur, 

Vous  vous  souvenez  de  cette  galère  d'Athènes  qui  n'était 
employée  qu'aux  besoins  pressants  de  la  république,  qu'aux 
grandes  et  importantes  occasions  ;  comme  vous  diriez ,  à  porter 
des  ambassadeurs  à  Delphes  pour  y  consulter  l'oracle  d'Apollon. 
N'eût-ce  pas  été  profaner  cette  galère  sacrée  que  de  la  charger 
de  bois  ou  de  pierre,  de  paille  ou  de  foin;  que  de  la  faire  servir 
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aux  autres  besoins  des  particuliers  ?  C'est  ce  que  nous  faisons , 
vos  solliciteurs  et  moi  ;  nous  vous  mettons  à  tous  usages  et  à 
tous  les  jours.  Nous  abusons  incessamment  de  vos  bontés  ;  vous 
êtes  au  premier  occupant.  Quoi  davantage  ?  Vous  êtes  Tesclave 
de  mille  maîtres.  Mais  je  suis  d'avis  de  commencer  le  premier 
à  avoir  quelque  discrétion  et  à  vous  être  moins  à  charge.  Je 
veux  donner  bon  exemple  à  vos  autres  importuns;  et,  quoique 
j'aie  des  tendresses  incroyables  pour  mon  Aristippe,  de  peur  de 
troubler  votre  repos,  je  ne  le  recommande  point  à  vos  soins. 
S'il  s'imprime,  abandonnez -le  à  l'ignorance  et  à  la  négligence 
des  imprimeurs.  J'aime  mieux  qu'il  ait  un  errata  aussi  grand 
que  lui,  qu'il  n'ait  pas  une  ligne  qui  ne  me  blesse  la  vue  ;  j'aime 
mieux  même  qu'il  ne  s'imprime  point  que  si  son  impression 
vous  donnait  autant  de  peine  qu'a  fait  celle  de  Socrate,  Je  le 
dis,  mon  cher  monsieur,  sans  exagérer  la  chose,  et  il  est  très 
vrai  néanmoins  que  mon  Aristippe  est  mon  bien -aimé,  qu'il  est 
les  délices  de  mes  yeux  et  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je 
l'iii  fait  et  refait  une  douzaine  de  fois  ;  j'ai  employé  à  le  faire 
tout  mon  esprit,  tout  celui  des  autres.  Voilà  de  grandes  paroles  ; 
mais  après  de  si  grandes  paroles ,  après  tant  de  veilles  et  tant 
de  travail,  je  serais  bien  attrapé  si  le  monde  faisait  peu  de  cas 
de  ces  veilles  et  de  ce  travail.  Le  monde  est  assez  malicieux 
pour  cela... 

Ce  11  décembre  1652. 

Sur  les  fléaux  de  Dieu  (Socrate  chrétien).  —  Il  est  très  vrai 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin ,  disons  davantage ,  il  n'y  a 
rien  que  de  divin  dans  les  maladies  qui  travaillent  les  États. 
Ces  dispositions,  cette  humeur,  cette  fièvre  chaude  de  rébel- 
lion, cette  léthargie  de  servitude,  viennent  de  plus  loin  qu'on 
ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poète,  et  les  hommes  ne  sont  que  les 
acteurs.  Ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre  sont  com- 
posées dans  le  ciel,  et  c'est  souvent  le  faquin  qui  doit  en  être 
ï'Atrée  ou  l'Agamemnon. 

Quand  la  Providence  a  quelque  dessein,  il  ne  lui  importe 
guère  de  quels  instruments  et  de  quels  moyens  elle  se  serve. 
Entre  ses  mains  tout  est  foudre,  tout  est  tempête,  tout  est 
déluge,  tout  est  Alexandre  et  César.  Dieu  a  dit  lui-même  de 
ces  gens-là  qu'il  les  envoie  en  sa  colère  et  qu'ils  sont  les  verges 
de  sa  fureur.  Mais  ne  prenez  pas  ici  l'un  pour  l'autre  ;  les 
verges  ne  frappent  ni  ne  blessent  toutes  seules  ;  c'est  l'envie , 
c'est  la  colère,  c'est  la  fureur  qui  rendent  ces  verges  terribles 
et  redoutables.  Cette  main  invisible  donne  les  coups  que  le 
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monde  sent  ;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse  qui  menace 
de  la  part  de  l'homme  ;  mais  la  force  qui  accable  est  toute  de 
Dieu. 


32.  —  Défense  de  la  conjonction  Car.  (Voiture.) 
A  M"«  DE  Rambooïllet* 

Mademoiselle, 

Car  étant  d^une  si  grande  considération  dans  notre  langue , 
j'éprouve  extrêmement  le  ressentiment  que  vous  avez  du  tort 
qu'on  lui  veut  faire  ;  et  je  ne  puis  bien  espérer  de  l'Académie 
dont  vous  me  parlez ,  voyant  qu'elle  se  veut  établir  par  une  si 
grande  violence....  Je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  pitié  que  de 
faire  le  procès  à  un  mot  qui  s'est  toujours  montré  bon  Fran- 
çais. Pour  moi ,  je  ne  sais  pour  quel  intérêt  ils  tâchent  d'ôter 
à  Car  ce  qui  lui  appartient  pour  le  donner  à  Pour  ce  que^  ni 
pourquoi  ils  veulent  dire  avec  ces  trois  mots  ce  qu'ils  peuvent  dire 
avec  trois  lettres.  Ce  qui  est  le  plus  à  craindre,  mademoiselle, 
c'est  qu'après  cette  injustice  on  en  entreprendra  d'autres.  On 
ne  fera  point  de  difficulté  d'attaquer  Mais,  et  je  ne  sais  si  Si 
demeurera  en  sûreté.  De  sorte  qu'après  nous  avoir  ôté  toutes 
les  paroles  qui  lient  les  autres,  les  beaux  esprits  nous  voudront 
réduire  à  ne  parler  que  par  signes.  Certes,  j'avoue  qu'il  est  vrai 
ce  que  vous  dites  qu'on  ne  peut  mieux  connaître  par  aucun 
autre  exemple  l'incertitude  des  choses  humaines.  Qui  m'eût  dit, 
il  y  a  quelques  années,  que  j'eusse  dû  vivre  plus  longtemps  que 
Car,  j'eusse  cru  qu'il  m'eût  promis  une  vie  plus  longue  que  celle 
des  patriarches.  Cependant  il  se  trouve  qu'après  avoir  vécu  onze 
cents  ans  plein  de  force  et  de  crédit,  après  avoir  été  employé 
dans  les  plus  importants  traités  et  avoir  assisté  toujours  hono- 
rablement dans  le  conseil  de  nos  rois,  il  tombe  tout  d'un  coup 
en  disgrâce  et  est  menacé  d'une  tin  violente.  Je  sais  que  si  Ton 
consulte  là- dessus  un  des  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle  et 
que  j'aime  extrêmement^,  il  dira  qu'il  fciut  condamner  cette 
nouveauté  ;  qu'il  faut  user  du  Car  de  nos  pères,  aussi  bien  que 

1  L'Académie,  récemment  fondée,  préparait  son  dictionnaire  ;  il  fut  ques- 
tion de  rejeter  la  conjonction  car.  L'hôtel  de  Rambouillet  en  prit  la  défense, 
et  Voiture  écrivit  alors  ce  badinage  qui  eut  un  gr^ind  succès. 

*  Balzac,  ou  peut-être  Vaugelas. 
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de  leur  terre  et  de  leur  soleil  :  et  que  Ton  ne  doit  point  chasser 
un  mot  qui  a  été  dans  la  bouche  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis.  Mais  c'est  vous  principalement ,  mademoiselle,  qui  êtes 
obligée  d'en  prendre  la  protection. 


33.  —  Douceurs  de  la  vie  ohampôtre.  (Racan.) 

Tircis,  il  faut  songer  à  faire  la  retraite  ; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  élevé ,  plus  on  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  de  nos  rois,  que  les  toits  des  bergers. 

Oh  I  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs. 
Et  ^ui,  loin  retiré  de  la  foule  impoi*tune, 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs! 

n  laboure  le  champ  que  labourait  son  père  : 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés  ; 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages , 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  ; 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau. 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces , 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes, 

Il  est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau... 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence. 
Où,  loin  des  vanités  de  la  magnificence, 
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Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude, 
Bi  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez -le  désormais  de  mon  contentement. 


34.  —  Discours  de  la  Méthode. 

(Descartks,  P®  partie.) 

J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon  enfance  ;  et,  pour  ce  qu'on 
me  persuadait  que  par  leur  moyen  on  pouvait  acquérir  une 
connaissance  claire  et  assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie , 
j'avais  un  extrême  désir  de  les  apprendre.  Mais  sitôt  que  j'eus 
achevé  tout  ce  cours  d'études  au  bout  duquel  on  a  coutume 
d'être  reçu  au  rang  des  doctes,  je  changeai  entièrement  d'opi- 
nion. Car  je  me  trouvai  embarrassé  de  tant  de  doutes  et  d'er- 
reurs qu'il  me  semblait  n'avoir  fait  aucun  profit,  en  tâchant  de 
m'instruire,  sinon  que  j'avais  découvert  de  plus  en  plus  mon 
ignorance.  Et  néanmoins  j'étais  en  l'une  des  plus  célèbres  écoles 
de  l'Europe,  où  je  pensais  qu'il  devait  y  avoir  de  savants  hommes 
s'il  y  en  avait  en  aucun  endroit  de  la  terre.  J'y  avais  appris 
tout  ce  que  les  autres  y  apprenaient  ;  et  même,  ne  m'étant  pas 
contenté  des  sciences  qu'on  nous  enseignait,  j'avais  parcouru 
tous  les  livi-es  traitant  de  celles  qu'on  estime  les  plus  cuçieuses 
et  les  plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber  entre  mes  mains.  Avec 
cela,  je  savais  les  jugements  que  les  autres  faisaient  de  moi  ; 
et  je  ne  voyais  point  qu'on  m'estimât  inférieur  à  mes  condis- 
ciples, bien  qu'il  y  en  eût  déjà  entre  eux  quelques-uns  qu'on  des- 
tinait à  remplir  les  places  de  nos  maîtres.  Et  enfin  notre  siècle 
me  semblait  aussi  fleurissant  et  aussi  fertile  en  bons  esprits 
qu'ait  été  aucun  des  précédents.  Ce  qui  me  faisait  prendre 
la  liberté  de  juger  par  moi  de  tous  les  autres,  et  de  penser 
qu'il  n'y  avait  aucune  doctrine  dans  le  monde  qui  fût  telle 
qu'on  m'avait  auparavant  fait  espérer. 

Je  ne  laissais  pas  toutefois  d'estimer  les  exercices  auxquels 
on  s'occupe  dans  les  écoles.  Je  savais  que  les  langues  que  l'on 
y  apprend  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des  livres  anciens  ; 
que  la  gentillesse  des  fables  réveille  l'esprit  ;  que  les  actions 
mémorables  des  histoires  le  relèvent,  et  qu'étant  lues  avec  dis- 
crétion elles  aident  à  former  le  jugement  ;  que  la  lecture  de 
tous  les  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les  plus 
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honnêtes  gens  des  siècles  passés,  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et 
même  une  conversation  étudiée  en  laquelle  ils  ne  découvrent 
que  les  meilleures  de  leurs  pensées  ;  que  Téloquence  a  des  forces 
et  des  beautés  incomparables  ;  que  la  poésie  a  des  délicatesses 
et  des  douceurs  très  ravissantes;  que  les  mathématiques  ont 
des  inventions  très  subtiles,  et  qui  peuvent  beaucoup  servir 
tant  à  contenter  les  curjeuz  qu'à  faciliter  tous  les  arts  et  dimi- 
nuer le  travail  des  hommes;  que  les  écrits  qui  traitent  des 
mœurs  contiennent  plusieurs  enseignements  et  plusieurs  exhor- 
tations à  la  vertu  qui  sont  fort  utiles  ;  que  la  théologie  enseigne 
à  gagner  le  ciel...  ;  qu'enfin,  il  est  bon  d'avoir  examiné  toutes 
les  sciences,  même  les  plus  superstitieuses  et  les  plus  fausses, 
afin  de  connaître  leur  juste  valeur  et  se  garder  d'en  être 
trompé. 

...  Sitôt  que  l'âge  me  permit  de  sortir  de  la  sujétion  de  mes 
précepteurs,  je  quittai  entièrement  l'étude  des  lettres;  et,  me 
résolvant  de  ne  chercher  plus  d'autre  science  que  celle  qui  se 
pourrait  trouver  en  moi-même,  ou  bien  dans  le  grand  livre  du 
monde,  j'employai  le  reste  de  ma  jeunesse  à  voyager,  k  voir 
des  cours  et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens  de  diverses 
humeurs  et  conditions,  à  recueillir  diverses  expériences,  à 
m'éprouver  moi-même  dans  les  rencontres  que  la  fortune  me 
proposait  ;  et  j'avais  toujours  un  extrême  désir  d'apprendre  à 
distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  voir  clair  en  mes  actions 
et  marcher  avec  assurance  en  cette  vie. 


35.  —  Pensées  de  Pascal.  (Liv.  I,  ch.  iv.) 

Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans 
l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons 
l)eau  enfler  nos  conceptions  au  delà  des  espaces  imaginables  : 
nous  n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses. 
Cest  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout ,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  Enfin  c'est  le  plus  grand  caractère  sensible 
de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde 
dans  cette  pensée.  Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère 
ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  ;  et  que  de  ce  petit  cachot 
où  il  se  trouve  logé,  j'entends  l'univers,  il  apprenne  à  estimer 
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la  terre,  les  royaumes,  les  villes  et  soi-même  son  juste  prix. 
Qu*est-ce  que  Thomme  dans  l'infini!... 

...Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous  touchent, 
qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous 
ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

La  grandeur  de  Thomme  est  si  visible,  qu^elle  se  tire  même 
de  sa  misère,  car  ce  qui  est  nature  aux  animaux,  nous  l'appe- 
lons misère  en  l'homme,  par  où  nous  reconnaissons  que,  sa 
nature  étant  aujourd'hui  pareille  à  celle  des  animaux,  il  est 
déchu  d'une  meilleure  nature  qui  lui  était  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi,  sinon  un 
roi  dépossédé?  Trouvait -on  Paul -Emile  malheureux  de  n'être 
plus  consul?  Au  contraire,  tout  le  monde  trouvait  qu'il  était 
heureux  de  l'avoir  été,  parce  que  Sa  condition  n'était  pas  de 
l'être  toujours.  Mais  on  trouvait  Persée  si  malheureux  de 
n'être  plus  roi,  parce  que  sa  condition  était  de  l'être  toujours, 
qu'on  trouvait  étrange  de  ce  qu'il  supportait  la  vie.  Qui  se 
trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche?  et  qui  ne  se  trou- 
vera malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil?  On  ne  s'est  peut-être 
jamais  affligé  de  n'avoir  pas  trois  yeux  ;  mais  on  est  inconso- 
lable de  n'en  point  avoir. 

La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  se  connaît 
misérable.  Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable. 

C'est  donc  être  misérable  que  de  se  connaître  misérable  ; 
mais  c'est  être  grand  que  de  connaître  qu'on  est  misérable. 
Toutes  ces  misères -là  même  prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont 
misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédjé... 

...  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature, 
mais  c'est  un  roseau  pensant.  11  ne  faut  pas  que  l'univers  entier 
s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour 
le  tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore 
plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et 
l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  Ainsi 
toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée  ;  c'est  de  là  qu'il 
faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée  que  nous  ne 
saurions  remplir. 


CORNEILLE  40» 

36.  —  Le  Cîd.  (P.  Corneille.) 

Don  Diègue  vient  de  recevoir  un  soufflet  du  comte  de  Gormaa  / 
iJ  confie  à  son  fils  don  Rodrigue  (le  CM}  le  soin  de  sa  ven- 
geance, 

ACTE  I ,  SCÈNE  VII 

DON   DIÈGUE,  seul. 

0  rage  I  ô  déeespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  î 
N'ai -je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis- je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras,  qu'avec  respect  toute  TEspagne  admire  ; 
Mon  bras,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire, 
Tant  de  fois  afEermi  le  trône  de  son  roi,  . 
Trahit  donc  ma  querelle  et  ne  fait  rien  pour  moi  ! 
0  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée  ! 
Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée  I 
Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  ! 
Faut -il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte  ?... 

SCÈNE  VIII 

DON    DIÈGUE,   DON   RODRIGUE 
DON   DIÈGUE 

Rodrigue,  as -tu  du  cœui*? 

DON   RODRIGUE 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

DON   DIÈGUE 

Agréable  colère  ! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux  : 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte  ; 
Viens  me  venger. 

DON   RODRIGUE 

De  quoi? 

DON   DIÈGUE 

D'un  affront  si  cruel , 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel , 


490  MORCEAUX   CHOISIS 

D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie, 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  ; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  : 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

DON   RODRIGUE 

Son  nom  ?  C'est  perdre  temps  en  propos  superflus. 

DON   DIÈGUE 

Donc,  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C'est... 

DON   RODRIGUE 

De  grâce,  achevez. 

DON   DIÈGUE 

Le  père  de  Chimène. 

DON   RODRIGUE 

Le... 

DON   DIÈGUE 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  amour  : 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour  ; 
Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 
Enfin,  tu  sais  l'affront,  et  tu  tiens  la  vengeance  : 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge -moi,  venge -toi. 
Montre  -  toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi  ; 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 
Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va,  cours,  vole  et  nous  venge. 


37.  —  Horace.  (P.  Corneille.) 
ACTE  III,  SCÈNE  VI 

le  vieil  HORACE,   SABINE,  CAMILLE,   JULIE 
LE  VIEIL  HORACE 

Nous  venez -VOUS,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

JOLIE 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  effets. 
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Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits  ; 

Des  trois ,  les  deax  sont  morts  ;  son  époux  seul  vous  reste. 

LE  VIEIL  HORACE 

0  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  I 
Rome  est  sujette  d'Albe  I  et,  pour  Pen  garantir, 
Il  n*a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir  ! 
Non,  non,  cela  n'est  point  ;  on  vous  trompe,  Julie  : 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  ; 
Je  connais  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE 

'Mille,  de  nos  rqmparts,  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères  ; 
Mais  quand  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires , 
Près  d'être  enfermé  d'eux,  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE  VIEIL   HORACE 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé  I 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite  ! 

JULIE 

Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE 

0  mes  frères  î 

LE  VIEIL  HORACE 

Tout  beau  !  Ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux  ; 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte. 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  ; 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu , 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince, 
Ni  d'un  État  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race, 
Et  l'opprobre  étemel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE 

Que  vouliez -vous  qu'il  fît  contre  trois? 

LE  VIEIL   HORACE 

Qu'il  mourût  I 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût  : 
N'eût -il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette, 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris  ; 
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Et  c'était  de  sa  vie  nn  assez  digne  prix. 
Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie  ; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie  ; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours;  et  ma  juste  colère, 
Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  père, 
Saura  bien  faire  voir  dans  sa  punition 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 


38.  —  Cinna.  (P.  Corneille.) 
ACTE  IV,  SCÈNE  II 

AUGUSTE,   seul. 

Ciel,  à  qui  voulez- vous  désormais  que  je  fie 

Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie  ? 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 

Si,  donnant  des  sujets,  il  ôte  les  amis, 

Sitel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines. 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines , 

Et  si  votre  grandeur  les  condamne  à  chérir 

Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n'est  sûr  :  qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  ! 

Songe  au  fleuve  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné , 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine , 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 

Combien  celle  de  Sexte ,  et  revois  tout  d'ua  temps 

Pérouse  au  sien  noyée  et  tous  ses  habitants  ; 

Remets  dans  ton  esprit ,  après  tant  de  carnages , 

De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images , 

Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 

Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice. 

Et  que ,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés , 

Ils  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardés  !... 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne  ! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  te  pardonne! 


C0RX4EtLLË  Isa' 

Tûî  j  dont  la  trahiBDQ  me  force  à  Tetenir 
Ce  pouvoir  eoUTeraîn  dont  tu  me  veux  pnnir. 
Me  traite  eo  cnmînel,  et  fait  seule  mon  erime, 
Belève  pour  Tabattrô  un  trône  illégitime, 
Et  d'un  zèle  effronté  couvrant  eon  attentat, 
S'oppose  pour  me  perdre  au  bonheur  de  TEtat? 
Donc  juequ*à  Foiiblier  je  pourrais  me  contraindre  f 
Tu  vivrais  en  repos  après  m*avoir  £ait  craindre  ! 
Non ,  non ,  je  me  trahis  moi  -  même\f 'y  penser  ; 
Qui  pardonne  aisément  invite  À  Toffenser, 
Fouissons  Tassassin  ^  proscrivons  les  complices,., 

ACTE  V,  SCÈNE  III 

AUGraTE  pardonne  à  Cinna. 
Eu  eat-ce  assez,  Ô  ciel  î  et  le  sort  pour  me  nuire 
A't-il  quelqu'un  des  mïene  qu'il  veuille  encor  séduire? 
Qu'il  joigne  k  ses  efforts  le  secours  des  enfers  ; 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  V univers  ; 
Je  le  suis ,  je  veux  Têtre.  0  siècles  !  6  mémoire  î 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire  : 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'^  voua. 
Soyons  amis,  Girma,  c'est  moi  qui  t'en  convie: 
Comme  a  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie, 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein, 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  Tissue 
Qui  Taura  mieux  de  nous  on  donnée  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler: 
Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler. 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avais  donnée, 
Beçois  le  consulat  pour  la  prochaine  année,.* 


39.  —  Polyeucte.  (P,  Coeneille.) 
ACTE  Y,  SCÈNE  Y 

PAULIKE 

Père  barbare,  achève,  achève  ton  ouvrage  \ 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  la  rage  : 

14- 
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Joins  ta  fille  à  ton  gendre  ;  ose  :  que  tardes -tu  ? 

Ta  vois  le  même  crime  ou  la  même  vertu. 

Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières  : 

Mon  époux,  en  mourant,  m'a  laissé  ses  lumières  ; 

Son  sang,  dont  les  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 

M'a  dessillé  les  yeux  et  me  les  vient  d'ouvrir. 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  ; 

De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée  ; 

Je  suis  chrétienne  enfin  :  n'est-ce  point  assez  dit  ? 

Conserve,  en  me  perdant,  ton  rang  et  ton  crédit  ; 

Redoute  l'empereur,  appréhende  Sévère  ; 

Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire  : 

Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas  ; 

Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène,  mène -moi  voir  tes  dieux  que  je  déteste  : 

Ils  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 

On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez , 

Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez , 

Et,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance, 

Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance. 

Ce  n'est  pas  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir  : 

C'est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 

Le  faut -il  dire  encor  ?  Félix,  je  suis  chrétienne. 

Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne  : 

Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux, 

Puisqu'il  t'assure  en  terre,  en  m'élevant  aux  cieux. 


40.  —  Britannicus.  (J.  Racine.) 
ACTE  I,  SCÈNE  I"^ 

AGRIPPINE,   ALBINE 
ALBINE 

Quoi  !  tandis  que  Néron  s'abandonne  au  sommeil , 
Faut -il  que  vous  veniez  attendre  son  réveil  I 
Qu'errant  dans  le  palais,  sans  suite  et  sans  escorte, 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte  ? 
Madame,  retournez  dans  votre  appartement. 

AGBIPPINE 

Albine,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment. 

Je  veux  l'attendre  ici  :  les  chagrins  qu'il  me  cause 


RACUSE 

M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu'il  repose. 
Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'est  que  trop  assuré  ; 
Contre  Britannicus  Néron  s'est  déclaré. 
L'impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre  ; 
Las  de  se  faire  aimer,  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  le  gêne,  Albine  ;  et  chaque  jour 
Je  sens  que  je  deviens  importune  à  mon  tour. 

ALBINE 

Quoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire, 
Qui  l'avez  appelé  de  si  loin  à  l'empire? 
Vous  qui,  déshéritant  le  fils  de  Claudius, 
Avez  nommé  César  l'heureux  Domitius  ? 
Tout  lui  parle,  madame,  en  faveur  d'Agrippine  : 
Il  vous  doit  son  amour. 

AGRIPPINB 

Il  me  le  doit,  Albine  : 
Tout,  s'il  est  généreux,  lui  prescrit  cette  loi  ; 
Mais  tout,  s'il  est  ingrat,  lui  parle  contre  moi. 

ALBINE 

S'il  est  ingrat,  madame?  Ah  !  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  âme  trop  instruite. 
Depuis  trois  ans  entiers,  qu'a- 1- il  dit,  qu'a -t- il  fait 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur  parfait  ? 
Rome,  depuis  trois  ans  par  ses  soins  gouvernée, 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée  : 
Il  la  gouverne  en  père.  Enfin  Néron  naissant 
A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant. 

A6RIPPINE 

Non,  non,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste. 
Il  commence,  il  est  vrai,  par  où  finit  Auguste  ; 
Mais  crains  que,  l'avenir  détruisant  le  passé, 
Il  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencé. 
Il  se  déguise  en  vain  ;  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage  : 
Il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 
Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices  : 
De  Rome,  pour  un  temps,  Caïus  fut  les  délices  ! 
Mais,  sa  feinte  bonté  se  tournant  en  fureur, 
Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur. 
Que  m'importe,  après  tout,  que  Néron  plus  fidèle 
D'une  longue  vertu  laisse  un  jour  le  modèle  ? 
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Ai  -je  mis  dans  ea  main  le  timou  de  PÉtat 

Pour  le  conduire  au  gré  du  peuple  et  du  sénat  ? 

Ah  I  que  de  la  patrie  il  eoit,  a' il  veut,  le  père  ; 

Maie  qu'il  âouge  un  peu  plus  qu'Agrîppine  est  sa  ni  ère.. 

ACTE  Y,  SCÈNE  VI 

AQftlPPlNE 

,,.  Pourauisj  Néron,  avec  de  tels  miniatrea^ 
Par  dm  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler  : 
Poursuis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  ; 
Ta  main  a  commencé  par  le  eang  de  ton  frère  ; 
Je  prévois  que  tes  coupa  viendroot  jusqu'à  ta  mère  ; 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais  ; 
Tu  voudras  t'afErancbir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Maia  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  t 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tranquille  ^ 
Romej  ce  ciel,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi, 
Partout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies  : 
Tu  croiras  les  calmer  ]uir  d'autres  barbaries  i 
Ta  fureur,  s 'irritant  soi-même  dans  son  cours, 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jootb. 
Mais  j'opère  qu'enfin  le  ciel ,  las  de  tes  crimes  ^ 
Ajoutera  ta  perte  k  tant  d'autres  victimes  j 
Qu'après  t'être  couvert  <îe  leur  sang  et  du  mîen , 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien  - 
Et  ton  nom  paraîtra,  dans  la  riice  fntm^e, 
Au£  plus  cruels  tjrane  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  «jue  mon  cœur  se  présage  de  toi. 
Adieu  :  tu  peux:  sortir. 

NÉRON 

KarcisËe ,  suivez  -moi . . . 


41.  —  Iphig^énle.  (J.  Baciëïk.) 
ACTE  I,  SCÈNE  I'- 

AGAMKMNOK^    ABCA3 
AQAMEMNON 

Ouï,  c'est  Agamemnon,  c*est  ton  roi  qui  t'éveille. 
Viecs,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 
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ABCAfl 

C'eet  vous- même j  seigneur  1  Quel  important  besoin 

Voua  a  fait  devancer  Taurore  de  ei  loin  ? 

A  peine  un  faible  jour  voua  éclaire  et  ido  guide  ; 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  rAulido-, 

Arez-vous  dans  les  aira  entendu  quelque  Lruït? 

Les  vents  nous  aument-ils  exaucés  cette  nuit? 

Mais  tout  dort,  et  Tarmée,  et  les  vents ^  et  Neptune. 

AGAMEMIJON 

Heuretix  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune  j 
Libre  du  joug  superbe  ou  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  Tout  caché  ï 

ARCAB 

Et  depuis  quand,  seigneur,  teuez-vous  ce  lang-ageî 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  secret  outrage 
Lesdieux^  à  vos  déeirs  toujours  si  complaisants, 
Vous  font -ils  méconnaître  et  haïr  leurs  présente? 
Roi,  père,  époux  heureux,  fils  du  puissant  Atrée^ 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  ; 
Du  eau  g  de  Jupiter  issu  de  tous  côtés , 
L*bymeD  vou&  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez  ; 
Le  jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles, 
Achille j  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles^ 
Recherche  votre  filîe ,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire ,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent. 
Tous  ces  mille  %"ai&seaux  qui,  chargés  de  vingt  rois, 
^'attendent  que  les  vents  pour  partir  éous  vos  lois? 
Ce  long  calme,  il  eat  vrai ,  retarde  vos  conquêtes  ; 
Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  têtes, 
D'Ilion  trop  longtempa  vous  ferment  le  chemin  ,■ 
Mais,  parmi  tant  d^honneurs,  vous  êtes  homme  enfin  : 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
Ke  vous  a  point  promis  un  bonheur  suns  mélange* 
Bientôt.,.  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  seigneur,  les  pleura  que  vous  versez  V 
Votre  Oreate  au  berceau  va-t-il  finir  aa  vie? 
Pleurez  *  vous  Clytemnestre,  ou  bien  Iphi  génie? 
Qu'est-ce  qu^ou  vous  écrit?  daignez  m'en  avertir. 

Non,  tu  ne  mounas  point,  je  n'j  puis  conaentii-. 
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AECAS 

SeîgneuT.., 

AGAMKMNON 

Tu  vois  mon  trouble  :  apprends  ce  qui  le  caiise  ; 
Et  jugo  s'il  est  temps,  ami^  que  je  reposa. 
Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  agaemblée 
Nos  vaia&eaux  par  les  vents  si^mbl aient  être  appelés. 
Nouiâ  partions;  ot  déjà^  par  taille  cris  de  jote, 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie* 
Uïi  prodige  étonnant  lit  taire  ce  transport  ■. 
Le  vent  qui  nous  Hattait  nous  kiesa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  rainement  uue  mer  immobile. 
Ce  miracle  inouï  me  fit  tourner  les  yeux 
Veru  la  divinité  qu'on  adore  eu  ces  lieux  : 
Suivi  de  MénélaSj  de  Nestor  et  dXIysflCj 
J^offri«  sur  ses  autels  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  réponse î  et  que  devina- je,  Arcas, 
Quand  j^entendis  ces  mots  prononcéa  par  Calchaa  : 

«  Vous  armea  contre  Troie  une  puiasance  vaine, 

Si,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel, 
Une  iille  du  sang  d'Hélène 

De  Diane  en  cee  lieux  n'ensanglante  TanteL 

Pour  obtenir  les  venta  que  le  ciel  vous  dénie. 
Sacrifiez  I  phi  génie.  ^ 

AHCAS 

Votre  fille!... 


42.  —  Esther.  (J,  Racine.) 

Esther  mirer  s'appu^ant snr  Élise*  quatre  Israélites  souti&ment 
^it  i-ohe^ 

ACTE  II,  SCÈNE  VII 

filSTJlEB,   AaSOÉBDB 
AS SUÉ SUS 

...  Sang  mon  ordre  on  porte  ici  sch  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas  ? 
Gardes...  C'est  vous 5  Esther?  quoi!  sans  être  attendue? 
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ÏSTUEE 
Mes  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue. 
Je  me  meurs,  {Klle  tombe  évanouie.^ 

ABSUÉSUK 

Dieoi  puissants  !  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  eiïace  la  couleur  I 
Ehther ,  que  craignez  -  vous  ?  Suis  -  je  paa  votre  frère  ? 
Est-ce  poar  vous  qu^eet  fait  un  ordie  si  sévère  ? 
Vivez  :  le  sceptre  d^or  que  vous  tend  cette  main 
Pour  vous  de  ma  clémeoco  est  un  gage  certain, 

ESTHER 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  âme  fugitive  ? 

AesuÉRDS 
Ne  oonnaitiâez  -  vous  paa  la  voix  de  votre  époux? 
Encore  un  coup,  vivez ,  et  revenez  à  vous. 

ESTKER 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte  ; 
Jugez  combien  ce  front  irrité  contre  moi 
Dans  mon  âme  troublée  a  dû  jeter  d'effroi  : 
Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre, 
J'ai  cru  voue  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre. 
Hélae  I  sans  frissonner,  quel  coeur  audacieux 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partaient  de  vos  yeux  ? 
Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle.., 

0  soleil  I  à  flambeaux  de  lumière  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moi-même,  et  sans  frémitiactueut 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement* 
Calmez,  reipe,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 
Du  cœur  d' Aesuérus  souveraine  maîtrease , 
Eprouvez  seulement  son  ardente  amitié. 
Faut -il  de  mes  États  vous  donner  1&  moitié  ? 

Eh!  se  peut -il  qu'un  roi  craint  de  la  terre  entière^ 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  pousaière, 
Jette  Sîur  son  esclave  un  regard  si  serein , 
Et  m^ offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  Eouverain  ¥ 

ASSUÉRU3 

Croyez* moi,  chère  Estîier^  ce  Kceptre,  cet  empire j 
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Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire, 

A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  Taimable  vertu,  doux  et  puissants  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix  ; 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres, 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Que  dis -je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous. 

Des  astres  ennemis  je  crains  moins  le  courroux, 

Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

Osez  donc  me  répondre,  et  ne  me  cachez  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent,  vous  pressent? 

Je  vois  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 

Parlez  :  de  vos  désirs  le  succès  est  certain , 

Si  ce  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

ESTHEB 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore  ! 

Un  intérêt  pressant  veut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité , 

Et  tout  dépend,  seigneur,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines,* 

Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

A8SUÉRU8  ■ 
Ah  !  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  I 

ESTHER 

Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux. 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable. 
Permettez  qu'avant  tout  Esther  puisse  à  sa  tabje 
llecevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur. 
Et  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence, 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

A8SUÉRUS 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  me  jetez  ! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez. 
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43.  —  Atkalîe.  (J.  Hacihk.) 
ACTE  II,  SCÈNE  V 

AT&ALIE,    MÂTHAK,   ABNÏR 
ATSÂLIB 

Un  Bonge  (me  deyraÎB-je  inquiéter  d'im  eonge!) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagiïn  qui  le  ronge  : 
Je  ré  vite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

C'était  pendant  Thorreur  d^u^ne  profonde  nuit  ; 
Ma,  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  &sl  mort  pompeugement  parée  i 
Ses  n^alheurs  n'avatent  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  uoin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  outrage  : 
c  Tremble,  m^a-t-elle  dit^  fille  digne  de  moi, 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
Je  te  (ilaipÊ  de  tomber  dans  tes  mains  redoutables, 
Ma  fille.  i>  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 
Et  moi^  je  lui  tendais  les  mains  pour  Tembrasser  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu^nn  horrible  mélange 
D^ûË  et  dé  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang',  et  des  membres  affreux 
Que  des  cbiens  déyorante  se  disputaient  entre  eux. 

Grand  Dîeul 

ATHALIG 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'uue  robe  éclatante  j 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtue. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  lorsque,  reven^iut  de  mon  trouble  funeste, 
J*admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste ^ 
J'ai  senti  tout  à  coup  U[i  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier, 
Bo  tant  d'objets  divers  le  biaarre  assemblage 
Peut-  être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage  ; 
Moi-même  quelque  temps,  confuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  TefEet  d*une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
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A  doux  fois  en  dormant  rêva  la  m^tno  idée  ; 
Deux  fois  mea  tri&tÊe  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer* 
Laisse  enSu  des  horreurs  dont  j'étais  ponraQÎviej 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie , 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  i 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  Tesprit  <3es  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Jnifs  un  inatînet  m'a  poussée; 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  penj^ée. 
J'ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courroux, 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  eoitj  en  deviendrait  plus  douï. 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit  [  le  sacrifice  cesse  ; 
Le  grand  prêtre  vers  raoi  s'élance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  Ô  surprise!  à  terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée  ^ 
Te]  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vu;  son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  toiia  ses  traits  enfin. 
C'est  lui-même.  11  marchait  à  côte  du  grand  prêtre  : 
Mais  bientSt  à  ma  vue  on  Fa  fait  disparaître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m*oblige  à  m' arrêter^ 
Et  snr  quoi  j^ai  voulu  tous  deu^  vous  consulter. 


Lettre  de  Racine  à  son  dis. 


Parla,  21  ^aillet  ISQ^. 


Ce  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  voir  entrer 
M.  de  Bonnac  dans  mon  cabinet;  mais  ma  joie  se  changea 
bientôt  en  chagrinj  quand  je  le  vis  résolu  à  ne  point  loger  chez 
moi,  et  à  refuser  la  petite  chftmbre  que  ma  femme  et  moi  noos 
le  priâmes  d'accepter.  Nous  re commençâmes  nos  instances  le 
lendemain,  et  j'allai  jusqu'à  le  menacer  de  voua  mander  d'aller 
loger  à  l'auberge  de  La  H^iye.  Il  me  représenta  qu'il  serait  trop 
loin  du  quartier  de  M,  de  Torcy,  chez  lequel  il  devait  se  trouver 
à  point  nommé  quand  H  arrivait  à  Paris.  1\  a  bien  fallu  me 
payer,  malgré  moi,  de  ces  m  î  sou  s-  et  voua  pouvez  voiis  assurer 
que  ma  femme  en  a  été  au  moins  aussi  chagrine  que  moi  : 
TOUS  savez  comme  elle  est  reconnaissante,  et  comme  elle  a  le 
co^ur  fait.  Il  n'y  a  chose  au  monde  qu'elle  ne  fît  pour  témoigner 
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à  ^[,  de  Bonrepeauï  combien  elle  est  sensible  aux  bontés  qn*il 
A  pour  vous.  Elle  est  charmée  coTnrce  moi  de  M,  de  BonaaCj  et  , 
de  toutes  ses  manières  pleines  d  honnêteté  et  de  politesse.  Elle 
aéra  au  comble  de  sa  joie  si  vous  pouvez  parvenir  à  lui  res- 
sembler, et  ai  voua  rapportez  l'air  et  les  manières  qu'elle  admire 
eu  liiL  II  nous  donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet;  et 
vous  êtes  fort  heureux  d'avoir  en  lui  un  ami  si  plein  de  bonne 
volonté  pour  voua.  S'il  ne  vous  flatte  point  et  ai  les  témoi- 
gnages qu'il  nous  rend  de  vous  sont  bien  sincères,  noua  avons 
de  grandes  grâces  à  rendre  au  bon  Dieu,  et  noua  eapérons  que 
vous  nous  serez  d'une  grande  coni^olation.  Il  nous  assure  que 
vous  aimez  le  travail,  que  la  promeuade  et  la  lecture  sont  vos 
plus  grands  divertissements ,  et  surtout  la  conversation  de 
M.  l'ambassadeur  que  vous  avez  bien  raison  de  préférer  à  tous 
les  plaisirs  du  monde;  du  moins  je  Tai  toujours  trouvée  telle, 
et  non  seulement  moi,  mais  tout  ce  qu*il  y  a  ici  de  personnee 
de  meilleur  esprit  et  de  meilleur  goût 

Je  n'ai  osé  lui  demanderai  vous  pensiez  un  peu  au  bon  Diea  \ 
j'ai  eu  peur  que  îa  réponse  ne  fût  pas  telle  que  je  Faurais  son- 
baîté  ;  mais  enfin  je  veux  me  flatter  que ,  faisant  votre  possible 
pour  devenir  un  parfait  honnête  homme ,  vous  concevrez  qu'on 
ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  Ini  doit.  Vous  con* 
naisse/,  la  religion  ;  je  puis  même  dire  que  voua  la  connaieseK 
belle  et  noble  comme  elle  est;  ainsi  il  n'est  pas  possible  que 
vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez  si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce 
chapitre  ;  vous  savez  combien  il  me  tient  à  cœur  :  et  je  puis 
vous  assurer  que  plm  je  vais  en  avant,  pins  je  trouve  qu'il  n'y 
a  lien  de  si  dou£  au  monde  que  le  repos  de  la  conscience,  et 
de  regarder  Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous  manquera  pas 
dans  nos  besoins*  M.  Despréauis:,  que  vous  aimez  tant,  est  plus 
que  jamais  dans  ces  sentiments,  surtout  depuis  qu'il  a  fait  son 
Atrout  de  Dieu^  et  je  puis  vous  iissurer  qu'il  est  très  bien  per- 
suadé lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  persuader  les  autres. 

\'^ûn3  trouvez  quelquefois  mes  lettres  trop  courtes^  mais  je 
crains  bien  que  vous  ne  trouviez  celle-ci  trop  longue. 


45,  —  Don  Juan,  acte  IV,  se.  m.  (MoLiÈKfî.) 

Don  Juan^  voulant  éi>iter  les  réclamations  de  M.  DimaiKhe j 
son  créancier j  lui/ait  de  grandes  cîviUtês  ; 

Ah.  !  monsieur  Dimanche  ^  approchez  ^  que  je  suis  ravi  de  voua 
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voir,  et  que  je  veux  de  mal^à  mes  gens  de  De  pas  vous  faire 
entrer  d*abord  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fît  parler  à 
personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous ,  et  vous  êtes  en 
droit  de  ne  trouver  jamais  porte  fermée  chez  moi. 

M.  DIMANCHE 

Je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à  ses  laquais. 
Parbleu  !  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  M.  Dimanche 
dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connaître  les  gens. 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN 

Comment  î  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas ,  à  M.  Dimanche,  le 
meilleur  de  mes  amis  ! 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DON   JUAN 

Allons ,  vite ,  un  siège  pour  M.  Dimanche. 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON   JUAN 

Point,  point  ;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme  moi. 

M.  DIMANCHE 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON   JUAN 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON   JUAN 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois,  et  je  ne  veux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.   DIMANCHE 

Monsieur... 

DON   JUAN 

Allons ,  asseyez  -  vous  ! 

M.   DIMANCHE 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire.  J'étais... 

DON  JUAN 

Mettez -VOUS  là,  vous  dis -je. 

M.   DIMANCHE 

Non,  monsieur,  je  suis  bien  ;  je  viens  pour... 


UOLLÈHti:  S05 

DON   JUAN 

Non ,  monaienrj  je  ne  vous  éconte  point  si  tous  n'êtes  aaiîs. 

M,    DIMANCHE 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voolea,  Je„, 

DOi*  JUAN 

A  la  bonne  heure,  monsieur  Dimanclie.  VotB  yons  portez  bien  ? 

M.    DIMANCHB 

Oui,  monaîeuT,  pour  tous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON   JDAN 

Vous  avez  un  tonds  de  santé  admirable ,  des  lèvres  fraîches^ 
un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 

M.    DIMANCHE 

Je  voudrais  bien,.. 

DON   JUAlî 

Comment  se  porto  M""*  Dimanche,  votre  épouse? 

M.    DJ3fANCBK 

Port  bien,  monsieur^  Dieu  merci, 

DON   JLAN 

C^etit  lïue  brave  femme, 

M.    DIMANCHE 

Klle  est  votre  servûnte^  monsieur.  Je  venais.., 

DON  JUAN 
Et  votre  petite  h  lie  dandine,  comment  se  porto- t-elle? 

M,   DIMANCHE 
Le  mienz  du  monde. 

DON   JUAN 

La  joiie  petite  fiUo  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mon  cuGur. 

M.   DIMANCHh^ 

C'est  trop  d' honneur  que  voua  lui  faites,  monsieur.  Je  vous.,, 

DON   JUAN 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son  tan:t- 
bour  ? 

M.    DlMANCira 

Toujours  de  mÉme,  monsieur.  Je.., 

DON    JUAN 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde- 1- il  toujouiB  auKSÎ 
fort,  et  mord -il  toujours  bien  les  gêna  qai  vont  chez  vous? 

M.    DIMA.SCHE 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  noua  ne  tiaurions  en  chevir. 

IkÛN  JUAN 
Ne  vous  étonnez  pas  ei  je  m  informe  des  nouvelles  de  touto 
la  famille  j  car  jY  prends  beaucoup  d'intérêt, 

15 
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M.  DIMANCHE 

Nous  VOUS  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN ,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes- vous  bien  de  mes 
amis? 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN 

Et  moi,  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON   JUAN 

Il  n*y  a  rien  qae  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.   DIMANCHE 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.   DIMANCHE 

Je  n*ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais,  monsieur... 

DON  JUAN 

Or  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez -vous  souper 
avec  moi? 

M.   DIMANCHE 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  Theure. 
Je... 

DON  JUAN,  86  levant. 
Allons!  vite  un  flambeau  pour  conduire  M.  Dimanche,  et 
que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mousquetons 
pour  Tescorter. 

M.  DIMANCHE ,  86  levant  de  même. 
Monsieur,  il  n^est  pas  nécessaire,  et  je  m^en  irai  bien  seul. 

DON   JUAN 

Comment!  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse  trop 
à  votre  personne;  je  suis  votre  serviteur,  et  de  plus  votre 
débiteur. 

M.   DIMANCHE 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  que  je  dis  à  tout  le 
monde. 

M.   DIMANCHE 

Si... 


IIOLIEHE 


&ÛfI 


DON    JUAN 

\'oiilei£-vou8  qizô  je  voua  reconduise? 

M.    DIMAÎïCHE 

Ail  monbîeur  l  vous  voua  moquez.  Monsieur... 

DON    JUAN 

EmbiUBôea-moi  donc,  k*î1  vous  plaît  ;  je  voue  prie  enoore  iine 
fois  d*être  persuadé  que  je  suis  tout  à  voua,  «t  qu'il  u*y  a  rien 
au  mondt  que  je  ue  tlsee  pour  votre  serviee. 

{Il  *e?rf.) 


46,   —  Ii6  Misaatkrope.  (Molièbe.) 
ACTE  I,  SCÈNE  I^« 

ALO£BT£,     PHILINTË 
PKI  LIN  TE 

Tous  vouiez  un  grsmà  mal  à  la  nature  humaine, 

ALCESTË 
Oui  ;  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  liaîne. 

nuhmr^ 
Tous  leB  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 
Encore  en  ^t-îl  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCKSTK 

NoUy  elle  est  gétiérale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qulls  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  les  autres  pour  ôtre  anx  méchants  complaisants^ 
Et  rt^avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertneuaes. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  ]>rocèti. 
Au  travers  de  tion  masque ,  on  voit  à  plein  le  traître  : 
Partout  il  est  coimn  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux ^  et  son  ton  radouci, 
N'imposent  qu'à  des  gen^s  qui  ne  î5ont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied -plat,  digne  qu'on  le  confonde  ^ 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-  le  fourbe ,  infâme  et  scélérat  maudit , 
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Tout  le  monde  en  convient ,  et  nul  n*y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue. 
On  Taccueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  le  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  : 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  trai table; 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  : 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  raideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours. 

Qui  pounaient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours  ; 

Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont. 

J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 


47.  —  Les  Femmes  savantes.  (MoLiàBE.) 
ACTE  II,  SCÈNE  VII 

PHILAMINTE,    CHRYSALE,   BÊLISE 

OHBYSALB,  à  Bélise, 
...  C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur  ; 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 


MOLIERE 

Mais  vous  en  faîtes,  vous,  d'étranges  eti  condtiïté. 

VoB  livres  éteroels  ne  me  contentent  pas  ; 

Eê,  hors  un  gros  Plutarque  k  mettre  mes  rabats, 

Vaiifl  devrîes;  brûler  tout,  ce  meuble  inutile 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter,  ponr  faire  bien,  du  grenier  de  céans 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 

Et  cent  brimborions  dont  Taapect  m'importune  ; 

Ne  point  aller  cliercher  ce  qu'on  fait  dans  ïa  lune. 

Et  TOns  minier  un  peu  de  ce  qu'on  fait  cliez  vous, 

Ou  nous  voyons  aller  tout  se  ne  dessus  dessous. 

Il  n^est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu'une  femme  étudie  et  sacbo  tant  de  cboses. 

Former  aux  bonnes  mceurs  Tesprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  Ts^eil  sur  ses  gens, 

Et  régler  sa  déftense  avec  économie , 

Doit  être  son  étiïde  et  wa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  baut-de-ebaimae. 

Les  leurs  ne  lisaient  points  mais  elles  vivaient  bien  ; 

Leur  ménage  était  tout  leur  docte  entretien, 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurt^  Wm. 

Les  femmes  d'à  jirésent  sont  bien  loin  de  cea  moeurs  ; 

Elles  veulent  écriro,  et  devenir  auteurâ; 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  Ton  sait  tout  che^  moi,  hors  ce  quHl  faut  savoir. 

On  y  sait  comment  voot  lune,  étoile  polaire, 

Vénus j  Satuine  et  Mars,  dont  ]e  n'ai  point  aiïaire  ; 

Et  j  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 

On  ne  sait  comment  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  scieoce  aspirent  pour  vous  plaire , 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont.  à  faire  : 

Kaisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  l'aison. 

L'un  me  brûle  mon  rÔt  en  lisant  quelque  liistoîre, 

L'autre  rêve  hd^B  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi  ; 

Et  j'ai  des  aeivitems  et  ne  i^uîs  point  servi. 
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Une  pauvre  servante  au  moins  m*était  restée 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  ; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train -là  me  blesse  ; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  ; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  : 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé , 

Et  je  loi  crois  pour  moi  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTE 

Quelle  bassesse,  ô  ciel!  et  d'âme  et  de  langage! 

BÉLISE 

Est -il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut -il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race. 
Et  de  confusion  j'abandonne  la  place. 


48.  —  Le  mauvais  repas.  (Boileau,  Satire  IIP,) 

(Ce  récit  est  dans  la  bouche  de  l'un  des  conviés.) 

...  Dans  une  chambre  haute, 
En  dépit  des  volets ,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connaissance, 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans. 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage  ; 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage , 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom , 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon^.. 
On  s'assied  ;  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 
Où  chacun,  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisait  un  tour  à  gauche  et  mangeait  de  côté... 


BOILEAU  ^11 

Notre  hôte  cependant,  s'adresaant  k  la  troupe  ; 
«  Que  vous  semble,  a-t~il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez -vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jua 
Avec  des  jaunes  d*oeu&  mêlés  dans  du  verjus  ? 
Ma  foi,  vive  Mignot*  et  tout  ce  qu'il  apprête!  » 
Les  cheveux  cependant  me  dreaaaieut  à  la  t^te  ; 
Car  Mignot  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  no  sut  mhnx  sou  métier. 

...  Ponr  comblo  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisait,  aous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace  !  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  ! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  jdoî  .  jVvtais  ni  transporté , 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  pr^t  h  quitter  la  table  ; 
Et,  dût-on  m'appeler  et  ffl-nt^sque  et  boiimi, 
J'allais  sortir  enfin  quand  le  rôt  ci  paru. 
Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  é tiques 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  d  oui  es  tiques  ^ 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Kégnaît  un  long  cordon  d'alouettes  presséeiiï... 
Tous  mes  sots  à  l'instant  changeant  de  contenance 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance», 
...  Notre  hôte  charmé  m'avisiiut  ^m  ce  point  ; 
«  Qu'avez -vous  donc,  dit-ih  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'Ame  tout  inquiète, 
Et  les  morceaux  entieri^  mutent  sur  votre  assiette. 
Aimez -vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout- 
Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût  ! 
Ces  pigeons  sont  dodus,  mangez  sur  raa  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  faut  le  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser.  t> 

...  Un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayeuce, 


1  Mignot  était  un  pâtissier- troJteur  établi  rue  de  la  Hai-pâ,  Irnté  û%  ca 
que  Boileau  l'avait  appelé  empoismaieur,  il  fit  imprimer  çciatre  la]  une 
satire  dont  il  enveloppait  ses  bj=j^-uitSt  tuî  avaient  beaucoup  do  ûêhil.  On 
assure  que  Boileau  lui-même  sf^  donnait  ie  plaisir  d'en  acheter  quelque- 
fois. 
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Un  valet  le  portait ,  marchant  à  pas  comptés, 
Comme  mi  recteur  suivi  des  quatre  facultés. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Lui  servedent  de  massiers  et  portaient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau. 
Et  Tautre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  Peau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  rassemblée, 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  : 
Et  la  troupe,  à  Tinstant  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles. 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 
Kéglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 
Corrigé  la  police  et  réformé  l'État 

(Bientôt  on  parle  poésie;  chacun  apporte  son  jugement  Us 
trouvent  Corneille  joli  quelquefois,  mais  ils  admirent  surtout 
Ronsard  et  Chapelain,  Toutefois  réloge  exagéré  alun  mauvais 
ouvrage  de  Quinault  amène  une  querelle  assez  sérieuse.) 

...  On  parle  de  paix  et  d'accommodement  ; 

Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  conspire, 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire , 

Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  l'avenir 

En  pareille  cohue  on  peut  me  retenir. 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie. 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie  ; 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque.tous  les  hivers , 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  Ton  mange  des  pois  verts. 


49.  —  Les  plaisirs  des  champs. 

(BoiLEAU,  Épître  FA) 

Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville. 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux -tu  voir  le  tableau  ? 
C'est  un  petit  village ,  ou  plutôt  un  hameau 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines. 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever , 
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Qui,  partageant  son  cour^  en  diverses  mauièreB, 
D^Tine  rivière  neule  y  forme  vingt  nvièrefl. 
Tous  ses  borda  sont  couverts  de  saulea  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  an -dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connaît  nî  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roCj  qui  cède  et  se  conpe  aisément. 
Chacun  sait  de  sa  main  creuaer  flon  logement. 
La  maison  du  seigneur,  seule  nu  peu  pi  os  ornée , 
Se  présente  au  dehors  de  mura  environnét:. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord, 

C^est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  iile. 
Ici^  dans  an  vallon  bornant  tous  mes  dé  airs, 
J  Whète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt T  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J^occupe  ma  raison  d'ntîles  rêveries  ; 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  ven^  que  je  cous  tire  î^ 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 
Quelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  pertide^ 
J^amoree  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
On  d'un  plomb  qui  suit  Toeil,  et  part  avec  réclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  Tair, 
Une  table,  an  retour,  propre  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Lh,  sans  s  ^assujettir  aux  dogmes  du  Broutisain  *, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  raatige  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  Tordonnc, 
Et  mieux  que  Bergerat*  l'appétit  rassaisonne. 

0  fortuné  séjour  !  à  champs  aimés  des  eieux  l 
Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis -je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 

Etj  connu  de  vous  seul,  oublier  tout  le  motide!... 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  aauvage 
ToQt  l'été)  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J^y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C^est  î\  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naisï>ance. 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 

1  Le  comto  du  Biûusofin  était,  d'après  BoileuUi  fort  hahile  àûni  Tart  dû 
la  banne  cbére. 

s  S^Tffera  l ,  fameux  tf îiit^ur. 
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Appellent  dans  Paris  aux  sablimes  emplois , 
Qu'il  sied  bien  d*y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  la  patrie  : 
Tu  ne  t*en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie , 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
Et  Thémis  pour  Toir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile , 
Qui  ne  puis  lui  fournir  qu'un  rêvem*  inutile, 
Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse -moi  donc  ici  sous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix. 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  viDe, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville... 


50.  —  La  Mollesse.  (Boileau,  LutHn^  ch.  II.) 

...  La  Mollesse,  à  ce  bruit,  se  réveille,  se  trouble  ; 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper, 
Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 
Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle , 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix. 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais. 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  ; 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître , 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins  : 
Ainsi  le  Ciel  l'écrit  au  livre  des  Destins. 
A  ce  triste  discours  qu'un  long  soupir  achève , 
La  Mollesse  en  pleurant  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant ,  et  d'une  faible  voix 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
«  0  Nuit  !  que  m'as -tu  dit?  Quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre  ? 
Hélas  I  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants. 
S'endormaient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte, 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d*un  comte? 
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Aucun  soin  n'approchait  de  J&ur  paiaible  cour  : 

On  reposait  la  nuit,  on  dorinEiît  toat  1©  jour, 

Keuleraent  au  prijïtempH,  quand  Flore  dans  Jes  plaines 

Faitiait  taire  d«a  Tente  les  bruyantes  haleines  » 

(Quatre  bœufe  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 

Promenaient  dans  Parifl  le  mouarquo  indolent. 

Ce  dons  ^siècle  n'est  plua.  Le  Ciel  impitoyable 

A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable. 

Il  brave  mea  dou couve ,  il  est  «ourd  à  ma  vnix  ; 

Tous  les  jour  a  il  tu' éveil  le  au  bruit  de  sea  e:ïploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'bîver  n'a  point  de  glace. 

J'entendis  à  son  nom  senl  toutJ  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deui  fols  la  Paix  a  voulu  Tendormir  ; 

Loin  de  moi  son  courage  entraîné  par  la  gloire 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerais  à  te  traeer  le  cours 

Des  outrages  muela  qu'il  me  fait  tous  le  es  joui-s, 

,.,  0  toi  !  de  mon  repoa  compagne  aimable  et  sombie, 

A  de  si  noirs  forfaits  prêterae-tu  ton  ombre? 

Ah  I  Nuit,.,  ne  permets  pas..,  d  La  Mollesse  oppressée  ^ 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée  ; 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  aous  Teffort^ 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  Toeil  et  s*endort. 


SI.  —  Élégie  aux  nymplieâ  de  Vaux, 

(La  Fontàwb.) 

Remplissez  Vair  de  cris  en  vus  grottes  profondes, 

Pleurez j  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 

Et  que  l'Anqueil  ^  enfié  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  borda. 

On  ne  blâmera  paii  vos  larmes  innoeentes  : 

VoQs  pouves  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes  ï 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  ; 

Les  Destins  sont  contents  :  Oronte  est  malheure u.v. 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 

Qui  y  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 

1  Petite  rivière  qui  arrofaît  la  projjr[été  de  Fooquet, 
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Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 

Kecevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels.    . 

Hélas  I  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  I 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  : 

Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 

Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure, 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 

Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 

Les  attraits  enchanteurs  de  .la  prospérité. 

Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 

On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune, 

Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants  ; 

Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 

Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles. 

Il  est  bien  mal  aisé  de  régler  ses  désirs  : 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 

Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière  ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 

Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit... 

Mais  laissons  ces  pensers  :  Oronte  nous  appelle. 

Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle. 

Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas, 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage  : 

Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  ; 

Du  titre  de  clément  rendez  -  le  ambitieux  : 

C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  : 

Dès  qu'il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 

Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 

Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  : 

S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance , 

Il  est  assez  pimi  par  son  sort  rigoureux, 

Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 
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53  p  —  La  piété  de  Tu  renne.  (Mabcaron.) 

^„  Ne  pensez  pas  que  M.  de  Tnraniie  perdît^  à  la  tête  des 
armées  et  an.  milieu  dee  victoires^  oes  Boutimeate  de  religion. 
Certes,  eMl  y  a  une  occasion  an  inonde  où  Tâme^  pleine  d^elle^ 
même,  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu,  c'eiît  daiifi  cea  postes 
éclalantti  où  un  homme  j  par  la  sagei^ae  de  sa  condiiitt:,  par  la 
grandeur  de  t^on  courage  ^  par  la  force  de  son  bras  et  pur  le 
nombre  de  ses  soldats,  devient  comme  le  die\i  dus  aotres 
hommes,  et,  rempli  de  gloire  en  luî-mêmej  remplit  tout  le 
reste  du  monde  d^imourj  d'admiration  oti  de  tïniveur.  Les 
dehors  mêmes  de  la  guerre,  le  son  des  instruments ,  T éclat  des 
arme&j  Tordre  des  troupes,  le  silence  des  soldats,  Tarde nr  de  la 
mêlée,  le  commencement,  les  progrès  et  la  consommation  do 
la  victoire  j  attaquent  TAme  par  tant  d'endroits  ^  qu^en levée  à 
tout  ce  qu^elle  a  de  sagesse  et  de  modération,  elle  ne  connaît 
ni  Dieu  ni  elle-même. 

M,  de  Turenne  n^a  jamais  plus  vivement  senti  qn'il  y  avait  un 
Dieu  au-dessus  de  sa  tête  que  dans  ces  occasions  éclatantea  où 
presque  tous  les  autres  Toublient.  C'était  alors  qu^il  redoublait 
aes  prières  ;  on  Ta  vu  mt'me  s'écarter  dans  les  bois,  où,  la  pluie 
sur  la  tête  et  les  genoux  dans  la  boue,  il  adorait,  en  cette 
humble  poature^  ce  Dieu  de  vaut  qui  les  légions  des  anges 
tremblent  et  s*bumilient.  Les  Israélites,  pour  s'assurer  de  la 
victoire,  faisaient  porter  T arche  d'alliance  dans  leur  camp,  et 
M.  de  Turenne  croyait  que  le  sien  serait  sans  force  et  sans 
défense  sll  n'était  tous  les  joars  fortifié  par  Toblation  de  la 
victime  divine  qui  a  triomphé  de  toutes  les  forces  de  Tenfer. 
n  y  assistait  avec  une  dévotion  et  une  modestie  capables  d^ins- 
pirer  da  respect  à  ces  âmes  dures  à  qui  la  vue  des  terribles 
mystères  n'en  inspirait  pas.  Dana  le  progrès  même  de  la  vic- 
toire, et  dans  ces  moments  d'amour- propre  où.  un  général  voit 
qu'elle  se  déclare  pour  son  parti,  sa  religion  était  en  garde 
pour  TempÊcher  d'irriter  tatit  soit  pou  le  Dieu  jaloux  par  une 
confiance  trop  précipitée  de  vaincre.  Eu  vain  tout  retentissait  des 
cris  de  victoire  autour  de  lui  -  en  vain  les  officiers  se  flattaient 
et  le  flattaiout  lui-même  de  T  espérance  d'un  heureux  succès  : 
il  arrêtait  tous  ces  emportements  de  joie ,  ou  Torgneil  humain 
a  tant  de  part»  par  ces  paroles  si  dignes  de  sa  piété  :  *ï  Si  Dieu 
ne  nous  soutient  et  s'il  n'achève  son  ouvrage,  il  y  a  encore  assea 
de  temps  pour  Être  battus*  i> 

Aussi  ^  comme  11  reconnaissait  que  toutes  les  vie  toi  r  es  venaient 
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de  Dieu,  il  s'efforçait  de  les  rendre  dignes  de  Dieu.  Après  avoir 
vaincu  les  ennemis,  il  n'oubliait  rien  ponr  vaincre  1>  victoire 
même.  Vous  savez  que  naturellement  elle  est  cruelle,  insolente, 
impie  ;  M.  de  Turenne  la  rendait  douce,  raisonnable,  religieuse. 
Qnels  ordres  ne  donnait -il  pas,  quels  efforts  ne  faisait -il  pas 
pour  arrêter  le  carnage,  qui,  ^rès  l'ardeur  du  combat,  n'est 
plus  qu'un  crime  et  une  brutalité  barbare  ? 


63.  —  Exorde  de  TOraison  funèbre  de  Turenne. 

(Fléchier.) 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement;  et  après  avoir  pleuré 
durant  plusieurs  jours,  Us  s^ écrièrent  :  Comment  est  mort  cet 
honrnie  puissant  qui  sauvait  le  peuple  ^Israël  .*  (  I  Mach.,  ix.) 

Je  ne  puis,  messieurs,  vous  donner  d'abord  une  plus  haute 
idée  du  triste  sujet  dont  je  viens  vous  entretenir  qu'en  recueil- 
lant ces  termes  nobles  et  expresei:^  d(Hit  l'Écriture  sainte  se 
sert  pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vail- 
lant Macbabée.  Cet  homme  qui  portait  la  gloire  de  sa  nation 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  couvrait  son  camp  d'un 
bouclier  et  forçait  celui  des  ennemis  avec  l'épée  ;  qui  donnait 
à  des  rms  ligués  contre  lui  des  déplaisirs  mortels  et  réjomseait 
Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits,  dont  la  mémoire  doit 
être  éternelle. 

Cet  homme  qui  défendait  les  villes  de  Juda,  qui  domptait 
l'orgueil  des  enfants  d'Âmmon  et  d'Esaû,  qui  revenait  chargé 
des  dépouilles  de  Samarie,  après  avoir  bràlé  sur  leurs  propres 
autels  les  dieux  des  nations  étrangères  ;  cet  homme  que  Dieu 
avait  mis  autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain  où  se  brisèrent 
tant  de  fois  toutes  les  forces  de  l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait 
de  nombreuses  armées,  déconcerté  les  plus  fiers  et  les  plus 
habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait  tous  les  ans,  comme 
le  moindre  des  Israélites,  réparer  avec  ses  mains  triomphantes 
les  ruines  du  sanctuaire,  et  ne  voulait  d'autre  récompense  des 
services  qu'il  rendait  à  sa  patrie  que  l'honneur  de  l'avoir  servie. 
Ce  vaillant  homme,  poussant  enfin  avec  un  courage  invincible 
les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honteuse,  reçut  le 
coup  mortel  et  demeura  comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Au 
premier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée 
furent  émues  ;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de 
tous  leurs  habitants.  Ils  furent  quelque  temps  saisis,  muets, 
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immobiles.  Un  efEort  de  douleur  rompant  enfin  ce  morne  et  long 
silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  que  formaient  dans 
leurs  cœurs  la  tristesse,  la  piété,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  : 
Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple 
d'Israël  ?  A  oes  cris,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  ;  les  voûtes 
du  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses 
rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment 
est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  ? 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  assemble  en  oe  lieu,  ne 
rappelez -vous  pas  en  votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu,  ce 
que  vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois?  Ne  vous  reconnaissez-vous 
pas  dans  Taffliction  que  j'ai  décrite?  et  ne  mettez- vous  pas  dans 
votre  esprit,  à  la  place  du  héros  dont  parle  l'Écriture,  celui  dont 
je  viens  vous  parler  ?  La  vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de 
l'autre  sont  semblables ,  et  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce  der- 
nier qu'un  éloge  digne  de  lui.  Oh  !  si  l'Esprit  divin,  l'Esprit  de 
force  et  de  vérité  avait  enrichi  mon  discours  de  ces  images  vives 
et  naturelles  qui  représentent  la  vertu  et  qui  la  persuadent  tout 
ensemble,  de  combien  de  nobles  idées  remplirais- je  vos  esprits, 
et  quelle  impression  ferait  sur  vos  cœurs  le  récit  de  tant  d'ac- 
tions édifiantes  et  glorieuses  !... 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs  ;  il  est  temps  de  commencer 
son  éloge  et  de  vous  faire  voir  comment  cet  homme  puissant 
triomphe  des  ennemis  de  l'État  par  sa  valeur,  des  passions  de 
rame  par  sa  sagesse,  des  erreurs  et  des  vanités  du  siècle  par  sa 
piété.  Si  j'interromps  cet  ordre  de  mon  discours ,  pardonnez  un 
peu  de  confusion  dans  un  sujet  qui  vous  a  causé  tant  de  trouble. 
Je  confondrai  quelquefois  peut-être  le  général  d'armée,  le  sage, 
le  chrétien.  Je  louerai  tantôt  les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui 
les  ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions ,  je  les 
découvrirai  dans  leurs  principes,  j'adorerai  le  Dieu  des  anoiées, 
j'invoquerai  le  Dieu  de  la  pedx,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséri- 
cordes, et  j'attirerai  partout  votre  attention,  non  pas  par  la 
force  de  l'éloquence ,  mais  par  la  vérité  et  par  la  grandeur  des 
vertus  dont  je  suis  engagé  de  vous  paiier. 


54.  —  Brièveté  de  la  vie.  (Bossuet, 
Fragment  d'un  sermon  prêché  à  Meaux,  le  jour  de  Pâques.) 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin  dont  l'issue  est 
un  précipice  affreux.  On  nous  avertit  dès  le  premier  pas  ;  mais 
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la  loi  est  prononcée,  il  faut  marcher  toujours.  Je  voudrais 
retourner  sur  mes  pas  ;  marche  1  marche  !  Un  poids  invincible, 
une  force  invincible  nous  entraîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer 
vers  le  précipice.  Mille  traverses,  mille  peines  nous  fatiguent  et 
nous  inquiètent  sur  la  route  :  encore  si  je  pouvais  éviter  ce 
précipice  afEreux!  Non,  non;  il  faut  marcher,  il  faut  courir: 
telle  est  la  rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant,  parce 
que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des  objets  qui  nous  diver- 
tissent, des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  passent.  On  voudrait 
s'arrêter  :  marche  !  marche  !  Et  cependant  on  voit  tomber  der- 
rière soi  tout  ce  qu'on  avait  passé;  fracas  effroyable,  inévitable 
ruine.  On  se  console  parce  qu'on  emporte  quelques  flem-s  cueil- 
lies en  passant,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du  matin 
au  soir  ;  quelques  fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant  :  enchante- 
ment! Toujours  entraîné,  tu  approches  du  gouffre  afEreux  ;  déjà 
tout  commence  à  s'effacer  ;  les  jardins  moins  fleuris ,  les  fleurs 
moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies  moins 
riantes,  les  eaux  moins  claires;  tout  se  ternit,  tout  s'efface. 
L'ombre  de  la  mort  se  présente  ;  on  commence  à  sentir  l'ap- 
proche du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord  ;  encore 
un  pas.  Déjà  l'horreur  trouble  les  sens,  la  tête  tourne,  les  yeux 
s'égarent  ;  il  faut  marcher.  On  voudrait  retourner  en  arrière  ; 
plus  de  moyen:  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est 
échappé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  chemin ,  c'est  la  vie  ; 
que  ce  gouffre,  c'est  la  mort.  Mais  la  mort  finit  tous  les  maux 
passés  et  se  finit  elle-même?  Non,  non;  dans  ces  gouffres,  des 
feux  dévorants,  des  grincements  de  dents,  un  pleur  éternel,  un 
feu  qui  ne  s'éteint  pas,  un  ver  qui  ne  meurt  pas.  Tel  est  le 
chemin  de  celui  qui  s'abandonne  aux  sens  :  plus  court  aux  uns 
qu'aux  autres.  On  ne  voit  pas  la  fin  ;  quelquefois  on  tombe  sans 
y  penser  et  tout  d'un  coup.  Mais  le  fidèle  demeure  ferme  : 
Jésus-Christ,  qui  l'accompagne  toujours,  le  soutient  ;  il  méprise 
ce  qu'il  voit  périr  et  échapper.  Au  bout,  près  de  l'abîme,  une 
main  invisible  le  transportera  :  ou  plutôt  il  y  entrera  comme 
Jésus-Christ  ;  il  mourra  comme  Jésus-Christ  pour  triompher  de 
la  mort.  Quiconque  a  cette  foi  est  heureux...  Telle  est  la  joie 
de  Jésus  ressuscité,  qui  dégoûte  des  joies  qui  passent,  et  qui 
donnera  la  joie  étemelle. 


BOSSUET 


55.  —  Orâ.Lsoa  fuaèbre  de  la  reine  d'Ang-Le terre. 

(BosHUET,  E^ordeJ) 

qui  jtifîicafU  tervam. 

Celui  qui  règne  dans  ]eâ  cieu£  et  de  qui  relèvent  tous  les 
ejiipires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire^  la  majesté  et  Tiiidé- 
pendance^  est  au&ei  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  au3t 
rois,  et  de  leur  donner^  qnand  il  lui  plaît,  de  grandei^  et  de  ter- 
ribles leçons*  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse, 
aoit  qu*il  communique  sa  puiBâance  anx  princefl,  soit  qall  la 
retire  à  lui-même  et  ne  leur  laitïse  que  leur  propre  faiblesse^  il 
leur  apprend  leurs  devoirs  d^une  manière  souveraine  et  digne 
de  lui  ;  car^  en  leur  donnant  sa  puisËance^  il  leur  commande 
d*en  user  comme  il  fait  lni-m§rae  pour  le  bien  du  monde  j  et  il 
leur  fait  voir,  en  la  retirant,  qce  toute  leur  majesté  est  em- 
pruntée, et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas 
moins  eoub  sa  main  et  sous  son  autorité  suprêmo.  C'est  ainsi 
qu'il  instruit  les  princes^  non  seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples  : 
£t  nimc^  re{fês,  inUdligite  ;  m'udiminit  qui  judîcftH^  t^rram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d*une  grande  reine,  fille,  femme, 
mère  de  rois  si  puissants  et  souveraine  de  trois  roya,nmes, 
appelle  de  tous  côtés  h  cette  triste  cérémonie,  ce  discours  vons 
fera  paraître  un  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aux 
yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  chosea  humaines  ;  la  féli- 
cité sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères,  une  noble  et  pai- 
sible jouissance  d'une  des  pins  nobles  couronnes  de  Funivera  - 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  plut?  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées  sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à 
tous  les  outrages  de  îa  fortune  ;  la  bonne  cause  j  d^abord  suivie 
de  bons  succès;  et  depuis,  des  retours  sondaius,  des  change- 
ments inouïs  \  la  rébellion  longtem]}K  retenue ,  h  la  iin  tout  À 
fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  \  la  majesté 
violée  par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus  ;  Tusurpation  de  la 
tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine  i'ugirive  qui  ne  trouve 
aucune  retraite  dans  trois  royaumes ,  et  à  qui  sa  propre  patrie 
n*est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer,  entre- 
pris par  une  princesse ^  malgré  les  tempe tei?  :  TÛcéan  étormé  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  û^^  appareils  m  divers  et  pour 
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des  causes  si  différentes  ;  un  trône  indignement  renversé  et 
miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois:  ainsi  fait -il  voir  au  monde  le  néant  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si 
les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé, 
les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes  ;  le  cœur  d*une  grande 
reine,  autrefois  élevé  par  une  longue  suite  de  prospérités,  et 
puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amertumes,  parlera 
assez  haut.  Et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire 
des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si  étranges,  un  roi 
me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunCf  reges,  intelligite: 
erudimirU,  qui  judicatis  terram  :  €  Entendez ,  ô  grands  de  la 
terre  ;  instruisez -vous,  arbitres  du  monde.  » 


56.  —  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans. 

(BoasuET,  Exorde.) 

Vanitas  ranitatumj  et  omnia  vanitas. 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à  très 
haute  et  très  puissante  princesse  Henriette- Anne  d'Anglet^re, 
duchesse  d'Orléans.  Elle,  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant  que 
je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine  sa  mère,  devait  être, 
sitôt  après,  le  sujet  d'un  discours  semblable  ;  et  ma  triste  voix 
était  réservée  à  ce  déplorable  ministère.  0  vanité,  ô  néant I 
ô  mortels  ignorants  de  leurs  destinées!  L'eût-elle  cru,  il  y  a  dix 
mois  ?  Et  vous,  messieurs,  eussiez- vous  pensé,  pendant  qu'elle 
versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu'elle  dût  sitôt  vous  y  ras- 
sembler pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet 
de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  assez 
que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence  .sans  être  encore  réduite 
à  pleurer  votre  mort  ?  et  la  France,  qui  vous  revit  avec  tant  de 
joie  environnée  d'un  nouvel  éclat,  n'avait -elle  plus  d'autres 
pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage 
fameux  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espérances?  Vanité  des  vanités  y  tout  est  vanité.  C'est  la  seule 
parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  réflexion  que  me  permet, 
dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur. 
Aussi  n'ai -je  point  parcouru  les  livres  sacrés  pour  trouver 
quelque  texte  que  je  puisse  appliquer  à  cette  princesse  ;  j'ai 


B0S8UET  523 

pris  sans  étude  et  sans  choix  les  premières  paroles  que  me  pré- 
sente l'Ëcclésiaste,  où,  quoique  la  vanité  ait  été  si  souvent 
nommée,  elle  ne  l'est  pas  encoi*e  assez  à  mon  gré  pour  le  des- 
sein que  je  me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer 
toutes  les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort 
faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Ce  texte ,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à  tous  les  événements 
de  notre  vie ,  par  une  raison  particulière ,  devient  propre  à  mon 
lamentable  sujet,  puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n*ont 
été  si  clairement  découvertes  ni  si  hautement  confondues.  Non, 
après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom, 
la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les 
grftces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusemeçt  ;  tout 
est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant 
Dieu  de  nos  vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser 
tout  ce  que  nous  sommes... 

Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image 
n'est- il  qu'une  ombre?  ce  que  Jésus -Christ  est  venu  chercher 
du  ciel  en  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  racheter 
de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien?  Reconnaissons  notre 
erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vanités  humaines  nous 
imposait,  et  l'espérance  publique  frustrée  tout  à  coup  par  la 
mort  de  cette  princesse  nous  poussait  trop  loin.  Il  ne  faut  pas 
permettre  à  Thomme  de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que, 
croyant  avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne 
lé  hasard ,  il  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de 
ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  api-ès  avoir 
commencé  son  divin  ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  citées, 
après  en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses 
humaines,  veut  enfin  montrer  à  l'homme  quelque  chose  de  plus 
«olide,  et  conclut  tout  son  discours  en  lui  disant  :  <t  Crains  Dieu 
et  garde  ses  commandements,  car  c'est  là  tout  l'homme...  y> 

Méditons  donc  aujourd'hui,  à  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce 
tombeau,  la  première  et  la  dernière  parole  de  l'Ecclésiaste  :  l'une, 
qui  montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui  établit  sa  gran- 
deur. Que  ce  tombeau  nous  convainque  de  notre  néant,  pourvu 
que  cet  autel  où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime 
d'un  si  grand  prix ,  nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité. 
La  princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'une 
et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  ;  voyons 
ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné.  Ainsi  nous  apprendrons  à 
mépriser  ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin  d'attacher  toute 
notre  estime  à  ce  qu'elle  a  embrassé  avec  tant  d'ardeur,  lorsque 
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son  âme,  épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre  et  pleine  du 
ciel  où  elle  touchait,  a  vu  là  lumière  sans  ombre. 


57.  —  Oraison  funèbre  du  prince  de  Gondé. 

(BossuET,  Péi'oraison.) 

Venez,  peuples,  venez  maintenant  ;  mais  venez  plutôt,  princes 
et  seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux 
hommes  les  portes  du  ciel,  et  vous  plus  que  tous  les  autres, 
princes  et  princesses ,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois ,  lumières 
de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuage,  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste 
d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de 
gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu 
faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un  héros  ;  des 
titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus, 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  les 
fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout 
le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel 
le  magnifique  témoignage  de  notre  néant;  et  rien  enfin  ne 
manque  dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend. 
Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pleurez 
sur  cette  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais 
approchez  en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur 
dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides  ;. 
quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  commander  ?  Mais  dans  quel 
autre  avez- vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête  ?  Pleurez 
donc  sur  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui 
qui  nous  menait  dans  les  hasards  :  sous  lui  se  sont  formés  tant 
de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre  :  son  ombre  eût  pu  encore  gagner 
des  batailles,  et  voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même 
nous  anime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que,  pour  trouver  à  la 
mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  res- 
source à  notre  éternelle  demeure ,  avec  le  roi  de  la  terre  il  faut 
encore  servir  le  Roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un  verre  d'eau  et  un 
soupir  donnés  en  son  nom  plus  que  tous  les  autres  ne  feront 
jamais  de  tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter 
le  temps  de  vos  utiles  services  du  jour  où  vous  vous  serez  donnés 


FÊNELON  325  , 

à  un  Maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce 
triste  monument,  vous,  dis -je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  con- 
fiance qu'il  vous  ait  reçus ,  environnez  ce  tombeau  ;  versez  des 
larmes  avec  des  prières,  et,  admirant  dans  un  si  grand  prince 
une  amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux ,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage... 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de  venir 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne 
sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternelle- 
ment dans  ma  mémoire  :  votre  image  y  sera  tracée,  non  point 
avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire;  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface.  Vous  aurez ,  dans 
cette  image,  des  teaits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous 
étiez  à  ce  dernier  jour,  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire 
commença  à  vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy,  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien  -  aimé  disciple  :  La  véritable  victoire  est  celle  qui  met  sous 
nos  pieds  le  monde  entier ,  c'est  notre  foi.  Jouissez,  prince,  de 
cette  victoire,  jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle  vertu 
de  ce  sacrifice  ;  agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous 
fut  connue;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur 
qui  s'éteint. 


58.  —  Vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements. 

(FÉNELON,  Éducation  des  filles,  ch.  x.) 

...  Les  personnes  qui  tirent  toute  leur  gloire  de  leur  beauté 
deviennent  bientôt  ridicules  ;  elles  arrivent,  sans  s'en  aperce- 
voir, à  un  certain  âge  où  leur  beauté  se  flétrit,  et  elles  sont 
encore  charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde,  bien  loin  de 
l'être,  en  soit  dégoûté.  Il  est  aussi  déraisonnable  de  s'attacher 
uniquement  à  la  beauté,  que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite 
dans  la  force  du  corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et 
sauvages. 
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De  la  beauté,  passons  à  rajustement.  Les  véritables  grâces 
ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine  et  afEectée.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  chercher  la  propreté,  la  proportion  et  la  bienséance 
dans  les  habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps  ;  mais,  a^rès 
tout,  ces  étoffes  qui 'nous  couvrent,  et  qu'on  peut  rendre  corn- 
modes  et  agréables,  ne  peuvent  jamais  être  des  ornements  qui 
donnent  une  vraie  beauté.  Je  voudrais  même  faire  voir  aux 
jeunes  filles  la  noble  simplicité  qui  paraît  dans  les  statues  et 
dans  les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grecques 
et  romaines  ;  elles  y  verraient  combien  des  cheveux  noués  négli- 
gemment par  derrière,  et  des  draperies  pleines  et  flottant  à 
longs  plis,  sont  agréables  et  majestueux.  Il  serait  bon  même 
qu'elles  entendissent  parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qui 
ont  ce  goût  exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au  -  dessus  de  la  préoccupation 
des  modes ,  elles  auraient  bientôt  un  grand  mépris  pour  leurs 
frisures,  si  éloignées  du  naturel,  et  pour  les  habits  d'une  figure 
trop  façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles 
prennent  l'extérieur  antique  ;  il  y  aurait  de  l'extravagance  à  le 
vouloir  ;  mais  elles  pourraient,  sans  aucune  singularité,  prendre 
le  goût  de  cette  simplicité  d'habits  si  noble,  si  gracieuse,  et 
d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  se  con- 
formant dans  l'extérieur  à  l'usage  présent,  elles  sauraient  au 
moins  ce  qu'il  faudrait  penser  de  cet  usage  :  elles  satisferaient 
à  la  mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse,  et  elles  ne  lui 
donneraient  que  ce  qu'elles  ne  pourraient  lui  refuser.  Faites- 
leur  remarquer  souvent,  et  de  bonne  heure,  la  vanité  et  la  légè- 
reté d'esprit  qui  fait  l'inconstance  des  modes.  C'est  une  chose 
bien  mal  entendue,  par  exemple,  de  se  grossir  la  tête  de  je  ne 
sais  combien  de  coiffes  entassées  ;  les  véritables  grâces  suivent 
la  nature  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  elle  vise  toujours  au  par- 
fait, et  jamais  elle  ne  le  trouve  ;  du  moins  elle  ne  veut  jamais 
s'y  arrêter.  Elle  serait  raisonnable,  si  elle  ne  changeait  que 
pour  ne  changer  plus,  après  avoir  trouvé  la  perfection  pour  la 
commodité  et  pour  la  bonne  grâce  ;  mais  changer  pour  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'inconstance  et  le  dérè* 
glement  que  la  véritable  politesse  et  le  bon  goût?  Aussi  n'y 
a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans  les  modes. 
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69»  —  L«  Fantasque.  (Fénelos  ,  Fabké.) 

Qu'eat-il  donc  arrÎTé  de  faneste  à  Mélanthe  ?  Rien  au  dehors, 
tont  au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  saahait  :  tout  le  mutide 
cherche  k  lui  plaire.  Qaoi  donc  '/  cVat  qne  sa  rate  fume.  Il  se 
coucha  hier  les  dèltces  du  genre  humain  :  ce  matin,  ou  efit  hoîi- 
teux  pour  lui,  il  fant  le  cacher.  En  ae  levant j  le  pli  d'un  chausson 
lui  a  déplu  :  toute  la  jonniée  sera  OTageuee,  et  tout  le  monde 
en  souffrira.  Il  fait  peur,  îl  fait  pitié  :  il  pleare  comme  un  euÉint^ 
il  mgit  comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble 
et  noircit  son  imagination  ^  comme  Teuere  de  son  écritoire  bar- 
houille  ses  doigta.  N*allez  pas  lui  parler  des  chosefl  qu'il  aimait 
le  mieux  il  il  y  a  qu'un  moment  i  par  la  raison  quMI  les  a 
aimées,  il  ne  les  saurait  plus  aouffrir.  Les  parties  de  divertisse- 
ment qu*il  a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses  :  il  faut 
les  rompre.  Il  cherche  à  contredire j  à  se  plaindre,  à  piquer  le?^ 
autres  ;  il  s'irrite  de  voir  q^u*ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Sou- 
vent il  porte  ses  coupa  en  Pair,  comme  un  taureau  furieux  qui 
de  ses  cornes  aiguisées  va  se  battre  contre  les  vents. 

CJuand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres,  îl  se 
tourne  contre  lui-même  :  il  se  blâme ^  il  ne  se  trouve  bon  à 
TÎenj  il  se  décourage  ;  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le 
consoler.  Il  veut  être  seul,  et  ne  peut  supporter  la  solitude.  Il 
revient  à  îa  compagnie  et  s*aigrit  contre  elle.  On  se  tait  ;  ce 
silence  affecté  le  choque.  Ou  parle  tout  bas  ;  il  s^iuiagine  que 
c*est  contre  lui.  On  parle  tout  haot^  îl  trouve  qu^on  parle  trop, 
et  qu^on  est  trop  gai  pendant  qu^î  est  triste.  On  est  triste  ; 
cette  tristesse  lui  paraît  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  ;  îl 
soupçonne  qu^on  ae  moque  de  lui.  Que  faire?  être  aussi  ferme 
et  aussi  patient  qu^il  est  insupportable,  et  attendre  en  paix  quMl 
revienne  demain  aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette  humeur  étrange 
s'en  va  comme  elle  vient.,. 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages  et  de  conjurer  la  tem- 
pete  ?  Il  n'y  en  a  aucun  ;  point  de  bon  a  almanacha  ponr  pré- 
dire ce  mauvais  temps.  Garder -vous  bien  de  dire  :  «:  Demain 
nous  irons  nous  divertir  dans  ua  tel  jardin.  T^  L'homiae  d^ au- 
jourd'hui ne  eera  point  celui  de  demain,  celui  qui  voua  prouîet 
maintenant  disparaîtra  bientôt  :  vous  ne  saurez  plus  où  le 
prendre,  pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole  ■  en  sa  place,  vous 
trouverez  un  je  ne  sais  quoi  qui  n*a  ui  forme  ni  nom ,  qui  n'en 
peut  ayoÏT^  et  que  vous  ne  sauriea  définir  deux  instants  de  suite 
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de  la  même  manière.  Étudiez-le  bien,  puis  dites-en  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'après  que  vous 
l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  menace, 
il  tremble  :  il  mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses 
indignes.  Il  pleure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux.  Dans  sa 
fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,  élo- 
quent, subtil,  plein  de  tours  nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  reste 
pas  seulement  une  ombre  de  raison...  Il  s'imagine  souvent  que 
tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  emportés ,  et  que  c'est  lui  qui  se 
modère  ;  comme  un  homme  qui  a  la  jaunisse  croit  que  tous  ceux 
qu'il  voit  sont  jaunes,  quoique  le  jaune  ne  soit  que  dans  ses 
yeux. 

Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines  personnes  auxquelles 
il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paraît  aimer  davantage.  Non  ; 
sa  bizarrerie  ne  connaît  personne ,  elle  se  prend  sans  choix  à 
tout  ce  qu'elle  trouve  ;  le  premier  venu  lui  est  bon  pour  se 
décharger  ;  tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il  se  fâche  ;  il  dirait  des 
injures  à  tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les  gens,  il  n'en  est 
point  aimé  ;  on  le  persécute ,  on  le  trahit  ;  il  ne  doit  rien  à  qui 
que  ce  soit.  Mais  attendez  un  moment ,  voici  une  autre  scène  : 
il  a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aime,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte, 
il  s'insinue,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le 
souffrir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizarreries,  il  se  contre- 
fait ;  et  vous  croiriez  que  c'est  lui-même  dans  ses  accès  d'em- 
portement, tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie, 
jouée  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne 
fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  1  vous  vous  trompez  :  il  le  fera 
encore  ce  soir,  pour  s'en  moquer  demain  sans  se  corriger. 


60.  —  Description  de  la  maison  d'Aristonoûs. 

(FÉNELON,  Aventures  d'Aristonoûs.) 

Aristonoûs  mena  Sophronime  dans  une  fertile  campagne  sur 
le  bord  du  fleuve  Xanthe,  dans  les  ondes  duquel  Apollon,  au 
retour  de  la  chasse ,  couvert  de  poussière,  a  tant  de  fois  plongé 
son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds.  Ils  trouvèrent  le 
long  de  ce  fleuve  des  peupliers  et  des  saules,  dont  la  verdure 
tendre  et  naissante  cachait  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oi- 
seaux qui  chantaient  nuit  et  jour;*  le  fleuve,  tombant  d'un 
rocher  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  brisait  ses  flots  dans 
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un  canal  tout  plein  de  petits  cailloux  ;  toute  la  plaine  était  cou- 
verte de  moissons  dorées  ;  les  collines  qui  s'élevaient  en  amphi- 
théâtre étaient  chargées  de  ceps  de  vigne  et  d'arbres  fruitiers. 
Là,  toute  la  nature  était  riante  et  gracieuse,  le  ciel  était  doux 
et  serein,  et  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  son  sein  de  nou- 
velles richesses  pour  payer  les  peines  du  laboureur.  En  s'avan- 
çant  le  long  du  fleuve,  Sophronime  aperçut  une  maison  simple 
et  médiocre,  mais  d'une  architecture  agréable  avec  de  justes 
proportions  ;  il  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire, 
ni  meubles  de  pourpre  ;  tout  y  était  propre  et  plein  d'agréments 
et  de  commodités,  sans  magnificence  ;  une  fontaine  coulait  au 
milieu  de  la  cour,  et  formait  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis 
vert.  Les  jardins  n'étaient  point  vastes  :  on  y  voyait  des  fruits 
et  des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  ;  aux  deux  côtés 
du  jardin  paraissaient  des  bocages,  dont  les  arbres  étaient 
presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  et  dont  les  rameaux 
épais  faisaient  une  ombre  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 
Ils  entrèrent  dans  un  salon  où  ils  firent  un  doux  repas  des  mets 
que  la  nature  fournissait  dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyait  rien 
de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va  chercher  si  loin  et  si 
chèrement  dans  les  villes  :  c'était  du  lait  aussi  doux  que  celui 
qu'Apollon  avait  le  soin  de  traire,  pendant  qu'il  était  berger 
chez  le  roi  Admète  ;  c'était  du  miel  plus  exquis  que  celui 
d'Hybla  en  Sicile ,  ou  du  mont  Hymette  dans  l' Attique  ;  il  y 
avait  des  légumes  du  jardin  et  des  fruits  qu'on  venait  de  cueillir  ; 
un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar  coulait  des  grands  vases 
dans  des  coupes  ciselées.  Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux 
et  tranquille ,  Aristonoûs  ne  voulut  point  se  mettre  à  table  : 
d'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  prétextes,  pour  cacher  sa 
modestie;  mais  enfin,  comme  Sophronime  voulut  le  presser,  il 
déclara  qu'il  ne  se  résoudrait  jamais  à  manger  avec  le  petit- 
fils  d'Alcine,  qu'il  avait  si  longtemps  servi  dans  la  même  salle... 


61.  —  De  la  perfection  du  goût.  (Fénelon, 
Lettre  à  V Académie  française.) 

...  Le  goût  exquis  craint  le  trop  en  tout,  sans  en  excepter 
l'esprit  même.  L'esprit  lasse  beaucoup,  dès  qu'on  l'affecte  et 
qu'on  le  prodigue.  C'est  en  «voir  de  reste  que  de  savoir  retran- 
cher pour  s'accommoder  à  celui  de  la  multitude  et  pour  lui 
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aplanir  le  cheimn.  Les  poètes  qui  ont  le  plus  d'essor,  de  génie, 
d'étendue  de  pensées  et  de  fécondité,  sont  ceux  qui  doivent  le 
plus  craindre  cet  écueil  de  Texcès  d'esprit.  C'est,  dira-t-on,  un 
beau  défaut,  c'est  un  défaut  rare,  c'est  un  défaut  merveilleux. 
J'en  conviens  ;  mais  c'est  un  vrai  défaut,  et  l'un  des  plus  diffi- 
ciles à  corriger.  On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  orne- 
ments superflus  pour  se  borner  aux  beautés  simples,  :&iciles, 
claires  et  négligées  en  apparence.  Pour  la  poésie,  comme  pour 
l'architecture,  il  faut  que  tous  les  morceaux  nécessaires  se 
tournent  en  ornements  naturels.  Mais  tout  ornement  qui  n'est 
qu'ornement  est  de  trop;  retranchez -le,  il  ne  manque  rien,  il 
n'y  a  que  la  vanité  qui  en  souffre.  Un  auteur  qui  a  trop  d'es- 
prit, et  qui  en  veut  toujours  avoir,  lasse  et  épuise  le  mien  :  je 
n'en  veux  point  avoir  tant.  S'il  en  montrait  moins,  il  me  lais- 
serait respirer  et  me  ferait  plus  de  plaisir  :  il  me  tient  trop 
tendu,   la  lecture  de  ses  vers  me  devient  une   étude;   tant 
d'éclairs  m'éblouissent  :  je  cherche  une  lumière  douce  qui  sou- 
lage mes  faibles  yeux.  Je  demande  un  poète  aimable,  pro- 
portionné au  commun  des  hommes,  qui  fasse  tout  pour  eux  et 
rien  pour  lui.  Je  veux  un  sublime  si  familier,  si  doux  et  si 
simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  l'aurait 
trouvé  sans  peine,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables  de 
le  trouver.  Je  préfère  l'aimable  au  surprenant  et  au  merveil- 
leux. Je  veux  un  homme  qui  me  fasse  oublier  qu'il  est  auteur, 
et  qui  se  mette  comme  de  plain-pied  en  conversation  avec  moi. 
Je  veux  qu'il  me  mette  devant  les  yeux  un  laboureur  qui  craint 
pour  ses  moissons,  un  berger  qui  ne  connaît  que  son  village  et 
son  troupeau ,  une  nourrice  attendrie  par  son  petit  enfant  ;  je 
veux  qu'il  me  fasse  penser  non  à  lui  et  à  son  bel  esprit ,  mais 
aux  bergers  qu'il  fait  parler. 

Oh  !  qu'il  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi  pour  se  pro- 
portionner à  tout  ce  qu'on  peint  et  pour  atteindre  à  tous  les 
divers  caractères!  Combien  un  homme  est -il  au-dessus  de  ce 
qu'on  nomme  esprit,  quand  il  ne  craint  pas  d'en  cacher  une 
partie  I  Afin  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  beau,  il  faut  que 
l'auteur  s'y  oublie  et  me  permette  de  l'oublier. 
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62.  —  Sermon  sur  la  Passion  de  Jésus -Christ. 

(BouBDALOUE,  Exorde.) 

...  Si  jamais  les  prédicateurs  pouvaient,  avec  quelque  sujet 
apparent,  rougir  de  leur  ministère,  ne  serait-ce  pas  en  ce  jour, 
où  ils  se  voient  obligés  de  publier  les  humiliations  étonnantes 
du  Dieu  qu'ils  annoncent,  les  outrages  qu'il  a  reçus,  les  fai- 
blesses qu'il  a  ressenties,  ses  langueurs,  ses  souffrances,  sa 
passion,  sa  mort?  Cependant,  disait  le  grand  Apôtre,  malgré 
les  ignominies  de  la  croix,  je  ne  rougirai  jamab  de  l'Evangile 
de  mon  Sauveur  ;  et  la  raison  qu'il  en  apporte  est  aussi  surpre- 
nante et  même  encore  plus  surprenante  que  le  sentiment  qu'il 
en  avait.  C'est  que  je  sais,  ajoutait -il,  que  l'Évangile  de  la 
croix  est  la  vertu  de  Dieu  pour  tous  ceux  qui  sont  éclairés  des 
lumières  de  la  foi.  Non  seulement  saint  Paul  n'en  rougissait 
point,  mais  il  s'en  glorifiait.  Car,  à  Dieu  ne  plaise,  mes  frères, 
écrivait-il  aux  Qalates,  que  je  fasse  jamais  consister  ma  gloire 
dans  aucune  autre  chose  que  dans  la  croix  de  Jésus -Christ. 
Bien  loin  que  la  croix  lui  donnât  de  la  confusion  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  il  prétendait  que,  pour  soutenir  son 
ministère  avec  honneur,  le  plus  infaillible  moyen  était  de  prê- 
cher la  croix  de  l'Homme- Dieu  ;  et  qu'en  effet  il  n'y  avait  rien 
dans  tout  l'Évangile  de  plus  grand ,  de  plus  merveilleux ,  de  plus 
propre  même  à  satisfaire  des  esprits  raisonnables  et  sensés,  que 
ce  profond  et  adorable  mystère.  Car  voilà  le  sens  littéral  de  ce 
passage  tout  divin  que  j'ai  choisi  pour  mon  texte  :  Jvdœi  signa 
petuntj  et  Grrœd  sapientiam  qucerunt  Les  Juifs,  incrédules, 
demandent  qu'on  leur  fasse  voir  des  miracles;  les  Grecs,  vains 
et  superbes,  se  piquent  de  chercher  la  sagesôe  :  les  uns  et  les 
autres  s'obstinent  à  ne  vouloir  croire  en  Jésus  -  Christ  qu'à  ces 
deux  conditions.  Et  moi,  dit  l'Apôtre,  pour  confondre  égale- 
ment l'incrédulité  des  uns  et  la  vanité  des  autres,  je  me  con- 
tente de  leur  prêcher  Jésus -Christ  même  crucifié  :  pourquoi? 
Parce  que  c'est,  par  excellence,  le  miracle  de  la  force  de  Dieu, 
et  tout  ensemble  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu.  Miracle 
de  la  force  de  Dieu,  qui  seul  doit  tenir  lieu  aux  Juifs  de  tout 
autre  miracle  ;  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  seul  est 
plus  que  suffisant  pour  soumettre  les  Grentils  au  joug  de  la  foi 
et  pour  les  faire  renoncer  à  toute  la  sagesse  mondaine. 

Admirable  idée  que  concevait  le  Docteur  des  nations,  se 
représentant  toujours  la  passion  du  Sauveur  des  hommes  comme 
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un  mystère  de  puissance  et  de  sagesse.  Or  c*est  à  cette  idée , 
chrétiens,  que  je  m'attache,  parce  qu'elle  m'a  paru,  d'une  part, 
plus  propre  à  vous  édifier  et,  de  l'autre,  plus  digne  de  Jésus- 
Christ,  dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  faire  l'éloge  funèbre.  Car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  pleurer  la  mort  de  cet  Homme-Dieu.  Nos 
lannes,  si  nous  avons  à  les  répandre,  doivent  être  réservées 
pour  un  autre  usage  ;  et  nous  ne  pouvons  ignorer  quel  est  cet 
usage  que  nous  en  devons  faire,  après  que  Jésus -Christ  lui- 
même  nous  l'a  si  positivement  et  si"  distinctement  marqué , 
lorsque,  allant  au  Calvaire,  il  dit  aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne 
pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  vous.  Il  ne  s'agit  pas,  dis -je, 
de  pleurer  sa  mort,  mais  il  s'agit  de  la  méditer,  il  s'agit  d'en 
approfondir  le  mystère,  il  s'agit  d'y  reconnaître  le  dessein  de 
Dieu,  ou  plutôt  l'ouvrage  de  Dieu;  il  s'agit  d'y  trouver  l'éta- 
blissement et  l'affermissement  de  notre  foi  :  et  c'est,  avec  la 
grâce  de  mon  Dieu,  ce  que  j'entreprends... 

Mon  dessein  est  de  convaincre  votre  raison,  et  de  vous  dire 
quelque  chose  de  solide,  qui  désormais  serve  de  fond  à  tous  les 
sentiments  de  piété  que  ce  mystère  peut  inspirer.  En  deux  mots, 
mes  chers  auditeurs,  qui  allez  partager  cet  entretien,  vous 
n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort  du  Sauveur 
que  comme  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa  faiblesse  ;  et 
moi,  je  vais  vous  montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait 
paraître  toute  l'étendue  de  sa  puissance... 


Ô3.  —  Sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus. 

(Massillon,  Péroraison,) 

Je  m'arrête  à  vous,  mes  frères,  qui  êtes  ici  assemblés  :  je  ne 
parle  plus  du  reste  des  hommes,  et  je  vous  regarde  comme  si 
vous  étiez  seuls  sur  la  terre  ;  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et 
qui  m'épouvante.  Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure 
et  la  fin  de  l'univers,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes, 
Jésus -Christ  paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple, 
et  que  vous  n'y  êtes  rassemblés  que  pour  l'attendre,  et  comme 
des  criminels  tremblants  à  qui  on  va  prononcer  ou  une  sentence 
de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle.  Car  vous  avez  beau  vous 
flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  ;  tous  ces 
désirs  de  changement  qui  vous  amusent  vous  amuseront  jus- 
qu'au lit  de  la  mort  :  c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles.  Tout 
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ce  que  vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau  sera  peut-être 
un  compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez  aujour- 
d'hui à  rendre  ;  et ,  sur  ce  que  vous  seriez  si  l'on  venait  vous 
juger  dans  ce  moment,  vous  pouvez  presque  décider  de  ce  qui 
vous  arrivera  au  sortir  de  cette  vie. 

Or  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappé  de  ter- 
reur, ne  séparant  pas  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans 
la  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous 
demande  donc  :  si  Jésus -Christ  paraissait  dans  ce  temple,  au 
milieu  de  cette  assemblée,  pour  nous  juger,  pour  faire  le  ter- 
rible discernement  des  boucs  et  des  brebis,  croyez-vous  que  le 
plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à 
la  droite?  croyez- vous  que  les  choses  du  moins  fussent  égales? 
croyez -vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  justes,  que  le  Sei- 
gneur ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières?  Je 
vous  le  demande,  et  vous  l'ignorez,  et  je  l'ignore  moi-même; 
vous  seul,  ô  mon  Dieu!  connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent. 
Mais  si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent, 
nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas. 
Or  qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés?  Les  titres  et  les  dignités 
ne  doivent  être  comptés  pour  rien;  vous  en  serez  dépouillés 
devant  Jésus -Christ  :  qui  sont -ils?  Beaucoup  de  pécheurs  qui 
ne  veulent  pas  se  convertir;  encore  plus  qui  le  voudraient,  mais 
qui  diffèrent  leur  conversion;  plusieurs  autres  qui  ne  se  con- 
vertissent jamais  que  pour  retomber;  enfin,  un  grand  nombre 
qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti  des 
réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pécheurs  de  cette 
assemblée  sainte,  car  ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour. 
Paraissez  maintenant,  justes;  où  êtes -vous?  restes  d'Israël, 
passez  à  la  droite  ;  froment  de  Jésus  -  Christ ,  démêlez  -  vous  de 
cette  paille  destinée  a«  feu  :  ô  Dieu!  où  sont  vos  élus,  et  que 
reste -t- il  pour  votre  partage?... 


Ô4.  —  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 

L'amour -propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs. 

Quelques  découvertes  que  l'on  ait  faites  dans  le  pays  de 
l'amour -propre,  il  y  reste  encore  bien  des  terres  inconnues. 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux 
d'autrni. 
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Le  3oleîl  et  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement. 
Nous  avons  plus  de  force  qae  de  volonté,  et  c^est  souTent 
pour  nous  excuser  à  nous-mêmes  que  nous  nous  imaginons  que 
les  choses  sont  impossibles. 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  prendrions  pas 
tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les  autres. 

Comment  prétendons -nous  qu*un  autre  garde  notre  secret  si 
nous  n'avons  pas  pu  le  garder  nous-mêmes? 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  ne  se 
plaint  de  son  jugement. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  personne  n'ose  en  dire 
de  son  esprit. 
On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 
On  ne  peut  se  consoler  d'être  trompé  par  ses  ennemis  et 
trahi  par  ses  amis,  et  l'on  est  souvent  satisfait  de  l'être  par 
soi  -  même. 

Il  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi-même  sans  s'en  aper- 
cevoir, qu'il  est  difficile  de  tromper  les  autres  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent. 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  nous  déguiser  aux  autres, 
qu'à  la  fin  nous  nous  déguisons  à  nous-mêmes. 

L'usage  ordinaire  de  la  finesse  est  la  marque  d'un  petit  esprit, 
et  il  arrive  presque  toujours  que  celui  qui  s'en  sert  pour  se  cou- 
vrir en  un  endroit  se  découvre  en  un  autre. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  fin  que 
les  autres. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi-même  que  de  n'en  point 
parler. 

Comme  c'est  le  caractère  des  grands  esprits  de  faire  entendre 
en  peu  de  paroles  beaucoup  de  choses,  les  petits  esprits,  au 
contraire,  ont  le  don  de  parler  beaucoup  et  de  ne  rien  dire. 

Nous  oublions  aisément  nos  fautes  lorsqu'elles  ne  sont  sues 
que  de  nous. 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce  qu'on  serait 
capable  de  faire  devant  tout  le  monde. 

La  flatterie  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  de  cours  que  par 
notre  vanité. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâtreté  :  nous  ne  croyons 
pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous  voyons. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent,  et  nous  n'ai- 
mons pas  toujours  ceux  que  nous  admirons. 

Quelque  bien  qu'on  dise  de  nous,  on  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau. 
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Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour  persuader  que 
nous  n'en  ayons  pas  de  grands. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  sens  que  ceux  qui 
sont  de  notre  avis. 

Les  petits  esprits  sont  trop  blessés  de  petites  choses;  les 
grands  esprits  les  voient  toutes  et  n'en  sont  point  blessés. 

Tout  le  monde  trouve  à  redire  en  autrui  ce  qu'on  trouve  à 
redire  en  lui. 

Les  esprits  médiocres  condamnent  d'ordinaire  tout  ce  qui 
passe  leur  portée. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie  de  le  paraître. 

Les  querelles  ne  dureraient  pas  longtemps  si  le  tort  n'était 
que  d'un  côté. 


65.  —  Ménippe.  (La  Beuyèbb,  Caractères,  ch.  ii.) 

Ménippe  (Cf.  :  le  maréchal  de  Villeroy)  est  l'oiseau  paré  de 
divers  plumages  qui  ne  sont  pas  à  lui  ;  il  ne  parle  pas,  il  rie 
sent  pas;  il  répète  des  sentiments  et  des  discours,  se  sert  même 
si  naturellement  de  l'esprit  des  autres  qu'il  y  est  le  premier 
trompé,  et  qu'il  croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer  sa 
pensée  lorsqu'il  n'est  que  l'écho  de  quelqu'un  qu'il  vient  de 
quitter.  C'est  un  homme  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de 
suite,  qui  le  moment  d'après  baisse,  dégénère,  perd  le  peu  de 
lustre  qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et  montre  la  corde; 
lui  seul  ignore  combien  il  est  au-dessous  du  sublime  et  de 
l'héroïque;  et,  incapable  de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  avoir  de 
l'esprit,  il  croit  naïvement  que  ce  qu'il  en  a  est  tout  ce  que  les 
hommes  en  sauraient  avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le  maintien  de 
celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  ce  chapitre,  et  qui  ne  porte  envie 
à  personne.  Il  se  parle  souvent  à  soi-même ,  et  il  ne  s'en  cache 
pas;  ceux  qui  passent  le  voient,  et  il  semble  toujours  prendre 
nn  parti,  ou  décider  que  telle  chose  est  sans  réplique.  Si  vous 
le  salnez  quelquefois,  c'est  le  jeter  dans  l'embarras  de  savoir 
s*ildoit  rendre  le  saint  ou  non;  et,  pendant  qu'il  délibère,  vous 
êtes  déjà  hors  de  sa  port^.  Sa  vanité  l'a  fait  honnête  homme, 
l'a  mis  au-dessus  de  lui-même,  l'a  fait  devenir  ce  qu'il  n'était 
pas.  L'on  juge  en  le  voyant  qu'il  n'est  occupé  que  de  sa  per- 
sonne :  qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien ,  et  que  sa  parure  est 
assortie,  qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui,  et 
que  les  hommes  se  relayent  pour  le  contempler. 
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Celui  qui,  logé  chez  soi  dans  un  palais,  avec  deux  apparte- 
ments pour  les  deux  saisons,  vient  coucher  au  Louvre,  dans  un 
entre -sol,  n'en  use  pas  ainsi  par  modestie.  Cet  autre  qui,  pour 
conserver  une  taille  fine,  s'abstient  du  vin  et  ne  fait  qu'un 
seul  repas^,  n'est  ni  sobre  ni  tempérant;  et  d'un  troisième  qui, 
importuné  d'un  ami  pauvre,  lui  donne  enfin  quelque  secours, 
l'on  dit  qu'il  achète  son  repos,  et  nullement  qu'il  est  libéral. 
Le  liiotif  seul  fait  le  mérite  des  actions  des  hommes,  et  le 
désintéressement  y  met  la  perfection. 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible  :  comme  elle 
sent  son  faible,  elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  se  montre  pas 
de  front,  et  ne  se  fait  voir  qu'autant  qu'il  faut  pour  imposer 
et  ne  paraître  point  ce  qu'elle  est,  je  veux  dire  une  vraie  peti- 
tesse. La  véritable  grandeur  est  libre,  douce,  familière,  popu- 
laire ;  elle  se  laisse  toucher  et  manier,  elle  ne  perd  rien  à  être 
vue  de  près  ;  plus  on  la  connaît,  plus  on  l'admire  :  elle  se  courbe 
par  bonté  vers  ses  inférieurs ,  et  revient  sans  efforts  dans  son 
naturel;  elle  s'abandonne  quelquefois,  se  néglige,  se  relâche 
de  ses  avantages;  toujours  en  pouvoir  de  les  reprendre  et  de 
les  faire  valoir;  elle  rit,  joue  et  badine,  mais  avec  dignité; 
on  l'approche  tout  ensemble  avec  liberté  et  avec  retenue  :  son 
caractère  est  noble  et  facile,  inspire  le  respect  et  la  confiance , 
et  fait  que  les  princes  nous  paraissent  grands,  et  très  grands, 
sans  nous  faire  sentir  que  nous  sommes  petits. 


66.  —  Portrait  du  duc  de  Bourgogne. 

(Saint-Simon.) 

Ce  prince,  héritier  nécessaire,  puis  présomptif  de  la  cou- 
ronne, naquit  terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit  trembler; 
dur  et  colère  jusques  aux  derniers  emportements  et  jusque 
contre  les  choses  inanimées  ;  impétueux  avec  fureur  ;  incapable 
de  souffrir  la  moindre  résistance,  même  des  heures  et  des  élé- 
ments, sans  entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout 
ne  se  rompît  dans  son  corps;  opiniâtre  à  l'excès;  passionné 
pour  toute  espèce  de  volupté;  il  aimait  le  vin,  la  bonne  chère, 
la  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de  ravisse- 
ment, et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu 
et  où  le  danger  avec  lui  était  extrême  ;  enfin ,  livré  à  toutes  les 
passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs;, souvent  farouche, 
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uaturellement  porté  à  la  cruauté  ]  barbare  en  raillerie  et  k 
reproduire  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait.  De  la 
hauteur  des  cieux^  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des 
atomes  j  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils 
fussent.  A  peine  messieurs  ses  frères  lui  paraissaienÈ-ils  inter- 
médiaires entre  Ini  et  le  genre  hamain ,  quoiqu'on  eût  toujours 
affecté  de  les  élever  tous  trois  ensemble  dans  une  égalité  par- 
faite. L'esprit,  la  pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts. 
Jusque  dans  ses  furies,  ses  réponses  étonnaient  ;  ses  raisonne- 
ments tendaient  toujours  au  juste  et  au  profond,  même  dans 
ses  emportements.  ÎI  se  jouait  des  connaissance  a  îes  p!uB  abs- 
traites. L'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit  étaient  prodi- 
gieuses ,  et  Vempêcb aient  de  s'appliquer  à  une  seule  cliose  à  la 
fois,  jusqu'à  l'en  rendre  incapable,  La  néœesité  de  le  laiaeer 
dessiner  en  étudiant  j  à  quoi  il  avait  beaucoup  de  goût  et 
d^adresse,  et  sans  quoi  son  étude  était  infructueuse,  a  peut- 
être  beaucoup  nui  à  sa  taille. 

Il  était  plutôt  petit  que  grand,  le  visage  long  et  brun^  le  liaut 
parfait,  avec  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  un  regard  vif,  tou- 
chant, frappant,  admirable,  asseK  ordinairement  doux,  toujours 
perçant,  et  une  physionomie  agi-éable,  haute,  fine,  spirituelle 
jusqu'à  inspirer  de  l'esprit,» 

Une  telle  ^orte  d'esprit  joint  à  une  telle  vivacité ,  à  tme  telle 
sensibilité,  à  de  telles  passions,  et  surtout  si  ardentes,  n'étaient 
pas  d'une  éducation  facile.  Le  duc  de  BeauviUiers,  qui  en  sentait 
également  les  difficultés  et  les  conséquences ,  s'y  surpasaa  lui- 
même  par  son  applicatiotiT  s*  patience  et  la  variété  des  remèdes. 
Pea  aidé  par  les  sous  -  gouverneurs ,  il  se  aeconrut  de  tout  ce 
qu'il  trouva  sous  sa  main.  Fénelon,  Fieury,  sous -précepteur, 
qui  a  donné  une  si  belle  Histoire  de  TEglise ,  quelques  gentik- 
hommes  de  la  manche  ^,  Moreau ,  premier  valet  de  chambre , 
fort  au-dessus  de  son  état  sans  se  méconnaître ,  quelques  rares 
valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Chevreuse  seul  du  dehors,  tous 
mis  en  oeuvre  et  tous  en  même  esprit  travaillèrent,  chacun  sons 
ia  direction  du  gouverneur,  dont  l'art,  déployé  dans  un  récit, 
ferait  un  juste  ouvrage  également  curieux  et  iustructif.  Mais 
DieU|  qui  est  le  maître  des  cœurs,  et  dont  le  divin  Esprit  souffle 
où  il  ventt  fit  de  ce  prince  au  ou^Tage  de  sa  droite ,  et  entre 
dix-huit  et  vingt  ans  il  accomplit  son  oeuvre.  Be  cet  abîme  sortit 
un  prince  aiïable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  modeste, 
pénitent,  et,  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ce  que  son  état 

1  Olflcfers  attachés  aux  princes  enfants. 
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pouvait  comporter,  humble  et  auôtère  pour  soi.  Tout  appliqué 
à  ses  devoirs  et  les  comprenant  immenses,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels  il 
se  voyait  destiné... 

Après  avoir  retracé  avec  la  même  vigueur  de  pinceau  le  tableau 
des  vertus  et  de  la  vie  toute  sainte  du  duc  de  Bourgogne,  Saint- 
Simon  termine  ainsi  le  récit  de  sa  mort  : 

La  France  tomba  donc  sous  ce  dernier  châtiment  :  Dieu  lui 
montra  un  prince  qu'elle  ne  méritait  pas.  La  terre  n'en  était 
pas  digne,  il  était  déjà  mûr  pour  la  bienheureuse  éternité. 


67.  —  M"»»  de  Sévigné  à  M^^  de  Orignan. 

(^Sur  la  mort  de  Turenne,) 

A  Paris,  vendredi  2  août  1875. 

Je  pense  toujours,  ma  fille,  à  l'étonnement  et  à  la  douleur 
que  vous  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Le  cardinal  de 
Bouillon*  est  inconsolable  :  il  apprit  cette  nouvelle  par  un 
gentilhomme  de  M.  de  Louvigny,  qui  voulut  être  le  premier 
à  lui  faire  son  compliment  ;  il  arrêta  son  carrosse,  comme  il 
revenait  de  Pontoise  à  Versailles  :  le  cardinal  ne  comprit  rien 
à  ce  discours.  Comme  le  gentilhomme  s'aperçut  de  son  igno- 
rance, il  s'enfuit  ;  le  cardinal  fit  courre  après,  et  sut  ainsi  cette 
terrible  mort.  Il  s'évanouit:  on  le  ramena  à  Pontoise,  où  il  a 
été  deux  jours  sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans  des  cns 
continuels... 

On  paraît  fort  touché  à  Paris  de  cette  grande  mort.  Nous 
attendons  avec  transissement  le  courrier  d'Allemagne  ;  Monte- 
cuculli,  qui  s'en  allait,  sera  bien  revenu  sur  ses  pas,  et  pré- 
tendra bien  profiter  de  cette  conjoncture.  On  dit  que  les  sol- 
dats faisaient  des  cris  qui  s'entendaient  de  deux  lieues  ;  nulle 
considération  ne  les  pouvait  retenir  ;  ils  criaient  qu'on  lès  menât 
au  combat  :  qu'ils  voulaient  venger  la  mort  de  leur  p^e,  de 
leur  général,  de  leur  protecteur,  de  leur  défenseur  ;  qu'avec  lui 
ils  ne  craignaient  rien ,  mais  qu'ils  vengeraient  bien  sa  mort  ; 
qu'on  les  laissât  faire,  qu'ils  étaient  furieux,  et  qu'on  les  menât 
au  combat.  Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  était  à  M.  de  Turenne, 

1  Neveu  de  Turenne. 
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et  qui  est  yena  parler  au  roi  ;  il  a  toujours  été  baigné  de  larmes, 
en  racontant  oe  que  je  vous  dis ,  et  les  détails  de  la  mort  de 
son  maître.  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps  ; 
Vous  pouvez  penser  s'il  tomba  de  cheval  et  s'il  mourut.  Cepen- 
dant le  reste  des  esprits  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur  d'un  pas, 
et  que  même  il  serra  la  main  par  convulsion,  et  puis  on  jeta  un 
manteau  sur  son  corpS.  Ce  Boisguyot, —  c'est  ce  gentilhomme,  — 
ne  le  quitta  point  qu'on  ne  l'eût  porté  sans  bruit  dans  la  plus 
prochaine  maison.  M.  de  Lorges  était  à  plus  d'une  demi -lieue 
de  là;  jugez  de  son  désespoir;  c'est  lui  qui  perd  tout,  et  qui 
demeure  chargé  du  soin  de  l'armée  et  de  tous  les  événements 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  prince,  qui  a  vingt -deux  jours  de 
marche.  Pour  moi,  je  pense  mille  fois  le  jour  au  chevalier  de 
Grignan  *,  et  je  n'imagine  pas  qu'il  puisse  soutenir  cette  perte 
sans  perdre  la  raison.  Tous  ceux  qu'aimait  M.  de  Turenne  sont 
fort  à  plaindre...  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  aime  si 
passionnément,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  d'aller 
plus  loin. 


68.  A  la  même.  (Une  visite  à  Saint- Cyr.) 

A  Paiis,  lundi  21  février  1689. 

Il  est  vrai,  ma  chère  fille,  que  nous  voilà  bien  cruellement 
séparées  l'une  de  l'autre,  acofa  trembla^.  Ce  serait  une  belle 
chose  si  j'y  avais  ajouté  le  chemin  d'ici  aux  Kochers  ou  à 
Bennes,  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt;  M™«  de  Chaulnes  veut  voir 
la  fin  de  plusieurs  affaires,  et  je  crains  seulement  qu'elle  ne 
parte  trop  tard,  dans  le  dessein  que  j'ai  de  revenir  l'hiver 
prochain  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  première  est  que  je 
suis  très  persuadée  que  M.  de  Grignan  sera  obligé  de  revenir 
pour  sa  chevalerie,  et  que  vous  ne  sauriez  prendre  un  meilleur 
temps  pour  vous  éloigner  de  votre  château  culbuté  et  inhabi- 
table, et  venir  faire  un  peu  votre  cour  avec  M.  le  chevalier  de 
l'ordre,  qui  ne  le  sera  guère  qu'en  ce  temps-là.  Je  fis  la  mienne 
l'autre  jour  à  Saint-Cyr  plus  agréablement  que  je  n'eusse  jamais 
pensé.  Nous  y  allâmes  samedi.  M™®  de  Coulanges,  M"*«  de  Ba- 
gnols,  l'abbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places  gardées^ 
un  officier  dit  à  M°^«  de  Coulanges  que  W°^  de  Maintenon  lui 

1  Beau -frère  de  M"*  de  Grignan. 

2  Phrase  provençale  :  Cela  fait  trembler. 
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faisait  garder  un  siège  auprès  d'elle  ;  vous  voyez  quel  honneur. 
«  Pour  vous,  madame,  me  dit-il,  vous  pouvez  choisir.  »  Je  me 
mis  avec  M™«  de  Bagnols  au  second  banc,  derrière  les  duchesses. 
Le  maréchal  de  Bellef  onds  vint  se  mettre  par  choix  à  mon  côté 
droit,  et  devant  c'étaient  M"«"  d'Auvergne,  de  Coislin  et  de 
Sully.  Nous  écoutâmes,  le  maréchal  et  moi,  cette  tragédie  avec 
une  attention  qui  fut  remarquée,  et  de  certaines  louanges  sourdes 
et  bien  placées  qui  n'étaient  peut-être  pas  sous  les  fontanges 
de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  de  l'agrément 
de  cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  aisée  à  représenter 
et  qui  ne  sera  jamais  imitée;  c'est  un  rapport  de  la  musique, 
des  vers,  des  chants,  des  personnes,  si  parfait  et  si  complet, 
qu'on  n'y  souhaite  rien  ;  les  filles  qui  font  des  rois  et  des  per- 
sonnages sont  faites  exprès  ;  on  est  attentif,  et  on  n'a  point 
d'autre  peine  que  celle  de  voir  finir  une  si  aimable  pièce  ;  tout 
y  est  simple,  tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  tou- 
chant :  cette  fidélité  de  l'histoire  sainte  donne  du  respect  ;  tous 
les  chants  convenables  aux  paroles  qui  sont  tirées  des  Psaumes 
ou  de  la  Sagesse,  et  mis  dans  le  sujet,  sont  d'une  beauté  qu'on 
ne  soutient  pas  sans  larmes  :  la  mesure  de  l'approbation  qu'on 
donne  à  cette  pièce,  c'est  celle  du  goût  et  de  l'attention. 

J'en  fus  charmée ,  et  le  maréchal  aussi,  qui  sortit  de  sa  place 
pour  aller  dire  au  roi  combien  il  était  content ,  et  qu'il  était 
auprès  d'une  dame  qui  était  bien  digne  d'avoir  vu  Esther,  Le 
roi  vint  vers  nos  places,  et,  après  avoir  tourné,  il  s'adressa  à 
moi,  et  me  dit  :  <l  Madame,  je  suis  assuré  que  vous  êtes  con- 
tente. 3>  Moi,  sans  m'étonner,  je  répondis  :  «  Sire,  je  suis  char- 
mée, ce  que  je  sens  est  au-dessus  des  paroles,  d  Le  roi  me  dit  : 
(L  Racine  a  bien  de  l'esprit.  »  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il  en  a  beau- 
coup ,  mais  en  vérité  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup 
aussi  :  elles  entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles  n'avaient 
jamais  fait  autre  chose.  —  Ah  !  pour  cela,  reprit-il,  il  est  vrai,  d 
Et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie. 
Comme  il  n'y  avait  quasi  que  moi  de  nouvelle  venue,  le  roi 
eut  quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations  sans  bruit 
et  sans  éclat.  M.  le  prince  et  M™®  la  princesse  vinrent  me  dire 
un  mot  ;  M™®  de  Maintenon  un  éclair  ;  elle  s'en  allait  avec  le 
roi  ;  je  répondis  à  tout,  car  j'étais  en  fortune.  Nous  revînmes 
le  soir  aux  flambeaux  ;  je  soupai  chez  M*^  de  Coulanges,  à  qui 
le  roi  avait  parlé  aussi,  avec  un  air  d'être  chez  lui  qui  lui  don- 
nait une  douceur  trop  aimable.  Je  vis  le  soir  M.  le  chevalier  ; 
je  lui  contai  tout  naïvement  mes  petites  prospérités,  ne  vou- 
lant point  les  cacheter  sans  savoir  pourquoi,  comme  de  cer- 
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taines  personnes  :'  il  en  fut  content,  et  voilà  qui  est  fait  ;  je 
suis  assurée  qu'il  ne  m'a  point  trouvé  dans  la  suite  ni  une  sotte 
vanité,  ni  un  transport  de  bourgeoisie  :  demandez -lui. 

M.  de  Meaux  (Bossuet)  me  parla  fort  de  vous,  M.  le  prince 
aussi  ;  je  vous  plaignis  de  n'être  pas  là,  mais  le  moyen?  On  ne 
peut  pas  être  partout... 


69.—  .M"!^  de  Maintenon  à  M.  le  duc  de  Noailles. 


A  Saint -Cyr,  ce  24  juillet  1706. 

J'ai  à  répondre  à  deux  lettres  de  vous,  mon  cher  duc,  l'une 
du  11  et  l'autre  du  17,  et  toutes  deux  aussi  tristes  qu'il  con- 
vient à  notre  état  présent.  Je  ne  pourrais  le  supporter,  si  je 
ne  regardais  d'où  il  nous  vient,  et  que  les  hommes  ne  sont 
que  des  instruments  entre  les  mains  de  Dieu,  pour  afEiger  un 
royaume  trop  heureux  et  pour  humilier  un  roi  trop  grand.  Il 
ne  faut  point  raisonner  avec  le  maître  des  événements,  en 
disant  que  les  rois  qu'il  paraît  abandonner  sont  pieux,  et  que 
nos  ennemis  sont  pour  la  plupart  hérétiques.  Dieu  ne  nous  doit 
point  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  et  il  est  bien  sûr  qu'il  est 
juste  et,  au  milieu  de  sa  colère,  plein  de  bonté.  D'ailleurs,  ce 
ne  sont  point  les  opinions  qui  prennent  les  villes  ou  gagnent 
les  batailles.  Nos  ennemis  sont  pleins  de  prudence  et  d'habileté, 
et  nos  généraux  sont  malhabiles,  et  notre  soldat  découragé. 
Voilà,  mon  cher  neveu,  puisque  votre  amitié  pour  moi  vous 
fait  aimer  ce  nom,  ce  que  je  pense  dans  ce  que  saint  François 
de  Sales  appelle  la  fine  pointe  de  l'esprit,  tandis  que  tout  le  reste 
de  ce  qui  est  en  moi  est  dans  la  tristesse,  dans  l'abattement  et 
dans  un  serrement  de  cœur  qui  devrait  bien  terminer  cette 
misérable  et  trop  longue  vie  :  précisément  depuis  ce  temps -là 
je  me  porte  mieux. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé.  Même  courage,  même  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Celui  qui  dispose  des  empires  ;  toujours 
malheureux ,  et  faisant  toujours  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'être 
pas.  Notre  ami  M.  Chamillard  est  accablé  de  travail  et  pénétré 
de  douleur. 

Les  Castillans  donnent  de  grandes  marques  de  fidélité.  Il  me 

'  paraît  que  le  roi  d'Espagne  est  résolu  à  donner  une  bataille 

aussitôt  que  nos  troupes  auront  joint  les  siennes.  Je  ne  crois 
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pal  qit*on  en  paisse  voir  une  plus  décisive.  Il  y  va  du  sort  de 
TEspagne,  et,  si  TËspagne  se  perd,  quelle  perte  pour  la  France! 
Les  afEaires  ne  i^rennent  pas  un  bon  tour  en  Italie,  et  je  tremble 
pour  le  succès  de  Turin.  M.  de  Vendôme  ne  peut  être  assez 
loué  :  il  a  mille  choses  pour  lui  ;  mais  il  croit  aisément  ce  qu'il 
désire.  D'un  autre  côté,  nous  attendons  la  flotte  (anglaise).  On 
nous  dit  hier  qu'elle  était  en  mer,  et  je  ne  doute  point  que  je 
n'apprenne  ce  soir,  en  arrivant  à  Marly,  qu'elle  fait  une  descente 
en  France.  La  bonne  nuit  ! 

Les  nouvelles  de  Flandre  étaient  que  les  ennemis  assiégeaient 
Menîn.  Le  roi  reçut  ces  trois  courriers  tous  à  la  fois,  qui  repré- 
sentent assez  l'état  de  Job.  Dieu  lui  donne  les  mêmes  peines  ; 
qu'il  lui  donne  la  même  patience!... 


70.  —  Instruction  à  la  classe  jaune  K 

(M"**  DE  Maintenon.) 

Je  veux,  mes  enfants,  traiter  avec  vous  des  précautions  que 
vous  prenez  pour  éviter  toute  peine  et  tout  travail.  Il  semble 
qu'il  y  en  a  qui  croient  pouvoir  s'exempter  de  la  loi  commune, 
et  qui  voudraient  ne  pas  souffrir  la  moindre  chose  ;  cependant 
ce  que  vous  avez  à  souffrir  présentement  n'est  rien  du  tout  en 
comparaison  de  ce  que  vous  trouverez  dans  le  monde.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  souffre  ;  j'ai  l'honneur  depuis  longtemps  de 
voir  le  roi  de  fort  près  :  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  pût  secouer 
le  joug  et  n'avoir  point  de  peine ,  ce  serait  assurément  lui  ; 
cependant  il  en  a  continuellement.  Il  est  quelquefois  toute  une 
journée  dans  son  cabinet  à  faire  des  comptes  ;  je  le  vois  sou- 
vent s'y  casser  la  tête,  chercher,  recommencer  plusieurs  fois, 
et  il  ne  les  quitte  point  qu'il  ne  les  ait  achevés  ;  il  n'a  garde  de 
s'en  décharger  sur  ses  ministres.  Il  ne  se  repose  sur  personne 
du  règlement  de  ses  armées  ;  il  possède  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  régiments  en  détail,  comme  je  possède  les 
familles  de  vos  classes.  Il  tient  plusieurs  conseils  par  jour,  où 
l'on  traite  d'affaires  très  sérieuses,  souvent  fâcheuses  et  tou- 
jours ennuyantes,  comme  des  guerres,  des  famines  et  autres 
afllictions... 

1  Ou  comptait  à  Saint-Gyr  quaUe  classes  principales ,  distinguées  par  la 
couleur  d'un  ruban  attaché  sur  la  robe  d'uniforme  (ronge,  vert,  jaune, 
bleu).  La  classe  jaune  comprenait  les  élèves  de  quatorze  à  seîie  ans. 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  parcourir  les  autres  états  pour  vous 
faire  voir  qu'il  n'en  est  aucun  où  il  n'y  ait  de  la  peine  et  du 
travail  d'esprit  ou  de  corps.  A  la  guerre,  dans  \e  mariage^  tout 
le  monde  a  de  la  peine  :  je  ne  connais  que  les  demoiselles  de 
Saint -Cyr  qui  n'en  voudraient  pas  avoir.  Nous  voyons  cela 
même  jusque  dams  vos  jeux  :  vous  ne  voulez  point  chercher  ce 
qu'il  convient  de  dire  ;  on  ne  saurait  vous  faire  un  plus  grand 
plaisir  que  de  vous  le  souffler  sur-le-champ.  J'ai  toujours  aimé  les 
enfants,  et  je  crois  que  Dieu  m'a  donné  ce  goût  pour  vous  autres. 
J'en  ai  élevé  plusieurs,  et  qui  jouaient  comme  vous  à  des  jeux 
où  il  fallait  peiwer,  chercher  ;  mais,  loin  d'éviter  lar  peine,  ils 
tâchaient  de  l'augmenter  en  se  retranchant  la  liberté  de  chercher 
généralement  sur  toutes  choses,  mais  seulement  sur  quelques- 
unes  ;  par  exemple,  ce  qu'il  faut  pour  un  habillement,  une  cui- 
sine, sur  l'ameublement  d'une  chambre,  sm*  ce  qu'il  faut  à  un 
repas  ;  plus  leur  esprit  agissait,  plus  ils  y  trouvaient  de  plaisir. 
Votre  goût  est  bien  différent  du  leur,  et  la  première  chose  que 
vous  dites  sur  tout  ce  qu'on  vous  propose  est  toujours  :  Cela 
est  trop  difficile,  cela  est  impossible,  je  ne  saurais.  Si  vous 
faites  un  compte,  vous  ne  cherchez  pas  à  le  trouver,  mais  que 
quelqu'un  vous  le  dise  pour  vous  en  épargner  la  peine;  vous 
êtes  bien  aises  d'entendre  une  histoire,  mais  vous  ne  voudriez 
pas  être  obligées  de  la  raconter  à  d'autres...  Ne  vaut -il  pas 
infiniment  mieux,  jen  ces  occasions,  faire  de  bon  cœm'  et  cou- 
rageusement les  choses,  que  de  suivre  ses  répugnances,  son 
dégoût  et  son  ennui  ? 


71.  —  La  Henriade. 

(Voltaire,  ch.  viii,  Bataille  d'Ivry.) 

Près  des  bords  de  l'Iton  et  des  rives  de  l'Eure 

Est  un  champ  fortuné ,  l'amour  de  la  nature  : 

La  guerre  avait  longtemps  respecté  les  trésors 

Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 

Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles , 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquilles  ; 

Protégés  par  le  Ciel  et  par  leur  pauvreté , 

Ils  semblaient  des  soldats  braver  l'avidité , 

Et  sous  leurs  toits  de  chaume  à  l'abri  des  alarmes , 

N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  armes. 
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Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  ; 

La  désolation  partout  marche  avant  eux 

Habitants  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes, 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes  ; 
S'il  cherche  des  combats,  c'est  pour  donner  la  paix. 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  ; 
Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime. 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  moments  lui  sont  chers,  il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  coursier  fougueux,  plus  léger  que  les  vents. 
Qui,  fier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers  et  respire  la  guerre. 
On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers, 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  de  ses  lamiers  : 
D'Aumont,  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron ,  dont  le  nom  seul  répandait  les  alarmes , 
Et  son  fils,  jeune  encore,  ardent,  impétueux, 
Qui  depuis...,  mais  alors  il  était  vertueux  ; 
Sully,  Nangis,  Grillon,  ces  ennemis  du  crime, 
Que  la  Ligue  déteste  et  que  la  Ligue  estime...  ; 
D'Ailly,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal, 
Et,  rangés  près  du  roi,  lisaient  sur  son  visage 
D'un  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage... 
Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance. 
Et  s'adressant  aux  siens  qu'enflammait  sa  présence  : 
«  Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre  roi  ; 
Voilà  nos  ennemis ,  marchez  et  suivez  -  moi. 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête, 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête  : 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 
A  ces  mots,  que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur, 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées, 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées... 
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73.  —  Zaïre.  (Voltaire.) 
ACTE  II,  SCÈNE  III 

ZAÏRE,   LU8IQNAN,   CHATILLON,   NÉRESTAN 
LUSIGNAN 

Approchez ,  mes  enfants. 

NÉRESTAN  , 

Moi ,  votre  fils  ! 

ZAÏRE 

Seigneur  ! 

LUSIGNAN 

Heureux  jour  qui  m'écLure  ! 
Ma  fille,  mon  cher  fils,  embrassez  votre  père. 

CHATILLON 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  I 

LUSIGNAN 

De  vos  bras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m'arracher. 

Je  vous  revois  enfin ,  chère  et  triste  famille , 

Mon  fils,  digne  héritier...;  vous...,  hélas  !  vous,  ma  fille! 

Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  cette  horreur, 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne. 

Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends -tu  chrétienne  ? 

Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux! 

Tu  te  tais  !  je  t'entends  !  0  crime  !  ô  justes  cieux! 

ZAÏRE 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Pimissez  votre  fille...,  elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 

Ah  !  mon  fils,  à  ces  mots,  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  : 

J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie , 

Quand  je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  : 

Je  suis  bien  malheureux...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  yeiueâ! 


riJK. 
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C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs...  0  fille  encor  trop  chère , 

Connais -tu  ton  destin?  sais -tu  quelle  est  ta  mère  ? 

Sais -tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  k  qui  tu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  du  haut  des  deux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes  ; 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres. 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir  ; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue, 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 

En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélité. 

NÉRESTAN 

Je  revois  donc  ma  sœur!  et  son  âme... 

ZAÏRE 

Ah!  mon  père. 
Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois -je  faire? 

LUSIGNAN 

M'ôter  par  un  seul  mot  ma  honte  et  mes  ennuis  ; 
Dire  :  Je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE 

Oui...  Seigneur...  je  le  suis. 

LUSIGNAN 

Dieu ,  reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire  î 
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73.  —  Mérope.  (Voltaire.) 
ACTE  IV,  SCÈNE  II 

POLTPHONTE,    ÉGÏSTHE,   MÉROPE,   I8MÉNIK 

Égîsthe  est  amené  à  Polyphonie  en  présence  de  Mérop^j  qui  uule 
connaît  encore  le  secret  de  sa  naissance  : 

POLYPHONTE 

Qu'en  tends- je  ?  Quels  discours  !  Quelle  surprise  extrême  ! 
Vous,  le  justifier  ! 

MÊROPE 

Qui,  moi,  seigneur  ? 

POLYPHONTE 

Vous-même, 
De  cet  égarement  sortirez  -  vous  enfin  ? 
De  votre  fils,  madame,  est- ce  ici  Tassassin? 

MÉROPE 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste , 
Mon  fils  enveloppé  dans  un  piège  funeste, 
Sous  les  coups  d'un  barbare... 

ISMÉNIE 

0  ciel!  que  faites -totib? 

POLYPHONTE 

Quoi  !  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroui? 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

MÉROPE 

Je  ne  les  cache  point,  ils  paraissent  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

POLYPHONTE 

Pour  en  tarir  la  source,  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats. 

MÉROPB,  s^ avançant. 

Cruel!  qu'osez -vous  dire? 

ÉGÏSTHE 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  ? 

POLYPHONTE 

Qu'il  meure! 

MÉROPE 

Il  est... 
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POLYPHONTB 

Frappez. 
MÉROPE,  se  jetant  entre  Égisthe  et  les  soldats. 

Barbare  !  Il  est  mon  fils  ! 

ÉaiSTHE 

Moi  !  votre  fils  ? 

MÉROPE,  en  VembrassanL 
Tu  l'es  :  et  ce  ciel  que  j'atteste, 
Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  un  sein  si  funeste, 
Et  qui  trop  tard,  hélas  !  a  dessillé  mes  yeux, 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  percbe  tous  deux. 

ÉGISTHE 

Quels  miracles,  grands  dieux,  que  je  ne  puis  comprendre! 

POLYPHONTE 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 

Vous ,  sa  mère  ?  Qui  ?  Vous ,  qui  demandiez  sa  mort  ? 

ÉGISTHE 

Ahî  si  je  meurs  son  fils,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MÉROPE 

Je  suis  sa  mère  !  Hélas  !  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui ,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonte,  et  ton  maître  et  ton  roi. 
Tu  peux,  si  tu  le  veux,  m'accuser  d'imposture, 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature  ; 
Ton  cœur,  nourri  de  sang,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui,  c'est  mon  fils,  te  dis -je,  au  carnage  échappé. 

POLYPHONTE 

Que  prétendez  -  vous  dire  ?  et  sur  quelles  alarmes  ? 

ÉGISTHE 

Va,  je  me  crois  son  fils  ;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments,  mon  cœur  par  la  gloire  animé. 
Mon  bras  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 

POLYPHONTE 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie  : 
C'est  trop... 

MÉROPE 

Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  : 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut -il  de  plus?  Mérope  est  à  vos  pieds  ; 
Mérope  les  embrasse  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère  ; 
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Jugez  de  mes  tourments  :  ma  détestable  erreur, 
Ce  matin,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  Tassassinez !... 
ÉGiSTHE ,  que  les  soldats  emmènent. 

0  reine  auguste  et  chère  ! 

0  vous  que  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère  ! 
Ne  faites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Si  je  suis  votre  fils,  je  sais  mourir  en  roi. 


74.  —  Débuts  de  la  Fronde.  (Voltaire, 
Siècle  d£  Louis  XIV.) 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  enlever  trois  des 
plus  opiniâtres  magistrats  du  parlement  :  Novion  Blancménil , 
Charton  et  Broussel.  Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les 
instruments  des  chefs.  Charton,  homme  très  borné,  était  connu 
par  le  sobriquet  du  président  Je  dis  ça,  parce  qu'il  ouvrait 
et  concluait  toujours  ses  avis  par  ces  mots.  Broussel  n'avait 
de  recommandable  que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le 
ministère,  et  la  réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la 
cour,  sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  faisaient 
peu  de  cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence  de  la  nuit, 
le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en  les  faisant  arrêter  en 
plein  midi,  tandis  qu'on  chantidt  le  Te  Deum  à  Notre-Dame 
pour  la  victoire  de  Lens,  et  que  les  suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur 
les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa  la  subversion  du 
royaume.  Charton  s'esquiva  ;  on  prit  Blancménil  sans  peine  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  Broussel.  Une  vieille  servante  seule, 
en  voyant  jeter  son  maître  dans  un  carrosse  par  Comminges , 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peuple  ;  on  entoure 
le  carrosse,  on  le  brise  ;  les  gardes  françaises  prêtent  main- 
forte.  Le  prisonnier  est  conduit  sur  le  chemin  de  Sedan.  Son 
enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite  et  l'enhardit.  On 
ferme  les  boutiques;   on  tend  les  grosses  chaînes  de  fer  qui 
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étaient  alors  à  Tentrée  des  rues  principales  ;  on  fait  quelques 
barricades  ;  quatre  cent  mille  voix  crient  :  Liberté  et  Bround/,., 

La  reine  s'enfuit  de  Paris  avec  ses  enfants,  son  ministre,  le 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  le  grand  Condé  hii-même, 
et  alla  à  Saint -Germain,  où  presque  toute  la  cour  ooBcha  sur 
la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage  chez  les  usuriers  les 
pierreries  de  la  couronne.  Le  roi  manqua  souvent  du  néces- 
saire. Les  pages  de  sa  chambre  furent  congédiés,  parce  qu'on 
n'avait  pas  de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-là  même,  la  tante 
de  Louis  XIV,  fille  de  Henri  le  Grand,  femme  du  roi  d'Angle- 
terre, réfugiée  à  Paris,  y  était  réduite  aux  extrémités  de  la 
pauvreté,  et  sa  fille,  depuis  mariée  au  frère  de  Louis  XIV, 
restait  au  lit,  n'ayant  pas  de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le  peuple 
de  Paris,  enivré  de  ses  fureurs,  fît  seulement  attention  aux 
afflictions  de  tant  de  personnes  royales... 

Anne  d'Autriche,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince  de 
Condé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi, 
de  Fribourg,  de  Lens  et  de  Nordlingen  ne  put  démentir  tant 
de  services  passés  :  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  rech^chait  son 
apiMii.  Le  parlement  eut  donc  le  grand  Goadé  à  combattre,  et 
il  osa  soutenir  la  guerre. 


75.  —  Lettre  de  Voltaire  à  M.  Thiériot. 

Aux  Délices,  le  24  mars  1755. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami,  d^mis  long- 
temps ;  je  me  suis  fait  maçon,  charpentier,  jardinier  :  tonte  ma 
maison  est  renversée,  et,  malgré  tous  naes  efforts,  je  n'aurai 
pas  de  quoi  loger  tous  mes  amis  comme  je  voudrais.  Bien  ne 
sera  prêt  pour  le  mois  de  mai  ;  il  faudra  absolument  que  npus 
passions  deux  mois  à  Prangins,  avec  Mme  de  Fcmtaine  *, 
avant  qu'on  puisse  habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  à 
présent  mon  tourment.  Nous  sommes  occupés,  Mo»e  Denis  et 
moi,  à  faire  bâtir  des  loges  pour  nos  amis  et  pour  nos  po«les. 
Noos  faisons  feiire  des  carrosses  et  des  brouettes;  nous  plan- 
tons des  oranges  et  des  oignons ,  des  tulipes  et  des  carottes  ; 
nous  manquons  de  tout;  il  faut  fonder  Oarthage.  Mon  terri- 
toire n'est  guère  plus  grand  que  oelui  de  ce  cuir  <ie  bowif  qu'on 

1  Nièce  de  Voltaire  et  sœur  de  M-'  Denis. 
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donna  à  la  fugitive  Didon.  Mais  je  ne  l'agrandirai  pas  de  même. 
Ma  maison  est  dans  le  territoire  de  Genève,  et  mon  pré  dans 
celui  de  France.  Il  est  vrai  que  j'ai  à  l'autre  bout  du  lac  une 
maison  qui  est  tout  à  fait  en  Suisse  ;  elle  est  aussi  un  peu  bâtie 
à  la  suisse.  Je  l'arrange  en  même  temps  que  mes  Délices  ;  ce 
sera  mon  palais  d'hiver,  et  la  cabane  où  je  suis  à  présent  sera 
mon  palais  d'été. 

Frangins  est  un  véritable  palais  ;  mais  l'architecte  de  Fran- 
gins a  oublié  d'y  faire  un  jardin,  et  l'ai'chitecte  des  Délices  a 
oublié  d'y  faire  une  maison...  Je  n'ai  trouvé  ici  que  de  petits 
salons,  des  galeries  et  des  greniers;  pas  une  garde -robe.  Il  est 
aussi  difficile  de  faire  quelque  chose  dans  cette  maison  que  des 
livres  et  des  pièces  de  théâtre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui... 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  prends  beaucoup 
plus  d'intérêt  à  vous  qu^à  toutes  les  sottises  de  Faris,  qui 
occupent  si  sérieusement  la  moitié  du  monde. 


76.  —  Fureurs  d'Oreste.  (Cbébillon,  ÉUctre.) 

Je  ne  veux  rien ,  cruel ,  d'Electre  ni  de  toi  : 
Votre  cœur,  affamé  de  sang  et  de  victimes, 
M'a  fait  souiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes. 
Mais  quoi  !  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grâce  au  ciel ,  on  m'entr'ouvre  un  chemin  aux  enfers. 
Descendons  ;  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Suivons  le  noir  sentier  que  le  sort  me  présente, 
Cachons -nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nnît. 
Quelle  triste  clarté  en  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  sombres? 
Que  vois -je?  mon  aspect  épouvante  les  ombres! 
Que  de  gémissements!  que  de  cris  douloureux I 
<t  Oreste !  »  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux? 
Bgîsthe  I  Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  qu'à  ma  colère... 
Que  vois -je?  dans  ses  mains  la  tête  de  ma  mère! 
Quels  regards!  Où  fuirai -je?  Ah!  monstre  furieux. 
Quel  spectacle  oses -tu  présenter  à  mes  yeux? 
Je  ne  souffre  que  trop,  monstre  cruel,  arrête  ; 
A  mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tête. 
Ah!  ma  mère,  épargnez  votre  malheureux  fils! 
Ombre  d'Agamemnon,  sois  sensible  à  mes  cris; 
J'implore  ton  secours ,  chère  ombre  de  mon  père  I 


5o2  MORCEAUX  CHOISIS 

Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  sa  mère  ; 
Prends  pitié  de  Tétat  où  tu  me  vois  réduit. 
Quoi  î  jusque  dans  tes  bras  la  barbare  me  suit  ! 
C'en  est  fait,  je  succombe  à  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'est  point  complice  ; 
J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis. 
Dieux  !  les  plus  criminels  seraient  -  ils  plus  punis  ? 


77.  —  La  Chartreuse,  ((tresset  ) 

Si  ma  chambre  est  ronde  ou  carrée , 

C'est  ce  que  je  ne  dirai  pas  ; 

Tout  ce  que  j'en  sais,  sans  compas, 

C'est  que,  depuis  l'oblique  entrée, 

Dans  cette  cage  resserrée 

On  peut  former  jusqu'à  six  pas. 

Une  lucarne  mal  vitrée, 

Près  d'une  gouttière  livrée 

A  d'interminables  sabbats , 

Où  l'université  des  chats, 

A  minuit ,  en  robe  fourrée , 

Vient  tenir  ses  bruyants  états  ; 

Une  table  mi  -  démembrée , 

Près  du  plus  humble  des  grabats  ; 

Six  brins  de  paille  délabrée. 

Dressés  sur  deux  vieux  échalas  : 

Voilà  les  meubles  délicats 

Dont  ma  chartreuse  est  décorée , 

Et  que  les  frères  de  Borée 

Bouleversent  avec  fracas. 

Lorsque,  sur  ma  niche  éthérée. 

Us  préludent  aux  fiers  combats 

Qu'ils  vont  livrer  sur  nos  climats  ; 

Ou  quand  leur  troupe  conjurée 

Y  vient  préparer  ces  frimas 

Qui  versent  sur  chaque  contrée 

Les  catarrhes  et  le  trépas. 

Je  n'outre  rien  :  telle  est  en  somme 

La  demeure  où  je  vis  en  paix, 

Concitoyen  du  peuple  gnome. 

Des  sylphides  et  des  follets  : 
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Telles  on  nous  peint  les  tanières 
Où  gisent,  ainsi  qii*au  tombeau, 
Les  pythonisses,  les  sorcières, 
Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  ; 
Ou  tel  est  le  sublime  siège 
D*où,  flanqué  des  trente -deux  vents, 
L*auteur  de  FAlmanach  de  Liège 
Lorgne  l'histoire  du  beau  temps 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  astronomiques  romans. 
Sur  ce  portrait  abominable, 
On  penserait  qu'en  lieu  pareil 
Il  n'est  point  d'instant  délectable 
Que  dans  les  heures  du  sommeil. 
Pour  moi  qui,  d'un  poids  équitable. 
Ai  pesé  des  faibles  mortels 
Et  les  biens  et  les  maux  réels. 
Qui  sais  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux , 
Que  le  palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  misérable , 
Et  qu'un  désert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  sait  être  heureux , 
De  ce  Caucase  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  dieux. 
Là,  dans  la  liberté  suprême. 
Semant  de  fleurs  tous  mes  instants, 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  jours  du  printemps. 
Calme  heureux  !  loisir  solitaire  ! 
Quand  on  jouit  de  ta  douceur, 
Quel  antre  n'a  point  de  quoi  plaire  ? 


78.  —  Aveuglement  des  hommes. 
(J.-B.  Rousseau,  Odes.) 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  : 
Rois,  soyez  attentifs  ;  peuples,  prêtez  l'oreille  ; 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  parler! 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
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L'Esprit -Saint  me  pénètre;  il  m^échauffe,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance. 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence, 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais,  ô  moment  terrible,  ô  jour  épouvantable, 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable, 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  ! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde, 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile, 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  paiera  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes, 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes, 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort? 
Non ,  non ,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  ; 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage. 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort... 

Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques, 
Ce  pouvoir  usurpé,  ces  ressorts  politiques, 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal. 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture  ; 
Et  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure. 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  : 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  von». 
Nons  avons  beau  vanter  vos  grandeurs  passagères, 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères  ; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


79.  —  Ode  tirée  du  psaume  OUI. 

(Lefbanc  pe  Pompignan.) 

Inspire -moi  de  saints  cantiques  ; 
Mon  âme,  bénis  le  Seigneur. 
Quels  concerts  assez  magnifiques, 
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Quels  hymnes  lui  rendront  honneur  î 
L*éclat  pompeux  de  ses  ouvrages, 
Depuis  la  naissance  des  âges , 
Fait  l'étonnement  des  mortels. 
Les  feux  célestes  le  couronnent, 
Et  les  flammes  qui  l'environnent 
Sont  ses  vêtements  éternels. 

Ainsi  qu'un  pavillon  tisss  d'or  et  de  soie, 
Le  vaste  asur  des  cieux  sous  Ba  main  0e  déploie  : 
Il  peuple  leurs  déserts  d'astres  étincelants. 
Les  eaux  autour  de^lui  demeurent  suspendues , 

Il  foule  aux  pieds  les  nues 

Et  marche  sur  les  vents. 

Fait -il  entendre  sa  parole, 
Les  cieux  croulent ,  la  mer  gérait , 
La  foudre  part,  l'aquilon  vole, 
La  terre  en  silence  frémit. 
Du  seuil  des  portes  étemelles , 
Des  légions  d'esprits  fidèles 
A  sa  voix  s'élancent  dans  l'air. 
Un  zèle  dévorant  les  guide, 
Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  l'éclair... 

Dieu  des  jouis,  Dieu  des  temps,  triomphe  d'âge  en  âge, 
Jouis  de  ta  grandeur,  jouis  de  ton  ouvrage  ; 
Tu  regardes  la  terre,  elle  tremble  d'effroi  ; 
Tu  frappes  la  montagne,  et  sa  cime  enflammée 

Dans  des  flots  de  fumée 

S'abîme  devant  toi. 

Que  le  jour  commence  à  paraître , 
Ou  qu'il  s'éteigne  dans  les  mers, 
Mon  Créateur,  mon  divin  maître 
Sera  l'objet  de  mes  concerts. 
Trop  heureux  si,  dans  sa  clémence. 
Il  écoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 
Fidèle  à  marcher  dans  sa  voie , 
En  lui  seul  je  mettrai  ma  joie, 
Mon  espérance  et  mon  appni... 
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80.  —  Le  Mendiant.  (André  Chénier, 

Idylles.)  \ 

La  fille  du  riche  Lycus  rencontre  pj^ès  du  domaine  de  son 
père  un  étranger  vêtu  de  haillons.  Émue  de  pitié  ^  renfant,  dont 
on  célèbre  le  jour  même  le  dixième  anniversaire,  obtient  que  [le 
mendiant  prenne  part  au  festin  que  Lycus  donne  à  cette  occasion. 

...  «  Mon  hôte,  tu  franchis  le  seuil  de  ma  famille 
A  l'heure  qui  jadis  a  vu  naître  ma  fille. 
Salut  !  Vois ,  l'on  apporte  et  la  table  et  le  pain  : 
Sieds  -  toi.  Tu  vas  d'abord  rassasier  ta  faim. 
Puis,  si  nulle  raison  ne  te  force  au  mystère. 
Tu  nous  diras  ton  nom,  ta  patrie  et  ton  père.  » 

Il  retourne  à  sa  place  après  que  l'indigent 
S'est  assis.  Sur  ses  mains  dans  l'aiguière  d'argent 
Par  une  jeune  esclave  une  eau  pure  est  versée. 
Une  table  de  cèdre  où  l'éponge  est  passée 
S'approche  et  vient  oftnx  à  son  avide  main 
Et  les  fumantes  chairs  sur  les  disques  d'airain , 
Et  l'amphore  vineuse  et  la  coupe  aux  deux  anses. 
<L  Mange  et  bois,  dit  Lycus;  oublions  les  soufErances. 
Ami,  leur  lendemain  est,  dit- on,  un  beau  jour...  » 
Bientôt  Lycus  se  lève  et  fait  emplir  sa  coupe , 
Et  veut  que  l'échanson  verse  à  toute  la  troupe  : 
«  Pour  boire  à  Jupiter,  qui  nous  daigne  envoyer 
L'étranger  devenu  l'hôte  de  mon  foyer.  » 
Le  vin  de  main  en  main  va  coulant  à  la  ronde  ; 
Lycus  lui-même  emplit  une  coupe  profonde. 
L'envoie  à  l'étranger.  «  Salut,  mon  hôte,  bois. 
De  ta  ville  bientôt  tu  re verras  les  toits. 
Fussent -ils  par  delà  les  glaces  du  Caucase.  » 
Des  mains  de  l'échanson  l'étranger  prend  le  vase, 
Se  lève  ;  sur  eux  tous  il  invoque  les  dieux. 
On  boit,  il  se  rassied.  Et  jusque  sur  ses  yeux 
Ses  noirs  cheveux  toujours  ombrageant  son  visage , 
De  sourire  et  de  plainte  il  mêle  son  langage, 
(sc  Mon  hôte,  maintenant  que  sous  tes  nobles  toits 
De  l'importun  besoin  j'ai  calmé  les  abois, 
Oserai -je  à  ma  langue  abandonner  les  rênes  ? 
Je  n'ai  plus  ni  pays,  ni  parents,  ni  domaines- 
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D'un  long  jeûne  flétri,  d'nn  long  chemin  lassé, 
Et  de  plus  d'un  grand  fleuve  en  nageant  traversé , 
Je  parais  énervé,  sans  vigueur,  sans  courage  ; 
liiais  je  suis  né  robuste,  et  n'ai  point  passé  Tâge. 
La  force  et  le  travail,  que  je  n'ai  point  perdus, 
Par  un  peu  de  repos  me  vont  être  rendus. 
Emploie  alors  mes  bras  à  quelques  soins  rustiques. 
Je  puis  dresser  au  char  tes  coursiers  olympiques 
Ou,  sous  les  feux  du  jour,  courbé  vers  le  sillon, 
Presser  deux  forts  taureaux  du  piquant  aiguillon. 
Je  puis  même,  tournant  la  meule  nourricière. 
Broyer  le  pur  froment  en  farine  légère. 
Je  puis,  la  serpe  en  main,  planter  et  diriger 
Et  le  cep  et  la  treille ,  espoir  de  ton  verger. 
Je  tiendrai  la  faucille  ou  la  faux  recourbée, 
Et  devant  mes  pas  l'herbe  ou  la  moisson  tombée 
Viendra  remplir  ta  grange  en  la  belle  saison  ; 
Afin  que  nul  mortel  ne  dise  en  ta  maison, 
Me  regardant  d'un  œil  insultant  et  colère  : 
0  vorace  étranger,  qu'on  nourrit  à  rien  faire! 
—  Vénérable  indigent,  va,  nul  mortel  chez  moi 
N'oserait  élever  sa  langue  contre  toi. 
Tu  peux  ici  rester,  même  oisif  et  tranquille , 
Sans  craindre  qu'un  afEront  ne  trouble  ton  asile... 
Que  mon  exemple  au  moins  serve  à  t'encourager  : 
Des  changements  du  sort  j'ai  fait  l'expérience. 
Toujours  un  même  éclat  n'a  point  à  l'indigence 
Fait  du  riche  Lycus  envier  le  destin  ; 
J'ai  moi-même  été  pauvre,  et  j'ai  tendu  la  main. 
Cléotas  de  Larisse ,  en  ses  jardins  immenses , 
Offrit  à  mon  travail  de  justes  récompenses. 
«  Jeune  ami,  j'ai  trouvé  quelques  vertus  en  toi  ; 
c(  Va,  sois  heureux,  dit -il,  et  te  souviens  de  moi.  » 
Oui,  oui,  je  m'en  souviens  :  Cléotas  fut  mon  père; 
Tu  vois  le  fruit  des  dons  de  sa  bonté  prospère... 
Dieux,  l'homme  bienfaisant  est  votre  cher  ouvrage, 
Voue  n'avez  point  ici  d'autre  visible  image  ; 
Il  porte  votre  empreinte ,  il  sortit  de  vos  mains 
Pour  vous  représenter  aux  regards  des  humains. 
Veillez  sur  Cléotas  !  Qu'une  fleur  étemelle , 
Fille  d'une  âme  pure,  en  ses  traits  étincelle I 
Que  nombre  de  bienfaits,  ce  sont  là  ses  amours, 
Fassent  une  couronne  à  chacun  de  ses  jours  ; 
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Et  quand  une  mort  douce  et  d^amis  entourée 
Recevra  sans  douleur  sa  vieillesse  sacrée, 
Qu'il  laisse  avec  ses  biens  ses  vertus  pour  appui 
Et  des  fils,  s'il  se  peut,  encor  meilleurs  que  lui. 

—  Hôte  des  malheureux ,  le  sort  inexorable 
Ne  prend  point  les  avis  de  Thomme  secourable. 
Tous  par  sa  main  de  fer  en  aveugles  poussés, 
Nous  vivons  ;  et  tes  vœux  ne  sont  point  exaucés. 
Cléotas  est  perdu  :  son  injuste  patrie 

L'a  privé  de  ses  biens  ;  elle  a  proscrit  sa  vie  ; 
De  ses  concitoyens  dès  longtemps  envié , 
De  ses  nombreux  amis  en  un  jour  oublié. 
Au  lieu  de  ces  tapis  qu'avait  tissus  l'Euphrate , 
Au  lieu  de  ces  festins  brillants  d'or  et  d'agate, 
Où  ses  hôtes,  parmi  les  chants  harmonieux, 
Savouraient  jusqu'au  jour  les  vins  délicieux , 
Seul  maintenant,  sa  faim  visitant  les  feuillages 
Dépouille  les  buissons  de  quelques  fruits  sauvages , 
Ou  chez  le  riche  altier  apportant  ses  douleurs, 
Il  mange  un  pain  amer  tout  trempé  de  ses  pleurs. 
Errant  et  fugitif,  de  ses  beaux  jours  de  gloire 
Gardant,  pour  son  malheur,  la  pénible  mémoire, 
Sous  les  feux  du  midi,  sous  le  froid  des  hivers, 
Seul ,  d'exil  en  exil ,  de  déserts  en  déserts , 
Pauvre  et  semblable  à  moi ,  languissant  et  débile , 
Sans  appui  qu'un  bâton ,  sans  foyer,  sans  asile , 
Revêtu  de  ramée  ou  de  quelques  lambeaux , 
Et  sans  que  nul  mortel  attendri  sur  ses  maux 
D'un  souhait  de  bonheur  le  flatte  et  l'encourage... 
N'ayant  d'autres  amis  que  les  bois  solitaires, 
D'autres  consolateurs  que  ses  larmes  amères, 
Il  se  traîne  ;  et  souvent  sur  la  pierre  il  s'endort 
A  la  porte  d'un  temple ,  en  invoquant  la  mort. 

—  Que  m'as -tu  dit?  La  foudre  a  tombé  sur  ma  tête. 
Dieux  !  ah  !  grands  dieuxî  partons.  Plus  de  jeux,  plus  de  fête, 
Partons.  Jamais  sans  lui  je  ne  revois  ces  murs. 

Ah!  dieux!  quand  dans  le  \dn,  les  festins,  l'abondance, 
Enivré  des  vapeurs  d'une  folle  opulence. 
Celui  qui  lui  doit  tout  chante  et  s'oublie  et  rit, 
Lui  peut-être  il  expire,  affamé,  nu,  proscrit. 
Maudissant,  comme  ingrat,  son  vieil  ami  qui  l'aime. 
Parle,  était-ce  bien  lui?  le  connais-tu  toi-même? 
En  quel  lieu  était -il?  où  portait -il  ses  pas? 
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Il  sait  où  vit  Lycus  ;  pourquoi  ne  vient -il  pas? 
Parle  ;  était-ce  bien  lui?  parle,  parle,  te  dis -je  ; 
Où  Tas -tu  vu?  —  Mon  hdte,  à  regret  je  t'afflige. 
C'était  lui,  je  l'ai  vu.     .    .     .     .    ...     .     . 

Je  fus  son  ami  comme  toi  ; 

D'un  même  sort  jaloux,  une  même  injustice 

Nous  a  tous  deux  plongés  an  même  précipice. 

Il  me  donna  jadis  (ce  bien  eeul  m'est  resté) 

Sa  marque  d'alliance  et  d'hospitalité. 

Vois  si  tu  la  connais.  »  0  surprise!  immobile, 

Lycus  a  reconnu  son  propre  sceau  d'argile  ; 

Ce  sceau,  don  mutuel  d'immortelle  amitié, 

Jadis  à  Cléotas  par  lui-même  envoyé. 

Il  ouvre  un  œil  avide  et  longtemps  envisage 

L'étranger.  Puis  enfin  sa  voix  trouve  un  passage  : 

«  Est-ce  toi,  Cléotas?  toi  qu'ainsi  je  revois? 

Tout  ici  t'appartient.  0  mon  père!  est-ce  toi? 

Je  rougis  que  mes  yeux  aient  pu  te  méconnaître. 

0  Cléotas  !  mon  père!  6  toi  qui  fus  mon  maître. 

Viens,  je  n'ai  fait  ici  que  garder  ton  trésor. 

Et  ton  ancien  Lycus  veut  te  servir  encor. 

J'ai  honte  à  ma  fortune  en  regardant  la  tienne.  » 

Et,  dépouillant  soudain  la  pourpre  tyrîenne 

Que  tient  sur  son  épaule  une  agrafe  d'argent , 

Il  l'attache  lui-même  à  l'auguste  indigent. 

Les  convives  levés  l'entourent  ;  l'allégresse 

Rayonne  en  tous  les  yeux.  La  famille  s'empresse  ; 

On  cherche  des  habits,  on  réchauffe  le  bain, 

La  jeune  enfant  s'approche  ;  il  rit,  lui  tend  la  main  : 

«  Car  c'est,  toi,  lui  dit -il,  c'est  toi  qui  la  première, 

Ma  fille,  m'as  ouvert  la  porte  hospitalière.  » 


81.  —  Instinct  des  oiseaux. 

(Louis  Racine,  Poème  de  la  Religion,) 

0  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hasard, 
Viens  me  développer  Joe  nid  qu'avec  tant  d'art, 
Au  même  ordre  toujours,  architecte  fidèle, 
A  l'aide  de  son'^bec  maçonne  l'hirondelle. 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A- 1- elle,  en  le  broyant,  arrondi  son  ciment? 
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Et  pourquoi  ces  oiseaux ,  si  remplis  de  prudence , 
Ont -ils  de  leurs  enfants  su  prévoir  la  naissance  ? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus  ! 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus  ! 
Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne. 
Et  la  tranqi^le  mère,  attendant  son  secours, 
Échauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  ils  repoussent  la  rage, 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  un  grand  courage'; 
Si  chèrement  aimés,  leiu-s  nourrissons  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d'eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  de  nouveaux  zéphirs  l'haleine  fortunée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d'hyménée , 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens , 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconnaîtront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères. 
Ceux  qui,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux. 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux. 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé, 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé. 
Il  arrive,  tout  part:  le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître', 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 


82.  —  Le  singe  qui  montre  la  lanterne^magique. 

(Florian,  Fables.) 

Messieurs  les  beaux  esprits,  dont  la  prose  et  les  vera 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujoui-s  admirable. 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cette  fable , 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 
Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours  ; 
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Jacqueau,  c'était  son  nom,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  périlleux, 
Et  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne. 

Le  corps  droit,  ûxe^  d'aplomb. 

Notre  Jacqueau  fait  tout  au  long 

L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était,  je  pense,  un  jour  de  fête), 

Notre  singe  en  liberté 

Veut  faire  un  coup  de  sa  tête. 
II  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville  ; 
Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux 

Arrivent  bientôt  à  la  file. 
«  Entrez,  entrez,  messieurs,  criait  notre  Jacqueau  ; 
C'est  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent  ;  je  fais  tout  pour  l'honneur.  » 

A  ces  mots,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique  ;  on  ferme  les  volets , 

Et,  par  un  discours  fait  exprès, 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 

Fit  bâiller  ;  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès ,  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  la  lanterne. 

Il  sait  comment  on  le  gouverne , 
Et  crie,  en  le  poussant  :  (c  Est -il  rien  de  pareil? 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil. 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune  ;  puis  l'histoire 

D'Adam ,  d'Eve  et  des-  animaux. 

Voyez ,  messieurs ,  comme  ils  sont  beaux  ! 

Voyez  la  naissance  du  monde. 
Voyez...»  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Écarqui liaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement,  le  mur,  tout  était  noir, 
a  Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles. 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus ,  disait  un  chien. 
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—  Moi,  disait  un  diadon,  je  vois  bien  quelque  chose  ; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très  bien.  9 
Pendant  tout  ee  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point, 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 


83.  —  Adieux  du  poète  à  la  vie.  (Gilbert.) 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence  ; 

Il  a  vu  mes  pleurs  pénitents  ; 
Il  guérit  mes  remords ,  il  m'arme  de  constance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère  : 
Qu'il  meure,  et  sa  gloire  avec  lui! 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 
Leur  haine  sera  ton  appui  ! 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage  ; 

Tout  trompe  la  simplicité  : 
Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image , 

Noire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend  gémir.  Dieu  vers  qui  te  ramène 
Un  vrai  remords  né  des  douleurs  ; 

Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 
D'être  faible  dans  les  malheurs. 

J'éveillerai  pour  toi  la  pitié ,  la  justice 

De  l'incorruptible  avenir  ; 
Eux-mêmes  épureront  par  leur  long  artifice 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir. 

Soyez  béni,  mon  Dieu!  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocence  et  son  noble  orgueil  ; 

Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 
Veillerez  près  de  mon  cercueil  ! 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  : 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 
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Salut,  champs  que  j*aimai8 1  et  vous,  douce  verdure. 

Et  voue,  riaiit  exil  des  bois  ! 
Ciel,  paviUcm  de  Thomme,  admirable  Bature, 

Salut  pour  la  dernière  fois  I 

Ab  I  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  soit  pleurée, 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  ! 


84.  —  Le  coin  du  feu.  (Deullk,  les  Trois  Règnes.) 

Le  foyer,  des  plaisirs  est  la  source  féconde  : 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde  ; 
Au  retour  du  printemps,  de  nos  toits  échappés, 
Nous  portons  en  tous  lieux  nos  esprits  dissipés  ; 
Le  printemps  nous  disperse,  et  l'hiver  nous  rallie  ; 
Auprès  de  nos  foyers,  notre  âme  recueillie 
Groûte  ce  doux  commerce  à  tous  les  cœurs  si  cher  ; 
Oui,  l'instinct  social  est  l'enfant  de  l'hiver. 
En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de  l'âtre 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre. 
Là  courent  à  la  ronde  et  les  propos  joyeux , 
Et  la  vieille  romance  et  les  aimables  jeux  : 
Là,  se  dédommageant  de  ses  longues  absences, 
Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connaissances... 
Suis- je  seul,  je  me  plais  oicore  au  coin  du  feu« 
De  nourrir  mon  brasier,  mes  mains  se  font  un  jeu  ; 
J'agace  mes  tisons  ;  mon  adroit  artifice 
Eeconstruit  de  mon  feu  l'élégant  édifice  : 
J'éloigne,  je  rapproche,  et  du  hêtre  brûlant 
Je  corrige  le  feu  ou  rapide  ou  trop  lent 
Chaque  fois  que  j'ai  pris  mes  pincettes  fidèles , 
Partent  en  pétillant  des  milliers  d'étincelles  ; 
J'aime  à  voir  s'envoler  leurs  légers  bataillons. 
Que  m'importent  du  nord  les  fougueux  tourbillons  ? 
La  neige,  les  frimas  qu'un  froid  piquant  resserre, 
En  vain  sifflent  dans  l'air,  en  vain  battent  la  terre. 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent. 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent  ! 
Qu'il  est  doux,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège, 


564  MORCEAUX  CHOISIS 

De  voir  à  gros  flocons  s^amonceler  la  neige  ! 
Leur  vue  à  mon  foyer  prête  un  nouvel  appas  : 
L'homme  se  plaît  à  voir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas. 
Mon  cœur  devient -il  triste  et  ma  tête  pesante, 
Ëh  bien  !  pour  ranimer  ma  gaieté  languissante 
La  fève  de  Moka,  la  feuille  de  Canton 
Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon. 
Dans  l'airain  échauffé  déjà  l'onde. frissonne, 
Bientôt  le  thé  doré  jaunit  l'eau  qui  bouillonne. 
Ou  des  grains  du  Levant  je  goûte  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  témoin  importun  ; 
Lui  seul,  de  ma  maison  exacte  sentinelle, 
Mon  chien,  ami  constant  et  compagnon  fidèle. 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 


85.  —  La  manie  des  visites.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.)    ' 

On  dit  que  l'homme  est  un  animal  sociable  ;  sur  ce  pied-là,  il 
me  paraît  que  le  Français  est  plus  homme  qu'un  autre  :  c'est 
l'homme  par  excellence  ;  car  il  semble  être  fait  uniquement 
pour  la  société. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des  gens  qui  non  seulement 
sont  sociables,  mais  sont  eux-mêmes  la  société  universelle.  Ils 
se  multiplient  dans  tous  les  coins  ;  ils  peuplent  en  un  moment 
les  quatre  quartiers  d'une  ville  ;  cent  hommes  de  cette  espèce 
abondent  plus  que  deux  mille  citoyens  ;  ils  pourraient  réparer 
aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de  la  peste  et  de  la  famine... 

On  ne  leur  ôterait  jamais  de  la  tête  qu'il  est  de  la  bienséance 
de  visiter  chaque  jour  le  public  en  détail,  sans  compter  les 
visites  qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux  où  l'on  s'assemble  ; 
mais,  comme  la  voie  en  est  trop  abrégée,  elles  sont  comptées 
pour  rien  dans  les  règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à  coups  de  marteau 
que  les  vents  et  les  tempêtes.  Si  l'on  allait  examiner  la  liste  de 
tous  les  portiers,  on  y  trouverait  chaque  jour  leur  nom  estropié 
de  mille  manières  en  caractères  suisses.  Ils  passent  leur  vie  à 
la  suite  d'un  enterrement,  dans  les  compliments  de  condoléance 
ou  dans  les  félicitations  de  mariage.  Le  roi  ne  fait  point  gra- 
tification à  quelqu'un  de  ses  sujets  qu'il  ne  leur  en  coûte  une 
voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leur  joie.  Enfin  ils  reviennent 
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chez  eux,  bien  fatigués,  se  reposer,  pour  pouvoir  reprendre  le 
lendemain  leurs  pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  lassitude,  et  on  mit  cette  épi- 
taphe  sur  son  tombeau  :  a  C'est  ici  que  repose  celui  qui  ne  s'est 
jamais  reposé.  Il  s'est  promené  à  cinq  cent  trente  enterrements. 
Il  s'est  réjoui  de  la  naissance  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingts 
enfants.  Les  pensions  dont  il  a  félicité  ses  amis,  toujours  en  des 
termes  difEérents ,  montent  à  deux  millions  six  cent  mille  livres  ; 
le  chemin  qu'il  a  fait  sur  le  pavé,  à  neuf  mille  six  cents  stades  ; 
celui  qu'il  a  fait  dans  la  campagne,  à  trente -six.  Sa  conversation 
était  amusante  ;  il  avait  un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  soixante- 
cinq  contes;  il  possédait  d'ailleurs,  depuis  son  jeune  âge,  cent 
dix -huit  apophtegmes  tirés  des  anciens  qu'il  employait  dans  les 
occasions  brillantes.  Il  est  mort  enfin  à  la  soixantième  année 
de  son  âge.  Je  me  tais,  voyagem*  ;  car  comment  pourrai -je 
achever  de  te  dire  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  vu  ?  » 


86.  —  L'Évangile.  (J.-J.  Rousseau,  Emile.) 

La  majesté  des  Écritm-es  m'étonne  ;  la  sainteté  de  l'Évangile 
parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute 
leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut -il 
qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si  sage  soit  l'ouvrage  des 
hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un 
homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses 
mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  quelle 
élévation  dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse  dans 
ses  discours!  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  !  Où 
est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir 
sans  ostentation?  Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  et  digne  de  tous  les  prix 
de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus -Christ;  la  ressem- 
blance est  si  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  pour 
oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  !  Quelle 
distance  de  l'un  à  l'autre!...  La  mort  de  Socrate,  philosophant 
tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse 
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désirer  ;  e«lle  de  Jésus ^  expirant  dans  les  tourments,  injuiié, 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on 
paisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  béuit 
celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure.  Jésus,  au  milieu  d'un 
affreux  su|^lice,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la 
vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus  sont  d'un  Dieu. 


87.  —  L'Ile  de  Saint -Pierre. 

(J.-J.  Rousseau,  les  Rêveries.) 

De  toutes  les  habitations  où  j'ai  demeuré  (et  j'en  al  eu  de 
charmantes),  aucune  ne  m'a  rendu  si  véritablement  heureux, 
et  ne  m'a  laissé  de  si  tendres  regrets,  que  l'île  de  Saint- 
PieiTC,  au  milieu  du  lac  de  Bienne.  Cette  petite  île,  qu'on 
appelle  à  Neuchâtel  l'île  de  la  Motte,  est  bien  peu  connue, 
même  en  Suisse.  Aucun  voyageur,  que  je  sache,  n'en  fait  men- 
tion. Cependant  elle  est  très  agréable,  et  singulièrement  située 
pour  le  bonheur  d'un  homme  qui  aime  à  se  circouscrire. 

Les  rives  du  lac  de  Bienne  sont  plus  sauvages  et  roman- 
tiques que  celles  du  lac  de  Genève,  parce  que  les  rochers  et 
les  bois  y  bordent  l'eau  de  plus  près  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
moins  riantes.  S'il  y  a  moins  de  cultures  de  champs  et  de  vignes, 
moins  de  villes  et  de  maisons,  il  y  a  aussi  plus  de  verdure 
naturelle,  plus  de  prairies,  d'asiles  ombragés,  de  bocages,  des 
contrastes  plus  fréquents  et  des  accidents  plus  rapprochés. 
Comme  il  n'y  a  pas  sur  ces  heureux  bords  de  grandes  routes 
commodes  pour  les  voitures,  le  pays  est  peu  fréquenté  par  les 
voyageurs  ;  mais  il  est  intéressant  pour  des  contemplatifs  soli- 
taires qui  aiment  à  s'enivrer  à  loisir  des  charmes  de  la  nature , 
et  à  se  recueillir  dans  un  silence  que  ne  trouble  aucun  autre 
bruit  que  le  cri  des  aigles ,  le  ramage  entrecoupé  de  quelques 
oiseaux  et  le  roulement  des  torrents  qui  tombent  de  la  mon- 
tagne. Ce  beau  bassin,  d'une  forme  presque  ronde,  enferme 
dans  son  milieu  deux  petites  îles,  l'une  habitée  et  cultivée, 
d'environ  une  demi -lieue  de  tour,  l'autre  plus  petite,  déserte 
et  en  friche... 

Quand  le  lac  agité  ne  me  permettait  pas  la  navigation,  je 
passais  mon  après-midi  à  parcourir  l'île  en  herborisant  à  droite 
et  à  gauche ,  m'asseyant  tantôt  dans  les  réduits  les  plus  riants 
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et  les  plus  solitaires  pour  rêver  à  mon  aise ,  tantôt  sur  les  ter- 
rasses et  les  tertres,  pour  parcourir  des  yeux  le  superbe  et 
ravissant  coup  d*œil  du  lac  et  de  ses  rivages,  couronnés  d'un 
côté  par  des  montagnes  prochaînes,  et  de  Tautre  élargis  en 
riches  et  fertiles  plaines,  dans  lesquelles  la  vue  s'étendiJt  jus- 
qu'aux montagnes  bleuâtres  plus  éloignées  qui  la  bornaient. 

Quand  le  soir  approchait,  je  descendais  des  cimes  de  Fîle  et 
j'allais  volontiers  m'asseoir  au  bord  du  lac,  sur  la  grève,  dans 
quelque  asile  caché  :  là,  le  bruit  des  vagues  et  l'agitation  de 
l'eau,  fixant  mes  sens  et  chassant  de  mon  âme  toute  autre  agi- 
tation, la  plongeaient  dans  une  rêverie  délicieuse,  où  la  nuit 
me  sïirprenait  souvent  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu. 


88.  —  Quelques  maximes  de  Vauvenargues. 

La  clarté  orne  les  pensées  profondes. 

C'est  un  grand  signe  de  médiocrité  de  louer  toujours  modé- 
rément. 

Les  longues  prospérités  s'écoulent  quelquefois  en  un  moment, 
comme  les  chaleurs  de  l'été  sont  emportées  par  un  jour  d'orage. 

Combien  de  dégoûts  et  d'ennuis  ne  pourrait -on  pas  s'épar- 
gner si  on  osait  aller  à  la  gloire  par  le  seul  mérite! 

Il  est  difficile  d'estimer  quelqu'un  comme  il  veut  l'être. 

Ce  qui  est  arrogance  dans  les  faibles  est  élévation  dans  les 
forts;  comme  la  force  des  malades  est  frénésie,  et  celle  des 
sains  est  vigueur. 

Nos  plus  sûrs  protecteurs  sont  no£  talents. 

Les  esprits  faux  changent  souvent  de  maximes. 

On  dit  peu  de  choses  solides  lorsqu'on  cherche  à  en  dire 
d'extraordinaires. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Nous  réservons  notre  indulgence  pour  les  parfaits. 

La  générosité  souffre  des  maux  d'autrui,  comme  si  elle  en 
était  responsable. 

On  n'est  pas  né  pour  la  gloire  lorsqu'on  ne  conn^dt  pas  le 
prix  du  temps. 

La  loi  des  esprits  n'est  pas  différente  de  celle  des  corps,  qui 
ne  peuvent  se  maintenir  que  par  une  continuelle  nourriture. 
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89.  —  Le  Cheval.  (Buffon,  Histoire  naturelle.) 

La  plus  noble  conquête  que  Thomme  ait  jamais  faite  est  celle 
de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les  fatigues 
de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats  ;  aussi  intrépide  que  son 
maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  TafEronte  ;  il  se  fait  au  bruit 
des  armes,  il  Taime,  il  le  cherche,  et  s'anime  de  la  même 
ardeur.  Il  partage  aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  aux  tournois, 
à  la  course,  il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile  autant  que  cou- 
rageux, il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu,  il  sait  répri- 
mer ses  mouvements  :  non  seulement  il  fléchit  sous  la  main  de 
celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs  ;  et,  obéis- 
sant toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite, 
se  modère  ou  s'arrête,  et  n*agit  que  pour  y  satisfaire.  C'est  une 
créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté 
d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir,  qui,  par  la  promptitude 
et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l'exécute  ;  qui 
sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  le  veut  ; 
qui,  se  livrant  sans  réserve ,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes 
ses  forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir... 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec  une  grande 
taille ,  a  le  plus  de  proportion  et  d'élégance  dans  les  parties  de 
son  corps  ;  car,  en  lui  comparant  les  animaux  qui  sont  immé- 
diatement au-dessus  et  au-dessous,  on  verra  que  l'âne  est  mal 
fait,  que  le  lion  a  la  tête  trop  grosse,  que  le  bœuf  a  les  jambes 
trop  minces  et  trop  courtes  pour  la  grosseur  de  son  corps,  que 
le  chameau  est  difforme ,  et  que  les  plus  gros  animaux ,  le  rhi- 
nocéros et  l'éléphant,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  masses 
informes.  Le  grand  allongement  des  mâchoires  est  la  princi- 
pale cause  de  la  différence  entre  la  tête  des  quadrupèdes  et 
celle  de  l'homme  :  c'est  aussi  le  caractère  le  plus  ignoble  de 
tous  ;  cependant ,  quoique  les  mâchoires  du  cheval  soient  fort 
allongées,  il  n'a  pas  comme  l'âne  un  air  d'imbécillité,  ou  de 
stupidité  comme  le  bœuf.  La  régularité  des  proportions  de  sa 
tête  lui  donne,  au  contraire,  un  air  de  légèreté  qui  est  bien 
soutenu  par  la  beauté  de  son  encolure.  Le  cheval  semble  vou- 
loir se  mettre  au-dessus  de  son  état  de  quadrupède  en  élevant 
sa  tête  :  dans  cette  noble  attitude ,  il  regarde  l'homme  face  à 
face.  Ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts ,  ses  oreilles  sont  bien 
faites  et  d'une  juste  grandeur,  sans  être  courtes  comme  celles 
du  taureau  ou  trop  longues  comme  celles  de  l'âne  ;  sa  crinière 


BERNARDIN  DE   SAINT -PIERRE 


accompagne  bien  sa  tête,  orne  son  cou  et  lui  donne  un  air  de 
force  et  de  fierté  ;  sa  queue  tramante  et  touffue  couvre  et  ter- 
mine avantageusement  l'extrémité  de  son  corps  :  mais  Tatti- 
tude  de  la  tête  et  du  cou  contribue  plus  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  à  donner  au  cheval  un  noble  maintien. 


90.  —  Un  ouragan  à  Plie  de  France. 

(Bernardin  de  Saint -Pierre,  Paul  et  Virginie.) 

Un  de  ces  étés  qui  désolent  de  temps  à  autre  les  terres 
situées  entre  les  Tropiques  vint  étendre  ici  ses  ravages.  C'était 
vers  la  fin  de  décembre,  lorsque  le  soleil  au  capricorne  échauffe, 
pendant  trois  semaines,  l'île  de  France  de  ses  feux  verticaux. 
Le  vent  du  sud-est  qui  y  règne  presque  toute  l'année  n'y  souf- 
flait plus.  De  longs  tourbillons  de  poussière  s'élevaient  sur  les 
chemins  et  restaient  suspendus  en  l'air.  La  terre  se  fendait  de 
toutes  parts  :  l'herbe  était  brûlée ,  des  exhalaisons  chaudes  sor- 
taient du  flanc  des  montagnes,  et  la  plupart  de  leurs  ruisseaux 
étaient  desséchés.  Aucun  nuage  ne  venait  du  côté  de  la  mer. 
Seulement,  pendant  le  jour,  des  vapeurs  rousses  s'élevaient  de 
dessus  ses  plaines,  et  paraissaient,  au  coucher  du  soleil ,  comme 
les  flammes  d'un  incendie.  La  nuit  même  n'apportait  aucun 
rafraîchissement  à  l'atmosphère  embrasée.  L'orbe  de  la  lune 
tout  rouge  se  levait  dans  un  horizon  embrumé,  d'une  grandeur 
démesurée.  Les  troupeaux  abattus  sur  les  flancs  des  collines, 
le  cou  tendu  vers  le  ciel,  aspirant  l'air,  faisaient  retentir  les 
vallons  de  tristes  mugissements  :  le  Caf  re  même  qui  les  condui- 
sait se  couchait  sur  la  terre,  pour  y  trouver  de  la  fraîcheur. 
Partout  le  sol  était  brûlant,  et  l'air  étouffant  retentissait  du 
bourdonnement  des  insectes  qui  cherchaient  à  se  désaltérer 
dans  le  sang  des  hommes  et  des  animaux. 

Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent  de  l'Océan  des 
vapeurs  qui  couvrirent  l'île  comme  un  vaste  parasol.  Les  som- 
mets des  montagnes  les  rassemblèrent  autour  d'eux ,  et  de  longs 
sillons  de  feux  sortaient  de  temps  en  temps  de  leurs  pitons 
embrumés.  Bientôt  des  tonnerres  affreux  firent  retentir  de  leurs 
éclats  les  bois,  les  plaines  et  les  vallons  :  des  pluies  épouvan- 
tables, semblables  à  des  cataractes,  tombèrent  du  ciel.  Des 
torrents  écumeux  se  précipitaient  le  long  des  flancs  de  cette 
montagne  ;  le  fond  de  ce  bassin  était  devenu  une  mer  ;  le  pla- 
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tean  où  sont  assises  les  cabanes  )  une  petite  île  ;  et  Tentrée  de 
ce  Talion  une  écluse  par  où  sortaient  pêle-mêle,  avec  les  eoax 
mugissantes,  les  terres,  les  arbres  et  les  rochers.  Sur  le  soir  la 
pluie  cessa,  le  vent  alise  du  sud-est  reprit  son  cours  (mlinaire  ; 
les  nuages  orageux  furent  jetés  vers  le  nord-ouest,  et  le  soleil 
couchant  parut  à  Thorizon. 


91.  —  Une  place  de  précepietir.  (Lesage,  (rt7  Blas,") 

(  Gil  Blas  est  présenté  par  un  religieux  de  la  Merci  au  mar- 
quis de  Buendia,  qui  Vacceple  comme  précepteur  de  son  fils  et  lui 
promet  de  magnifiques  appointements.) 

...  Je  fis  porter  dès  le  même  jour  mon  coffre  à  Thôtel  du 
marquis ,  où  je  trouvai  une  chambre  meublée  exprès  pour  moi. 
Je  vis  mon  disciple.  C'était  un  enfant  de  sept  ans,  beau  comme 
le  jour  et  d'une  grande  douceur.  Il  était  encore  entre  les  mains 
des  femmes,  mais  il  me  fut  livré  sur-le-champ,  et  Ton  nous 
donna  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  pour  nous  servir. 
Comme  les  enfants  naissent  ordinairement  avec  quelques  incli- 
nations qui  ont  besoin  d'être  corrigées,  je  m'attachai  k  étudier 
les  siennes.  Je  ne  lui  en  remarquai  point  de  mauvaises,  tant 
les  femmes  qui  avaient  élevé  sa  première  enfance  avaient  eu 
soin  de  ne  souffrir  en  lui  aucun  penchant  vicieux.  Elles  lui 
avaient  même  appris  à  lire  et  à  écrire,  de  façon  qu'il  ne  savait 
pas  mal  déjà  former  ses  lettres. 

Je  lui  achetai  un  rudiment ,  et  je  commençai  à  lui  enseigner 
les  premiers  principes  de  la  langue  latine.  Je  mêlais  à  mes 
leçons  de  petites  fables,  propres  à  lui  ouvrir  Fesprit  en  le  diver- 
tissant.  Il  les  retenait  avec  une  facilité  surprenante,  et,  lors- 
qu'il les  débitait  à  son  père,  il  s'en  acquittait  de  si  bonne  grâoe, 
que  le  marquis  en  pleurait  de  joie.  Il  est  constant  que  ce  jeune 
seigneur  promettait  beaucoup.  J'étais  ravi  de  ses  heureusee 
dispowtions  et  fier  par  avance  de  l'honneur  que  son  éducation 
me  devait  faire. 

J'étais  si  content  de  mon  état ,  que  je  ne  pus  m'empêober 
d'aller  voir  le  religieux  de  la  Merci  pour  le  kd  témoigner. 
«  Mon  révérend  Père,  lui  dis-je  d'un  air  de  satisfaction  qui  lui 
fit  deviner  d'abord  le  motif  de  ma  visite,  je  viens,  plein  de 
reconnaissance,  vous  rendre  les  grâces  que  je  vous  deis.  Vo»s 
m'avez  mis  dans  une  maison  où  je  suis  aimé,  considéré,  Tes- 
pecté.  J'ai  pour  disciple  le  sujet  du  monde  le  plus  docile,  et 
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qui  ne  laisse  apercevoir  en  lui  aucun  défaut  :  ce  n'est  pas  un 
enfant,  c'est  un  ange,  d 

...  Je  jouis  tranquillement  de  ma  félicité  pendant  une  année 
entière.  Quoique  je  ne  touchasse  pae  un  sou  de  mes  appointe- 
ments, j'avais  l'esprit  en  repos  là -dessus.  Quand  je  n'aurai  plus 
d'argent,  disai^-je,  don  Gabriel  Pampano,  notre  intendant,  m'en 
fournira;  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deux  paroles,  et  sur-le-champ 
il  me  comptera  des  espèces  tant  que  je  voudrai. 

Dans  cette  confiance,  je  laissai  couler  encore  six  mois  sans 
m'impatienter.  Mais  enfin  le  besoin  où  je  me  trouvai  insensi- 
blement d'avoir  quelques  pistoles  pour  m'entretenir  devînt  si 
pressant,  que,  ne  pouvant  plus  différer,  je  m'adressai  au  seigneur 
don  Gabriel  :  «  Je  vous  prie,  lui  dis -je,  de  me  donner  trente 
pistoles  à  compte  sur  mes  appointements.  —  Monsieur  le  bache- 
lier, me  répondit -il  en  aifectant  un  air  chagrin,  vous  me 
prenez  sans  vert,  et  j'en  suis  très  mortifié.  Soyez  persuadé  que 
je  vous  donnerais  cent  pistoles  au  lieu  de  trente,  si  j'étais  en 
fonds  ;  mais  je  vous  proteste  que  je  n'ai  pas  dix  écus  dans  ma 
caisse.  —  Vieux  style  d'intendant!  m'écriai -je;  si  vous  aviez 
envie  de  m'obliger,  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce  que  je  vous 
demande.  Il  m'est  dû  plus  de  cent  cinquante  pistoles,  et  j'ai 
besoin  d'argent  ;  entrez,  de  grâce,  dans  ma  situation.  »  Prière 
inutile  !  J'eus  beau  dire,  j'eus  beau  presser  Pampano  de  m'aider, 
du  moins,  d'une  dizaine  de  pistoles,  le  bourreau  fut  inexorable. 
C'est  un  caillou  que  le  cœur  d'un  intendant... 

Je  pris  le  parti  de  faire  connaître  mes  besoins  au  marquis. 
J'eus  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre  ;  néanmoins  la  nécessité 
m'y  força.  Je  représentai  à  ce  seigneur  l'embarras  où  je  me 
trouvais,  et  les  démarches  inutiles  que  j'avais  faites  auprès  de 
don  Gabriel,  quoique  je  n'eusse  demandé  qu'une  très  petite 
somme  en  comparaison  de  celle  qui  m'était  due.  Le  marquis 
fut,  ou,  pour  parler  plus  juste,  parut  fort  en  colère  contre  son 
intendant,  dit  qu'il  lui  laverait  la  tête,  et  qu'il  prétendait  que 
je  fusse  payé  régulièrement  de  quartier  en  quartier. 

Qui  n'eût  pas  cru,  après  cela,  que  j'allais  toucher  pour  le 
moins  une  cinquantaine  de  doublons?  Je  n'en  fus  pas  toutefois 
plus  avancé,  soit  que  Pampano  et  son  maître  fussent  en  effet 
fort  près  de  leurs  pièces,  soit  que,  ce  qui  est  plus  vi'aisemblable, 
ils  s'entendissent  tous  deux ,  pour  me  traiter  comme  leurs  autres 
créanciers.  J'étais  dans  un  état  trop  violent  pour  ne  pas  m'ef- 
forcer  d'en  sortir.  J'employai  pour  la  quatrième  fois  le  père 
Thomas,  qui,  compatissant  à  mon  malheur,  me  fit  entrer  chez 
un  contador  (banquier). 
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92.  —  Conduite  d'Alexandre  après  sa  victoire 
d'Issus.  (RoLLiN,  Histoire  ancienne.) 


...  Le  lendemain  Alexandre,  après  avoir  visité  les  blessés, 
fît  rendre  aax  morts  les  derniers  honneurs,  en  présence  de  tonte 
Tannée  rangée  en  bataille  dans  son  plus  superbe  appareil.  Il 
en  usa  de  même  à  Tégard  des  plus  qualifiés  d'entre  les  Perses, 
et  permit  à  la  mère  de  Darius  de  faire  aussi  ensevelir  ceux  qu'il 
lui  plairait  suivant  la  coutume  et  les  cérémonies  de  son  pays. 
Cette  sage  princesse  n'usa  de  cette  permission  qu'à  l'égard  de 
quelques-uns  de  ses  plus  proches,  et  ce  fut  encore  avec  une 
réserve  et  une  modestie  qu'elle  croyait  convenir  à  son  ét^t 
présent... 

Après  qu'Alexandre  se  fut  acquitté  de  tous  ces  devoirs ,  véri- 
tablement dignes  d'un  grand  roi,  il  envoya  avertir  les  reines 
qu'il  allait  les  visiter  ;  et  ayant  fait  retirer  toute  sa  suite,  il  entra 
seul  dans  la  tente  avec  Êphestion.  C'était  son  favori,  et,  comme 
ils  avaient  été  élevés  ensemble ,  le  roi  lui  faisait  part  de  tous 
ses  secrets,  et  personne  n'osait  lui  parler  si  librement  que  lui; 
mais  il  usait  de  cette  liberté  avec  tant  de  discrétion  et  de  réserve, 
qu'il  paraissait  lé  faire  moins  par  inclination  et  par  goût,  que 
pour  obéir  au  roi  qui  le  voulait  ainsi.  Ils  étaient  de  même  âge, 
mais  Êphestion  avait  sur  lui  l'avantage  de  la  taille  ;  de  telle 
sorte  que  les  reines  le  prirent  pour  le  roi,  et  lui  rendirent  leurs 
respects.  Quelques  eunuques  d'entre  les  captifs  leur  montrant 
qui  était  Alexandre,  Sysigambis  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
demanda  pardon,  s'excusant  sur  ce  qu'elles  ne  l'avaient  jamais 
vu.  Le  roi,  la  relevant,  lui  dit  :  Nonj  ma  mère,  voiis  ne  vous  êtes 
point  trompée,  car  celui-ci  est  aussi  Alexandre. 

Belle  parole,  et  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre  ! 
Si  Alexandre  eût  toujours  pensé  et  agi  de  la  sorte,  il  aurait 
véritablement  mérité  le  surnom  de  Grand  ;  mais  la  fortune  ne 
s'était  pas  encore  saisie  de  son  esprit.  Il  en  porta  les  commen- 
cements avec  modération  et  sagesse  :  à  la  fin  elle  devint  plus 
forte  que  lui,  et  il  ne  put  lui  résister... 
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93.  —  Exorde  d'un  sermon  prononcé 
à  Saint -Sulpioe.  (Le  P.  Bridaine.) 

A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  semble,  mes 
frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous 
detnander  grâce  en  faveur  d*un  pauvre  missionnaire  dépourvu 
de  tous  les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler 
de  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un  sentiment 
différent;  et,  si  je  suis  humilié,  gardez -vous  de  croire  que  je 
m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse 
auprès  de  vous!  car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  comme 
moi  que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien  que 
je  me  sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine. 

Juâqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très -Haut  dans 
des  temples  couverts  de  chaume  :  j'ai  prêché  les  rigueurs  de 
la  pénitence  à  des  infortunés  qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai 
annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus 
effrayantes  de  ma  religion.  Qa'ai-je  &it?  malheureux!  j'ai 
centriste  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
l'épouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que 
j'aurais  dû  plaindre  et  consoler. 

C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des  grands, 
sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante, 
ou  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis;  ah!  c'est  ici  seulement 
qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté 
la  mort  qui  vous  menace,  et  de  l'autre,  mon  grand  Dieu  qui 
vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main  : 
tremblez  donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux 
qui  m'écoutez!  La  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  cette  heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impéni- 
tence  finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
l'enfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité,  l'éternité!  voilà  les  sujets 
dont  je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans  doute 
réserver  pour  vous  seuls. 

Et  qu'ai -je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damneraient 
peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que 
son  indigne  ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis  une  expé- 
rience de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur  pour  vos 
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iniquités  passées ,  vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras  en 
versant  des  larmes  de  componction  et  de  repentir,  et,  à  force 
de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent. 


94.  —  Discours  sur  la  contribution  du  quart. 

(Mirabeau.) 

...  Mes  amis,  écoutez  un  mot,  un  seul  mot.  Deux  siècles  de 
déprédations  et  de  brigandages  ont  creusé  le  gouffre  où  le 
royaume  est  près  de  s'engloutir.  Il  faut  le  combler,  ce  gouffre 
effroyable!  Eh  bien,  voici  la  liste  des  propriétaireB  français. 
Choisissez  parmi  les  plus  riches,  afin  de  sacrifia  moins  de 
citoyens  ;  mais  choisissez  :  car  ne  faut-il  pas  qu'un  petit  nombre 
périsse  pour  sauver  la  masse  du  peuple?  Allons!  ces  deux  mille 
notables  possèdent  de  quoi  combler  le  déficit.  Ramenez  Tordre 
dans  les  finances,  la  paix  et  la  prospérité  dans  le  royaume... 
Frappez,  immolez  sans  pitié  ces  tristes  victimes!  précipitez-les 
dans  l'abîme...  Il  va  se  refermer.  Vous  reculez  d'horreur!... 
Hommes  inconséquents!  hommes  pusillanimes!  Ah!  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  décrétant  la  banqueroute,  ou,  ce  qui  est  plus 
odieux  encore,  en  la  rendant  inévitable,  sans  la  décréter,  vous 
vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  criminel,  et,  chose  incon- 
cevable, gratuitement  criminel,  car  enfin  cet  horrible  sacrifice 
ferait  au  moins  disparaître  le  déficit.  Mais  croyez- vous,  parce 
que  vous  n'aurez  pas  payé,  que  vous  ne  devrez  pliœ  rien? 
Croyez -vous  que  les  milliers,  que  les  millions  d'hommes,  qui 
perdront  en  un  instant,  par  l'explosion  terrible  ou  par  ses 
contre-coups,  tout  ce  qui  élisait  la  consolation  de  leur  vie,  et 
peut-être  leur  unique  moyen  de  la  sustenter,  vous  laisseront 
paisiblement  jouir  de  votre  crime?..  Non,  vous  périrez,  et, 
dans  la  conflagration  universelle  que  vous  ne  frémissez  pas 
d'allumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sauvera  pas  une  seule 
de  vos  misérables  jouissances... 

Votez  donc  ce  subside  extraordinaire ,  et  puisse-t-il  être  suf- 
fisant! Votez -le,  parce  que,  si  vous  avez  des  doutes  sur  les 
moyens,  doutes  vagues  et  non  éclaircis,  vous  n'en  avez  pas  sur 
sa  nécessité  et  sur  notre  impuissance  à  le  remplacer,  immédia- 
tement du  moins.  Votez-le,  parce  que  les  circonstances  publiques 
ne  souffrent  aucun  retard,  et  que  nous  serions  coupables  de 
tout  délai.  Gardez-vous  de  demander  du  temps;  le  malheur  n'en 
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accorde  jamais.  Ëh!  meseieiirs,  à  propos  d'une  ridicule  motion 
du  Palais  >Itoya1,  d'une  rifiible  ii]^urrectiûn ,  qui  n'eut  jamais 
d'importance  que  dans  les  imaginations  faibles  ou  les  desseins 
peryers  de  quelques  hommes  de  mauvaise  foi,  vous  avez  entendu 
naguère  ces  mots  forcenés  :  Catilina  est  aux  portes  de  Rome^  et 
Von  délibère  t  et  certes  il  n'y  avait  autour  de  nous  ni  Catilina, 
ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome...  Mais  aujourd'hui  la  banque- 
route, la  hideuse  banqueroute  est  là;  elle  menace  de  consumer 
vous,  vos  propriétés,  votre  honneur;  et  vous  délibérez! 


95.  Discours  sur  la  souveraineté  d'Avignon  ^ 

(Maury.) 

...  Je  suis  né  sous  la  domination  paternelle  du  souverain 
pontife,  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en  publiant  haute- 
ment que  j'ai  entendu  bénir,  dès  mon  enfance,  cette  douce 
souveraineté  comme  le  plus  heureux  gouvernement  de  l'univers. 
Nous  ne  payons  à  notre  souverain  aucune  espèce  d'impôt.  Noua 
vivons  libres  sous  ses  lois,  et  nous  ne  le  connaissons  que  par  sa 
protection  et  ses  bienfaits.  Nous  partageâmes,  l'année  dernière, 
avec  tout  le  royaume,  non  pas  la  disette,  mais  l'extrême  cherté 
du  pain.  La  bonté  prévoyante  de  Pie  VI  nous  envoya  d'Italie 
des  grains  en  abondance;  approvisionnés  par  ses  soins,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  fournir  à  nos  voisins  l'excédent  de  ses 
largesses,  sans  lesquelles  le  Comtat  et  nos  provinces-  méridio- 
nales auraient  été  livrés  à  ce  fléau  terrible  de  la  famine,  qui 
en  amène  toujours  tant  d'autres  à  sa  suite.  J'aime  à  rendre  au 
souverain  pontife,  dans  cette  assemblée,  cet  hommage  public  de 
reconnaissance  que  lui  doit  mon  pays.  Eh!  pourquoi  jÊaut-il  qu'en 
lui  offrant  dans  ce  moment  toutes  les  bénédictions  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  ses  sujets,  je  sois  forcé  d'ajouter  que  cet  appro- 
visionnement de  grains  ne  lui  a  pas  encore  été  payé  ;  que  l'on 
a  profané  avec  la  plus  sacrilège  ingratitude  ce  grand  bienfait 
public  en  employant  le  prix  du  blé ,  dont  le  pape  avait  nourri 
le  Comtat  et  la  ville  d'Avignon,  à  corrompre  la  fidélité  de  son 

1  Ce  discours  est  du  18  novembre  1790.  L'orateur  y  démontre  la  légitimité 
de  la  possession  d'Avignon  par  les  Papes ,  possession  reconnue  depuis  cinq 
siècles  par  la  plupart  des  rois  de  France.  Cette  éloquente  protestation  fit 
suspendi*e ,  pendant  près  d'une  année ,  la  confiscation  du  comtat  Venaioain 
résolue  par  l'Assemblée. 
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peuple,  et  à  soudoyer  les  insurgents  qui  se  sont  armés  contre 
lui  de  ses  propres  libéralités!  Ah!  gémissons,  messieurs,  sur  la 
nature  humaine,  gémissons  sur  les  décourageantes  leçons  que 
les  peuples  donnent  quelquefois  aux  rois ,  et  surtout  aux  bons 
Tois  !  Ce  n'est  presque  jamais  contre  les  tyrans  que  Ton  se  sou- 
lève, et,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité  trop  malheureusement 
attestée  dans  toutes  les  histoires,  c'est  la  bonté,  c'est  cette  dou- 
ceur trop  souvent  voisine  de  la  faiblesse,  qui  enhardit  toujours 
les  insurrections  et  les  révoltes.  Il  semble  que  l'on  veuille  désor- 
mais condamner  les  rois  à  se  faire  craindre  s'ils  veulent  être 
respectés,  je  dirai  plus,  s'ils  veulent  être  aimés.  Hélas!  si  la 
postérité  jugeait  un  jour  du  caractère  moral  des  souverains  qui 
régnèrent  en  Europe  vers  la  fin  du  xviii®  siècle  par  les  révoltes 
continuelles  qui  semblent  former  aujourd'hui  l'esprit  public  des 
nations ,  elle  croirait  que  tous  les  trônes  étaient  alors  remplis 
par  des  tyrans.  Eh  bien,  il  faut  la  détromper  d'avance.  Il  faut 
lui  dire  que  la  calomnie  elle-même  fut  obligée  de  respecter  la 
modération  de  ces  mêmes  princes  dont  la  rébellion  ne  cessa  de 
fatiguer  les  vertus.  Il  faut  lui  dire  qu'un  petit  nombre  de  con- 
jurés souleva  les  peuples,  en  flattant  bassement  toutes  les  pas- 
sions de  la  multitude  ou  plutôt  tous  ses  crimes...  Il  faut  lui 
dire  que,  loin  d'avoir  à  se  plaindre  du  despotisme,  les  insur- 
gents profitèrent  au  contraire  de  l'absence  des  despotes  pour 
énerver  l'autorité  légitime  des  rois.  Il  faut  lui  dire  enfin  et  lui 
redire  que  le  blé  envoyé  par  le  pape  aux  Avignonnais  pour  les 
empêcher  de  mourir  de  faim,  fut  vendu  au  profit  d'une  faction 
qui  en  emploj^a  le  produit  à  fomenter  une  insurrection  contre 
le  pape,  et  que  l'argent  du  souverain  forma  le  premier  trésor 
des  rebelles. 


96.  —  La  prière  du  soir  à  bord  d'un  vaisseau. 

(Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme.) 

...  Un  soir  (il  faisait  un  profond  calme)  nous  nous  trouvions 
dans  ces  belles  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la  Virginie  ; 
toutes  les  voiles  étaient  pliées  ;  j'étais  occupé  sous  le  pont , 
lorsque  j'entendis  la  cloche  qui  appelait  l'équipage  à  la  prière  : 
je  me  hâtai  d'aller  mêler  mes  vœux  à  ceux  de  mes  compagnons 
de  voyage.  Les  officiers  étaient  sur  le  château  de  poupe  avec 
les  passagers  ;  l'aumônier,  un  livre  à  la  main ,  se  tenait  un  peu 
en  avant  d'eux  ;  les  matelots  étaient  répandus  pêle-mêle  sur  le 
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tillac  :  nous  étions  tous  debout,  le  visage  tourné  vers  la  proue 
du  vaisseau  qui  regardait  Toccident. 

Le  globe  du  soleil,  prêt  à  se  plonger  dans  les  flots,  appa- 
raissait entre  les  cordages  du  navire  au  milieu  des  espaces  sans 
bornes.  On  eût  dit,  par  les  balancements  de  la  poupe,  que  l'astre 
radieux  changeait  à  chaque  instant  d'horizon.  Quelques  nuages 
étaient  jetés  sans  ordre  dans  l'orient,  où  la  lune  montait  avec 
lenteur;  le  reste  du  ciel  était  pur  :  vers  le  nord,  formant  un 
glorieux  triangle  avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une 
trombe,  brillante  des  couleurs  du  prisme,  s'élevait  de  la  mer 
comme  un  pilier  de  cristal  supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à  plaindre ,  celui  qui  dans  ce  spectacle  n'eût 
point  reconnu  la  beauté  de  Dieu.  Des  larmes  coulèrent  malgré 
moi  de  mes  paupières,  lorsque  mes  compagnons,  ôtant  leur 
chapeau  goudronné ,  vinrent  à  entonner  d'une  voix  rauque  leur 
simple  cantique  à  Notre-Dame  de  Bon- Secours,  patronne  des 
mariniers.  Qu'elle  était  touchante  la  prière  de  ces  hommes  qui, 
sur  une  planche  fragile,  aa  milieu  de  l'Océan ,  contemplaient  le 
soleil  couchant  sur  les  flots  !  Comme  elle  allait  à  l'âme ,  cette 
invocation  du  pauvre  matelot  à  la  Mère  de  Douleur!  La  con- 
science de  notre  petitesse  à  la  vue  de  l'infini,  nos  chants  s'éten- 
dant  au  loin  sur  les  vagues,  la  nuit  s'approchant  avec  ses 
embûches,  la  merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant  de 
merveilles,  un  équipage  religieux  saisi  d'admiration  et  de  crainte, 
un  prêtre  auguste  en  prière,  Dieu  penché  sur  l'abîme,  d'une 
main  retenant  le  soleil  aux  portes  de  l'occident,  de  l'autre  éle- 
vant la  lune  dans  l'orient,  et  prêtant,  à  travers  l'immensité, 
une  oreille  attentive  à  la  voix  de  sa  créature  :  voilà  ce  qu'on 
ne  saurait  peindre ,  et  ce  que  tout  le  cœur  de  l'homme  suffit  à 
peine  pour  sentir. 


97.  —  Rome  antique. 

(Chateaubriand,  les  Martyrs  :  récit  d'Eudore.) 

J'errais  sans  cesse  du  Forum  au  Capitole,  du  quartier  des 
Arènes  au  Champ  de  Mars  ;  je  courais  au  théâtre  de  Germa- 
nicus,  au  môle  d'Adrien,  au  cirque  de  Néron,  au  panthéon 
d'Agrippa  ;  je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  le  mouvement  d'un 
peuple  composé  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  la  marche 
de   ces  troupes  romaines,   gauloises,  germaniques,  grecques, 

17 
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adfrieaines,  chacnne  différemment  année  et  vêtue.  Un  viexa. 
Sabîn  passait  avec  ses  sandales  d'écorce  de  bouleau  auprès  d'us: 
sénateur  couvert  de  pourpre;  la  litière  d'un  consulaire  était 
arrêtée  par  lo  char  d'une  courtisane  ;  les  grands  bœufs  de  Cli- 
tnmne  traînaient  au  Forum  l'antique  chariot  du  Volsque  ;  l'équi- 
page de  chasse  d'un  chevalier  romain  embarrassait  la  voie 
Sacrée;  des  prêtres  couraient  encenser  leurs  dieux,  et  des  rhé- 
teurs ouvrir  leurs  écoles. 

Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de  bibliothèques, 
ees  palais  les  uns  déjà  croulantii,  les  autres  à  moitié  démolia 
pour  servir  à  construire  d'autres  édifices  !  La  grandeur  de  l'ho- 
rizon romain  se  mariant  aux  grandes  lignes  de  l'architecture 
romaine;  ces  aqueducs  qui,  comme  des  rayons  aboutissant  à  un 
même  centre,  amènent  les  eaux  au  peuple -roi  sur  des  arcs  de 
triomphe;  le  bruit  sans  fin  des  fontaines;  ces  innombrables 
statues  qui  ressemblent  à  un  peuple  immobile  au  milieu  d'un, 
peuple  agité  ;  ces  monuments  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays;  ces  travaux  des  rois,  des  consuls,  des  Césars;  ces  obé- 
lisques ravis  à  l'Egypte,  ces  tombeaux  enlevés  à  la  Grèce  :  je 
ne  sais  quelle  beauté  dans  la  lumière,  les  vapeurs  et  le  dessin 
des  montagnes  ;  la  rudesse  même  du  cours  du  Tibre  ;  les  trou- 
peaux de  cavales  demi-sauvages  qui  viennent  s'abreuver  dans 
ses  eaux;  cette  campagne  que  le  citoyen  de  Rome  dédaigne 
maintenant  de  cultiver,  se  réservant  à  déclarer  chaque  année 
aux  nations  esclaves  quelle  partie  de  la  terre  aura  l'honneur  de 
le  nourrir;  que  vous  dirai -je  enfin?  tout  porte  à  Home  l'em- 
preinte de  la  domination  et  de  la  durée  :  j'ai  vu  la  carte  de  la 
ville  éternelle  tracée  sur  des  rochers  de  marbre  au  Capitole , 
afin  que  son  image  même  ne  pût  s'effacer. 


98.  —  David  et  les  Psaumes. 

(Joseph  de  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,} 

Le  Comte.  —  Pindare  n'a  rien  de  commun  avec  David  :  le 
premier  a  pris  soin  lui-même  de  nous  apprendre  qu'il  ne  par- 
lait qu'aux  savants  et  qu'Use  souciait  fort  peu  d'être  entendu  de 
la  foule  de  ses  contemporains,  auprès  desquels  il  n'était  pas  fâehé 
d'avoir  besoin  d'interprètes,..  Mais  quand  vous  parviendriez  à  le 
comprendre  aussi  parfaitement  qu'on  le  peut  de  nos  jours,  vous 
seriez  peu  intéressé.  Les  odes  de  Pindare  sont  des  espèces  de 
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cadavres  dont  Tesprit  s'est  retiré  pour  toujours.  Que  vous  im- 
portent les  chevaux  de  Hiéron  ou  les  mules  â^Agésiîasf  quel 
intérêt  prenez-vous  à  la  noblesse  des  villes  et  de  leurs  fonda- 
teurs, aux  miracles  des  dieux,  aux  exploits  des  héros?... 

David,  au  contraire,  brave  le  temps  et  Tespace,  parce  qu'il 
n'a  rien  accordé  aux  lieux  ni  aux  circonstances  :  il  n'a  chanté 
que  Dieu  et  la  vérité  immortelle  comme  lui.  Jérusalem  n'a 
point  disparu  pom*  nous  :  elle  est  toute  où  nous  sommes,  et  c'est 
David  surtout  qui  nous  la  rend  présente.  Lisez  donc  et  relisez 
sans  cesse  les  psaumes...  Les  psaumes  sont  une  véritable  pré- 
paratùm  éoangélique;  car  nulle  part  l'esprit  de  la  prière,  qui 
est  celui  de  Dieu,  n'est  plus  visible,  et  de  toutes  parts  on  y  lit 
les  promesses  de  tout  ce  que  nous  possédons. 

Le  premier  caractère  de  ces  hymnes,  c'est  qu'elles  prient 
toujours.  Lors  même  que  le  sujet  d'un  psaume  paraît  absolu- 
ment accidentel,  et  relatif  seulement  à  quelque  événement  de 
la  vie  du  Roi- Prophète,  toujours  son  génie  échappe  à  ce  cercle 
rétréci ,  toujours  il  généralise  :  comme  il  voit  tout  dans  l'im- 
mense unité  de  la  puissance  qui  l'inspire ,  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  sentiments  se  tournent  en  prières  ;  il  n'a  pas  une  ligne 
qui  n'appartienne  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  hommes.  Jamais 
il  n'a  besoin  de  l'indulgence  qui  permet  l'obscurité  à  l'enthou- 
siasme ;  et  cependant  quand  l'Aigle  du  Cédron  prend  son  vol  vers 
les  nues,  votre  œil  pourra  mesurer  au-dessous  de  lui  plus  dUair 
qu'Horace  n'en  voyait  jadis  sous  le  cygne  de  Dircé.  Tantôt  il 
se  laisse  pénétrer  par  l'idée  de  la  présence  de  Dieu,  et  les 
expressions  les  plus  magnifiques  se  présentent  en  foule  à  son 
esprit  :  Où  me  cacher ,  où  fuir  tes  regards  pénétrants  f  Si  j'em- 
prunte les  ailes  de  Vaurore  et  que  je  m'envole  jusqu'aux  bornes 
de  l'Océan,  c'est  ta  main  même  qui  m'y  conduit,  et  j'y  rencontrerai 
ton  pouvoir.  JSi  je  m'élance  dans  les  deux,  t'y  voilà;  si  je  m'en- 
fonce dans  l'abîme  y  te  voilà  encore... 

Quelquefois  le  sentiment  l'oppresse.  Un  verbe,  qui  s'avançait 
pour  exîHÎmer  la  pensée  du  prophète,  s'arrête  sur  ses  lèvres 
et  retombe  sur  son  cœur  ;  mais  la  piété  le  comprend  lorsqu'il 
s'écrie  :  Tes  cmtels,  6  Dieu  des  esprits  ! 

D'autres  fois  on  l'entend  deviner  en  quelques  mots  tout  le 
christianisme  :  Apprends-moi,  dit -il,  à  faire  ta  volonté,  parce 
que  tu  es  mon  Dieu.  Quel  philosophe  de  l'antiquité  a  jamais 
su  que  la  vertu  n'est  que  l'obéissance  à  Dieu,  parce  qu'il  est 
Dieu,  et  que  le  mérite  dépend  exclusivement  de  cette  direction 
soumise  de  la  pensée  ?... 

Cet  homme  extraordinaire,  enrichi  de  dons  si  précieux,  s'était 
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néanmoins  rendn  énormément  coupable  ;  mais  l'expiation  enri- 
chit ses  hymnes  de  nouvelles  beautés  :  jamais  le  repentir  ne 
parla  un  langage  plus  vrai,  plus  pathétique,  plus  pénétrant... 
Aucune  idée  ne  saurait  le  distraire  de  sa  douleur  ;  et  cette  dou- 
leur se  tournant  toujours  en  prière,  comme  tous  ses  autres 
sentiments ,  elle  a  quelque  chose  de  vivant  qu'on  ne  rencontre 
point  ailleurs.  La  terreur  chez  lui  se  mêle  constamment  à  la 
confiance  :  et  jusque  dans  les  transports  de  l'amour,  dans  l'ex- 
tase de  l'admiration ,  dans  les  plus  touchantes  effusions  d'une 
reconnaissance  sans  bornes,  la  pointe  acérée  du  remords  se 
fait  sentir,  comme  l'épine  à  travers  les  touffes  vermeilles  du 
rosier. 


99.  —  Joseph  de  Maistre  à  sa  âUe  Adèle.     . 

Saint-Pétersbourg,  décembre  1804. 

...Tu  as  probablement  lu  dans  la  Bible,  ma  chère  Adèle  : 
La  femme  forte  entreprend  les  ouvrages  les  plus  pénibles ,  et  ses 
doigts  prennent  le  fuseœa.  Mais  que  diras -tu  de  Fénelon,  qui 
décide  avec  douceur  :  La  femme  forte  file,  se  cache j  obéit  et  se 
tait  Voici  une  autorité  qui  ressemble  fort  peu  aux  précédentes, 
mais  qui  a  bien  son  prix  cependant  :  c'est  celle  de  Molière  qui 
a  fait  une  comédie  intitulée  les  Femmes  savantes.  Crois -tu  que 
ce  grand  comique,  ce  juge  infaillible  des  ridicules,  eût  traité 
ce  sujet  s'il  n'avait  pas  reconnu  que  le  titre  de  femme  savante 
est  en  effet  un  ridicule?  Le  plus  grand  défaut  pour  une  femme, 
mon  cher  enfant,  c'est  d'être  Jiomm^.., 

Tu  penses  bien  que  je  ne  suis  pas  ami  de  l'ignorance  ;  mais 
dans  toutes  les  choses  il  y  a  un  milieu  qu'il  faut  savoir  saisir  : 
le  goût  et  l'instruction,  voilà  le  domaine  des  femmes.  Elles  ne 
doivent  point  chercher  à  s'élever  jusqu'à  la  science,  ni  laisser 
croire  qu'elles  en  ont  la  prétention  (ce  qui  revient  au  même 
quant  à  l'effet)  ;  et  à  l'égard  même  de  l'instruction  qui  leur 
appartient,  il  y  a  beaucoup  de  mesure  à  garder  :  une  dame, 
et  plus  encore  une  demoiselle,  peuvent  la  laisser  apercevoir, 
mais  jamais  la  montrer. 

Voilà,  ma  bonne  Adèle,  ce  que  j'avais  à  te  dire  sur  ce  cha- 
pitre important  ;  et  j'attends  de  ton  bon  sens ,  de  ta  volonté 
ferme  et  de  ta  tendresse  pour  moi ,  que  tu  me  donneras  pleine 
satisfaction.  Je  suis  parfaitement  content  de  toi,  mon  cher 
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enfant;  je  m'occupe  de  toi  jour  et  nuit,  imaginant  ce  qui  peut 
perfectionner  ton  caractère  :  c'est  dans  cet  esprit  que  je  t'adresse 
ce  petit  seimon  paternel.  Ainsi  garde -toi  de  prendre  des  ins- 
tructions pour  des  reproches. 

—  Tu  diras  à  Rodolphe  que  je  l'exhorte  à  continuer  son  tra- 
vail sur  les  poètes  français.  Qu'il  se  les  mette  dans  la  tête,  sur- 
tout l'inimitable  Racine  :  n'importe  qu'il  ne  le  comprenne  pas 
encore.  Je  ne  le  comprenais  pas  lorsque  ma  mère  venait  le 
répéter  sur  mon  lit,  et  qu'elle  m'endormait  avec  sa  belle  voix, 
au  son  de  cette  incomparable  musique.  J'en  savais  des  centaines 
de  vers  longtemps  avant  de  savoir  lire  ;  et  c'est  ainsi  que  mes 
oreilles,  ayant  bu  de  bonne  heure  cette  ambroisie,  n'ont  jamais 
pu  souffrir  la  piquette. 


100.  —  Les  Napolitains.  (M"^*  de  Staël,  Corinne,) 

Le  peuple  napolitain,  à  quelques  égards,  n'est  point  du  tout 
civilisé  ;  mais  il  n'est  point  vulgaire  à  la  manière  des  autres 
peuples.  Sa  grossièreté  même  frappe  l'imagination.  La  côte 
africaine,  qui  borde  la  mer  de  l'autre  côté,  se  fait  déjà  presque 
sentir,. et  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  numide  dans  les  cris  sauvages 
qu'on  entend  de  toutes  parts.  Ces  visages  brunis ,  ces  vêtements 
formés  de  quelques  morceaux  d'étoffe  rouge  ou  violette,  dont 
la  couleur  foncée  attire  les  regards;  ces  lambeaux  d'habille- 
ments que  ce  peuple  artiste  drape  encore  avec  art,  donnent 
quelque  chose  de  pittoresque  à  la  populace,  tandis  qu'ailleurs 
l'on  ne  peut  voir  en  elle  que  les  misères  de  la  civilisation.  Un 
certain  goût  pour  la  parure  et  les  décorations  se  trouve  souvent 
à  Naples,  à  côté  du  manque  absolu  des  choses  nécessaires  ou 
commodes.  Les  boutiques  sont  ornées  agréablement  avec  des 
fleurs  et  des  fruits  ;  quelques-unes  ont  un  air  de  fête,  qui  ne 
tient  ni  à  l'abondance  ni  à  la  félicité  publique,  mais  seulement 
à  la  vivacité  de  l'imagination  ;  on  veut  réjouir  les  yeux  avant 
tout.  La  douceur  du  climat  permet  aux  ouvriers  de  tout  genre 
de  travailler  dans  la  rue.  Les  tailleurs  y  font  des  habits,  les 
traiteurs  leurs  repas;  et  les  occupations  de  la  maison,  se  pas- 
sant ainsi  au  dehors,  multiplient  le  mouvement  de  mille  manières. 
Les  chants,  les  danses,  des  jeux  bruyants  accompagnent  assez 
bien  tout  ce  spectacle,  et  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  sente 
plus  clairement  la  différence  de  l'amusement  au  bonheur;  enfin. 


582  MORCEAUX  CHOISIS 

Ton  8<Hi;  de  rintérieor  de  la  ville  pour  arriver  sur  les  quais  y 
d'où  Ton  voit  et  la  mer  et  le  Vésuve,  et  Ton  oublie  alors  tout 
ce  que  Ton  sait  des  hommes. 


101.  —  Les  hirondelles.  (Bérangeb.) 

Captif  au  rivage  du  Maure, 
Un  guerrier  courbé  dans  les  fers 
Disait  :  Je  vous  revois  encore, 
Oiseaux  ennemis  des  hivers. 
Hirondelles,  que  l'espérance 
Suit  jusqu'en  ces  brûlants  climats. 
Sans  doute  vous  quittez  la  France  : 
De  mon  pays  ne  me  parlez  -vous  pas  ? 

Depuis  trois  ans  je  vous  conjure 
De  m'apporter  un  souvenir 
Du  vallon  où  ma  vie  obscure 
Se  berçait  d'un  doux  avenir. 
Au  détour  d'une  eau  qui  chemine 
A  flots  purs,  sous  de  frais  lilas. 
Vous  avez  vu  notre  chaumine... 
De  ce  vallon  ne  me  parlez -vous  pas  ? 

L'une  de  vous  peut  -  être  est  née 
Au  toit  où  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Là,  d'une  mère  infortunée 
Vous  aurez  dû  plaindre  l'amour. 
Mourante,  elle  croit  à  toute  heure 
Entendre  le  bruit  de  mes  pas  : 
Elle  écoute,  et  puis  elle  pleure... 
De  son  amour  ne  me  parlez -vous  pas  ? 

Ma  sœur  est -elle  mariée  ? 
Avez -vous  vu  de  nos  garçons 
La  foule  aux  noces  conviée 
La  célébrer  dans  leurs  chansons  ? 
Et  ces  compagnons  du  jeune  âge. 
Qui  m'ont  suivi  dans  les  combats , 
Ont -ils  revu  tous  le  village  ?... 
De  tant  d'amis  ne  me  parlez -vous  pas  ? 

Sur  leur  corps  l'étranger  peut-être 
Du  vallon  reprend  le  chemin  ; 
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Sous  mon  chaume  il  commande  en  maître, 
De  ma  sœur  il  trouble  riiymen. 
Pour  moi,  plus  do-iaère  qui  prie, 
Et  partout  des  fers  ici -bas... 
Hirondelles  de  ma  patrie , 
De  ses  malheurs  ne  me  pariez  -  vous  pas  ? 


102.  —  La  prière.  (Labcartine,  Premières  Méditations.) 

Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire, 

Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire. 

Le  nuage  éclatant  qui  le  cache  à  nos  yeux 

Conserve  en  sillon  d'or  sa  trace  dans  les  cieux , 

Et  d'un  reflet  de  pourpre  inonde  l'étendue. 

Comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 

La  lune  se  balance  au  bord  de  l'horizon  : 

Ses  rayons  affaiblis  dorment  sur  le  gazon , 

Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie  : 

C'est  l'heure  où  la  nature ,  un  moment  recueillie , 

Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit, 

S'élève  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit, 

Et  semble  offrir  à  Dieu ,  dans  son  brillant  langage , 

De  la  création  le  magnifique  hommage. 

Voilà  le  sacrifice  immense,  universel  ! 

L'univers  est  le  temple,  et  la  terre  est  l'autel. 

Les  cieux  en  sont  le  dôme ,  et  ces  astres  sans  nombre , 

Ces  feux  demi -voilés,  pâle  ornement  de  l'ombre, 

Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semés, 

Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allumés. 

Et  ces  nuages  purs  qu'un  jour  mourant  colore. 

Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  à  l'aurore. 

Dans  les  plaines  de  l'air,  repliant  mollement. 

Roule  en  flocons  de  pourpre  au  bord  du  firmament, 

Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 

Jusqu'au  trône  du  Dieu  que  la  nature  adore... 

Mais  ce  temple  est  sans  voix.  Où  sont  les  sainte  concerts 

D'où  s'élèvera  l'hymne  au  Roi  de  l'univers  ? 

Tout  se  tait,  mon  cœur  seul  parle  dans  ce  silence. 

La  voix  de  l'univers,  c'est  mon  intelligence. 

Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  vent, 

Elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  vivant  ; 
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Et,  donnant  un  langage  à  toute  créature, 

Prête,  pour  l'adorer,  mon  âme  à  la  nature. 

Seul,  invoquant  ici  son  regard  paternel. 

Je  remplis  le  désert  du  nom  de  PÉternel  ; 

Et  Celui  qui  du  sein  de  sa  gloire  infinie. 

Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  Tharmonie, 

Écoute  aussi  la  voix  de  mon  humble  raison, 

Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  son  nom. 

Salut,  principe  et  fin  de  toi-même  et  du  monde. 

Toi  qui  rends  d'un  regard  l'immensité  féconde, 

Ame  de  l'univers.  Dieu,  Père,  Créateur  ! 

Sous  tous  ces  noms  divers,  je  crois  en  toi.  Seigneur, 

Et,  sans  avoir  besoin  d'entendre  ta  parole. 

Je  lis  au  front  des  cieux  ton  glorieux  symbole... 


103.  —  Milly  ou  la  terre  natale.  (Lamartine, 
Harmonies  poétiques,) 

Pourquoi  le  prononcer,  ce  nom  de  la  patrie? 
Dans  son  brillant  exil  mon  cœur  en  a  frémi  ; 
Il  résonne  de  loin  dans  mon  âme  attendrie. 
Comme  les  pas  connus  ou  la  voix  d'un  ami. 
Montagnes  que  voilait  le  brouillard  de  l'automne. 
Vallons  que  tapissait  le  givre  du  matin , 
Saules  dont  l'émondeur  effeuillait  la  couronne. 
Vieilles  tours  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain, 
Murs  noircis  par  les  ans,  coteaux,  sentier  rapide, 
Fontaine  otl  les  pasteurs  accroupis  tour  à  tour 
Attendaient  goutte  à  goutte  une  eau  rare  et  limpide, 
Et,  leur  urne  à  la  main,  s'entretenaient  du  jour  ; 
Chaumière  où  du  foyer  étincelait  la  flamme, 
Toits  que  le  pèlerin  aimait  à  voir  fumer. 
Objets  inanimés,  avez -vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  ?... 
Voilà  le  banc  rustique  où  s'asseyait  mon  père, 
La  salle  où  résonnait  sa  voix  mâle  et  sévère. 
Quand  les  pasteurs  assis  sur  leurs  socs  renversés 
Lui  comptaient  les  sillons  par  chaque  heure  tracés, 
Ou  qu'encor  palpitant  des  scènes  de  sa  gloire , 
De  l'échafaud  des  rois  il  nous  disait  l'histoire. 
Et  plein  du  grand  combat  qu'il  avait  combattu, 
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En  racontant  sa  vie  enseignait  la  vertu  ! 
Voilà  la  place  vide  où  ma  mère  à  toute  heure 
Au  plus  léger  soupir  sortait  de  sa  demeure , 
Et,  nous  faisant  porter  ou  la  laine  ou  le  pain, 
Vêtissait  rindigence  et  nourrissait  la  faim  ; 
Voilà  les  toits  de  chaume  ôîi  sa  main  attentive 
Versait  sur  la  blessure  ou  le  miel  ou  Tolive, 
Ouvrait  près  du  chevet  des  vieillards  expirants 
Ce  livre  où  Fespérance  est  permise  aux  mourants , 
Recueillait  leurs  soupirs  sur  leur  bouche  oppressée, 
Faisait  tourner  vers  Dieu  leur  dernière  pensée , 
Et  tenant  par  la  main  les  plus  jeunes  de  nous, 
A  la  veuve,  à  Tenfant,  qui  tombaient  à  genoux, 
Disait,  en  essuyant  les  pleurs  de  leurs  paupières  : 
Je  vous  donne  un  peu  d'or ,  rendez  -  leur  vos  prières  ! 
Voilà  le  seuil,  à  Tombre,  où  son  pied  nous  berçait, 
La  branche  du  figuier  que  sa  main  abaissait  ; 
Voici  Tétroit  sentier  où,  quand  Tairain  sonore. 
Dans  le  temple  lointain  vibrait  avec  Faurore, 
Nous  montions  sur  sa  trace  à  Fautel  du  Seigneur 
Oflùrir  deux  purs  encens,  innocence  et  bonheur  !... 
Ces  bruyères,  ces  champs,  ces  vignes,  ces  prairies, 
Oiit  tous  leurs  souvenirs  et  leurs  ombres  chéries. 
Là,  mes  sœurs  folâtraient,  et  le  vent  dans  leurs  jeux 
Les  suivait  en  jouant  avec  leurs  blonds  cheveux  ! 
Là,  guidant  les  bergers  aux  sommets  des  collines, 
J^allumais  des  bûchers  de  bois  morts  et  d^épines  ; 
Et  mes  yeux,  suspendus  aux  flammes  du  foyer. 
Passaient  heure  par  heure  à  les  voir  ondoyer... 


104.  —  Louis  XVII.  (V.  Hugo,  Odes,) 

En  ce  temps -là,  du  ciel  les  portes  d'or  s'ouvrirent  ; 
Du  Saint  des  saints  ému  les  feux  se  découvrirent. 
Tous  les  cieux  un  moment  brillèrent  dévoilés , 
Et  les  élus  voyaient,  lumineuses  phalanges. 
Venir  une  jeune  âme  entre  de  jeunes  anges. 
Sous  les  portiques  étoiles. 

C'était  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre  ; 
Son  œil  bleu  du  malheur  portait  le  signe  austère, 
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Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  ses  traits  pâlissants, 
Et  les  vierges  du  ciel,  avec  des  chants  de  fête, 
Aux  palmes  du  martyre  unissaient  sur  sa  tête 
La  couronne  des  innocents. 

On  entendit  des  voix  qui  disaient  dans  la  nue  : 
€  Jeune  ange,  Dieu  sourit  à  ta  gloire  ingénue  : 
Viens,  rentre  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir, 
Et  vous  qui  du  Très -Haut  racontez  les  louanges, 

Sért^hins,  prophètes,  archanges, 
Courbez -vous,  c'est  un  roi  ;  chantez,  c'est  un  martyr  ! 

—  Où  donc  ai -je  régné  ?  demandait  la  jeune  ombre, 
Je  suis  un  prisonnier,  je  ne  suis  point  un  roi. 
Hier,  je  m'endormis  au  fond  d'une  tour  sombre  : 
Où  donc  ai -je  régné  ?  Seigneur,  dites -le -moi. 
Hélas  !  mon  père  est  mort  d'une  mort  bien  amère  ; 
Ses  bourreaux,  ô  mon  Dieu,  m'ont  abreuvé  de  fiel. 
Je  suis  un  orphelin,  je  viens  chercher  ma  mère 

Qu'en  mes  rêves  j'ai  vue  au  ciel.  » 

Les  anges  répondaient  :  «  Ton  Sauveur  te  réclame , 
Ton  Dieu  d'un  monde  impie  a  rappelé  ton  âme  ; 
Fuis  la  terre  msensée  où  l'on  brise  la  croix, 
Où  jusque  dans  la  mort  descend  le  régicide. 

Où  le  meurtre,  d'horreur  avide. 
Fouille  dans  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  rois, 

—  Quoi  !  de  ma  longue  vie  ai- je  achevé  le  reste  ? 
Disait -il.  Tous  mes  maux,  les  ai -je  enfin  soufferts? 
Est -il  vrai  qu'un  geôlier,  de  ce  rêve  céleste 

Ne  viendra  pas  demain  m'éveiller  dans  les  fers  ? 
Captif,  de  mes  tourments  cherchant  la  fin  prochaine. 
J'ai  prié  :  Dieu  veut -il  enfin  me  secourir  ? 
Oh  I  n*e8t-ce  pas  un  songe?  a- t-il  brisé  ma  clutîne  ? 
Ai- je  eu  le  bonheur  de  mourir  ? 

«  Car  VDus  ne  savez  point  quelle  était  ma  misère! 
Chaque  jour  dans  ma  vie  amenait  des  malheurs  ; 
Et  lorsque  je  pleurais,  je  n'avais  pas  de  mère 
Pour  chanter  à  mes  cris,  pour  sourire  à  mes  pleurs. 
D'un  châtiment  sans  fin  innocente  victime, 
De  ma  tige  arraché  comme  un  tendre  arbrisseau , 
J'étais  proscrit  bien  jeune,  et  j'ignorais  quel  crime 
J'avais  commis  dans  mon  berceau. 
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oc  Et  pourtant  écoutez  :  bien  loin  dans  ma  mémoire , 
J'ai  d'heoretix  Bouvenirs  avec  ces  temps  d'ôffroi  ; 
J'entendais  en  dormant  des  bruits  confus  de  gloire, 
Et  des  peuples  joyeux  veillaient  autour  de  moi. 
Un  jour  tout  disparut  dans  un  sombre  mystère  ; 
Je  vis  fuir  l'avenir  à  mes  destins  promis. 
Je  n'étais  qu'un  enfant  faible  et  seul  sur  la  terre, 
Hélas  I  et  j'eus  des  ennemis  ! 

«  Ils  m'ont  jeté  vivant  sous  des  murs  funéraires  ; 
Mes  yeux  voués  aux  pleurs  n'ont  plus  vu  le  soleil. 
Mais  vous  que  je  retrouve,  anges  du  ciel,  mes  frères, 
Vous  m'avez  visité  souvent  dans  mon  sommeil. 
Mes  jours  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  meurtrière?. 
Seigneur  ;  mais  les  méchants  sont  toujours  malheureux . 
Oh  !  ne  soyez  pas  sourd  comme  eux  à  mes  prières , 
Car  je  viens  vous  prier  pour  exix.  j> 

Et  les  anges  chantaient  :  oc  L'arche  à  toi  se  dévoilai 
Suis -nous  ;  sur  ton  beau  front  nous  mettrons  une  étoîle. 
Prends  les  ailes  d'azur  des  chérubins  vermeils  ; 
Tu  viendras  avec  nous  bercer  l'enfant  qui  pleure, 

Ou,  dans  leur  brûlante  demeure. 
D'un  souffle  lumineux  rajeunir  les  soleils,  y 

Soudain  le  chœur  cessa,  les  élus  écoutèrent  ; 
Il  baissa  son  regard  par  les  larmes  terni. 
Au  fond  des  cieux  muets  les  mondes  s'arrêtèrent, 
Et  l'éternelle  voix  parla  dans  l'infini  : 

<]:  0  roi  !  je  t'ai  gardé  loin  des  grandeurs  humaines. 
Tu  t'es  réfugié  du  trône  dans  les  chaînes  ; 

Va,  mon  fils,  bénis  tes  revers. 
Tu  n'as  pas  su  des  rois  l'esclavage  suprême  ; 
Ton  front  du  moins  n'est  pas  meurtri  du^diadènae. 

Si  tes  bras  sont  meurtris~de  fers. 

«  Enfant,  tu  t*es  coari>é  sous  lepoids~de  la  vie. 
Et  la  terre  pourtant  d'espérance  et^d'envie 

Avait  entouré  ton  berceau. 
Viens  ;  ton  Sauveur  lui-même  eut  ses  douleurs  divines ^ 
Et  mon  Fils  comme  toi,  roi  couronné^d'épines. 

Porta  le  sceptre  de  roseau.  i> 


588  MORCEAUX   CHOISIS 


105.  —  Le  pain  sec.  (V.  Hugo,  r  Art  d'être  grand -père.) 

Jeanne  était  au  pain  sec  dans  le  cabinet  noir 
Pour  un  crime  quelconque,  et,  manquant  au  devoir, 
J'allai  voir  la  proscrite  en  pleine  forfaiture, 
Et  lui  glissai  dans  Tombre  un  pot  de  confiture 
Contraire  aux  lois.  Tous  ceux  sur  qui,  dans  ma  cité, 
Repose  le  salut  de  la  société, 
S'indignèrent,  et  Jeanne  a  dit  d'une  voix  douce  : 
«  Je  ne  toucherai  plus  mon  nez  avec  mon  pouce  ; 
Je  ne  me  ferai  plus  griffer  par  le  minet.  » 
Mais  on  s'est  récrié  :  «  Cette  enfant  vous  connaît  ; 
Elle  sait  à  quel  point  vous  êtes  faible  et  lâcbe, 
Elle  vous  voit  toujours  rire  quand  on  se  fâche. 
Pas  de  gouvernement  possible.  A  chaque  instant 
L'ordre  est  troublé  par  vous  ;  le  pouvoir  se  défend. 
Plus  de  règle.  L'enfant  n'a  plus  rien  qui  l'arrête  ; 
Vous  démolissez  tout,  d  Et  j'ai  baissé  la  tête, 
Et  j'ai  dit  :  «  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 
J'ai  tort.  Oui,  c'est  avec  ces  indulgences -là 
Qu'on  a  toujours  conduit  les  peuples  à  leur  perte. 
Qu'on  me  mette  au  pain  sec.  —  Vous  le  méritez  certe, 
On  vous  y  mettra.  »  Jeanne  alors,  dans  son  coin  noir, 
M'a  dit  tout  bas,  levant  ses  yeux  si  beaux  à  voir. 
Pleins  de  l'autorité  des  douces  créatures  : 
«  Eh  bien,  moi,  je  t'irai  porter  des  confitures.  » 


106.  —  Moïse.  (Alfred  de  Vigny.) 

Le  soleil  prolongeait  sur  la  cime  des  tentes 
Ces  obliques  rayons,  ces  flammes  éclatantes. 
Ces  larges  traces  d'or  qu'il  laisse  dans  les  airs 
Lorsqu'en  un  lit  de  sable  il  se  couche  aux  déserts. 
La  pourpre  et  l'or  semblaient  revêtir  la  campagne. 
Du  stérile  Nébo  gravissant  la  montagne, 
Moïse,  homme  de  Dieu,  s'arrête,  et  sans  orgueil, 
Sur  le  vaste  horizon  promène  un  long  coup  d'oeil. 
11  voit  d'abord  Phasga,  que  des  figuiers  entourent  ; 
Puis,  au  delà  des  monts  que  ses  regards  parcourent, 


A.    DE  VIGNY  589 

S'étend  tout  Galaad,  Éphraïm,  Manassé 
DoDt  le  pays  fertile  à  sa  droite  est  placé. 
Vers  le  midi,  Juda,  grand  et  stérile,  étale 
Ses  sables  où  s'endort  la  mer  occidentale  ; 
Plus  loin,  dans  un  vallon  que  le  soir  a  pâli, 
Couronné  d'oliviers ,  se  montre  Nephthali  ; 
Dans  des  plaines  de  fleurs  magnifiques  et  calmes 
Jéricho  s'aperçoit,  c'est  la  ville  des  palmes  ; 
Et,  prolongeant  ses  bois,  des  plaines  de  Phogor 
Le  lentisque  touffu  s'étend  jusqu'à  Ségor. 
Il  voit  tout  Chanaan  et  la  terre  promise 
Où  sa  tombe,  il  le  sait,  ne  sera  point  admise. 
Il  voit...,  sur  les  Hébreux  étend  sa  grande  main , 
Puis  vers  le  haut  du  mont  il  reprend  son  chemin. 

Or,  des  champs  de  Moab  couvrant  la  vaste  enceinte. 
Pressés  au  large  pied  de  la  montagne  sainte, 
Les  enfants  d'Israël  s'agitaient  au  vallon 
Comme  les  blés  épais  qu'agite  l'aquilon. 
Dès  l'heure  où  la  rosée  humecte  l'or  des  sables 
Et  balance  sa  perle  au  sommet  des  érables. 
Prophète  centenaire,  environné  d'honneur. 
Moïse  était  parti  pour  trouver  le  Seigneur. 
On  le  suivait  des  yeux,  aux  flammes  de  sa  tête, 
Et,  lorsque  du  grand  mont  il  atteignit  le  faîte. 
Lorsque  son  front  perça  le  nuage  de  Dieu 
Qui  couronnait  d'éclairs  la  cime  du  haut  lieu. 
L'encens  brûla  partout  sur  les  autels  de  pierre, 
Et  six  cent  mille  Hébreux,  courbés  dans  la  poussière, 
A  l'ombre  du  parfum  par  le  soleil  doré. 
Chantèrent  d'une  voix  le  cantique  sacré  ; 
Et  les  fils  de  Lévi  s'élevant  de  la  foule. 
Tel  qu'un  bois  de  cyprès  sur  le  sable  qui  roule, 
.  Du  peuple  avec  la  harpe  accompagnant  la  voix , 
Dirigeaient  vers  le  ciel  l'hymne  du  Roi  des  rois, 
Et  debout  devant  Dieu,  Moïse,  ayant  pris  place 
Dans  le  nuage  obscur,  lui  parlait  face  à  face. 
Il  disait  au  Seigneur  :  <t  Ne  finirai- je  pas? 
Où  voulez- vous  encor  que  je  porte  mes  pas  ? 
Je  vivrai  donc  toujours  puissant  et  solitaire? 
Laissez -moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  ten-e  ! 
Que  vous  ai- je  donc  fait  pour  être  votre  élu  ? 
J'ai  conduit  votre  peuple  où  vous  avez  voulu, 
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Voilà  que  Bon  pied  touche  à  la  terre  promise  ; 
De  vous  à  lui  qu'un  autre  accepte  rentremise, 
Au  coursier  d'I»aël  qa*il  attadie  le  frein  ; 
Je  lui  lègue  mon  livre  et  la  verge  d'idrain. 
Pourquoi  vous  &llut-il  tarir  mes  espérances, 
Ne  pas  me  laisser  homme  avec  mes  ignorances, 
Puisque  du  mont  Horeb  jusques  au  mont  Nébo 
Je  n'ai  pas  pu  trouver  le  lieu  de  mon  tombeau? 
Hélas  !  vous  m'avez  fait  sage  parmi  les  sages  ; 
Mon  doigt  du  pei^le  errant  a  guidé  les  passages  ; 
J'ai  fait  pleuvoir  le  feu  sur  la  tête  des  rois  ; 
L'avenir  à  genoux  adorera  mes  lois  ; 
Des  tombes  des  humains  j'ouvre  la  plus  antique  ; 
La  mort  trouve  à  ma  voix  une  voix  prophétique  ; 
Je  suis  très  grand,  mes  pieds  sont  sur  les  nations, 
Ma  main  fait  et  défait  les  générations. 
Hélas!  je  suis.  Seigneur,  puissant  et  solitaire, 
Laissez -moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre  !  » 

Or  le  peuple  attendait,  et,  craignant  son  courroux, 
Priait  sans  regarder  le  mont  du  Dieu  jaloux  ; 
Car,  s'il  levait  les  yeux,  les  flancs  noirs  du  nuage 
Roulaient  et  redoublaient  les  foudres  de  l'orage. 
Et  le  feu  des  éclairs,  aveuglant  les  regards. 
Enchaînait  tous  les  fronts  courbés  de  toutes  parts. 
Bientôt  le  haut  du  mont  reparut  sans  Moïse,  — 
Il  fut  pleuré.  —  Marchant  sur  la  terre  promise, 
Josué  s'avançait  pensif  et  pâlissant. 
Car  il  était  déjà  l'élu  du  Tout- Puissant 


107.  —  L'espoir  en  Dieu.  (Alfred  de  Musset.) 

...  Voilà  donc  les  débris  de  l'humaine  science  t 
Et,  depuis  cinq  mille  ans  qu'on  a  toujours  douté, 
Après  tant  de  fatigue  et  de  persévérance, 
C'est  là  le  dernier  mot  qui  nous  en  est  rei^é  ! 
Ah!  pauvres  insensés,  misérables  cervelles, 
Qui  de  tant  de  façons  avez  tout  expliqué, 
Pour  aller  jusqu'aux  cieux  il  vous  fallait  des  aiks  ; 
Vous  aviez  le  désir,  la  foi  vous  a  manqué. 
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Je  VOUS  plains  ;  votre  orgueil  part  d'une  âme  blessée. 
Vous  sentiez  les  tourments  dont  mon  cœur  est  rempli  ; 
Et  vous  la  connaissiez,  cette  amère  pensée 
Qui  fait  frissonner  Thomme  en  voyant  Finfini. 
Eh  bien,  prions  ensemble,  abjurons  la  misère 
De  vos  calculs  d'enfants ,  de  tant  de  vains  travaux. 
Maintenant  que  vos  corps  sont  réduits  en  poussière, 
J'irai  m'agenouiller  pour  vous  sur  vos  tombeaux. 
Venez,  rhéteurs  païens,  maîtres  de  la  science,  -^ 

Chrétiens  des  temps  passés  et  rêveurs  d'aujourd'hui  ; 
Croyez -moi,  la  prière  est  un  cri  d'espérance! 
Pour  que  Dieu  nous  réponde,  adressons -nous  à  lui. 

Le  monde  entier  te  glorifie  ; 
L'oiseau  te  chante  sur  son  nid  ; 
Et  pour  une  goutte  de  pluie 
Des  milliers  d'êtres  t'ont  béni. 
Tu  n'as  rien  fait  qu'on  ne  l'admire  ; 
Bien  de  toi  n'est  perdu  pour  nous  ; 
Tout  prie,  et  tu  ne  peux  sourire, 
Que  nous  ne  tombions  à  genoux... 


Apostrophe  à  Voltaire.  (Id.,  Rolla.) 


Dors -tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige -t -il  encor  sur  tes  os  décharnés? 
Ton  siècle  était,  dit -on,  trop  jeune  pour  te  lire  ; 
Le  nôtre  doit  te  plaire ,  et  tes  hommes  sont  nés. 
Il  est  tombé  sur  nous ,  cet  édifice  immense 
Que  de  tes  larges  mains  tu  sapais  nuit  et  jour  ; 
La  mort  devait  t'attendre  avec  impatience. 
Pendant  quatre-vingts  ans  que  tu  lui  fis  la  cour  ; 
Vous  devez  vous  aimer  d'un  infernal  amour. 
Ne  quittes -tu  jamais  la  couche  nuptiale. 
Où  vous  vous  embrassez  dans  les  vers  du  tombeau , 
Pour  t'en  aller  tout  seul  promener  ton  front  pâle 
Dans  un  cloître  désert  ou  dans  un  Tieux  château? 
Que  te  disent  alors  tous  ces  grands  corps  sans  vie , 
Ces  miurs  silencieux,  ces  autels  désolés, 
Que  pour  l'éternité  ton  souffle  a  dépeuplés? 
Que  te  disent  les  croix  ?  que  te  dit  le  Messie  ? 
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Oh!  saigne- 1 -il  encor,  quand,  pour  le  déclouer, 
Sur  son  arbre  tremblant  comme  une  fleur  flétrie , 
Ton  spectre  dans  la  nuit  revient  le  secouer  ? 


108.  —  La  pèlerine  de  Rumengol.  (H.  Violbau.) 

L'air  était  froid,  la  glace  avait  durci  le  sol, 
Et,  le  long  d'un  sentier  qui  mène  à  Rumengol, 

Cheminait  une  pauvre  femme  ; 
Fervente  pèlerine,  avec  son  bâton  blanc, 
Elle  allait,  les  pieds  nus  et  d'un  pas  chancelant, 

A  l'église  de  Notre-Dame. 

Arrivée  à  l'autel:  a  Sainte  Vierge,  je  viens 
Parce  que  je  vous  aime  et  que  je  me  souviens 

De  mon  premier  pèlerinage. 
A  genoux,  de  ces  murs  j'ai  fait  trois  fois  le  tour  ; 
Je  vous  priais  alors,  avec  des  pleurs  d'amour, 

De  féconder  mon  mariage. 

a  Dix  mois  après,  un  fils,  un  ange  du  Seigneur, 
Égayait  ma  cabane  et  dormait  sur  mon  cœm-  : 

J'essayais  mes  chansons  de  mère. 
Grand -père,  au  coin  du  feu,  riait  de  m'écouter. 
Et  cependant,  hélas!  j'avais  tort  de  chanter, 

Car  cette  vie  est  bien  amère. 

a  Le  roi  veut  des  soldats,  et  demain  notre  enfant. 
Si  vous  l'abandonnez ,  si  rien  ne  le  défend , 

Va  nous  être  pris  pour  l'armée  ; 
Et  nous,  tristes  vieillards,  que  ferons -nous  alors? 
Ah  !  l'on  pourra  bientôt  semer  l'herbe  des  morts 

Devant  notre  porte  fermée  ! 

<L  Pour  préserver  mon  fils  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  : 
J'ai  cueilli,  vers  le  soir,  dans  un  sentier  perdu, 

Le  gui ,  le  trèfle  et  la  verveine  ; 
J'ai  fait  bénir  au  bourg  une  bague  d'étain, 
J'ai  lavé  les  habits  qu'il  portera  demain 

Dans  l'eau  d'une  sainte  fontaine. 

«  Il  manquait  un  secours  plus  puissant  et  plus  doux, 
J'ai  pris  mon  bâton  blanc,  et  me  voilà  chez  vousl 
Je  n'ai  ni  couronne  ni  cierge. 
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Nous,  pauvres  laboureurs ,  nous  ne  vous  donnons  rien; 
Nous  venons  cependant,  vous  nous  connaissez  bien, 
Et  vous  êtes  la  bonne  Vierge! 

ce  Vous  sauverez  mon  fils  !  vous  nous  Favez  donné , 
Et  vous  ne  voulez  point  que  seul,  abandonné, 

On  le  chasse  de  sa  montagne  ; 
Non,  vous  ne  voulez  point  qu*on  enchaîne  ses  pas 
Dans  les  murs  d*une  ville  oîi  Ton  ne  parle  pas 

Le  doux  langage  de  Bretagne  I 

€  Notre  enfant  est  à  nous  !  je  ne  croirai  jamais 
Que  rheure  du  repas  arrive  désormais 

Sans  que  ma  table  nous  rassemble. 
Mais  notre  vie  à  nous,  n^est-ce  pas  de  le  voir? 
On  partage  avec  joie  un  morceau  de  pain  noir 

Tant  qu^on  peut  le  manger  ensemble.    • 

<L  Un  jour,  sainte  patronne,  —  un  prêtre  me  Ta  dit^  — 
S'échappant  en  secret,  votre  fils  se  rendit 

Au  temple  d'une  grande  ville. 
Vous  le  cherchiez  partout,  le  pleurant,  Tappelwit, 
Implorant  de  chacun  ce  mot  si  consolant  : 

—  Le  voici  !  retournez  tranquille  ! 

<E  Eh  bien,  Reine  du  ciel,  ce  mot  tant  désiré 
Quand  vous  avez  soufiEert ,  quand  vous  avez  pleuré , 

Faites  qu'aujourd'hui  je  l'obtienne  ! 
Dites  à  votre  enfant,  maintenant  souverain. 
Que  l'absence  d'un  fils  est  le  plus  grand  chagrin 

D'une  pauvre  mère  chrétienne. 

<L  Adieu,  Marie,  adieu  !  mes  vœux  sont  écoutés  ! 
En  chantant  vos  grandeurs  et  surtout  vos  boutée , 

Je  vais  regagner  ma  demeure. 
J'entrai  bien  faible  ici,  je  suis  forte  en  sortant  \ 
Il  ne  partira  pas  !...  il  me  reste  !...  et  pourtant, 

Malgré  moi,  je  tremble  et  je  pleure  I  3> 

Le  chrétien,  le  Breton  qui  raconte  ceci 
Connaît  la  pèlerine  et  son  enfant  aussi , 

Et  le  soir,  au  pied  du  calvaire, 
Le  jeune  homme,  aujourd'hui  fermier  de  Kerennem', 
Lui  redit  bien  souvent  qu'il  doit  tout  son  bonheur 

A  la  patronne  de  sa  mère. 
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109.  —  La  Bretagne.  <Tobqdety.) 

Potius  mori  quam  faedari. 

(  Devise  des  Bretons.) 

0  la  belle  et  noble  contrée, 
Où  le  sol  d«  granit  porte  un  peuple  âpre  et  fier, 

Et  dpnt  la  grève  est  déchirée 
Par  réternel  roulis  de  la  profonde  mer  ! 
Pays  plein  de  rudesse  et  de  grandeur  sauvage , 

Qui  donne  à  l'âme  un  vaste  élan  ; 
Pays  où  la  pensée  est  la  sœur  de  l'orage 

Et  la  fille  de  l'Océan! 

Terre  glorieuse  et  féconde 
Oh  la  liberté  règne,  oh  dans  les  temps  d'erreur 

La  vertu,  trani^iige  du  m(Hide, 
Se  retire  d'abord  comme  le  sang  au  cœur  I 
Non,  dans  les  plus  beaux  jours  que  l'orgueil  humain  vante. 

Quel  que  soit  le  siècle  ou  le  lieu, 
Non ,  jamais  sol  mortel  n'a  gardé  plus  vivante 

L'empreinte  de  la  main  de  Dieu  ! 

Elève,  ô  ma  Bretagne,  élève 
Ton  beau  front  couronné  d'innombrables  exploits  I 

Vingt  peuples  connaissent  ton  glaive, 
Tu  n'as  que  lentement  subi  le  joug  des  rois. 
Oh  !  ton  âme  est  toujours  cette  âme  d'héroïne 

Pour  qui  les  combats  sont  des  jeux  ; 
Ton  antique  valeur  gonfle  encor  la  poitrine 

De  tes  enfants  impétueux  ! 

Plutôt  le  trépas  que  la  honte  ! 
Voilà  ce  qui  l'élève  -et  ce  qui  la  défend  ; 

Voilà  l'éternel  cri  qui  monte 
Du  sein  de  l'homme  fort,  du  sein  du  faible  enfant. 
Ne  l'a- 1- on  pas  bien  vu,  lorsque  la  main  du  crime 

Couvrait  la  France  d'échafauds  ? 
Ces  lions  au  combat  baisaient  la  croix  sublime, 

Et  mouraient  comme  des  agneaux  ! 

La  Bretagne  est  grande  et  puissante  ; 
Elle  a  pour  garantir  son  sol  hospitalier, 
D'un  côté  l'onde  frémissante , 
De  l'autre  son  cœur  fier  qui  ne  sait  pas  plier. 
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Jalouse  de  ses  droits,  on  dirait,  tant  die  aime 

A  s^entoBrer  de  tontes  parts, 
Qu'elle  (^pose  avec  joie  aux  feux  du  soleil  même 

Son  bouclier  d'épais  brouillards  I 

Ses  aïeux  tracèrent  la  route 
Que  poursuit  fermement  son  respect  filial  ; 

Le  seul  danger  qu'elle  redoute, 
C'est  la  corruption,  c'est  la  lèpre  du  mal. 
Aussi  travaille -t- elle  afin  de  se  soustraire 

Aux  erreurs  d'un  siècle  insensé  ; 
Et,  pour  échapper  mieux,  son  âme  solitaire 

Se  retrempe  dans  le  passé  ! 

Que  de  splendeurs  évanouies 
Ont  traversé  le  sol  qui  fait  son  noble  orgueil  ! 

Battus  des  vents,  battus  des  pluies, 
Regardez  ces  menhirs  dont  s'épouvante  l'œil  : 
Immobiles  malgré  le  souffle  des  rafales 

Et  malgré  la  rouille  des  ans. 
Le  voyageur  croit  voir  les  pierres  sépulcrales 

D'une  nation  de  géants  ! 


110.  —  La  prière  dans  les  bois.  (A.  Thburiet.) 

Mai  1871. 

...  La  foi  des  anciens  jours,  sons  nos  rires  amers, 
Se  fond  comme  une  perle  au  mordant  des  acides. 
Et  nous  demeurons  seuls,  parmi  nos  champs  déserts. 
Sans  amours  et  sans  dieux ,  le  cœur  et  les  mains  vides. 

'  Nous  avons  tout  raillé  :  le  juste  et  l'idéal, 
La  vieillesse  qui  pleure  et  l'enfance  qui  joue. 
Nos  idoles  à  peine  avaient  un  piédestal. 
Que  nous  les  renversions  nous-mêmes  dans  la  boue. 

Un  soir,  comme  Samson  aux  pieds  de  Dalila, 

Nous  nous  sommes  gaîment  endormis  sur  nos  tâches  ; 

Et  quand  on  a  crié  :  «  Les  Philistins  sont  là  !  » 

Nos  bras  étaient  sans  force  et  nos  cœurs  étaient  lâches... 

J'ai  prosterné  mon  front  dans  l'herbe  du  ravin , 
Et  j'ai  dit  :  «  Toi  qui  fais  vibrer  dans  la  ramure 


'O  MORCEAUX  CHOISIS 

Je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  presque  de  divin, 
Toi  par  qui  la  fleur  s*ouvre  et  la  brise  murmure, 

«  Puissance  qu'un  grand  voile  enveloppe  à  jamais, 
Source  mystérieuse  où  l'univers  vient  boire , 
Souffle  éternel  qui  va  des  vallons  aux  sommets 
Et  des  cieux  à  la  mer,  Dieu  caché,  fais -nous  croire! 

«  Donne -nous,  pour  tenter  notre  suprême  effort. 
Un  peu  de  la  candeur  de  cette  vieille  veuve 
Qui  chemine  là -bas,  sous  son  faix  de  bois  mort. 
Et  que  son  chapelet  console  dans  l'épreuve. 

€  Nous  avons  perdu  tout  du  soir  au  lendemain  : 
Nos  provinces,  notre  or  et  le  sang  de  nos  hommes. 
Rends -nous  la  foi,  mets -nous  cette  lampe  à  la  main, 
Pour  sortir  du  marais  ténébreux  où  nous  sommes...  » 

Tandis  que  je  rêvais  sous  les  arbres  touffus. 

Le  couchant  s'éteignait,  l'ombre  tombait  plus  ample, 

Les  hêtres  y  noyaient  la  pâleur  de  leurs  fûts. 

Et  la  grande  forêt  paraissait  comme  un  temple. 

Tout  dormait  :  le  grillon  dans  l'herbe,  et  le  linot 

Sous  la  feuille...  Un  soupir  traversa  le  silence  : 

Un  étrange  soupir,  triste  comme  un  sanglot 

Et  doux  comme  un  espoir,  jaillit  de  l'ombre  immense. 

Je  quittai  la  forêt  pris  d'un  pieux  frisson , 
Et,  de  même  qu'on  voit  surgir  de  blanches  voiles 
Sur  la  lointaine  mer,  je  vis  à  l'horizon 
Monter  dans  le  ciel  pur  les  premières  étoiles. 


111.  —  Monologue  de  du  Ouesclin. 

(DÉROULÈDE,  Messire  du   Guesclin,  acte  IL) 

0  puissances  du  Ciel  !  Christ  sauveur  !  Vierge  sainte  I 
Dans  le  doute  poignant  dont  mon  âme  est  atteinte 
Aidez  -  moi ,  guidez  -  moi ,  célestes  conseillers , 
Quel  avenir  se  montre  à  mes  yeux  effrayés  ! 
Si  Caours  a  raison,  c'en  est  fait  de  la  France. 
Il  ne  s'agit  plus  là  de  sa  prépondérance, 
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Du  rôle  merveilleux  qui  me  semblait  le  sien... 

Moi  qui  m'imaginais  qu'elle  était  le  lien . 

Que,  sublime  faisceau  de  la  force  commune, 

Elle  rassemblerait  dix  nations  en  une. 

Gascons,  Normands,  Picards...  Hélas  !  moi  qui  poussais 

Mes  Bretons  bre tonnants  à  devenir  français  î 

Et  je  me  vois  devant  un  peuple  à  l'agonie 

Qui,  faussant  ses  destins,  soi -même  se  renie, 

Se  mutile  à  plaisir  et  court  éperdument 

Au-devànt  de  la  honte  et  du  démembrement. 

L'âme  française  est -elle  jusqu'à  ce  point  flétrie? 

Je  comprends  qu'on  délaisse  un  roi,...  mais  la  patrie! 

Ce  domaine,  humble  ou  grand,  par  nos  aïeux  formé, 

Qu'ils  ont  conquis,  qu'ils  ont  gardé,  qu'ils  ont  aimé; 

Cette  terre  sacrée  entre  toutes  les  terres. 

Faite  du  sang  des  fils  et  des  larmes  des  mères  : 

Ne  plus  même  penser  à  la  reconquérir  ! 

Bien  pis,  la  partager  !  bien  pis  encor,  l'offrir  ! 

Enfin ,  en  arriver  à  prévoir  —  quel  symptôme  !  — 

Un  Marcel  rassemblant  des  débris  du  roj'^aurae. 

Oh  l  non ,  non  !  ce  n'est  pas  possible ,  ce  n'est  pas  I 

Vous  qui  menez  d'en  haut  les  choses  d'ici  -  bas , 

Vous  descendrez,  Dieu  bon,  vous  secourrez,  Dieu  juste, 

La  France  de  Clovis  et  de  Philippe -Auguste  ; 

Vous  ne  laisserez  pas  ce  peuple  à  l'abandon , 

Et  vous  relèverez  la  France  ! 


112.  —  La  pluie  de  fleurs.  (Soumet, 
Une  fête  de  Néron.) 

Je  donnais  un  festin ,  moi ,  grand  par  ma  clémence  : 
Un  esclave  brûlait  dans  chaque  torche  immense. 
Nourrissant  de  sa  chair  son  sépulcre  de  feu, 
Pour  distraire  l'ennui  d'un  jour  de  demi  -  dieu , 
Tandis  que  l'air,  au  gré  d'une  captive  noire. 
Soupirait  en  passant  par  des  orgues  d'ivoire. 
La  salle  du  banquet  en  ce  pompeux  séjour 
Tournait,  comme  la  terre,  à  chaque  heure  du  jour  ; 
Et,  pour  laisser  pleuvoir  les  roses  sans  feuillage, 
L'or  massif  du  plafond  s'ouvrait  comme  un  nuage. 
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—  <L  Des  fleurs,  dis -je,  des  fleurs  pour  mon  festin  joyeux! 
Les  campagnes  de  Home  attristeront  mes  yeux 

Demain  ;  n^épargnons  pas  le  bouton  près  d*éclore , 

Couvrons  d'un  deuil  royal  tout  Tempire  de  Flore.  > 

Puis  du  salott  doré  je  sortis  en  riant. 

Le  narcisse,  le  lis  aimé  de  TOrient, 

Les  oeillets  enflammés,  Torgueilleuse  amarante, 

Semblaient  tomber  du  ciel  en  rosée  odorante. 

—  «  Gloire,  gloire  à  César  qui  nous  fait  d'heureux  jours!  » 
Le  déluge  de  fleurs  tombait,  tombait  toujours  ; 

Il  tombait...  L'assemblée  à  la  fin  s'épouvante 
De  ce  plaisir  nouveau  que  mon  génie  invente. 
L'ivresse  au  front  de  feu  s'interroge  et  pâlit  : 

—  «  Des  fleurs!  »  et,  secouant  la  pourpre  de  son  lit, 
N'aperçoit  déjà  plus,  sous  leur  chute  ondoyante. 
L'hémicycle  argenté  de  la  table  bruyante, 

Ni  les  trépieds  d'agate  et  d'or  éblouissants. 

Ni  les  vases  pétris  de  cinname  et  d'enoens. 

On  ne  voit  diminuer  dans  la  profonde  salle 

Que  de  Néron  absent  l'image  colossale^ 

Ces  fleurs,  filles  du  jour,  qui  changent  de  destin. 

Éteignent  dans  leur  vol  les  flambeaux  du  festin. 

Et  le  laissent  plongé  dans  une  nuit  profonde. 

Premier  aveuglement  des  voluptés  du  monde. 

On  s'élance,  on  se  dresse,  et  les  jeunes  Bomains 

Promènent  sur  les  murs  de  convulsives  mains. 

L'or,  le  marbre,  l'airain  partout  les  environne; 

Le  flot  diapré  monte  et  touche  à  leur  couronne. 

0  plaisirs  de  Néron  !  ô  fêtes  de  douleurs  !... 

On  s'embrasse  en  pleurant  dans  l'orage  des  fleurs! 

A  leurs  sanglots,  du  lac  gardé  par  les  édiles, 

Répond  le  cri  plaintif  de  trois  cents  crocodiles, 

Et  mon  rire  funèbre,  et  les  rugissements 

Des  grands  tigres  choisis  pour  mes  amusements. 

Image  du  sépulcre  où  Pompéia  repose. 

Le  volcan  parfumé  de  ses  laves  de  rose 

Leur  jette  incessamment  les  voltigeants  débris  ; 

Le  sol  manque  à  leurs  pas,  et  l'air  manque  à  leurs  cris... 

En  vain  leur  agonie  un  instant  se  ranime. 

Chaque  fleur  en  tombant  étoufEe  sa  victime. 

Tout  périt.,  tout  s'apaise,  et  la  rose  et  l'iris, 

Aux  accents  enchanteurs  des  hymnes  de  Paris, 

Pleuvent  jusqu'à  l'instant  où  l'aurore  nouvelle 
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Luit  sur  cette  moisson ,  fraîche  et  douce  comme  elle , 
Dont  les  boutons  naissants,  avant  de  se  flétrir, 
Aux  premiers  feux  du  jour  achèvent  de  s'ouvrir!... 


113.  —  Conseils  des  champs.  (V.  de  Lapeade, 
Livre  â!un  Père.) 

Après  vos  sœurs  et  votre  mère, 
Enfant  au  cœur  tendre  et  soumis , 
Que  la  nature  vous  soit  chère  : 
Les  champs  sont  vos  meilleurs  amis. 

L*air  des  champs  donne  avec  lai^sse 
Comme  un  autre  lait  maternel  ; 
Il  fait  croître  en  âge,  en  sagesse, 
L'enfant  placé  là  par  le  ciel. 

C'est  la  voix  du  monde  champêtre, 
L'aspect  des  prés  verts ,  du  lac  bleu , 
Qui  vous  feront  mieux  connaître 
Et  chérir  la  bonté  de  Dieu. 

Aimez  donc  les  bois,  la  fontaine, 
L'étang  bordé  de  longs  roseaux, 
Les  petites  fleurs,  le  grand  chêne 
Tout  peuplé  de  joyeux  oiseaux. 

L'air  parle  sous  sa  fraîche  voûte  ; 
Le  nid  chanteur,  dès  son  réveil. 
Au  pieux  enfant  qui  l'écoute 
Donne  toujours  un  bon  conseil. 

Enfants  qui  devez  être  un  homme  , 
Les  bois  vous  diront  leurs  secrets  ; 
Venez,  il  faut  que  je  vous  nomme 
Les  grandes  vertus  des  forêts... 

Le  chêne,  aux  jours  d'ardeurs  brûlantes, 
—  Pour  que  tout  vienne  en  sa  saison ,  — 
Garde  à,  ses  pieds  les  jeunes  plantes 
D'une  précoce  floraison. 

Aimez  cet  arbre  aux  fortes  branches  ; 
Voyez,  sous  son  feuillage  épais, 
Comme  l'œil  bleu  de  ces  pervenches 
Dans  l'ombre  vous  sourit  en  paix. 
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Sur  le  chêne  essayant  sa  force, 
L'enfant  jusqu'au  nid  du  bouvreuil , 
En  s'aidant  des  nœuds  de  l'écorce, 
Sait  grimper  comme  l'écureuil... 

Imitez  les  grands  bras  du  chêne 
Qui  lutte  avec  le  vent  du  nord  ; 
Endurcissez -vous  à  la  peine, 
C'est  en  luttant  qu'on  devient  fort. 

Loin  de  vous  une  enfance  molle  I 
Du  laboureur,  du  bûcheron , 
Suivez,  enfant,  la  rude  école; 
L'homme  fort  peut  seul  être  bon. 

Pour  faire  ainsi  vos  jours  utiles 
Et  doux  à  ceux  que  vous  aimez, 
Profitez  des  leçons  fertiles 
Dont  les  champs  sont  partout  semés. 

Partout  la  nature  sereine 
Offre  l'aide  avec  le  conseil  ; 
Semez,  enfant,  la  bonne  graine. 
Dieu  vous  donnera  le  soleil. 


114.  —  L'Idylle  du  pont  Kerlo. 

(Brizeux,  Marie.) 

Un  jour  que  nous  étions  assis  au  pont  Kerlo , 
Laissant  pendre,  en  riant,  nos  pieds  au  fil  de  l'eau, 
Joyeux  de  la  troubler,  ou  bien,  à  son  passage, 
D'arrêter  un  rameau,  quelque  flottant  herbage. 
Ou,  sous  les  saules  verts,  d'effrayer  le  poisson 
Qui  venait  au  soleil  dormir  près  du  gazon  ; 
Seuls  en  ce  lieu  sauvage,  et  nul  bruit,  nulle  haleine 
N'éveillant  la  vallée  immobile  et  sereine, 
Hors  nos  ris  enfantins  et  l'écho  de  nos  voix 
Qui  partait  par  volée  et  courait  dans  les  bois, 
Car  entre  deux  forêts  la  rivière  encaissée 
Courait  jusqu'à  la  mer,  lente,  claire  et  glacée. 

C'était  plaisir  de  voir  sous  l'eau  limpide  et  bleue 
Mille  petits  poissons  faisant  frémir  leur  queue, 
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Se  mordre,  se  poursuivre,  ou,  par  bandes  nageant. 

Ouvrir  et  refermer  leurs  nageoires  d'argent  ; 

Puis  les  saumons  bruyants,  et,  sous  son  lit  de  pierre, 

L*anguille  qui  se  cache  au  bord  de  la  rivière  ; 

Des  insectes  sans  nombre,  ailés  ou  transparents, 

Occupés  tout  le  jour  à  monter  les  courants, 

Abeilles,  moucherons,  alertes  demoiselles, 

Se  sauvant  sous  les  joncs  du  bec  des  hirondelles. 

Sur  la  main  de  Marie,  une  vint  se  poser, 

Si  bizarre  d'aspect,  qu'afin  de  l'écraser 

J'accourus  ;  mais  déjà  ma  jeune  paysanne 

Par  l'aile  avait  saisi  la  mouche  diaphane. 

Et  voyant  la  pauvrette  entre  ses  doigts  remuer  : 

«  Mon  Dieu,  comme  elle  tremble!  Ohl  pourquoi  la  tuer?  » 

Dit -elle.  Et,  dans  les  airs,  sa  bouche  ronde  et  pure 

Souffla  légèrement  la  frêle  créature , 

Qui ,  déployant  soudain  ses  deux  ailes  de  feu , 

Partit  et  s'éleva  joyeuse  et  louant  Dieu. 


115.  —  La  treille.  (J.  Autran,  la  Vie  rurale,) 

La  métairie  ouvre  sa  porte 
Aux  premiers  rayons  du  matin , 
Et  voici  la*fermière  accorte 
Qui  paraît  au  seuil  et  qui  porte 
Dans  ses  bras  un  charmant  lutin. 

Bel  enfant  que  l'aube  réveille , 
Il  rit  :  les  yeux  levés  en  l'air, 
Il  voit  sur  sa  tête  vermeille 
Pendre  les  raisins  de  la  treille 
Que  le  jour  frappe  d'un  éclair. 

a  Mère,  dit -il,  la  grappe  est  mûre! 

(Hier  elle  était  verte  encor.) 

Mère,  aujourd'hui,  soyez -en  sûre  ; 

Regardez  bien  sous  la  ramure 

Ce  beau  fruit  noir ,  ce  beau  fruit  d'or  !  d 

Et  la  mère  en  ses  bras  le  dresse , 
Les  pieds  posés  contre  son  sein, 
Et  l'heureux  marmot  qui  s'empresse 

17* 
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Attemt  déjà  la  Inranche  épaisse, 
Déjà  saisit  le  blond  raisin. 

Il  tire  à  lui  grappe  et  feuillage, 
Et  mille  oiseaux  qui ,  pour  la  nuit, 
S'étaient  blottis  dans  le  treillage, 
Partent  soudain  comme  un  nuage, 
Battant  des  ailes  avec  bruit. 

Et  ce  réveil,  et  cette  enfance, 
Et  ces  fruits  mûrs  à  la  saison, 
C*estle  plaisir,  c'est  Fespérance... 
Et  c'est  ainsi  qu'un  jour  commence 
Autour  d'une  pauvre  maison  ! 


116.  —  Au  zénith.  (  Sully -Prudhommb.) 

...  Ils  goûtent  du  désert  l'horreur  libératrice. 
Mais,  si  vite  arrachée  à  sa  ferme  nourrice, 
La  chair  tressaille  en  eux  par  un  instinct  d'enfant  ; 
Serrant  l'osier  qui  craque  et  n'osant  lâcher  prise , 
Il  semble  qu'elle  étreigne  un  lien  qui  se  brise 
Et  pressente  qu'en  haut  plus  rien  ne  la  défend. 

Plus  rien  ne  la  défend ,  car  elle  n'est  pas  née 

Pour  une  vagabonde  et  large  destinée.: 

Il  lui  faut  une  assise ,  une  borne ,  un  chemin , 

La  tiédeur  des  vallons,  et  des  toits  l'ombre  chère  ; 

Où  la  pensée  aspire  elle  est  une  étrangère. 

Il  lui  faut  l'horizon  tout  proche  de  la  main. 

Surtout  il  lui  faut  l'air  !  L'air  bientôt  lui  fait  faute. 
Alors  s'élève  entre  elle  et  son  invisible  hôte, 
Le  génie  aux  destins  de  son  argile  uni, 
L'étemelle  dispute,  agonie  incessante  : 
La  chair,  au  sol  vouée,  implore  la  descente. 
L'esprit  ailé  lui  crie  un  sursum  infini  : 

a  Maître,  dit -elle,  assez,  mon  angoisse  m'accable... 

—  Plus  haut,  »  lui  répond -il.  Et  d'un  long  flot  de  sable 

L'équipage  allégé  se  rue  au  ciel  profond. 

«  0 maître,  quel  tourment  ta  volonté  m'inflige! 

Je  succombe.  —  Plus  haut  !  —  Pitié  I  —  Plus  haut  !  »  te  dis-je. 

Et  le  sable  épanché  provoque  un  nouveau  bond. 
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ce  GrÂce,  mon  sang  déborde  et  je  n'ai  plus  d'haldne. 

—  Plus  haut  I  —  Arrêtons-nous,  maître,  je  vis  à  peine... 

—  Monte.  —  Oh  î  cruel,  encor?  —  Monte  !  esclave.  —  Encore? 
Mais,  épuisée  enfin,  la  chair  plie  et  s'affaisse,        [  —  Oui  !  j> 
Et  comme  un  feu  sacré  dont  se  meurt  la  prêtresse, 
L'esprit  abandonné  s'abat  et  s'évanouit. 

L'esquif,  indifférent  au  fardeau  qu'il  balance, 
Poursuit  alors  son  vol  dans  un  entier  silence. 
Désemparé  du  cœur  et  du  génie  humains. 
Tandis  qu'en  bas  s'agite  une  oublieuse  foule , 
Dont  la  moitié  s'enivre  et  l'autre  moitié  roule 
Le  rocher  de  Sisyphe  où  s'écorchent  ses  mains. 

Un  seul  s'est  réveillé  de  ce  funèbre  somme  *  ; 

Les  deux  autres...  0  vous,  qu'un  plus  digne  vous  nomme. 

Qu'un  plus  proche  de  vous  dise  qui  vous  étiez  I 

Moi,  je  salue  en  vous  le  genre  humain  qui  monte. 

Indomptable  vaincu  des  cimes  qu'il  affronte, 

Roi  d'un  astre,  et  pourtant  jaloux  des  cieux  entiers  ! 


117.  —  Moisson  d'épées.  (F.  Coppée,  Récits  épiques.) 

Dans  un  bourg  sur  la  Loire,  on  conte  que  naguère 

La  Pucelk  passa  sur  sa  jument  de  guerre 

Et  dit  aux  habitants  :  «  Armez -vous  et  venez.  » 

Un  échevin,  suivi  de  vieillards  consternés. 

Lui  répondit  :  «  Hélas!  pauvres  gens  que  nous  sommes l 

Les  Anglais  ont  tué  les  meilleurs  de  nos  hommes. 

Hier  ils  étaient  ici.  Le  cheval  de  Talbot 

Dans  le  sang  de  nos  fils  a  rougi  son  sabot. 

Seuls,  nous  leur  survivons,  vieux,  orphelins  et  veuves. 

Et  notre  cimetière  est  planté  de  croix  neuves.  » 

Mais  la  brave  Lorraine ,  aux  regards  triomphants , 

S'écria  :  «  Venez  donc ,  les  vieux  et  les  enfants  î  » 

L'homme  reprit,  les  yeux  aveuglés  par  les  larmes  : 

ce  Hélas  !  les  ennemis  ont  pris  toutes  nos  armes , 

La  dague  avec  l'estoc,  les  flèches  avec  l'arc. 

Nous  voudrions  vous  suivre,  ô  bonne  Jeanne  d'Arc! 

1  M.  G.  Tissandier  échappa  à  la  mort  que  subirent  ses  deux  compagnons, 
Sivel  et  Crocé-Spinelli. 
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Près  d'elle  un  grand  bouleau  tend  sa  pâle  ramure, 
Il  se  penche,  il  frémit,  il  frissonne  ou  murmure; 
Et  le  vent,  quand  il  vient,  balance  le  bouleau 
Sur  Veau. 

II 

Or,  ce  soir -là,  caché  sous  le  feuillage  grêle, 
Un  oiseau  roucoulait,  ramier  ou  tourterelle  ; 
Soudain  l'oiseau,  pour  boire  au  bord  du  flot  glissant, 
Descend. 

Parmi  les  fleura  de  menthe  à  demi  submergées, 
L'oiseau  se  pose  et  boit  à  petites  gorgées, 
Pliant  son  col  agile  et  relevant  les  yeux 
Aux  cieux. 

Quand  tout  à  coup,  parmi  des  racines  qui  plongent. 
Les  pattes  d'un  crapaud  comme  des  bras  s'allongent. 
Dans  la  vase...;  et  de  l'onde  il  salit  en  nageant 
L'argent. 

L'oiseau  troublé  regarde,  ouvre  ses  ailes  blanches, 
Pousse  un  cri,  vole  en  haut  de  l'arbre,  et  sous  les  branches 
Fuit  loin  du  monstre  impur  qui  prend  ses  vils  ébats 
En  bas. 

III 

Enfant,  mon  humble  source  et  sa  menthe  flem*ie. 
Est-ce  une  histoire  vraie,  est-ce  une  allégorie? 
Qu'importe!...  Une  leçon  te  vient -elle  de  là? 
Prends -la. 


119.  —  Épilogue.  (L.  Veuillot,  Çà  et  là,) 

Placez  à  mon  côté  ma  plume, 
Sur  mon  front  le  Christ,  mon  orgueil  ; 
Sous  mes  pieds  mettez  ce  volume , 
Et  clouez  en  paix  le  cercueil. 

Après  la  dernière  prière , 
Sur  ma  fosse,  plantez  la  croix; 
Et  si  l'on  me  donne  une  pierre, 
Gravez  dessus  :  J'ai  cru j  je  vois. 
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Dites  entre  vous  :  «  Il  sommeille  ; 
«  Son  dur  labeur  est  achevé.  » 
Ou  plutôt  dites  :  «  Il  s'éveille  ; 
«  Il  voit  ce  qu'il  a  tant  rêvé,  » 

Ne  défendez  pas  ma  mémoire, 
Si  la  haine  sur  moi  s'abat  : 
Je  suis  content,  j'ai  ma  victoire, 
J'ai  combattu  le  bon  combat. 

Ceux  qui  font  de  viles  morsures , 
A  mon  nom  sont -ils  attachés  : 
Laissez -les  faire  ;  ces  blessures 
Peut-être  couvrent  mes  péchés. 

Je  suis  en  paix,  laissez -les  faire! 
Tant  qu'ils  n'auront  pas  tout  vomi , 
C'est  que,  —  Dieu  soit  béni,  —  poussière, 
Je  suis  encor  leur  ennemi... 

Dans  ma  lutte  laborieuse 
La  foi  soutint  mon  cœur  charmé  ; 
Ce  fut  donc  une  vie  heureuse. 
Puisque  enfin  j'ai  toujours  aimé. 

Je  fus  pécheur,  et  sur  ma  route, 
Hélas  !  j'ai  chancelé  souvent; 
Mais,  grâce  à  Dieu,  vainqueur  du  doute. 
Je  suis  mort  ferme  et  pénitent. 

J'espère  en  Jésus.  Sur  la  terre 
Je  n'ai  pas  rougi  de  sa  loi  ; 
Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 
Il  ne  rougira  pas  de  moi. 


120.  —  Joyeuse  et  Durandal.  (De  Bornier, 
la  Fille  de  Roland ,  II,  ii.) 

La  France,  dans  ce  siècle,  eut  deux  grandes  épées, 
Deux  glaives,  l'un  royal  et  l'autre  féodal, 
Dont  les  lames  d'un  flot  divin  furent  trempées  ; 
L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durandal. 

Koland  eut  Durandal,  Charlemagne  a  Joyeuse, 
Sœurs  jumelles  de  gloire,  héroïnes  d'acier, 


LàMBNNAIS 

£a  (yû  vivait  du  fer  l'âme  mystérieuse, 
Que  pour  son  œuvre  Dieu  voulut  s'associer. 

Toutes  les  deux  dans  les  mêlées 
Entraient  jetant  leur  rude  éclair , 
Et  les  bannières  étoilées 
Les  suivaient  en  flottant  dans  l'air. 
Quand  elles  faisaient  lenr  ouvrage , 
L'étranger,  frémissant  de  rage, 
Sarrasins,  Saxons  ou  Danois, 
Tourbe  hurlante  et  carnassière, 
Tombaient  dans  la  rouge  poussière 
De  ces  formidables  tournois. 

Durandal  a  conquis  l'Espagne  : 
Joyeuse  a  dompté  le  Lombard  ; 
Chacun  à  sa  noble  compagne 
Pouvait  dire  :  Voici  ma  part  ! 
Toutes  les  deux  ont  par  le  monde 
Suivi,  chassé  le  crime  immonde, 
Vaincu  les  païens  en  tout  lieu  ; 
Après  mille  et  mille  batailles, 
Aucune  d'elles  n'a  d'entailles. 
Pas  plus  que  le  glaive  de  Dieu  I 

Hélae  !  la  même  fin  ne  leur  est  pas  donnée  ; 
Joyeuse  est  fière  et  libre  après  tant  de  combats  ; 
Et  quand  Boland  périt  dans  la  sombre  journée, 
Durandal  des  païens  fut  captive  là -bas. 

Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure. 
Mais  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal  ; 
Et  la  Franco,  attendant  quelque  chance  meilleure, 
Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  ! 
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121.  —  L'indifférence  en  matière  de  religion. 

(Lamennais.) 

Le  siècle  le  plus  malade  n'est  pas  celui  qui  se  passionne  pour 
l'erreur,  mais  le  siècle  qui  néglige,  qui  dédaigne  la  vérité.  Il 
y  a  encore  de  la  force  et  par  conséquent  de  l'espoir,  là  où  l'on 
aperçoit  de  violents  transports  ;  mais  lorsque  tout  mouvement 
est  éteint,  lorsque  le  pouls  a  cessé  de  battre,  que  le  froid  a 
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gagné  le  cœur,  qu'attendre  alors,  qu'une  prochaine  et  inévi- 
table dissolution  ? 

En  vain  Ton  essayerait  de  se  le  dissimuler,  la  société  en 
Europe  s'avance  rapidement  vers  ce  terme  fatal.  Les  bruits 
qui  grondent  dans  son  sein,  les  secousses  qui  l'ébranlent  ne 
sont  pas  les  plus  effrayants  symptômes  qu'elle  offre  à  l'ob- 
servateur ;  mais  cette  indifférence  léthargique  où  nous  la 
voyons  tomber,  ce  profond  assoupissement,  qui  l'en  tirera  ? 
qui  soufflera  sur  ces  ossements  arides  pour  les  ranimer  ?  Le 
bien,  le  mal,  l'arbre  qui  donne  la  vie  et  celui  qui  produit  la 
mort,  nourris  par  le  même  sol,  croissent  au  milieu  des  peuples, 
qui,  sans  lever  la  tête,  passent,  étendent  la  main,  et  saisissent 
leurs  fruits  au  hasard. 

Religion,  morale,  honneur,  devoirs,  les  principes  les  plus 
sacrés,  comme  les  plus  nobles  sentiments,  ne  sont  plus  qu'une 
espèce  de  rêve,  de  brillants  et  légers  fantômes  qui  se  jouent  un 
moment  dans  le  lointain  de  la  pensée,  pour  disparaître  bientôt 
sans  retour.  Non,  jamais  rien  de  semblable  ne  s'était  vu,  n'au- 
rait même  pu  s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants 
e^orts,  une  lutte  infatigable  de  l'homme  contre  sa  conscience 
et  sa  raison,  pour  parvenir  enfin  à  cette  brutale  insouciance. 
Arrêtez  un  moment  vos  regards  sur  ce  roi  de  la  création  :  quel 
avilissement  incompréhensible  !  Son  esprit  affaissé  n'est  à  l'aise 
que  dans  les  ténèbres.  Ignorer  est  sa  joie,  ea  paix ,  sa  félicité  ; 
il  a  perdu  jusqu'au  désir  de  connaître  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 
Contemplant  avec  un  égal  dégoût  la  vérité  et  l'erreur,  il  affecte 
de  croire  qu'on  ne  les  saurait  discerner,  afin  de  les  confondre 
dans  un  commun  mépris  ;  dernier  excès  de  dépravation  intel- 
lectuelle où  il  lui  soit  donné  d'arriver  :  cum  in  profundum 
venerit  contemnit 

Or,  quand  on  vient  à  considérer  ce  prodigieux  égarement, 
on  éprouve  je  ne  sais  quelle  indicible  pitié  pour  la  nature 
humaine.  Car  se  peut-il  concevoir  de  condition  plus  misérable 
que  celle  d'un  être  également  ignorant  de  ses  devoirs  et  de  ses 
destinées;  et  un  plus  étrange  renversement  de  la  raison,  que 
de  mettre  son  bonheur  et  son  orgueil  dans  cette  ignorance 
même,  qui  devrait  être  bien  plutôt  le  sujet  d'un  inconsolable 
gériiissement? 
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122.  —  Vains  efforts  du  rationalisme 
pour   dénaturer  la  vie   de   Jésus  -  Christ. 

(P.  Lacordaire.) 

...  Plus  on  montrera  le  désaccord  extérieur  des  évangélistes, 
plus  cet  accord  intime  d*où  ressort  Punîté  morale  du  Christ 
deviendra  une  preuve  de  leur  fidélité.  S'ils  rendent  unanime- 
ment si  bien  la  figure  inimitable  de  Jésus-Christ,  c'est  qu'il  est 
devant  eux;  ils  le  voient  tel  qu'il  fut  et  tel  qu'ils  n'ont  pu 
l'oublier.  Ils  le  voient  avec  leurs  sens,  avec  leur  cœur,  avec 
l'exactitude  d'un  amour  qui  va  donner  son  sang  ;  ils  sont  à  la 
fois  témoins,  peintres  et  martyrs.  Cette  pose  de  Dieu  devant 
l'homme  ne  s'est  vue  qu'une  fois,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  a  qu'un 
Évangile,  bien  qu'il  y  ait  quatre  Évangélistes. 

Aussi  quelle  âme  y  est  insensible,  quelle  âme  n'oublia  un 
jour  la  science  aux  pieds  de  Jésus-Christ  peint  par  ses  apôtres? 
Écoutez,  pour  en  finir,  une  parole  française  qui  nous  consolera 
des  fureurs  d'une  science  que  l'Évangile  n'a  pas  désarmée.  Elle 
est  d'un  homme  dont  je  vous  ai  déjà  cité  le  jugement  sur  Jésus- 
Christ  ;  et  elle  exprime  dans  une  langue  claire  et  heureuse  le 
sentiment  que  laisse  au  profane  comme  au  chrétien  la  lecture 
de  l'Évangile.  «  Dirons -nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est 
inventée  à  plaisir  ?  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente , 
et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  mofns 
attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la  dif- 
ficulté sans  la  détruire  ;  il  serait  bien  plus  inconcevable  que 
plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne 
l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auditeurs 
juife  n'eussent  trouvé  ce  ton,  ni  cette  morale,  et  l'Évangile 
a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaite- 
ment inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que 
le  héros  I  » 

Voilà  la  langue  française  et  le  génie  français.  Et  c'est  pour- 
quoi vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  revenir  au  Christ  après 
l'avoir  quitté.  La  lucidité  de  notre  intelligence  nationale  sou- 
tient en  vous  la  lumière  de  la  grâce,  et  vous  fait  traverser 
comme  des  géants  ces  abîmes  hérissés  de  science,  mais  d'une 
science  qui  brave  l'âme.  Soyez  fidèles  à  ce  double  don  qui  vous 
porte  vers  Dieu  ;  jugez  de  la  puissance  de  Jésus-Christ  par  les 
efforts  si  contradictoires  et  si  vains  de  ses  adversaires,  et  per- 
mettez-moi de  vous  rappeler,  en  finissant,  un  trait  célèbre  qui 
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peint  cette  puissance,  et  dont  quinze  siècles  ont  confirmé  Télo- 
quente  prophétie. 

Quand  l'empereur  Julien  s'attaquait  au  christianisme  par 
cette  guerre  de  ruse  et  de  violence  qui  porte  son  nom,  et, 
qu'absent  de  l'empire,  il  était  allé  chercher  dans  les  batailles 
la  consécration  d'un  pouvoir  et  d'une  popularité  qui  devaient, 
dans  sa  pensée,  achever  la  raine  de  Jésus -Christ,  le  rhéteur 
Libanius,  rencontrant  un  chrétien,  lui  demanda  par  dérision, 
et  avec  toute  l'insulte  d'un  succès  déjà  sûr,  ce  que  faisait  le 
Galiléen  ;  le  chrétien  répondit  :  (a  II  fait  un  cercueil.  y>  Qudque 
temps  après,  Libanius  prononçait  l'oraison  funèbre  de  Julien 
devant  son  corps  meurtri  et  sa  puiâsance  évanouie.  Ce  que 
faisait  alors  le  Galiléen,  messieurs,  il  le  fait  toujours,  quels  que 
soient  l'arme  et  l'orgueil  qu'on  oppose  à  sa  croix!  Il  senût  long 
d'en  déduire  tous  les  fameux  exemples;  mais  nous  eaa.  avons 
quelques-uns  qui  nous  touchent  de  près,  et  par  où  Jésus-Christ, 
à  l'extrémité  des  âges,  nous  a  confirmé  le  néant  de  see  enne- 
mis. Ainsi  quand  Yoltîdre  se  frottait  de  joie  les  mains,  vers  1* 
fin  de  sa  vie,  en  disant  à  ses  fidèles  :  n  Dans  vingt  ans,  Dieu 
verra  beau  jeu,  :&  le  Galiléen  faisait  un  cercoeîl  :  c'était  le 
cercueil  de  la  monarchie  française.  Ainsi  quand  une  puissance 
d'un  autre  ordre,  mais  issue  de  la  sienne  à  quelque  degré,  tenait 
le  souverain  pontife  dans  une  captivité  qui  présageait  la  chute, 
au  moins  territoriale,  du  Vicaire  de  Jésus  -  Christ ,  le  Galiléen 
faisait  un  cercueil  :  c'était  le  cercueil  de  Sainte- Hélène.  Et 
aujourd'hui,  en  regardant  l'Allemagne,  agitée  par  les  convul- 
sions d'une  science  qui  n'a  plus  de  rives  et  dont  vous  venez  de 
voir  un  si  lamentable  travail,  nous  pouvons  dire  avec  aatftnt 
de  certitude  que  d'espérance  :  «  Le  Galiléen  fait  un  cercueil, 
c'est  le  cercueil  du  rationalisme...  j> 


123.  —  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc. 

(Fragment,  P.  Monsabré.) 


Orléans,  8  mai  1877. 


^.  On  a  osé  discuter  la  mission  de  la  Pucelle,  la  restreindre, 
prétendre  même  qu'elle  y  a  fait  défaut.  Mais  ne  voyea-vous  pas 
que,  Jeanne  morte,  sa  p€ux)le  et  son  esprit  nous  restent?  L'An- 
glais s'imagine  que  tout  est  fini  parce  qu'il  a  balayé  dans  la 
Seine  les  cendres  de  la  martjrre  et  ce  cœur  virginal  que  le  feu 
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refusa  de  consumer  ;  mais  les  fureurs  sacrées  de  la  colombe  vont 
le  poursuivre  sans  relâche.  La  France  peut  croire  que  sa  libé- 
ratrice est  à  jamais  perdue  pour  elle  ;  mais  Tesprit  de  Jeanne 
s'empare  de  l'indolent  Charles  VII ,  brise  les  cbî^nefl  du  favo- 
ritisme qui  étouffe  sa  vaillance ,  et  le  relève  à  Tégal  de  nos  plus 
glorieux  rois  ;  l'esprit  de  Jeanne  plane  sur  nos  armées  et  les 
pousse  à  la  victoire.  «JSusî  sus  à  l'Anglais!  }>  dit -il,  et  voici 
que  Chartres  est  repris  par  Dunois.  <t  Sus  I  sus  à  l'Anglais  I  » 
et  voici  que  la  Bourgogne,  en  se  séparant  de  l'Angleterre,  affai- 
blit sa  puissance  ;  que  Bedf ord,  qui  fut  régent  de  France,  meurt 
des  blessures  de  son  orgueil  humilié  par  les  revers.  <r  Sus  î  sus 
à  l'Anglais  1  »  et  voici  que  sept  ans  juste  après  la  tragédie  de 
Rouen ,  le  grand  gage  est  repris  :  Charles  VII  fait  son  entrée 
solennelle  à  Paris.  «  Sus!  sus  à  l'Anglais!  y>  et  voici  que  la  Nor- 
mandie rentre  dans  le  domaine  de  la  couronne.  «  Sus!  sus  à 
l'Anglais!  »  et  voici  que  le  grand  Talbot  périt  à  Castillon  et 
que  toute  la  Guyenne  est  reconquise.  «  Sus  !  sus  à  l'Anglais  !  » 
et  voici  que  Calais  voit  partir  le  dernier  insulaire.  Plus  rien! 
plus  rien  à  l'ennemi  sur  le  sol  de  la  patrie  ;  les  oracles  de  la 
prophétesse  sont  accomplis  ;  sa  mission  est  achevée  en  dépit  de 
l'orgue  britannique,  à  qui  il  ne  reste  plus  que  la  misérabk  res- 
source d'inscrire  sur  le  socle  des  statues  royales  cette  vaniteuse 
plaisanterie  :  Rex  Angliœ  et  Franciœ.,, 

Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Jeanne  est  son  envoyée  ;  donc,  mes- 
sieurs, nous  sommes  son  peuple,  peuple  toujours  aimé  malgré 
ses  ingratitudes.  Les  champs  de  Tolbiac,  de  Poitiers,  de  Bou- 
vines  proclament  que  le  Christ  aime  les  Francs,  mais  bien  plus 
l'héroïque  et  sainte  fille  qu'il  nous  a  donnée  aux  jours  de  nos 
sup*ême8  infortunes.  Alors  il  traitait  la  fille  aînée  de  l'Église 
comme  il  avait  traité  la  mère.  Une  vierge  d'Italie,  une  fille  du 
peuple,  Catherine  la  dominicaine,  ramenait  dans  les  murs  de 
Rome  désolée  le  pape  arraché  à  la  captivité  d'Avignon  ;  une 
vierge  française ,  une  paysanne ,  délivrait  son  pays  du  joug  des 
Anglais.  Cette  vierge  domine  notre  histoire,  et  sa  voix  prophé- 
tique nous  invite  à  la  coufiance.  Non,  non,  l'ennemi  n'aura  pas 
le  beau  royaume  de  France.  D'où  doit-il  venir,  cet  ennemi  que 
notre  âme  anxieuse  redoute  à  l'heure  présente?  Du  dedans? 
du  dehors  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  peut-être  des  deux  côtés  à  la  fois. 
Mais  dusse- je  voir  son  triomphe,  et  promener  mon  âme  errante 
à  travers  les  ruines  entassées  par  ses  haines  impies ,  les  sou* 
venirs  du  passé,  l'image  bénie  de  Jeanne  viendraient  consoler 
ma  douleur,  et  je  m'écrierais  avec  le  psalmiste  :  In  te.  Domine  y 
speravi,  non  confundar  in  œtemum.  Non,  je  ne  serai  pas  confondu 
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dans  mon  espoir.  Et  ai  Dieu  ne  nous  envoie  pas  à  l'heure  du 
péril  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc,  il  répandra  sur  toute  âme 
française  l'esprit  de  celle  dont  je  viens  de  célébrer  la  gloire  ; 
sur  l'âme  des  prêtres  qui  crieront  entre  le  vestibule  et  l'autel  : 
Parce  Domine ,  parce  populo  tuo!  sur  l'âme  des  mères  qui  diront 
à  leurs  fils  :  «  Va,  et  reviens  à  moi  mort  ou  vainqueur  ;  ï>  sur 
l'âme  des  jeunes  gens  qui  se  précipiteront  héroïquement  sur  les 
champs  de  bataille  ;  sar  l'âme  des  vierges  et  des  enfants  qui 
consacreront  la  partie  militante  au  Cœur  miséricordieux  du 
Sauveur.  Je  l'espère,  je  le  crois,  j'en  suis  certain,  ô  Dieu  clé- 
ment, vous  nous  serez  propice.  L'esprit  de  Jeanne  réveillera  les 
nobles  et  religieuses  qualités  du  caractère  français,  et,  quoi 
qu'il  an-ive,  nous  verrons,  à  la  place  d'une  France  inquiète, 
troublée,  humiliée,  impuissante,  une  France  confiante,  pacifiée, 
honorée,  pleine  de  force  et  d'autorité  dans  le  conseil  des  peuples, 
et  nous  chanterons,  le  cœur  rempli  d'amour  et  de  reconnais- 
sance :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là ,  Digitus  Dei  est  hic.  y> 


124.  —  Oraison  funèbre  de  La  Moricière. 

{Fragments^  M^  Dupanloup.) 

Nantes,  17  octobre  1865. 

...  Vous  connaissez,  messieurs,  ce  théâtre  illustre  de  nos 
guerres  africaines.  A  l'autre  extrémité  de  la  Méditerranée,  qui 
devrait  n'être  qu'un  lac  français ,  entre  la  mer,  le  désert  et  les 
montagnes,  s'étend,  sous  le  soleil  de  l'Orient,  un  pays  riche 
et  fertile  :  c'est  l'Afrique  algérienne,  jadis  conquise  par  les 
Romains,  civilisée  par  le  christianisme,  mais  devenue,  sous  le 
joug  des  fils  du  Coran,  la  citadelle  de  la  barbarie  et  de  la  pira- 
terie, et  un  outrage  permanent  à  l'Europe,  jusqu'au  jour  où  le 
pavillonr  français  vint  venger  son  injure...  Voilà  la  scène  bril- 
lante où  le  jeune  de  La  Moricière  était  appelé  à  déployer  ses 
grandes  qualités  militaires,  et  il  faut  dire  que  nul  plus  que  lui 
n'était  fait  pour  ces  guerres  et  pour  ce  pays. 

Né  de  cette  forte  race  bretonne,  sur  cet^»  terre  de  la  bra- 
voure et  de  la  foi,  au  sein  d'une  famille  fidèle  aux  vieux  sou- 
venirs et  aux  vieilles  vertus,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
il  fut  le  type  du  soldat  français.  Brave,  hardi,  aventureux,  plein 
de  fougue  et  d'élan,  de  vivacité  et  de  gaieté  gauloise,  montant 
à  l'assaut  sous  la  mitraille,  tranquille  et  imperturbable  sous  les 
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balles,  mais  capitaine  autant  qne  soldat,  vigilant,  actif,  infati- 
gable, prudent  malgré  son  audace,  prévoyant,  organisateur 
habile  d'une  expédition  ou  d'une  razzia,  fécond  en  expédients 
et  en  ressources  ;  coup  d'œil  prompt,  décision  rapide  ;  enlevant 
le  soldat  pour  une  attaque  ou  une  poursuite,  le  lançant  ou  le 
retournant  à  son  gré,  Tanimant  du  regard,  du  gesi^te  et  de  sa 
voix  vibrante  ;  payant  partout  de  sa  personne,  sauvant  au  milieu 
du  feu  un  de  ses  soldats  blessé,  le  saisissant  par  k  ceinture  et 
remportant  entravers  de  son  cheval  :  non  pas  seulement  soldat 
et  capitaine,  homme  de  batailles,  de  faits  d'armes  et  de  grands 
coups  d'épée,  mais  ayant  le  génie  de  l'administrât] oti  aussi  bien 
que  de  la  guerre;  se  montrant,  c'est  l'éloge  même  qa'eri  a  fait 
le  maréchal  Bugeaud,  capable  de  conquérir  un  pays  et  de  le 
gouverner;  ayant  les  grandes  vues  comme  les  grande  élans; 
voyant  plus  loin  que  les  armes,  plus  loin  que  la  force  :  la  civi- 
lisation après  la  conquête  ;  comprenant  la  noble  mîâsion  de  !& 
guerre;  servant  enfin  par  les  armes  cette  grande  cause  de  la 
civilisation  chrétienne  contre  l'islamisme  :  et,  depuis  Lépaiito 
et  Navarin,  n'est-ce  pas  là  éminemment  la  cause  française  dans 
le  monde  ?... 

Faut-il,  maintenant,  vous  le  peindre  à  Constantino?  Déjà 
nos  munitions  étaient  épuisées,  et  les  murs  de  îa  vïlle  ne 
cédaient  pas.  Le  brave  colonel  Combes,  précipité  de  la  brèche, 
était  venu,  blessé  mortellement,  tomber  aux  pied»  de  M  Je  duc 
de  Nemours  :  «  Monseigneur,  mon  devoir  m'ordonne  de  vous 
dire  que  la  brèche  est  impraticable,  d  Et  cela  dit,  il  inenrt.  Le 
maréchal  Vallée,  c'est  lui-même  qui  l'a  raconté,  était  dans  une 
affreuse  perplexité. <t  II  faut,  dit-il  alors  à  La  Morieière,  enlever 
la  brèche,  praticable  ou  non,  à  tout  prix.  3>  La  Moriciére  rb 
lance  à  l'assaut,  à  sept  heures  du  matin,  jetant  à  sa  colonne  ce 
mâle  commandement  :  <r  Mes  zouaves,  à  vous!  debout!  au  ttotl 
marche!  »  et  renversant  tout  sur  son  passage,  il  arrive  le  pre- 
mier sur  la  brèche.  On  le  vit  là  un  instant,  tel  c\\i&  le  peintre 
immortel  de  nos  guerres  d'Afrique  en  a  tracé  pour  Tavenir  nn 
tableau  que  nul  n'a  le  droit  de  refaire ,  avec  ce  regard  de  feu 
qui  promet  la  victoire,  le  fez  rouge  sur  la  tête,  le  bi^'^noua  bleu 
sur  les  épaules,  debout  au  haut  du  rempart  conquis,  trente 
secondes  avant  qu'une  mine  cachée,  sautant  sous  ses  pas,  le 
lance  en  l'air  et  l'ensevelisse  sous  les  décombres  du  rempart 
écroulé.  Quand  on  le  ramassa  noirci,  brûlé,  les  chefs  de  l'armée, 
par  une  inspiration  toute  française,  voulurent  qu'à  l'ambulance 
on  jetât  sur  son  lit  de  camp,  pour  couverture,  le  drapeau  de 
Constantine. 

18 
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Ahl  messieurs,  oui,  vous  êtes  une  grande  nation  ;  et  quand 
vous  montrez  votre  cœur,  on  voit  que  vous  n*en  manquez  pas  !... 

...  On  dit  que  le  monde  est  mené  par  les  génies;  moi,  je  sou- 
tiens qu'il  est  sauvé  par  les  héros,  et  surtout  par  ceux  dont  la 
foi  accroît  Théroïsme.  La  foi  est  un  feu  qui  transforme  les 
âmes.  Elle  tombe  sur  des  têtes  de  femmes,  d'hommes  ou  d'en- 
fants, et  elle  en  fait  des  martyrs,  des  apôtres  et  des  anges 
de  charité.  Elle  tombe  sur  un  cœur  de  soldat,  elle  en  fond  le 
bronze,  et  elle  le  décide  à  échanger  le  bâton  de  maréchal  de 
France  pour  le  crucifix.  Elle  tombe  aussi,  je  le  sens,  sur  mes 
lèvres  refroidies  par  la  fatigue  et  les  années,  et  elle  en  tire 
encore  quelque  accent  et  quelque  flamme.  Elle  tombe  en  ce 
moment  sur  une  veuve,  des  filles,  une  mère,  et  elle  les  couvre 
de  gloire,  de  résignation,  d'espérance;  elle  tombe  sur  vous, 
messieurs,  et  elle  vous  enlève  un  instant  aux  affaires,  au  bruit, 
à  la  terre,  pour  mouiller  vos  yeux  et  vous  élever  dans  la  belle 
lumière  des  actions  faites  pour  Dieu. 

Je  vous  demande  d'accorder  à  ce  grand  homme,  après  sa 
mort,  une  victoire  dernière  :  je  vous  demande  de  vous  laisser 
vaincre  par  son  exemple.  Il  n'est  plus  là,  sa  dépouille  n'est  qu'un 
nom,  ma  voix  qu'un  accent  bientôt  évanoui.  Mais  si  ce  guerrier 
terrasse  en  vous  le  respect  humain,  la  mollesse,  l'orgueil.  Tin- 
crédulité;  s'il  vous  apprend  à  aimer  Thonneur  et  la  croix,  ce 
sera,  messieurs,  sa  plus  noble  victoire,  et  je  vous  la  demande. 
Jurons  de  l'imiter,  avant  de  le  suivre.  Mon  Dieu  !  daignez  faire 
germer  pour  mon  pays,  sur  cette  tombe,  des  soldats,  des  citoyens 
et  des  chrétiens  dignes  de  celui  que  nos  regrets  accompagnent 
jusqu'au  seuil  de  votre  éternité. 


125.  —  La  Vierge  de  Chartres  et  la  France. 

(Mfi^  Pie,  Couronnement  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
21  mai  1855.) 

...  Chartres  est  le  pèlerinage  historique,  le  pèlerinage  national 
par  excellence.  Dans  les  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  la  race  des 
Francs,  les  papes  l'ont  quelquefois  appelée  n  la  nation  sainte, 
le  sacerdoce  royal,  le  peuple  de  Dieu  sous  la  loi  nouvelle,  la 
tribu  choisie  dans  les  temps  chrétiens.  » 

Combien  j'aime  à  retrouver  cette  pensée  hardiment  écrite 
en  diamants  dans  les  pétales  de  ces  roses  étincelantes ,  où  j'aper- 
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çois  de  ce  côté  douze  drapeaux  de  France,  au  champ  d*azur 
semé  de  lis  sans  nombre,  entremêlés  aux  figures  de  douze  rois 
de  Juda;  et  sur  cette  autre  face,  douze  bannières  seigneuriales 
de  la  plus  haute  noblesse  du  sang  français,  flottant  entre  les 
étendards  des  vieillards  qui  entourent  le  trône  céleste  de 
r  Agneau  ! 

Oui,  c^est  ici  que  le  peuple  franc  se  dresse  dans  toute  la 
majesté  de  sa  prédestination  catholique,  qu^il  se  montre  dans 
toute  la  fermeté  de  son  indissoluble  alliance  avec  la  cause  du 
Christ,  avec  la  cause  de  Torthodoxie  et  de  l'Église. 

Toutes  les  grandes  lignes  de  Thistoire  de  France  viennent 
en  quelque  sorte  aboutir  à  ce  temple.  Clovis  déjà  chrétien, 
s'acheminant  vers  les  plaines  de  Tours  et  de  Poitiers,  et  s*ap- 
prêtant,  sous  les  ailes  étendues  de  Martin  et  d'Hilaire,  à  mettre 
en  pièces  les  cohortes  ariennes  d*Alaric ,  pour  constituer  défini- 
tivement la  France  très  chrétienne  au  lendemain  de  cette 
bataille,  avait  reçu  un  premier  présage  de  la  victoire  aux  pieds 
de  la  Vierge  de  Chartres,  dont  Tévêque  Solemne  avait  été  le 
guide  de  son  catéehuménat.  La  dynastie  de  Charlemagne  s'était 
montrée  royale,  dès  le  premier  jour,  par  ses  libéralités  envers 
l'église  de  Chartres,  qui  lui  doit  son  plus  saint  trésor.  Robert,  en 
accordant  sa  lyre  et  sa  voix  avec  la  voix  et  la  lyre  de  saint  Ful- 
bert pour  chanter  des  hymnes  pieuses  en  l'honneur  de  Marie  et 
des  saints ,  n'avait  point  négligé  la  basilique  du  pontife  qui  par- 
tageait ses  études  et  ses  goûts.  Philippe- Auguste,  dont  le  règne 
a  vu  s'élever  ces  colonnes  et  s'arrondir  cette  voûte  en  écaille  de 
tortue ,  comme  dit  son  historien ,  a  laissé  l'image  de  son  gou- 
vernement dans  la  forte  structure  de  cette  église,  objet  constant 
de  sa  plus  grande  prédilection;  et  son  petit-fils  saint  Louis,  ce 
Louis  de  Poissy  qui  se  trouvait  enfant  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  a  apposé  sa  main  libérale  sur  toutes  les  parties  qui 
complètent  ce  temple,  proclamé  alors  la  plus  belle  demeure 
terrestre  de  la  Reine  des  cieux. 

...  0  très  sainte  Dame  de  Chartres,  en  ce  moment  précieux 
d'un  de  vos  plus  beaux  triomphes  temporels,  abaissez  sur  nous 
vos  yeux ,  ces  yeux  que  nous  avons  appris  à  connaître ,  ces  yeux 
si  doux ,  si  pleins  de  miséricorde,  ces  yeux  qui  calment  la  dou- 
leur, qui  versent  la  joie  et  la  consolation  :  Illos  tuos  miséricordes 
oculos/...  Abaissez -les  sur  la  France,  qui  oublie  ses  malheurs, 
ses  appréhensions  pour  vous  fêter;  sur  Rome,  qui  vous  glorifie 
et  vous  couronne;  sur  l'Occident,  qui  prie  et  qui  combat;  sur 
l'Orient,  qui  se  dissout  et  qui  s'ébranle  ;  sur  le  monde,  qui  péri- 
rait sans  vous. 
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Les  jours  sont  mauvais,  de  tristes  pressentiments  nous 
assiègent.  0  notre  avocate,  entendez  les  cris  que  nous  poussons 
vers  vous,  je  ne  dirai  pas  du  fond  de  cette  vallée  d*exil  et  de 
larmes  :  la  terre,  il  est  vrai ,  ne  peut  être  appelée  que  de  ce  nom , 
mais  ce  temple,  ô  Marie,  il  me  Fa  toujours  semblé,  il  me  le 
semble  toujours  à  cet  instant,  ce  temple,  non,  ce  n'est  pas  Texil, 
ce  n'est  pas  la  vallée  ;  il  nous  élève  de  plusieurs  degrés  vers  la 
patrie,  et  Ton  s'y  sont  comme  à  mi-côte  de  la  sainte  montagne. 
Ce  temple,  ô  Vierge,  je  n*ai  jamais  compris  qu'on  pût  se  con- 
soler de  le  quitter,  sinon  par  Tespérance  plus  fondée  de  trouver 
dans  Tobéissance  à,  la  volonté  divine  le  chemin  du  temple 
éternel  des  cieux... 


126.  —  Proclamation  de  l'empereur  Napoléon 
au  lendemain  d'Austerlitz. 

Soldats!  je  suis  content  de  -vous  :  vous  avez,  à  la  journée 
d'Austerlitz ,  justifié  ce  que  j'attendais  de  vous  ;  vous  avez  décoré 
vos  aigles  d'une  immortelle  gloire;  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche, 
a  été,  en  moins  de  quatre  heures,  ou  coupée  ou  dispersée;  ce 
qui  a  échappé  à  votre  feu  s'est  noyé  dans  les  deux  lacs... 

Soldats  I  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  tête  la  cou- 
ronne impériale,  je  me  confiai  à  vous  pour  la  maintenir  toujours 
dans  ce  haut  éclat  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui  donner  du  prix 
à  mes  yeux;  mais,  dans  le  même  moment,  nos  ennemis  pen- 
saient à  la  détruire  et  à  l'avilir,  et  cette  couronne  de  fer,  con- 
quise par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m'obliger 
de  la  placer  sur  la  tête  de  nos  plus  cruels  ennemis  :  projets 
téméraires  et  insensés,  que  le  jour  même  de  l'anniversaire  de 
votre  empereur  vous  avez  anéantis  et  confondus.  Vous  leur 
avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver  et  de  nous 
menacer  que  de  nous  vaincre. 

Soldats  I  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli,  je  vous 
ramènerai  en  France.  Là,  vous  serez  l'objet  de  mes  tendres  sol- 
licitudes. Mon  peuple  vous  reverra  avec  joie ,  et  il  vous  suf^  de 
dire  :  «  J'étais  à  la  bataille  d' Austerlitz ,  d  pour  qu'on  vous 
réponde  :  Voilà  wn  brave  ! 
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127.  —  Montalembert  à  la  chambre  des  pairs  : 
16  avril  1844. 


...  Permettez -moi  de  vous  le  dire,  messieurs,  il  s'est  levé 
parmi  vous  une  génération  d'hommes  que  vous  ne  connaistsez 
pas.  Qu'on  les  appelle  néo- catholiques,  sacristains,  ultramon- 
tains,  le  nom  n'y  fait  rien.  La  chose  existe.  Cette  génération 
prendrait  volontiers  pour  devise  ce  que  disait  au  dernier  siècle 
le  manifeste  des  généreux  Polonais  qui  résistèrent  à  Cathe- 
rine II  :  «  Nous  aimons  la  liberté  plus  que  tout  au  monde  ^  et 
la  religion  catholique  plus  encore  que  la  liberté  I  Nous  ne 
sommes  ni  des  conspirateurs  ni  des  complaisants.  On  ne  noui 
trouve  ni  dans  les  émeutes  ni  dans  les  antichambres;  noua 
sommes  étrangers  à  toutes  vos  coalitions,  à  toutes  vos  récrimi- 
nations, à  toutes  vos  luttes  de  cabinet  et  de  parti.  y>  Nés  et 
élevés  au  sein  de  la  liberté  et  des  institutions  constitutionnelles , 
nouR  y  avons  trempé  notre  âme  pour  toujours.  On  nous  dit  : 
<£  Mais  la  liberté  n'est  pas  pour  vous,  elle  est  contre  vous  ;  (:e 
n'est  pas  vous  qui  l'avez  faite.  »  Il  est  vrai  que  la  liberté  n'est 
pas  notre  oeuvre,  mais  elle  est  notre  propriété.  A  ceux  qui  noua 
tiennent  ce  langage,  nous  répondrons  :  «  Mais  vous,  avez-voua 
fait  le  soleil?  Cependant  vous  en  jouissez.  Avez -vous  fait  la 
France?  Cependant  vous  êtes  fiers  d'y  vivre.  Eh  bien!  la 
liberté,  c'est  notre  soleil.  Il  n'est  donné  à  personne  d'en  éteindre 
la  lumière.  La  charte ,  c'est  le  sol  sur  lequel  nous  nous  appuyons 
pour  vous  combattre  quand  il  faudra  ;  il  n'est  donné  à  personne 
d'arracher  ce  sol  de  dessous  nos  pieds...  i> 

Quoi!  parce  que  nous  sommes  de  ceux  qu'on  confesse,  croit-on 
que  nous  nous  relevions  des  pieds  de  nos  prêtres  tout  disposés 
à  tendre  nos  mains  aux  menottes  d'une  légalité  anticonstitu- 
tionnelle? Quoil  parce  que  la  foi  domine  dans  nos  cœurs, 
croit- on  que  l'honneur  et  le  courage  y  aient  péri?...  Ah!  qu'on 
se  détrompe.  On  vous  a  dit  :  «  Soyez  implacables.  »  Eh  bien  ! 
soyez  -  le  ;  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  et  tout  ce  que  vous 
pourrez.  L'Église  vous  répond  par  la  bouche  de  Tertullien  et 
du  doux  Fénelon  :  Novs  ne  sommes  pas  à  craindre  pour  vous, 
mais  nous  ne  vous  craignons  pas.  Et  moi  j^ajoute,  au  nom  des 
catholiques  comme  moi ,  des  catholiques  du  xix®  siècle  :  «  Au 
milieu  d'un  peuple  libre,  nous  ne  voulons  pas  être  des  ilotes; 
nous  sommes  les  successeurs  des  martyrs,  nous  ne  tremblons 
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pas  devant  les  successeurs  de  Julien  l'Apostat.  Nous  sommes 
les  fils  des  Croisés  :  nous  ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de 
Voltaire/  » 


128.  —  Mariage  de  Oaleswinthe,  sœur 
de  Brunehaut.  (  Augustin  Thierry  ,  Récits  mérovingiens.) 

...  A  travers  tous^les  incidents  de  cette  longue  négociation, 
Galeswinthe  n'avait  cessé  d'éprouver  une  grande  répugnance 
pour  rhomme  auquel  on  la  destinait,  et  de  vagues  inquiétudes 
sur  l'avenir.  Les  promesses  faites  au  nom  du  roi  Hilperik  par 
les  ambassadeurs  franks  n'avaient  pu  la  rassurer.  Dès  qu'elle 
apprit  que  son  sort  venait  d'être  fixé  d'une  manière  irrévocable, 
saisie  d'un  mouvement  de  terreur,  elle  courut  vers  sa  mère,  et 
jetant  ses  bras  autour  d'elle,  comme  un  enfant  qui  cherche, du 
secours,  elle  la  tint  embrassée  plus  d'une  heure  en  pleurant  et 
sans  dire  un  mot  Les  ambassadeurs  franks  se  présentèrent 
pour  saluer  la  fiancée  de  leur  roi  ;  mais  à  la  vue  de  ces  deux 
femmes  sanglotant  sur  le  sein  l'une  de  l'autre  et  se  serrant  si 
étroitement  qu'elles  paraissaient  liées  ensemble,  tout  rudes  qu'ils 
étaient,  ils  furent  émus  et  n'osèrent  parler  de  voyage.  Ils  lais- 
sèrent passer  deux  jours,  et  le  troisième  ils  vinrent  de  nouveau 
se  présenter  devant  la  reine,  en  lui  annonçant  cette  fois  qu'ils 
avaient  hâte  de  partir,  lui  parlant  de  l'impatience  de  leur  roi  et 
de  la  longueur  du  chemin.  La  reine  pleura  et  demanda  pour  sa 
fille  encore  un  jour  de  délai.  Mais  le  lendemain ,  quand  on  vint 
lui  dire  que  tout  était  prêt  pour  le  départ  :  «  Un  seul  jour 
encore,  répondit-elle,  et  je  ne  demanderai  plus  rien  ;  savez-vous 
que  là  où  vous  emmenez  ma  fille,  il  n'y  a  plus  de  mère  pour 
elle  !  T^  Mais  tous  les  retards  possibles  étaient  épuisés  ;  Atha- 
nagild  interposa  son  autorité  de  roi  et  de  père  ;  et,  malgré  les 
larmes  de  la  reine,  Galeswinthe  fut  remise  entre  les  mains  de 
ceux  qui  avaient  mission  de  la  conduire  auprès  de  son  futur 
époux. 

Une  longue  file  de  cavaliers ,  de  voitures  et  de  chariots  de 
bagages  traversa  les  rues  de  Tolède  et  se  dirigea  vers  la  porte 
du  nord.  Le  roi  suivit  à  cheval  le  cortège  de  sa  fille  jusqu'à  un 
pont  jeté  sur  le  Tage,  à  quelque  distance  de  la  ville;  mais  la 
reine  ne  put  se  résoudre  à  retourner  si  vi^,  et  voulut  aller  au 
delà.  Quittant  son  propre  char,  elle  s'assit  auprès  de  Galeswinthe, 
et  d'étape  en  étape,  de  journée  en  journée,  elle  se  laissa  entraîner 
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à  plus  de  cent  milles  de  distance.  Chaque  jour  elle  disait  : 
C^est  jusque-là  que  je  veux  aller,  et,  parvenue  à  ce  terme,  elle 
passait  outre.  A  l'approche  des  montagnes,  les  chemins  devinrent 
difficiles  ;  elle  ne  s'en  aperçut  pas  et  voulut  encore  aller  plus 
loin.  Mais  comme  les  gens  qui  la  suivaient,  grossissant  beau- 
coup le  cortège,  augmentaient  les  embarras  et  les  dangers  du 
voyage,  les  seigneurs  goths  résolurent  de  ne  pas  perraettre  que 
leur  reine  fît  un  mille  de  plus.  Il  fallut  se  résigner  A  une  sépa- 
ration inévitable,  et  de  nouvelles  scènes  de  tendresse,  maia  plu  a 
calmes,  eurent  lieu  entre  la  mère  et  la  fille.  La  reine  oiprima 
en  paroles  douces  sa  tristesse  et  ses  craintes  maternelles  : 
«  Sois  heureuse,  dit-elle,  mais  j'ai  peur  pour  toi  ;  prends  garde^ 
ma  fille,  prends  bien  garde...  d  A  ces  mots,  qui  ^'accordaient 
trop  bien  avec  ses  propres  pressentiments,  Gales'ftinthe  pleura 
et  répondit  :  «  Dieu  le  veut,  il  faut  que  je  me  Bouraette;  k  et 
la  triste  séparation  s'accomplit... 

Les  noces  de  Gales winthe  furent  célébrées  avec  autant  d*ap- 
pareil  et  de  magnificence  que  celles  de  sa  eœur  Brune  h  il  de  ;  il 
y  eut  même,  cette  fois,  pour  la  mariée,  des  honnom-B  extraor- 
dinaires; et  tous  les  Franks  de  la  Neustrie,  seigneurs  et  siraj>[eÉ5 
guerriers,  lui  jurèrent  fidélité  comme  à  un  roi... 


129.  —  Passage  du  mont  Saint -Bernard. 

(Thiers  ,  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmjdrt^  ) 

...  Lannes  passa  le  premier  à  la  tête  de  l'avant  -  garde,  dans 
la  nuit  du  14  au  15  mai  (24-25  floréal).  Il  commandait  six  régi- 
ments de  troupes  d'élite  parfaitement  armés,  et  qui,  sous  ce 
chef  bouillant,  quelquefois  insubordonné,  maie  toujourG  si 
habile  et  si  vaillant,  allaient  tenter  gaiement  cette  marche 
aventureuse.  On  se  mit  en  route  entre  minuit  et  deux  lieures 
du  matin,  pour  devancer  l'instant  où  la  chaleur  du  soleil,  fai- 
sant fondre  les  neiges,  précipitait  des  montagnes  de  glace  sur 
la  tête  des  voyageurs  téméraires  qui  s'engageaient  dans  ces 
gorges  affreuses.  Il  fallait  huit  heures  pour  parvenir  au  sommet 
du  col,  à  l'hospice  même  du  Saint- Bernard,  et  deux  heures  seu- 
lement pour  redescendre  à  Saint- Rémy.  On  avait  donc  le  temps 
de  passer  avant  le  moment  du  plus  graod  danger.  Les  soldats 
surmontèrent  avec  ardeur  les  difficultés  de  cette  route.  Ils 
étaient  fort  chargés,  car  on  les  avait  obligés  à  prendre  du  bis- 
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cuit  pour  plusieurs  jours,  et  avec  du  biscuit  une  grande  quan- 
tité de  cartouches,  lis  gravissaient  ces  sentiers  escai'pés,  chan- 
tant au  milieu  des  précipices,  rêvant  la  conquête  de  cette  Italie 
où  ils  avaient  goûté  tant  de  fois  les  jouissances  de  la  victoire, 
et  ayant  le  noble  pressentiment  de  la  gloire  immortelle  qu^ils 
allaient  conquérir.  Pour  les  fantassins,  la  peine  était  moins 
grande  que  pour  les  cavaliers.  Ceux-ci  faisaient  la  route  à  pied, 
conduisant  leur  monture  par  la  bride.  C'était  sans  danger  à  la 
montée  ;  mais  à  la  descente,  le  sentier  fort  étroit  les  obligeait 
à  marcher  devant  le  cheval  ;  ils  étaient  exposés,  si  l'animal 
faisait  un  faux  pas,  à  être  entraînés  avec  lui  dans  les  précipices. 
Il  arriva,  en  efEet,  quelques  accidents  de  ce  genre,  mais  en 
petit  nombre,  et  il  périt  quelques  chevaux,  mais  presque  point 
de  cavaliers.  Vers  le  matin,  on  parvint  à  l'hospice,  et  là  une 
surprise  ménagée  par  le  premier  consul  ranima  les  forces  et  la 
bonne  humeur  de  ces  braves  troupes.  Les  religieux,  munis 
d'avance  des  provisions  nécessaires,  avaient  préparé  des  tables, 
et  servirent  à  chaque  soldat  une  ration  de  pain,  de  vin  et  de 
fromage.  Après  un  moment  de  repos,  on  se  remit  en  route,  et 
on  descendit  à  Saint- Bémy  sans  événement  fâcheux.  Lannes 
s'établit  immédiatement  sur  le  revers  de  la  montagne,  et  fit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  les  autres  divi- 
sions, et  particulièrement  le  matériel... 

...  Enfin  le  premier  consul  se  mit  en  marche  pour  traverser 
le  col,  le  20  avant  le  jour  ;  l'aide  de  camp  Duroc  et  son  secré- 
taire de  Bourrienne  l'accompagnaient.  Les  arts  l'ont  dépeint 
franchissant  les  neiges  des  Alpes  sur  un  cheval  fougueux  :  voici 
la  simple  vérité.  Il  gravit  le  Saint -Bernard  monté  sur  un 
mulet,  revêtu  de  cette  enveloppe  grise  qu'il  a  toujours  portée, 
conduit  par  un  guide  du  pays,  montrant  dans  les  passages 
dif&ciles  la  distraction  d'un  esprit  occupé  ailleurs,  entretenant 
les  ofi&ciers  répandus  sur  la  route,  et  puis,  par  intervalles, 
interrogeant  le  conducteur  qui  l'accompagnait,  se  faisant  conter 
sa  vie,  ses  plaisirs,  ses  peines,  comme  un  voyageur  oisif  qui 
n'a  pas  mieux  à  faire.  Ce  conducteur,  qui  était  tout  jeune,  lui 
exposa  naïvement  les  particularités  de  son  obscure  existence, 
et  surtout  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  faute  d'un 
peu  d'aisance,  épouser  une  des  filles  de  cette  vallée.  Le  premier 
consul,  tantôt  l'écoutant,  tantôt  questionnant  les  passants  dont 
la  montagne  était  remplie,  parvint  à  l'hospice,  où  les  bons  reli- 
gieux le  reçurent  avec  empressement.  A  peine  descendu  de  sa 
monture,  il  écrivit  un  billet  qu'il  confia  à  son  guide,  en  lui 
recommandant  de  le  remettre  exactement  à  Padministrateur 
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de  Tarmée,  resté  de  l'antre  côté  da  Saint -Bernard.  Le  soir,  le 
jenne  homme,  retourné  à  Saint -Pierre,  apprit  avec  surprise 
quel  puissant  voyageur  il  avait  conduit  le  matin,  et  sut  que  le 
général  Bonaparte  lui  faisait  donner  un  champ,  une  maison, 
les  moyens  de  se  marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  les  rêves  de 
sa  modeste  ambition.  Ce  montagnard  vient  de  mourir  de  nos 
jours,  dans  son  pays,  propriétaire  du  champ  que  le  dominateur 
du  monde  lui  avait  donné.  Cet  acte  singulier  de  bienfaisance, 
dans  un  moment  de  si  grande  préoccupation,  est  digne  d'at- 
tention. Si  ce  n'est  là  qu'un  pur  caprice  de  conquérant,  jetant 
au  hasard  le  bien  on  le  mal,  tour  à  tour  renversant  des  empires 
ou  édifiant  une  chaumière,  de  tels  caprices  sont  bons  à  citer, 
ne  serait-ce  que  pour  tenter  les  mdtres  de  la  terre;  mais  un 
pareil  acte  révèle  autre  chose.  L'âme  humaine,  dans  ces 
moments  où  elle  éprouve  des  désirs  ardents,  est  portée  à  la 
bonté  ;  elle  fait  le  bien  comme  une  manière  de  mériter  celui 
qu'elle  sollicite  de  la  Providence. 

Le  premier  consul  s'arrêta  quelques  instants  avec  les  reli- 
gieux, les  remercia  de  leurs  soins  envers  l'armée,  et  leur  fit  un 
don  magnifique  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  voya- 
geurs. 


130.  —  La  région  des  Pyrénées. 

(MiCHELET,  Histoire  de  France,) 

...  Les  mûriers  commencent  avant  Montauban.  Un  paysage 
de  trente  ou  quarante  lieues  s'ouvre  devant  vous,  vaste  océan 
d'agriculture,  masse  animée,  confuse,  qui  se  perd  au  loin  dans 
l'obscur  ;  mais  par-dessus  s'élève  la  forme  fantastique  des  Pyré- 
nées aux  têtes  d'argent.  Le  bœuf  attelé  par  les  cornes  laboure 
la  fertile  vallée,  la  vigne  monte  à  l'orme.  Si  vous  appuyez  à 
gauche  vers  les  montagnes,  vous  trouvez  déjà  la, chèvre  sus- 
pendue au  coteau  aride,  et  le  mulet,  sous  sa  charge  d'huile,  suit 
à  mi-côte  le  petit  sentier.  A  midi,  un  orage,  et  la  terre  est  un 
lac;  en  une  heure,  fe  soleil  a  tout  bu  d'un  trait.  Vous  arrivez  le 
soir  dans  quelque  grande  et  triste  ville ,  si  vous  voulez ,  à  Tou- 
louse. A  cet  accent  sonore,  vous  vous  croiriez  en  Italie;  pour 
vous  détromper,  il  sufi&t  de  regarder  ces  maisons  de  bois  et  de 
brique;  la  parole  brusque,  l'allure  hardie  et  vive,  vous  rappel- 
leront aussi  que  vous  êtes  en  France.  Les  gens  aisés  du  moins 
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sont  Français  ;  le  petit  peuple  est  tout  autre  chose,  peut-être 
Espagnol  ou  Maure. 

Engageons -nous  le  long  du  gave  de  Pau,  par  ce  triste  pas- 
sage, à  travers  ces  entassements  infinis  de  blocs  de  trois  et 
quatre  mille  pieds  cubes  ;  puis  les  rochers  aigus,  les  neiges  per- 
manentes; puis  les  détours  du  gave,  battu,  rembarré  durement 
d*un  mont  à  Tautre  ;  enfin  le  prodigieux  cirque  et  ses  tours  dans 
le  ciel.  Au  pied,  douze  sources  alimentent  le  gave,  qui  mugit 
sous  des  ponts  de  neige,  et  cependant  tombe  de  treize  cents 
pieds,  la  plus  haute  cascade  de  Tancien  monde. 

Ici  finit  la  France.  Le  port  de  Gavamie,  que  vous  voyez  là-haut, 
ce  passage  tempétueux  où,  comme  ils  disent,  le  fils  n'attend  pas 
le  père,  c'est  la  porte  de  TEspagne.  Une  immense  poésie  histo- 
rique plane  sur  cette  limite  des  deux  mondes,  où  vous  pourriez 
voir  à  votre  choix,  si  le  regard  était  assez  perçant,  Toulouse  on 
Saragosse.  Cette  embrasure  de  trois  cents  pieds  dans  les  mon- 
tagnes, Roland  Touvrit  en  deux  coups  de  sa  Durandal.  C'est  le 
symbole  du  combat  étemel  de  la  France  et  de  l'Espagne,  qui 
n'est  autre  que  celui  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Roland  périt, 
mais  la  France  a  vaincu... 

Qui  veut  voir  toutes  les  races  et  tous  les  costumes  des  Pyré- 
nées, c'est  aux  foires  de  Tarbes  quUl  doit  aller.  Il  y  vient  près 
de  dix  mille  âmes  :  on  s'y  rend  de  plus  de  vingt  lieues.  Là  vous 
trouvez  souvent  à  la  fois  le  bonnet  blanc  du  Bigorre,  le  brun  de 
Foix,  le  rouge  du  Roussillon,  quelquefois  mêo^e  le  grand  cha- 
peau plat  d'Aragon,  le  chapeau  rond  de  Navarre,  le  bonnet 
pointu  de  Biscaye.  Le  voiturier  basque  y  viendra  avec  son  âne, 
avec  sa  longue  voiture  à  trois  chevaux  ;  il  porte  le  béret  du 
Béarn  ;  mais  vous  distinguerez  bien  vite  le  Béarnais  et  le  Basque  : 
le  joli  petit  homme  sémillant  de  la  plaine,  qui  a  la  langue  si 
prompte,  la  main  aussi,  et  le  fils  de  la  montagne,  qui  la  mesure 
rapidement  de  ses  grandes  jambes,  agriculteur  habile  et  fier 
de  sa  nation,  dont  il  porte  le  nom.  Si  vous  voulez  trouver 
quelque  analogue  au  Basque,  c'est  chez  les  Celtes  de  Bre- 
tagne, d'Ecosse  ou  d'Irlande  qu'il  faut  le  chercher.  Le  Basque, 
aîné  des  races  de  l'Occident,  immuable  au  coin  des  Pyré- 
nées, a  vu  toutes  les  nations  passer  devant  lui  :  Carthaginois, 
Celtes,  Romains,  Goths  et  Sarrasins.  Nos  jeunes  antiquités  lui 
font  pitié.  Un  Montmorency  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Savez -vous 
que  nous  datons  de  mille  ans?  —  Et  nous,  dit  le  Basque,  nous 
ne  datons  plus.  » 
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131.  —  Salut  à  Pie  IX. 

(Louis  Veuillot,  Paris  pendant  les  deux  sièges.) 

Salât  à  toi,  vieillard  magnanime,  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  Celui 
qui  t'a  envoyé  et  à  ceux  vers  qui  tu  fus  envoyé.  Ta  n'as  trahi 
ni  ton  Dieu,  ni  ta  mission,  ni  nos  âmes.  Noua  avons  en  toi  îa 
gloire  du  combat,  l'honneur  de  la  défaite,  la  dignité  de  la 
mort,  la  certitude  de  la  résurrection.  Notre  toïi,  qui  bientôt 
peut-être  sera  muette,  te  salue  une  dernière  fois;  noe  yeux  et 
nos  cœurs  t'enveloppent  d'admiration,  de  reconiiaî&rtaDce  et 
d'amour.  Tu  n'as  pas  faibli,  tes  lèvres  ne  se  sont  pas  fermées, 
lorsqu'il  fallait  proclamer  la  vérité  proscrite  ;  tu  Tas  placée  sur 
un  trône  où  la  sédition  ne  l'atteindra  pas.  Ella  sera  le  phare 
de  la  nuit  qui  recommence,  c'est  elle  encore  qui  abattra  César 
restauré.  Et  toi  aussi,  vaincu,  tu  restes  sur  ton  trône,  à  l'abrï 
des  ignobles  terreurs,  et  la  boue  humaine  ne  pont  jaillir  jus- 
qu'à toi.  Tu  ne  t'abaisses  pas  à  compter  avec  l'mBolence  du 
vainqueur.  Désolé,  mais  tranquille,  victorieux  par  respérance 
inébranlable  de  ta  foi,  tu  dis  les  paroles  stables  que  tw  tiois  dire, 
et  dans  ta  ville  devenue  le  camp  de  l'ennemi ,  tu  aRiches  les 
décrets  qui  marquent  d'une  éternelle  infamie  lea  eTivaliisEeura. 

Qu'elle  te  regarde  et  qu'elle  se  compare  à  ta  majesté,  cette 
lâche  cohue  de  rois  et  de  chefs  populaires  qui  ee  félicite  do 
t'avoir  soustrait  le  genre  humain!  Elle  se  croit  clèHvrée  de  toi, 
et  tu  as  fait  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  vaincre,  et  ce  -^ne  tu  as 
fait  la  vaincra.  Qu'elle  te  regarde  aussi,  cette  etnpide  cobue  de 
peuple  qui  t'a  crié  le  Omcifige,  et  qui  ne  veut  d'autre  roi  que 
César  ou  elle-même  :  en  vain  elle  cherchera  la  paix  et  l'hon* 
neur,  en  vain  elle  voudra  racler  de  ses  membres  «;ï ténues  Ja 
lèpre  royale  et  la  lèpre  démocratique  :  tu  as  seul  ff^it  ce  qu'il 
faut  pour  la  guérir  de  César  et  d'elle-même,  et  ce  rjue  tn  as 
fait  la  guérira.  Couche-toi  tranquille  dans  la  tempête,  dernier 
soleil  de  notre  âge  :  tu  seras  demain  le  soleil  levant. 
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